Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


,] 


1 

!                    -^       .                  J 

!    -^~,^       I 

1             .     ^'^         il 

.       -?          1/ 

A-'           "; 

1»      ,^    '-^-     '* 

1      »'  .     i  '  ^  -  x^ 

"■ 

!..                    ( 

'      io  J.N,  "  f  -      '    -■_      ^ 

>"      '■!'•                    ,      f                       _-     •          - 

";■;   "     -^     ;f ^  -•■*--    ^ 

6 


REVUE 


Néo-Scolastique 

PUBUiK 

par  la^Société  Philosophique  de  Louvain. 


Revue 

Néo-Scolastiqu e^  ~ 

PUBLIÉE  r'  / .-. . . 

par  la  Société  Philosophique  de  Louvain 

Directeur  :  D.  MERCIER 
Seeréiàire  d«  la  RédactitM  :  M.  US  WULF 


SEPTIÈME     AIWnrÉK 


LOUVAIN 

INSTITUT   SUPÉRIEUR   DE .  PHILOSOPHIE 

1,  me  des  Flamandst  t 


LOUVAIN 

[uprimerie  Pollecru  ic  Ckdtericx.  me  des  Urphelins,  30. 


'=i>^^^ 


Le  bilan  pMlosophiqne  dn  XIX«  siècle. 


I. 


La  Révolution  française  avait  pris  à  tâche  de  rompre,  non 
seulement  dans  le  domaine  des  faits,  mais  encore  dans  celui 
des  idées,  cette  continuité  qui  est  la  marque  et  la  loi  du  déve- 
loppement normal  de  l'activité  humaine.  Elle  voulait  faire  le 
vide  derrière  elle  ;  elle  voulait  être,  dans  les  fastes  de  l'huma- 
nité, l'aurore,  sans  souvenirs,  de  temps  nouveaux. 

Sur  le  terrain  de  la  pensée  religieuse,  le  protestantisme  et 
le  philosophisme  avaient  devancé  sa  venue  et  préparé  son 
œuvre  :  elle  consomma  les  ruptures  provoquées  par  l'un  et  par 
l'autre  ;  la  société  secoua  officiellement  le  joug  de  l'autorité 
de  l'Église  et  investit  l'individu,  sous  le  nom  de  liberté  de 
conscience,  d'une  indépendance  personnelle  absolue. 

Sur  le  terrain  de  la  littérature,  des  arts,  de  la  philosophie, 
elle  mena  à  terme  l'œuvre  de  la  Renaissance  qui,  exagérément 
éprise  de  l'antiquité  gréco-romaine,  avait  rompu  avec  la  tra- 
dition des  âges  chrétiens  et  considéré  comme  non  avenu  le 
travail  de  quinze  siècles. 

Les  guerres  de  l'Empire,  qui  vinrent  ensuite,  n'eurent  d'au- 
tre résultat  que  de  propager,  par  toute  l'Europe,  les  idées  de 
la  Révolution  ;  ce  nouveau  fait  historique  creusa  plus  profon- 
dément et  plus  universellement  l'abîme  politique  et  intellectuel 
que  la  Révolution  avait  ouvert  entre  le  passé  et  l'âge  contem- 
porain. 
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Dans  ce  désarroi  général,  où  trouver  les  certitudes  que 
réclamait  l'esprit  humain,  las  de  secousses  politiques  f  Com- 
ment faire  ou  refaire  cette  systématisation  générale  de  la 
pensée  que  nous  appelons  philosophie  et  dont  l'âme  ne  peut 
se  passer  ? 

Deux  courants  contraires  se  dessinèrent  dans  les  esprits. 

Les  uns,  forts  d'un  espoir  issu  de  la  violence  même  de  la 
réaction  politique  à  laquelle  ils  avaient  assisté  ou  participé, 
confiants  dans  la  possibilité  d'une  rénovation  universelle,  se 
félicitaient  de  la  disparition  radicale  du  passé  et  saluaient  les 
théories  de  l'émancipation  de  la  raison  et  les  premiers  essais 
d'une  liberté  sans  limites,  comme  les  présages  certains  d'une 
ère  (le  progrès. 

D'autres,  eflfrayés  de  tant  de  ruines  accumulées,  épouvantés 
de  la  solitude  d'autorité  morale  où  la  Révolution  venait  de 
laisser  le  monde,  se  demandaient  avec  anxiété  d'où  viendrait 
le  remède  aux  maux  présents  et  quelle  serait,  pour  l'avenir,  la 
voie  du  salut.  A  leurs  yeux,  la  raison  humaine,  livrée  à  ses 
propres  forces,  était  incapable  de  reconstruire  un  ensemble 
d'institutions  intellectuelles  et  sociales  destiné  à  remplacer 
celui  qui  venait  de  s'écrouler  si  misérablement.  Pour  ces 
philosophes,  l'humanité  n'avait  d'autre  parti  que  de  se  rejeter 
dans  les  bras  de  la  Foi  et  de  lui  demander  ces  vérités  morales 
(^t  religieuses  qui  sont  le  fondement  nécessaire  de  l'ordre 
social.  Le  devoir  le  plus  urgent  du  penseur  était  donc  d'incul- 
quer à  la  raison  une  grande  défiance  d'elle-même, pour  l'obliger 
à  s'incliner  devant  l'autorité. 


Ce  fut  l'idée  dont  s'inspira,  en  premier  lieu,  le  vicomte  de 
Bonald . 

«  L'homme  a  besoin  de  signes  ou  mots  pour  penser  comme 
pour  parler,  disait-il,  c'est-à-dire  que  l'homme  doit  penser  sa 
parole  avant  de  parler  sa  pensée.  Il  en  résulte  que  l'homme 
n'a  pas  pu  inventer  sans  penser,  ni  penser  sans  signes.  Il  faut 
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donc  recourir  à  un  autre  être  que  Thomine,  pour  expliquer, 
non  la  faculté  d'articuler,  dont  les  animaux  mêmes  ne  sont 
pas  totalement  privés,  mais  l'art  de  parler  sa  pensée,  particu- 
lier à  l'homme  seul  et  commun  à  tous  les  hommes.  »»  ^) 

Pour  de  Bonald,  à  l'origine  de  la  pensée  de  l'homme,  il  y 
a  donc  une  parole  divine  révélatrice  ;  le  premier  acte  de  la 
raison  humaine,  celui  qui  rend  possibles  les  actes  ultérieurs 
de  la  pensée  personnelle,  est  un  acte  de  foi  à  la  Révélation. 

L'école  traditionaliste,  dont  l'influence  s'est  prolongée  jus- 
qu'à la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  grâce  aux  écrits  de  Bau? 
tain,  de  Bonnetty,  du  P.  Ventura,  de  Gerbet,  d'Ubaghs,  a 
vécu  de  cette  argumentation  qui,  non  seulement  travestit  la 
pensée  et  le  langage,  mais  enOore  confond  l'enseignement 
avec  la  Révélation,  fait  du  maître  l'auteur  d'un  Credo  et 
du  disciple  un  croyant.  *) 


*     ♦ 


L'abbé  de  la  Mennais  reprit  l'idée  traditionaliste  en  la 
complétant  :  dans  son  système,  c'est  à  la  «  raison  générale  r 
qu'est  confiée  la  mission  de  décider  du  vrai  et  du  faux. 

Au  fond,  l'auteur  de  1'  *«  Essai  sur  l'indifférence  »»  avait  les 
mêmes  visées  que  de  Bonald  :  décourager  la  raison  indivi- 
duelle pour  mieux  assurer  l'empire  triomphant  de  la  foi. 

Dans  la  théorie  de  l'abbé  de  la  Mennais,  la  raison  générale 
est  seule  infaillible.  Le  Pape  est  l'interprète  autorisé  de  la 
raison  générale.  Donc  le  Pape  est  le  seul  gardien  de  la 
vérité. 

Encore  fallait-il,  cependant,  que  la  raison  individuelle 
reconnût  pour  légitime  l'autorité  pontificale. 


4  Vt**  DE  Bonald.  LégiilaHon  primitive,  ch.  IF,  p.  2S.  Bruxelles,  18i5. 

<)  Les  créations  philosophiques  de  Gioberti  et  de  Rosmini  rappellent,  par 
certains  côtés,  les  efforts  des  apologistes  irançais.  Ces  deux  brillants  cham- 
pions de  Fidéal  chrétien  en  (talie,  révèrent  de  déduire  la  philosophie  entière 
de  la  vérité  fondamentale  :  *"  Tétre  crée  Texistence  „,  ou  de  Têtre,  envisagé 
sous  trois  aspects,  idéal,  réel,  moral  :  nobles  mais  fragiles  espérances  ! 


8  D.    MERCIER. 

Or.un  jour  vint. où  l'opinion  révolutionnaire  que  delaMen- 
nais  regardait  comme  l'expression  de  la  "  raison  générale  •>  se 
trouva  en  conflit  avec  les  décisions  de  l'autorité.  Le  fougueux 
démocrate  dut  opter  entre  son  interprétation  de  la  raison  géné- 
rale et  celle  de  Grégoire  XVI  ;  l'orgueil  lui  fit  préférer  la  sienne 
et  saper  ainsi  de  ses  propres  mains  la  base  sur  laquelle  il  avait 
voulu  asseoir  une  nouvelle  politique  et  une  nouvelle  philo- 
sophie. 

Grégoire  XM  donna,  à  cette  occasion,  au  monde,  un 
exemple  de  grandeur  morale  dont  l'histoire  profane  n'offiit 
jamais  le  spectacle.  On  vit  un  homme  de  génie,  qu'une  admi- 
ration presque  universelle  entourait,  présenter  au  Souverain 
Pontife  le  sceptre  de  la  souveraineté  temporelle  des  intelli- 
gences et  le  Pontile,  refusant  cet  excès  d'honneur  que  dés- 
avouait la  vérité,  s'armer  de  rigueur  pour  frapper,  sur  la  tête 
d'un  fils,  l'obstination  d'un  zèle  inconsidéré. 


Le  vicomte  de  Bonald  et  l'abbé  de  la  Mennais  étaient,  à 
proprement  parler,  des  apologistes,  plus  soucieux  encore  de 
religion  et  de  morale  que  de  philosophie. 

Victor  Cousin  et  Théodore  Jouffroy  n'étaient  que  philo- 
sophes, mais  ils  avaient  conscience  de  la  nécessité  pratique  de 
la  religion  pour  la  masse  de  l'humanité. 

Après  s'être  attardé  à  de  stériles  analyses  idéologiques, après 
avoir  vainement  cherché  dans  les  croyances  instinctives  des 
Écossais,  commentés  par  Royer-Collard,  une  preuve  décisive 
des  vérités  fondamentales  de  l'ordre  métaphysique,  moral 
et  religieux, Victor  Cousin  l'ut  séduit  par  Maine  de  Biran,  qu'il 
appelait  «  le  plus  grand  métaphysicien  de  notre  temps  -;  par 
Kant,  dont  il  lui  les  écrits  ;  par  Schelling  et  Hegel  qu'il  con- 
nut en  .Allemagne,  en  1S18  ;  il  retrouva  Platon,  Plotin, 
Descartes.  Leibniz.  Ces  diverses  doctrines  brillèrent  tour  à 
tour  dans  cette  vive  imagination,  dit  Taine  '),  comme  autant 

■  I  Tafnf.  Les  philosopha  elannir/ues,  p,  131. 
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de  lumières  dans  une  lanterne  magique,  un  peu  confondues, 
un  peu  altérées,  un  peu  transformées.  De  tout  cela  s  est  formé 
l'éclectisme.  ^) 

Qu'est-ce  que  Y  éclectisme  ? 

Une  tentative  de  remplacer  la  philosophie  par  l'histoire,  la 
réflexion  personnelle  par  le  procédé  artificiel  de  la  fusion  des 
systèmes  philosophiques. 

«  Les  développements  de  la  réflexion,  dit  V.  Cousin,  engen- 
drent successivement  quatre  systèmes  qui  embrassent  l'histoire 
entière  de  la  philosophie  ?»  :  ce  sont  le  sensualisme,  Tidéa- 
lisme,  le  scepticisme,  le  mysticisme  ^.  «  Leur  utilité  est  im- 
mense; je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde,  quand  je  le  pourrais, 
en  retrancher  un  seul.  Supposez  qu'un  de  ces  systèmes 
périsse  :  selon  moi,  la  philosophie  tout  entière  est  en  péril.  «  ^)  . 
Ainsi  je  veux  «  les  réduire,  non  les  détruire  v . 


t)  Théodore  Jouffroy  s'exprime  en  termes  analogues,  lorsqu'il  déplore 
le  vide  de  la  philosophie  française,  sous  la  Restauration  :  "Mon  esprit,  en 
abordant  la  philosophie,  dit-il,  s'était  persuadé  qu*il  allait  rencontrer  une 
science  régulière,  qui  le  conduirait  par  des  chemins  sûrs  et  bien  tracés,  à  des 
connaissances  certaines  sur  les  choses  qui  intéressent  le  plus  Thomme...  Que 
trouva-t-il  ?  I  oute  cette  lutte  qui  avait  réveillé  les  échos  endormis  de  la 
Faculté,  avait  pour  objet,  pour  unique  objet,  la  question  de  Torigine  des 
idées.  Condillac  Tavait  résolue  d'une  façon  que  M.  de  Laromiguière  avait 
reproduite  en  la  modifiant.  M.  Royer-Collard,  marchant  sur  les  pas  de  Reid, 
l'avait  résolue  d'une  autre,  et  M.  Cousin,  évoquant  tous  les  systèmes  des 
philosophes  anciens  et  modernes  sur  ce  point,  les  rangeant  en  bataille  en 
face  les  uns  des  autres,  s'épuisait  à  montrer  que  M.  Royer-Collard  avait 
raison  et  Condillac  tort.  C'était  là  tout...  ce  n'était  rien  à  mes  yeux.  Je  ne 
pouvais  revenir  de  mon  étonnement  qu'on  s'occupât  de  l'origine  des  idées 
avec  une  ardeur  si  grande  qu'on  eût  dit  que  toute  la  philosophie  était  là  et 
qu'on  laissât  de  côté  l'homme.  Dieu,  le  monde  et  les  rapports  qui  les  unissent 
à  l'énigme  du  passé,  et  les  mystères  de  l'avenir,  et  lant  de  problèmes  gigan- 
tesques sur  lesquels  on  ne  dissimulait  pas  qu'on  fût  sceptique.  Toute  la  phi- 
losophie était  dans  un  trou  où  l'on  manquait  d'air,  et  où  mon  âme,  récemment 
exilée  du  Christianisme,  étoufiTait,  et  cependant  l'autorité  des  maîtres  et  la 
ferveur  des  disciples  m'imposaient,  et  je  n'osais  montrer  ni  ma  surprise  ni 
mon  désappointement  „.(^i^é  P^i"  Nettement,  Hi/f^oire  de  la  Littérature  fran- 
çaise  80ti8  le  Gouvernement  de  Juillet,  1. 1.  p.  462463.  Paris,  LecofTre,  1854  ) 

2)  V.  Cousm,  Histoire  génér.  de  la  Philosophie,  p.  25.  Paria,  Didier,  8«  édi- 
Uon,  186?. 

3)  In .  tôid.,  p.  26. 
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-  Dôiruire  le  EâDsualisme,  c'est  ôter  le  système  qui  seul 
|ieiit  in^tpirer  et  nourrir  le  goût  ardent  dâs  recherches  phy- 
siques :  et  encore,  c'est  ôter  à  l'idéalisme,  la  contradictioti  qui 
l  éLlaîre,  le  contre-poids  salutaire  qui  le  retient  sur  la  pente 
frlissunie  de  l'hypothèse.  D'un  autre  côté,  supprimez  l'idéa- 
lisTno  ft  soyez  sûrs  que  l'étude  de  la  connaissance  de  la  p^'usée 
ft  de  s-'s  lois  en  souffrira  beaucoup  et  que  le  sentiment  de  la 
di^'iiiié  de  la  nature  humaine  en  recevra  un  coup  mortel.  " 

11  sfi'i.  lui  aussi,  de  frein  au  sensualisme  et  empé>;he  de  s'intro- 
iluirc  dans  la  philosophie,  le  fatalisme,  le  matérialisme  et 
l'ailiL'isme.  "  Le  scepticisme  est  pour  tout  dogmatisme  un 
adversaire  indispensable  t.  ;  sans  lui  "  lesconjectures  seraient 
données  pour  des  certitudes  ".  Enfin,  -  il  faut  que  le  raysti- 
cisKie  soit  là  pour  revendiquer  les  droits  sacrés  de  l'inspiration 
fi  di'  l'enthousiasme  "  '). 

-  (Jiiiint  au  mérite  intrinsèque  de  ces  systèmes,  accoutumee- 
voiis  fi  ce  principe  ;  ils  ont  été,  donc  ils  ont  eu  leur  raison 
(l'êire,  donc  Us  sont  vrais,  au  moins  en  partie.  L'erreur  est  la 
loi  dv  notre  nature...  mais  l'absurdité  complète  n'entre  pas 
d,in>  IVsprit  de  l'homme...  Les  quatre  systèmes  qui  viennent 
df  |i;isser  sous  vos  yeux  ont  été„  donc  ils  ont  du  vrai,  mais 
sans  t'ire  entièrement  vrais  ;  et  ce  que  je  vous  propose,  c'est 
de  n  en  pas  rejeter  un  seul,  et  aussi  de  n'en  admettre  aucun 
i|iie  soii.s  bénéfice  d'inventaire  et  avec  de  fortes  réserves. 

-Mviilié  vrais, moitié  faux,  ces  systèmes  reparaissent  à  toutes 
le.--  i:  I  ,'indes  époques.  Le  temps  n'en  peut  détruire  un  seul,  ni  en 
ciilàiiier  un  de  plus...  il  ne  fait  autre  chose  que  multiplier  et 
val  iei  presque  à  l'infini  les  combinaisons  des  quatre  systèmes 
siiii]iii*f  ,jt  élémentaires.  »  *) 

-  1  ,fi  méthode  expérimentale,  toujours  d'accord  avec  la 
[ii'-iliode  rationnelle,  noua  montre  partout,  dans  ctiacune  des 
^'landes  époques  de  l'histoire  de  la  philosophie,  le  sensualisme 


iisiN,  op.  eU„  pp.  27-^. 
i.id..  pp.  28-29. 
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et  ridéalisme,  le  scepticisme  et  le  mysticisme  se  développant 
réciproquement  et  dans  un  ordre  presque  invariable.  Cet 
ordre  constant,  nous  pouvons  l'ériger  en  loi.  .  «  *) 

Telle  était  donc  la  conception  que  Cousin  se  faisait  de  la 
philosophie. 

Mais,  ainsi  entendue,  la  philosophie  ne  pouvait  être  lapa- 
nage  que  dune  élite.  L'esprit  sagace  de  Cousin  le  saisit 
sans  peine.  Aussi  se  plut-il  à  dire  que,  si  la  philosophie  suffit 
à  la  partie  éclairée  de  l'humanité,  la  ma^se  du  genre  humain 
ne  peut  se  soutenir  dans  Tordre  et  dans  la  moralité  qu'à  l'aide 
de  la  religion  : 

«  Nulle  part  —  c'est  Cousin  qui  parle  —  la  religion  n'a 
pu  supprimer  la  philosophie,  ni  la  philosophie  supplanter  la 
religion,  parce  que  toutes  deux  reposent  sur  des  besoins  diffiâ- 
rents,  également  indestructibles...  La  religion  s'adresse  à  tout 
l'homme,  à  son  intelligence  assurément,  mais  aussi  à  son 
cœur,  à  son  imagination  et  k  ses  sens  ;  tandis  que  la  philo- 
sophie ne  s'adresse  qu'à  la  raison  seule.  L'une  travaille  pour 
le  genre  humain  tout  entier  ;  l'autre,  ouverte  à  tous,  est 
particulièrement  faite  pour  quelques  hommes.  »  ^ 

Aussi  l'intérêt  même  de  l'humanité  commande-t-il  à  la  reli- 
gion et  à  la  philosophie  de  se  prêter  un  mutuel  appui  : 

«  La  religion  et  la  philosophie  pourraient  s'entr'aider 
heureusement  pour  le  meilleur  service  de  l'humanité  ;  en  se 
combattant,  elles  ne  parviennent  qu'à  se  nuire  réciproquement, 
dans  une  invincible  impuissance  de  jamais  s'effacer  l'une 
l'autre,  leurs  fonctions  étant  essentiellement  distinctes  et 
absolument  incommutables.  y>  ^) 

* 

Presque  en  même  temps  que  ces  systèmes  se  développaient 
en  France,  la  philosophie  de  Kant  s'emparait  de  la  pensée 
allemande . 

^)  V.  Cousin,  ibid,,  p.  526. 
«)  Id.,  ibid^  p.  566. 
')  Id.,  ibid..  p.  566. 


12  D.    MERCIER. 

K-'in'  tbéit  à  la  même  tendance  que  les  initiateurs  du  Tradî- 
fionalisnic,  de  la  «  raison  générale  ",  de  l'Éclectisme. 

Peut-être  déjà  au  moment  où.  en  réponse  à  l'empirisme  de 
Hume,  il  entreprit  sa  Critique  de  la  raison  pure,  et  certaine- 
ment n  IV'poque  où  il  composait  sa  Crilique  de  la  raison  pra- 
tique, était-il  préoccupé  de  soustraire  à  la  sape  de  la  ralsoQ 
spiiculslive  les  dogmes  fondamentaux  de  la  vie  morale  et 
sociale.  11  veut,  écrit-il,  «  déblayer  et  affermir  le  sol  sur 
k'qufl  doit  s'élever  l'édifice  grandiose  de  la  morale  n.  ') 

-  En  proclamant  la  subjectivité  de  toutes  nos  connaissances, 
observe  Secrétan,  Kant  voulait  laisser  le  chemin  libre  à  la 
liberté.  -  ') 

Le  iicroir,  "  cette  contrainte  morale  exercée  sur  l'homme 
par  sa  propre  raison  législative,  en  tant  qu'elle  se  constitue 
elle  iiii'nie  en  un  pouvoir  qui  exécute  la  loi  "  ^),  domine 
impérieusement  la  volonté.  La  raison  spéculative  ne  peut  ni 
l'affirmer  ni  l'infirmer.  Il  demeure  donc  inébranlable  dans  la 
volonté.  Or,  le  devoir  ne  se  comprend  pas  sans  la  loi  morale 
pt  sans  la  liberté.  En  dehors  de  la  nature,  que  régit  la  loi  du 
(lélenniiiisme,  il  y  a  donc  un  sanctuaire  réservé  où  s'exerce 
la  libellé  morale.  Le  devoir  et  la  liberté,  à  leur  tour,  exigent 
la  poryistance  indéfinie  de  la  personnalité  et  l'existence  de 
Dieu.  Donc  enfin,  quiconque  croit  au  devoir,  et  il  serait 
impossible  de  n'y  pas  croire,  doit  souscrire  à  l'existence  d'un 
nrdre  nioial,  à  la  foi  en  Dieu  et  en  une  vie  future  indéfinie. 

Ci?s  persuasions  morales,  il  faut  l'avouer,  sont  bien  pré- 
cairos.  Le  divorce  entre  la  raison  spéculative  et  la  raison 
]iralique  peut  provoquer,  dans  les  esprits  logiques,  le  scepti- 
cisme, tout  aussi  bien  que  retenir  les  âmes  honnêtes  dans 
l'enceinte  du  temple  de  la  vertu  et  de  la  religion. 

Aussi  l'agnosticisme  le  plus  radical  se  réclame-^il  de  Kant, 
uon  moins  que  l'école  néo-dogmatique  qui  essaie  aujourd'hui, 

1)  A'f .  d.  r.  rem..  Vorrede  zur  zweitea  Ausgabe.  s.  36.  (voN  KiRCHHtNN.) 

-')  Seuiétan.  Phitotophie  de  la  liberté,  LeçoD  S. 

^i  Êliliticiils  métaphytiques  de  la  dotirine  de  la  vertu,  Tntrnd.,  p.  58, 
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en  France,  de  concilier  le  criticisme  théorique  avec  la  foi  et 
la  moralité. 

Toutes  ces  tentatives  de  sauvetage  de  la  raison  et  de  la  foi 
devaient  donc  être  énervées  par  le  principe  même  qui  les 
dirigeait  ;  et  si  leurs  auteurs  eurent  leur  temps  de  célébrité, 
si  ces  efforts  passionnèrent  même  l'opinion  du  public  instruit 
et  parurent,  à  une  certaine  heure,  autoriser  quelques  espé- 
rances, leur  succès  ne  fut  qu'éphémère. 

Un  acte  de  foi,  en  effet,  ne  peut  être  l'acte  primordial  de  la 
raison  humaine.  L'homme  ne  pourrait  croire,  s'il  ne  voyait 
d'abord  que  croire  est  raisonnable. 

L'assentiment  général  de  l'humanité  ne  peut  devenir  une 
norme  de  vérité  que  subordonnément  à  une  décision  person- 
nelle. 

Les  systèmes  philosophiques  contiennent  une  part  de  vrai  et 
de  faux  ;  mais  pour  y  discerner  le  vrai  du  faux  et  ne  point 
embrasser  à  l'aveugle  un  amas  d'idées  incohérentes,  il  faut 
bien  qu'en  dernier  ressort,  la  raison  du  philosophe  juge  les 
systèmes  et  que  lui-même  fasse  ainsi,  de  sa  propre  philosophie 
personnelle,  la  pierre  de  touche  des  doctrines  qui  se  partagent 
l'histoire  ou  qui  sont  demeurées  en  lutte  sur  le  théâtre  de  la 
pensée. 

L'impératif  catégorique  n'échappe  pas  au  contrôle  de  la 
réflexion  théorique  ;  si  vous  déniez  à  celle-ci  le  pouvoir 
d'arriver  à  la  certitude,  comment  voulez-vous  que  les  faits  et 
les  lois  de  l'ordre  moral  qui  doivent,  coûte  que  coûte,  passer 
par  le  canal  de  la  raison  théorique  pour  y  être  étudiés  et  dis- 
cutés, n'y  subissent  pas  le  même  sort  que  les  faits  et  les  lois 
d'ordre  physique,  mathématique  ou  métaphysique,  en  présence 
desquels  vous  déclarez  le  dogmatisme  impuissant  i 

L'homme,  fût-il  un  génie,  ne  se  suffit  point  à  lui-même.  11 
est  né  pour  vivre  en  société.  La  loi  de  solidarité  sociale  com- 
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mande  Tordre  intellectuel  aussi  bien  qu  elle  régit  le  domaine 
de  la  vie  physique.  «  C'est  grâce  à  la  tradition,  écrit  Pascal, 
que  toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de 
siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même  homme  qui  sub- 
siste toujours  et  qui  apprend  continuellement  r^  '), 

Les  philosophes  et  les  apologistes  dont  nous  venons  de  résu- 
mer à  grands  traits  les  doctrines  et  d'enregistrer  les  essais,  ont 
succombé  sous  la  tâche  trop  lourde  de  construire  à  nouveau, 
de  toutes  pièces,  ledifice  de  la  philosophie.  Aussi,  par  une 
conséquence  aisée  à  prévoir  pour  qui  ne  subit  pas  comme  eux 
l'empire  des  circonstances  historiques,  nul  d'entre  eux  ne 
s'est-il  trouvé  de  taille  à  mener  à  bonne  fin  l'œuvro  gigan- 
tesque qu'il  avait  présomptueusement  entreprise. 

Les  philosophes  étrangers  à  la  Foi  chrétienne  et  aux  préoc- 
cupations morales,  furent-ils,  de  leur  côté,  plus  heureux  ? 

En  France, la  philosophie  des  premières  années  du  xix^siècle 
est  l'héritière  du  matérialisme  de  Lamettrie,  de  d'Holbach  et 
des  encyclopédistes.  Le  triomphe  de  Y  Homme- Machine  est 
célébré  par  une  pléiade  de  publicistes  révolutionnaires  qui 
font  une  application  brutale  du  matérialisme  au  droit  et  à  la 
politique,  et  veulent  déduire  de  l'organisation  physique  de 
l'homme  et  de  lunivers,  l'ensemble  des  lois  et  des  rapports 
sociaux. Les  noms  de  Condorcet,  du  comte  de  Volney,  des  rédac- 
teurs de  la  Décade  philosophique  sont  associés  à  cet  effort. 

Suivant,  en  idéologie,  une  voie  parallèle,  Cabanis,  Gall, 
Broussais  entreprennent  d'identifier  la  pensée  avec  une  sécré- 
tion cérébrale  et  se  flattent  d'avoir  découvert  dans  la  phréno- 
logie  et  dans  la  doctrine  des  localisations  cérébrales,  la  preuve 
décisive  du  matérialisme  psychologique. 

i)  Pascai^  Préface  au  traité  du  Vide. 
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Au  rebours  de  ce  qui  se  passe  en  France,  Tesprit  public 
allemand  est  dominé,  au  début  du  siècle,  par  Tidéalisme  de 
Kant,  de  Fichte,  de  Schelling  et  de  Hegel.  La  dialectique  de 
celui-ci  triomphe  vers  1830  :  ^  Hegel  alors  a  fait  taire  toutes 
les  voix  rivales,  écrit  fort  justement  Paul  Janet  ;  il  a  tout 
envahi,  les  Universités  et  le  monde,  TEglise  et  TEtat.  Un  for- 
mulaire commun  régnait  dans  toutes  les  écoles.  11  semblait 
qu'une  nouvelle  Eglise  fût  fondée  5*  ^). 

Mais,  dès  1833,  le  prestige  du  maître  s'évanouit.  Trois 
doctrines,  dont  les  noms  sont  empruntés  de  la  politique  :  la 
droite,  le  centre  et  la  gauche,  se  disputent  son  héritage  et,  en 
1840,  les  schismes  sont  consommés.  La  gauche  avait  son 
extrême -gauche  ;  la  première,  représentée  par  Michelet  de 
Berlin  et  par  le  D'  Strauss,  interprétait  la  pensée  hégélienne 
en  distinguant  l'idée  et  la  nature,  la  logique  et  la  matière. 
Mais  lextrême-gauche  faisait  fi  de  toutes  ces  distinctions.  *«  A 
quoi  bon,  disait-elle,  cette  logique  de  Hegel,  qui  ne  fait 
qu'exprimer  une  première  fois,  sous  une  forme  abstraite,  ce  que 
la  nature  réalise  sous  une  forme  concrète?  Pourquoi  distinguer 
ridée  et  la  nature  ?  L'idée,  c'est  la  nature  même.  *» 

Une  fois  sur  cette  pente,  rien  n'ompê(!hait  plus  les  néo- 
Hégéliens  de  revenir,  purement  et  simplement,  aux  doctrines 
empiristes  et  athées  du  xviii®  siècle. 

C'est  ce  que  firent,  en  effet,  Feuerbach,  Bruno  Bauer,  Max 
Stirner.  Arnold  Ruge  allait  même  plus  loin  :  -  L'athéisme, 
pour  lui,  est  encore  un  système  religieux  :  l'athée  n'est  pas 
plus  libre  qu'un  Juif  qui  mange  du  porc.  11  ne  faut  pas  lutter 
contre  la  religion,  il  faut  l'oublier  »  ^). 

En  1848,  \ extrême- gauche  hégélienne  devint  l'extrême- 
gauche  révolutionnaire;  Hegel  enfanta  Karl  Marx  :  l'athéisme 
donna  la  main  au  socialisme. 

Aujourd'hui,  les  derniers  échos  de  l'hégélianisme  s'éteignent 


*)  P.  Janet,  Le  matérialisme  cotitemporain,  pp.  3  et  4-. 

«)  V.  St-Rekê  TAiLLANniER,  daiis  la  Revue  tfe«  Detix-Mondes,  5  jinUet  1S74. 
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dans  le  lointain.  De  rares  professeurs  d'établissements  officiels 
anglais  et  de  quelques  universités  italiennes  semblent  seuls 
soucieux  de  sa  gloire  passée. 

Toutefois,  en  Allemagne  comme  en  France,  le  succès  du 
matérialisme  fut  plus  bruyant  que  durable. 

Dès  1860,  les  noms  de  Karl  Vogt,  Bûchner,  Moleschott 
étaient  tombés  dans  le  décri  et,  quelques  années  plus  tard, 
l'échec  pitoyable  des  conceptions  fantaisistes  de  Haeckel  con- 
somma la  ruine  de  cette  philosophie  éphémère. 

L'Allemagne  faisait  retour  vers  Kant. 

Deux  hommes  de  premier  ordre,  Helmholz  et  Lange,  con- 
tribuèrent pour  beaucoup  à  cette  réaction  néo- kantienne,  le 
premier,  par  sa  haute  réputation  scientifique,  le  second,  par 
sa  remarquable  Histoh^e  du  matérialisme. 

Les  solennelles  déclarations  faites  par  Du  Bois-Reymond 
en  1872,  à  Leipzig,  sur  Les  limites  de  la  connaissance  de  la 
nature,  témoignent  que  les  idées  de  la  CHtique  de  la  raison 
pu7'e  trouvaient  accès  même  parmi  les  naturalistes  et  les  méde- 
cins allemands. 

En  France,  ainsi  que  nous  lavons  déjà  signalé  plus  haut, 
les  doctrines  du  sens  commun  des  Ecossais,  une  infiltration 
d'idées  kantiennes  et  hégéliennes,  avaient  fait  de  la  philosophie 
officielle,  brillamment  représentée  par  Victor  Cousin  et  Théo- 
dore Jouffi'oy,  un  spiritualisme,  vague  sans  doute,  éclectique, 
mais  en  opposition  directe  avec  le  sensualisme  matérialiste. 
Là  aussi  le  matérialisme,  entendu  dans  le  sens  d'une  négation 
dogmatique  de  ce  qui  dépasse  la  matière,  se  trouvait  démodé. 

L'humanité,  en  général,  répugne  aux  extrêmes. 

La  philosophie  qui  gagne  de  proche  en  proche,  durant  la 
seconde  moitié  du  siècle,  les  esprits  séparés  du  christianisme, 
c'est  le  positivisme  phénoméniste. 

Le  positivisme  phénoméniste,  que  l'on  appelle  souvent  aussi 
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du  nom  vague  d'«  idéalisme  «,  est  un  état  d'âme  plutôt  qu\me 
doctrine. 

L'influence  de  Hume,  le  positivisme  d'Auguste  Comte,  le 
criticisme  de  Kant  en  sont  les  causes  initiales;  une  inter- 
prétation erronée  des  merveilleux  progrès  réalisés  par  les 
sciences  d'observation,  l'insuffisance  éprouvée  de  la  psycho- 
logie cartésienne,  la  seule  forme  de  spiritualisme  qui  fût  con- 
nue du  monde  savant,  en  sont  les  causes  adjuvantes. 

Les  lignes  suivantes  de  Huxley  rendent  bien  cet  état  com- 
plexe d'idées  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  positivisme 
idéaliste  : 

«  Penser,  c'est  être,  disait  Descartes.  Bien  plus,  pour  ce  qui 
nous  concerne,  être,  c'est  penser,  car  toutes  nos  conceptions  de 
l'existence  sont  une  forme  quelconque  de  la  pensée... 

«  Toute  notre  connaissance  se  réduit,  il  n'y  a  pas  de  doute 
pour  nous  à  cet  égard,  à  une  connaissance  d'états  de  con- 
science. D'après  ce  que  nous  pouvons  en  savoir,  la  matière^ 
la  force,  ne  sont  que  des  noms  pour  indiquer  certaines  formes 
de  la  conscience.  Ce  que  nous  appelons  le  monde  matériel 
nous  est  seulement  connu  sous  les  formes  du  monde  idéal  ;  et, 
comme  Descartes  nous  le  dit,  notre  connaissance  de  l'âme  est 
plus  intime,  plus  certaine  que  notre  connaissance  du  corps 
Lorsque  je  dis  que  l'impénétrabilité  est  une  propriété  de  la 
matière,  tout  ce  que  je  puis  en  réalité  vouloir  dire,  c'est  que 
ma  conscience  appelée  par  moi   Yétendue  et  ma  conscience 
appelée  résistance  s'accompagnent  constamment  l'une  l'autre. 
Pourquoi  et  comment  en  est-il  ainsi  ?  C'est  un  mystère.  Et 
quand  je  déclare  que  la  pensée  est  une  propriété  de  la  matière, 
je  ne  puis  vouloir  signifier  qu'une  chose,  c'est  que  la  conscience 
de  l'étendue  et  celle  de  la  résistance  accompagnent,  ou  peuvent 
accompagner  tous  mes  autres  états  de  conscience  :  mais,  comme 
précédemment,  le  pourquoi  de  cette  association  constante  est 
un  mystère  insoluble. 

r>  De  tout  ceci  il  résulte  que  le  matérialisme  légitime,  comme 
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je  puis  bien  l'appeler,  c'est-à-dire  l'extension  des  conceptions 
et  des  iiit'iliudes  de  la  physique  aux  manifestations  les  plus 
élevées  ou  lus  plus  infimes  de  la  vie,  n'est,  en  somme,  ni 
plus  ni  uKiiîis  qu'une  sorte  de  représentation  commode  de 

l'idéalismf.  r  'i 

La  pensée  qui  prétend  dépasser  le  fait  observable  est  vaine, 
dit  Auguste  Comte.  Aux  âges  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse, 
riuunanité.  tout  comme  l'individu,  se  laisse  dominer  par  des 
préoccupations  théologiques  ou  métaphysiques;  mais,  parvenue 
à  l'âge  de  la  virilité,  elle  doit  se  limiter  à  l'observation  posi- 
tive du  fait  ;  cette  réserve  systématique  est  la  condition  sitte 
qua  non  (hi  progrès.  "  Dans  l'état  positif,  écrit-il,  l'esprit 
humain,  reconnaissant  l'impossibilité  d'obtenir  des  notions 
absolues,  renonce  à  chercher  l'origine  et  la  destination  de 
l'Univers,  et  à  connaître  les  causes  intimes  d^s  phénomènes, 
pour  s'alliii'lier  uniquement  à  découvrir,  par  l'usage  bien  com- 
biné du  raisunnement  et  de  l'observation,  leurs  lois  eflfectives, 
c'es[-ii-din'  li'urs  relations  invariables  de  succession  et  de  simi- 
litude. L'explication  des  faits,  réduite  alors  à  ses  termes  réels, 
n'est  plus  ilêsormais  que  la  liaison  établie  entre  les  divers  phé- 
nomènes piuticuliers  et  quelques  faits  généraux,  dont  les 
progréa  de  la  science  tendent  de  plus  en  plus  à  diminuer  le 
nombre  r,  ''). 

A.  Comte  appartient  principalement  à  la  première  moitié 
du  siècle, 

Litire  se  iir?clara  son  disciple  et,  par  sa  réputation  de  savant 
conscien<'ieiix  et  de  travailleur  austère,  plus  encore  que  par 
ses  écrits,  auira  à  la  philosophie  positive  des  sympathies  et 
de  l'eslime. 

Plus    ipip'  tout  autre,   Taine  répandit  pendant  les  trente 

')  Hi'XLEr,  Discowrae  on  Method.  Essays-Method  and  results,  p.  tl@.  London, 

1,  ISKI 

-|  A.  Comte,  Ctwr<  de  philosophie  positive.  Exposition,  pp.  4  et  5.  Paris, 
a  frères,  isai. 
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dernières  années  du  siècle,  grâce  à  la  magie  de  son  style  et  à 
la  richesse  prodigieuse  de  son  talent,  l'influence  de  la  pensée 
positiviste. 

La  philosophie  de  Taine  ne  dérive*,  pas  en  droite  ligne 
d'Auguste  Comte  ;  elle  vient  plutôt  de  Condillac,  de  John 
iStuart  Mill  et  de  l'école  anglaise  de  l'Association  ')  ;  sous 
l'influence  de  Spinoza  et  de  Hegel  elle  revêt  même  çà  et  là 
des  teintes  de  panthéisme  et  d'idéalisme.  Mais  l'auteur  de 
Y  Intelligence  se  rencontre  avec  le  fondateur  du  positivisme 
français  en  un  même  culte  pour  les  faits  matériels  et  en  un 
même  dédain  pour  les  **  entités  métaphysiques  «  ;  s'il  n  a  pas 
aidé  à  la  propagation  directe  du  Comtisme,  il  a  contribué 
beaucoup  à  populariser  en  France  des  façons  de  penser  posi- 
tivistes. ^ 

M.  Ribot  a  joué  un  rôle  analogue. 

Par  ses  monographies  Les  maladies  de  la  mémoire.  Les 
maladies  de  la  pe7^sonnalité,  et  par  la  tendance  générale  de  la 
Revue  philosophique  qu'il  dirige,  il  a  entretenu  et  fortifié  le 
préjugé  qu'il  y  a  antagonisme  entre  la  science  et  la  métaphy- 
sique. 

Le  Positivisme  doit  une  grande  part  de  son  succès  à  ce  faux 
préjugé. 

A  entendre  Auguste  Comte  et  ses  partisans,  la  science  serait 
le  fruit  de  la  méthode  positive  et  cette  méthode  elle-même 
serait  due  au  positivisme. 

Grâce  à  cette  équivoque,  les  progrès  merveilleux  réalisés  au 
cours  de  ces  deux  derniers  siècles  par  les  sciences  d'observa- 
tion sont  portés  habilement  au  compte  du  positivisme. 


1)  L'École  Associationniste  se  distingue  par  le  nombre  de  ses  adhérents 
plus  que  par  roriginalité  de  ses  travaux.  Après  Hume  et  Hartley,  qui  furent 
ses  fondateurs,  elle  eut,  pendant  une  première  période,  des  écrivains  d'une 
importance  secondaire, ZanotU,  Prlestley,  Erasme  Darwin;  mais,  à  sa  seconde 
période,  celle  des  deux  Mill,  de  Bain,  de  Spencer,  son  influence  s'étendit 
au  delà  des  frontières  anglaises,  en  France  notamment  et  aux  États-Unis. 
Cfr.  Ferri,  La  Psychologie  de  V Association. 

^)  Voir  Histoire  de  la  Umgue  et  de  la  littérature  /remçaise, publiée  par  Petit 

DE  JULLEVILLE,  l^me  fasc. 
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Or,  en  réalité,  faisait  observer  Pasteur  dans  son  discours  de 
réception  à  l'Académie  française,  le  positivisme  n'est  pour 
rien  dans  les  progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles.  La 
méthode  qui  les  a  enfantés  n'est  point  la  simple  observation, 
laquelle  est  stérile  et  ne  mène  qu'à  des  probabilités,  c'est  la 
méthode  expérimentale  dont  Archimède,  Galilée,  Pascal, 
Newton,  Lavoisier  sont  les  vrais  fondateurs.  «  L'erreur  d'Au- 
guste Comte  et  de  Littré,  disait  l'illustre  académicien,  est  de 
confondre  cette  méthode  avec  la  méthode  restreinte  de  l'obser- 
vation.  Etrangers  tous  deux  à  l'expérimentation,  ils  donnent 
au  mot  ^  expérience  »»  l'acception  qui  lui  est  attribuée  dans  la 
conversation  du  monde,  où  il  n'a  point  du  tout  le  même  sens 
que  dans  le  langage  scientifique.  Dans  le  premier  cas,  l'expé- 
rience n'est  que  la  simple  observation  des  choses  et  l'induction 
qui  conclut,  plus  ou  moins  légitimement,  de  ce  qui  a  été  à  ce 
qui  pourrait  être.  La  vraie  méthode  expérimentale  va  jusqu'à 
la  preuve  sans  réplique.  » 

Il  n'importe  :  la  masse  des  hommes  instruits,  et  après  eux 
la  foule,  s'est  laissé  séduire  par  ce  vulgaire  sophisme  cum 
hoc,  ergo  propler  hoc  ;««Les  progrès  de  la  pensée  scientifique  ont 
marché  de  pair  avec  ceux  de  la  philosophie  positive,  ou,  plus 
exactement,  négative  d'Auguste  Comte,  de  Littré  et  des  posi- 
tivistes anglais  Stuart  Mill,  Alexandre  Bain,  etc.  :  donc,  les 
progrès  des  sciences  sont  dus  au  positivisme  et  celui-ci  doit 
être  désormais  la  philosophie  de  quiconque  a  le  souci  désinté- 
ressé de  la  science.  « 

Parti  du  pôle  opposé  au  Comtisme,  Kant,  l'adversaire 
déclaré  de  l'empirisme  de  Hume,  a  fini  par  se  rencontrer 
avec  Tinitiateur  de  la  philosophie  positive. 

En  effet,  suivant  Kant,  la  connaissance  est,  par  définition, 
la  synthèse  d'une  forme  a  priori  avec  une  matière  que  notre 
sensibilité  doit  nous  fournir.  Il  est  donc  impossible  à  l'esprit 
humain  de  franchir  les  limites  de  l'expérience  sensible  ;  il 
lui  est  impossible  de  passer  par  delà  le  phénomène. 


\i 
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Suivant  Auguste  Comte,  nous  ne  connaissons  que  les  réalités 
observables  :  c  est  un  fait.  Suivant  Kant,  nous  ne  pouvons 
connaître  que  les  objets  d'expérience,  dans  leur  objectivité 
excliLsivenient  phénoménale  :  c'est  la  loi  de  la  connaissance 
humaine. 

11  est  vrai  que  sous  le  nom  d'  ^  objets  d'expérience  »,  Kant 
comprend  à  la  fois  ceux  que  Texpérience  atteint  et  ceux  aux- 
quels il  lui  est  possible  d'atteindre  ;  ^  la  connaissance  s'étend 
aussi  loin  que  les  limites  de  Texpérience  .possible  r ,  répète-t-il 
souvent; mais,  pour  le  criticiste  allemand  comme  pour  le  posi- 
tiviste français,  l'expérience  marque  les  limites  du  savoir,  un 
objet  inaccessible  à  l'expérience  échappe  nécessairement  à 
l'esprit  ;  pour  l'un  et  pour  l'autre,  l'ignorance  nécessaire  de 
réalités  «*  métaphysiques  »  est  la  condition  inévitable  de  la 
connaissance  humaine.  L'affirmation  de  cette  loi  d'ignorance 
porte  justement  le  nom  (}l  agnosticisme ,  L'agnosticisme  n'est 
ainsi  que  le  revers  du  positivisme. 

Quand  on  songe  à  la  place  occupée  par  la  Critique  de  la 
raison  pure  dans  la  philosophie  de  notre  siècle,  n'est- il  pas 
aisé  de  comprendre  le  succès  presque  général  du  positivisme 
phénoméniste  ? 

D'une  part,  Timpulsion  partie,  en  France,  d'Auguste  Comte, 
propagée  en  Angleterre  par  Técole  nombreuse  et  active  des 
Associationnistes,  entourée  du  prestige  des  sciences  d'obser- 
vation illégitimement  accaparé  par  les  tenants  de  la  philo- 
sophie positive  ;  d'autre  part,  l'influence  considérable  de  Kant 
auquel  l'Allemagne,  désabusée  de  l'idéalisme  hégélien,  dégoû- 
tée du  matérialisme  aussi  arbitraire  que  grossier  de  Bûchner 
et  de  Haeckel,  fait  retour,  expliquent  assez  comment  savants 
et  philosophes,  étrangers  à  la  foi  chrétienne,  sont  si  générale- 
ment acquis  au  positivisme  et  au  phénoménisme. 

Le  criticisme  phénoméniste,  issu  de  Hume  et  de  Kant,  a 
trouvé  en  France  un  défenseur  dont  l'ascendant  a  grandi  avec 


L 


22  D.    MERCIER. 

les  jiiini'es.  M.  Renouvier  est  un  géomètre  qui  semble  avoir 
eu  coiuTue  objectif  principal  de  bannir  de  la  science  et  de  la 
piiilosophie  l'infini  et  tout  ce  qui  l'implique.  Or,  selon  lui.  le 
nouméne  de  Kant.  la  substance  des  anciennes  philosophies, 
mène  logiquement  à  l'universalité  de  cette  substance,  c'est- 
à-dire  nu  panthéisme. 

Mais  la  substance  universelle  des  panthéistes  est  une  des 
formes  de  l'infini  :  donc  le  noumène  doit  êlre  banni,  la  réalité 
ne  peut  appartenir  qu'aux  phénomènes. 

Rf  nouvier  a  fait  école  ;  l'Année  philosophique, recueil  annuel, 
expose  et  défend,  non  sans  succès,  les  théories  phénoménistes 
du  maltro. 


Tel  c'^t  donc  le  pas«/inscrit  au  compte  de  la  philosophie  du 
xix'^  siprle  : 

Des  ronstnictions  originales  d'apologistes  chrétiens  :  le  tra- 
ditionalisme du  vicomte  de  Bonald,  la  théorie  de  la  raison  géné- 
rale de  l'abbé  de  la  Mennais;  l'éclectisme  de  Victor  Cousin,  le 
dnp[n.n(i^tiie  moral  de  Kant  et  du  néo*kantisme.  —  Les  hommes 
df;  iioiii'  époque  n'en  ont  gardé  que  le  souvenir. 

ll';iuirepart,de  stériles  débats  sur  l'origine  des  idées;  ici,  en 
Franre,  I13  matérialisme  faisant  place  à  un  spiritualisme  vague, 
teinté  de  dogmatisme  écossais  et  d'idéalisme  allemand  ;  là,  en 
AUniiiigne,  l'idéalisme,  s'afRrmant  le  premier  pour  être  bientôt 
piéfiné  par  un  matérialisme  brutal,  d'une  durée  d'ailleurs 
éiiliérm  re;puis,à  partir  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  sous  la 
poussée  lies  idées  de  Hume,  du  positivisme  d'Auguste  Comte  et 
di;  Slunrt  Mill  et  du  criticisme  phénoméniste  de  Kant,  nait.se 
dtfveiiippe  et  s'étend  au  large, une  philosophie  essentiellement 
ncgativf  :  la  négation  de  la  cognoscibilité  de  l'ordre  métaphy- 
sique, uioral  et  religieux,  sous  le  nom  <X agnosticisme  ;  la  néga- 
tion de  la  cognoscibilité  des  noumènes  ou  de  la  chose-en-soi, 
sous  le  nom  de  phénoménisme. 

X\\  compte  de  l'apologie  chrétienne  et  de  la  philosophie 
datrniiiiique,  une  série  d'échecs. 
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Au  compte  de  la  philosophie  indépendante,  des  luttes  sans 
issue,  d'abord,  un  aveu  général  d'impuissance,  ensuite  ;  tel 
est  le  passif  que  notre  siècle  a  la  confusion  de  devoir  enre- 
gistrer. 

Quel  est  son  actif? 


IL 


L'agnosticisme  phénoméniste  a-t-il  conquis  définitivement 
l'empire  de  la  pensée  philosophique  î 

Est-il  vraisemblable,  d'abord,  que  la  raison  humaine  renonce 
jamais  à  savoir  quelle  est  la  nature  des  êtres  que  nos  sens 
observent,  d'où  originairement  ils  viennent,  où  finalement  ils 
tendent  ? 

Il  faudrait  mal  connaître  la  nature  de  l'esprit  humain 
et  son  histoire  pour  le  supposer. 

En  veut-on  quelques  preuves  saillantes  ? 

Qu'est  la  théorie  générale  de  l'évolution,  sinon  une  hypo- 
thèse métaphysique  sur  la  nature  et  les  premières  origines  des 
civilisations  î  Or,  où  sont  les  positivistes  qui  s'interdisent  d'y 
croire  ? 

Et  cependant,  le  transformisme,  en  histoire  naturelle,  n'est 
déjà  qu'une  hypothèse  :  de  l'aveu  de  ses  plus  chauds  partisans, 
l'observation  n'a  jamais  pris  sur  le  fait  la  formation  d'une  seule 
espèce  nouvelle.  Combien  hypothétique,  donc,  une  théorie  qui 
étend  au  langage,  aux  arts,  à  la  morale,  à  la  religion  ce  pro- 
cédé supposé  d'évolution  !  11  faut  que  le  besoin  de  métaphy- 
sique soit  bien  intense  au  cœur  de  l'homme  pour  provoquer 
et  soutenir  d'aussi  hardies  tentatives. 

La  psychologie  expérimentale  s'est  constituée  en  science 
autonome,  par  réaction  contre  la  tendance  métaphysique  de 
l'ancienne  psychologie.    Qu'on   relise   les    Introductions    de 
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M.  Ribot  à  la  Psychologie  anglaise  contemporaine ^  à  la  Psy- 
chologie allemande  conteinporaine,  on  n  y  trouvera  qu'un  plai- 
doyer soutenu  contre  les  idées  d'âme,  de  facultés,  de  principes, 
premier  ou  dérivés,  en  psychologie. 

Trente  années  se  sont  écoulées  depuis  ces  déclarations  reten- 
tissantes, et  j'ouvre  les  travaux  les  plus  récents  des  maîtres 
de  la  psychologie  expérimentale  : 

M.  Wundt  consacre  les  derniers  chapitres  de  ses  Principes 
de  psychologie  physiologique  à  l'examen  comparatif  des  théo- 
ries métaphysiques  sur  Tâme  humaine.  ^  Le  matérialisme 
méconnaît,  dit-il,  le  droit  de  priorité  de  la  conscience  sur 
l'expérience  externe,  et  voudrait  établir  entre  les  phénomènes 
conscients  et  les  processus  nerveux  une  identification  absolu- 
ment inintelligible. 

y*  Le  spiintualisme  cartésien  s'appuie  sur  des  équivoques  ;  il 
conclut,  par  exemple,  de  Vunité  propre  aux  phénomènes  con- 
scients à  la  simplicité  du  principe  qui  les  émet  ;  il  est  impuis- 
sant à  expliquer  l'action  réciproque  du  corps  et  de  l'esprit 
parce  que,  au  lieu  de  placer  entre  les  deux  un  lien  commun  qui 
rende  compte  de  leur  mutuelle  dépendance,  il  les  oppose  l'un 
à  l'autre  comme  deux  antagonistes  irréductibles... 

y>  V animisme,  c'est-à-dire  la  théorie  qui, avec  Aristote,  consi- 
dère l'âme  comme  «  la  première  entéléchie  du  corps  vivant  y* , 
ne  donne  pas  satisfaction,  il  est  vrai,  à  toutes  les  objections  que 
soulève  le  criticisme,  mais  il  réussit  mieux  que  les  autres  théo- 
lies  psychologiques,  on  ne  peut  le  méconnaître,  à  tenir  compte 
des  faits  d'expérience  et  à  rattacher  en  conséquence  les  phéno- 
mènes conscients  aux  manifestations  générales  de  la  vie  *»  M. 

Hôffding,  dans  ses  Outlines  of  Psychology,  examine  au  long 
les  diverses  explications  possibles  des  relations  entre  les  fonc- 
tions cérébrales  et  la  conscience.  Le  psychologue,  arrivé  au 
terme  de  ses  observations  et  de  ses  analyses,  se  trouve  en  pré- 


1)  GrundmiQB  der  phys.  Pêyeh,,  II,  Cap.  23,  S.  633.  4«  Aufl.  Cfr.  System 
S.  389. 
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sence  de  deux  ordres  de  faits  qu*il  est  nécessairement  amené 
à  comparer.  Les  mouvements  moléculaires  de  la  matière 
cérébrale  sont  concomitants  de  faits  conscients.  Dira-t-on  que 
les  premiers  expliquent  les  seconds  ou  les  seconds  les  pre- 
miers ?  On  ne  pourrait  l'affirmer  sans  se  payer  de  mots.  Dira- 
t-on  que  le  corps  et  lesprit  sont  deux  substances  distinctes 
agissant  lune  sur  lautre  ?  L'auteur  estime  que  cette  hypothèse 
est  inconciliable  avec  la  loi  de  la  constance  de  Ténergie  La 
seule  hypothèse  plausible  paraît  être  celle  que  Hôffding  appelle 
»  hypothèse  de  l'identité  n .  Elle  consiste  à  supposer  que  le 
fait  observé  par  le  microscope  du  physiologiste  et  le  fait  saisi 
par  la  conscience  du  psychologue  sont,  au  fond,  un  seul  fait  qui 
se  présente  sous  deux  aspects.  Us  seraient  comme  la  face 
convexe  et  la  face  concave  d'une  lentille. 

En  généralisant  cette  hypothèse,  on  s'approcherait  de  la 
doctrine  de  Spinoza,  qui  supposait  à  Tunivers  un  substratum 
unique,  doué  de  deux  attributs  irréductibles  l'un  à  lautre, 
l'étendue  et  la  pensée.  —  Cette  hypothèse  de  l'identité  est, 
d'ailleurs,  une  mauvaise  plaisanterie,  observe  fort  justement 
Ziehen  *)  ;  elle  n'est  pas  même  une  tentative  d'explication. 

James  Sully  ^),  Ladd  ^),  et  bien  d'autres  que  nous  pourrions 
citer  concluent  leurs  ouvrages  de  psychologie  expérimentale 
par  des  considérations  analogues. 

Les  préoccupations  métaphysiques  reviennent  donc  à  la  sur- 
face et  les  expérimentateurs  de  profession  en  subissent  Tirré- 
sistible  ascendant. 

N'avons-nous  pas  entendu,  ces  derniers  mois,  un  des  hommes 
les  plus  en  vue  de  la  science  française,  M.  Charles  Ric^het, 
professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
auteur  d'un  traité  de  Psychologie  générale  conçu  dans  un  esprit 
positiviste,   sinon  plutôt  matérialiste,  revendiquer  contre  le 

1)  Ziehen,  Leitfaden  der  Physiologischen  Psychologie,  pp.  248  sqq.  lena, 
Fischer,  189a 
*)  The  human  mind.  London,  18912. 
3)  Outlines  of  descriptive  psychology. 


poète  académicien  SuUv-Frudhomme  les  droits  des  causes 
finales  dans  la  science  ? 

-  I.'-iil  est  fait  pour  voir,  écrit-il.  Ce  n'est  pas  par  hasard 
4ue  liHil  voit.  11  y  a  tout  un  agencement  de  parties,  tout  un 
mécanisme  merveilleux,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails  les 
plus  minuscules,  qui  nous  permet  de  dire  avec  certitude  ;  L'ceîl 
csi  l'ail  pour  voir...  Qui  donc  pourrait,  de  même,  empêcher  le 
jjhysiolugiste  de  prétendre  que  l'oreille  a  été  faite  pour 
fntfnilre,  le  cœur  pour  lancer  le  sang  dans  toutes  les  parties 
lie  l'organisme,  l'estomac  pour  digérer,  le  cerveau  pour  sentir 
et  perctfvoir.  les  muscles  pour  produire  du  mouvement  ? 
L'adaiiiaiion  de  l'organe  à  la  fonction  est  tellement  parfaite 
qut'  la  conclusion  s'impose  d'une  adaptation  non  fortuite, 
mais  voulue... 

-  All'jns  plus  loin  encore;  car,  dans  la  recherche  des  causes 
Hnali^ï^.  le  détail  ne  suffit  pas.  Il  faut  maintenant  chercher  si, 
dans  l'ensemble,  les  êtres  vivants  ont  de  grandes  fonctions 
^énéi'iiles  adaptées  à  un  but. 

:■  Là  encore,  il  me  parait  qu'il  est  impossible  de  se  refuser 
)i  arliuoi  ti-e  une  cause  finale . . .  une  tendance  à  vivre,  une  sorte 
'le  Jin.'ilité  première,  qui  est  la  rie...  L'effort  pour  la  vie  est 
\  r;iiiu' lit  une  cause  finale.  «  ') 

Nous  .sommes  loin  d'Auguste  Comte  proscrivant  la  recherche 
des  causes  intimes  des  phénomènes,  en  particulier  celle  des 
causes  finales,  au  nom  de  l'esprit  scientifique. 

On  croirait  entendre  un  écho  de  la  philosophie  finaliste 
d'.\mToie  aux  prises  avec  le  déterminisme  mécanique  de 
Démocriti'  et  d'Empédocle 

Qui  ue  se  souvient  de  la  protestation  solennelle  que  fit 
entendre,  dans  la  salle  du  palais  de  l'Institut  de  France,  le 
savant  le  plus  illustre  du  siècle,  Pasteur,  lorsque,  appréciant 
le  positivisme  de  Comte  et  de  Lîttré.  il  disait  :  <■  La  grande  et 

'I  A.  Bi<:nCT.  R«mte  tdentifigtie,  4^  série,  tome  X.  n«  1. 
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visible  lacune  du  système  consiste  en  ce  que,  dans  la  concep- 
tion positive  du  monde,  il  ne  tient  pas  compte  de  la  plus 
importante  des  notions  positives,  celle  de  Tinfini...  Par  la 
notion  de  l'infini,  le  surnaturel  est  au  fond  de  tous  les  cœurs. . . 
Les  notions  les  plus  précieuses  que  recèle  Tintelligence 
humaine  sont  tout  au  fond  de  la  scène...  Si  nous  étions  coupés 
de  cette  arrière-scène,  les  sciences  exactes  elles-mêmes  y  per- 
draient cette  grandeur  qu'elles  tirent  de  leurs  rapports  secrets 
avec  d'autres  vérités  infinies  que  nous  soupçonnons  »»  ^). 

Même  aux  jours  où  le  positivisme  était  en  pleine  faveur,  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  métaphysique  ait  jamais  été  bannie  de 
la  pensée  philosophique.  Schopenhauer  ^) ,  Edouard  von  Hart- 
mann, Hermann  Lotze,  Paulsen,  même  Wundt,  en  Allemagne; 
Ravaisson,  Vacherot,  Cournot,  Caro,  Janet,  Lachelier,  Fouil- 
lée, Boutroux,  en  France,  font,  une  place  à  la  métaphysique 
ou  plaident  la  cause  de  ses  droits. 

Nous  parlions  plus  haut  du  dogmatisme  moral  de»  néo-kan- 
tiens. Qu'est-ce  autre  chose  qu'une  protestation  de  la  con- 
science morale  contre  l'exclusivisme  agnostique  de  la  raison 
spéculative  ? 

Le  Kantisme  a  prononcé  le  divorce  entre  la  science  et  le 
sentiment  du  devoir,  «  entre  une  science  qui  n'est  pas  vraie 
et  une  vérité  qui  n'est  pas  sue  » ,  selon  le  mot  spirituel  de 
Secrétan.  Or,  la  loi  de  l'activité  intellectuelle  est  de  pour- 
suivre irrésistiblement  l'unité.  Tant  qu'il  trouve  une  dualité 
d'éléments  dans  le  champ  de  la  conscience,  l'esprit  est  tiraillé 
par  le  doute  et  le  doute  le  contraint  à  chercher  l'unification 
de  ses  pensées.  Aussi  est-ce  un  fait  général  dans  l'histoire  : 

1)  LiTTHÉ  cité  par  Pasteur,  Discours  de  réception  à  V Académie  française. 

^)  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  Tinfluence  morale  exercée  par  Schopenhauer. 
Au  demeurant,  son  pessimisme  se  rattache  entièrement  à  la  métaphysique 
de  la  Volonté,  chose-en-soi.  Nietzsche,  autour  duquel  il  s'est  fait  à  la  fin  de  ce 
siècle  beaucoup  de  bruit,  a  repris,  sous  une  autre  forme,  le  pessimisme  de 
Schopenhauer. 


L 
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le  scepticisme  n'est  jamais  absolu.    A    une  défiance  sjsté- 

m;iii(iMi'  vis-à-vis  de  la  raison  réfléchissante,  il  allie  toujours 
une  ciTiiiude  spontanée  qui  accorde  à  l'homme  une  tranquillilé 
rehiiivT-  flans  la  conduite  pratique  ou  morale  de  la  vie, 

L'jigiiosticîsme  rencontre  donc  dans  la  nature  spontanée  de 
l'homnii;  une  barrière  infranchissable  et  aujourd'hui,  pas  plus 
q\i';i  aiii.-uiie  autre  époque  de  l'histoire,  il  ne  peut  se  flatter 
d'avoir  banni  de  la  conscience  les  préoccupations  mcta- 
pliysti^ues,  morales  et  religieuses. 


L<^  iJiénoménisme  est-îl  appelé  à  une  vie  durable  ( 

■-".iji  davantage. 

Le  jibénoménisme  kantien,  dans  sa  teneur  rigoureuse, 
envido|ipe  une  contradiction  qui  lui  sera  fatale. 

Lis  riiosee-en-soi,  tes  -  noumènes  »  sont,  dit-on,  hors  de 
\n  sjilii  l'tï  de  la  connaissance  humaine;  nous  n'en  connaissons 
qui'  les  apparences,  les  »  phénomènes  -, 

M;ii,s.  de  deux  choses  l'une  ; 

(  lu  11'  nouraène  n'a  aucun  rapport  avec  les  phénomènes,  il 

cxis ïclusivement  en  soi  et  pour  soi  ;  dans  ce  cas,  il  est 

pour'  nous  comme  s'il  n'était  pas  ;  il  ne  nous  apparaît  ni  dans 
son  i-xisionce  ni  dans  sa  possibilité  ;  c'est  le  ncanl  pour  nous. 

(  Ui  le  noumène  est  présent  dans  les  pliénomènea  ;  il  ne 
fflui  plus  dire  alors  que  nous  ne  conriaissons  pas  le  noumène  : 
:n\  ■  'Uraire,  nous  ne  connaissons  Jamais  que  lui.  bien  que 
Hiiii^  liuuie  nous  ne  le  connaissions  p.-is  tour,  entier. 

-  Luire  ces  deux  thèses,  qui  se  contredisent  l'une  l'autre, 
nous  parait  perpétuellement  osciller  la  théorie  kantienne  du 
plienoiiipiie  et  du  noumène  quand  elle  renonce  à  l'œuvre 
ini|io>hiiile  de  les  ramener  à  l'unité.  ^  ') 


i|  Hi<iL[i.c,  L'itlée  du  phénomén».  Alcan.  t8M,  pp.  33-30.  Pour  la  diacussion 
lin  iilii'iiriEnéDisme  de  KanL  nous  r«avoyoDS  à  oolre  Critériotogie  générale, 
pp.  :l:;7-;tUi. 
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Au  fond  de  l'idéalisme  phénoméniste,  il  y  a  une  équivoque 
que  le  temps  dissipera. 

Les  choses  ne  sont  évidemment  connaissables  que  par 
l'intermédiaire  des  relations  qu'elles  ont  avec  nous  ;  nous- 
mêmes  ne  pouvons  entrer  en  contact  avec  elles  que  par  l'inter- 
médiaire de  nos  moyens  de  connaître  ;  ce  qui  est  intelligible 
est  donc  toujours  et  nécessairement  le  produit  du  facteur 
intelligence  aussi  bien  que  du  facteur  réalité  ;  cette  nécessité 
d'une  présentation  des  choses  à  l'intelligence,  cette  immanence 
de  lacté  cognitif,  sont  enveloppées  dans  les  notions  mêmes  de 
cognoBcibilité  et  de  cognition  ;  vouloir  connaître  sans  passer 
par  ces  conditions  essentielles,  c'est  vouloir  connaître  et  ne 
poiâit  connaître,  c'est  s'égarer  dans  une  logomachie  dépourvue 
de  sens.  La  connaissance  est  un  fruit  engendré  par  l'esprit, 
dit  saint  Augustin,  ^  notitia  est  mentis  proies.  «  ^)  La  chose 
connue  tient  de  la  nature  de  celui  qui  la  connaît,  dit  saint 
Thomas  d'Aquin,  «  modus  cognoscendi  rem  aliquam,  est  secun- 
dum  conditionem  cognoscentis,  in  quo  forma  recipitur  secun- 
dum  modum  ejus  ».  *) 

Dans  le  fait,  l'opposition  au  criticisme  phénoméniste  est 
contemporaine  de  la  théorie  ;  elle  n'a  pas  désarmé  depuis  lors 
et  elle  s'accentue  aujourd'hui  en  des  milieux  où  Ton  s'atten- 
dait le  moins  à  la  voir  naître. 

Dès  l'apparition  du  criticisme,  J.  Fr.  Pries,  professeur  à 
Heidelberg  et  à  léna,  y  avait  opposé  ^  le  sentiment  de  la 
conscience  »»  qui  nous  apprend  l'existence  de  choses- en-soi. 
Bouierwek  défendit  une  doctrine  analogue. 

Vers  la  même  époque,  Destutt  de  Tracy  et  Maine  de  Biran 
s'attachent,  en  France,  à  présenter  le  moi  comme  un  vouloir, 
et  soulignent  le  fait  que  nous  avons  conscience  de  sa  réalité 
par  la  résistance  qu'il  nous  oppose. 

Aux  jours  mêmes  du  plus  éclatant  triomphe  des  idées  hégé- 
liennes, Herbart  affirmait  avec  indépendance  l'existence  de 

»)  S.  Augustin,  De  Irinitate  c.  XII,  J7, 18. 
^)  De  Verii.,  q.  10,  a.  4. 
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réalités  simples,  multiples,  au  sein  de  la  nature;  il  n'était  point 
L'Cniiié  à  cette  épocjue,  mais  plus  tard  il  fit  école  et  eut  une 
inilutmce  marquée  sur  le  développement  de  la  psychologie. 
Sfliippenhauor,  tant  par  l'expression  amère  de  son  dédain  pour 
FiiiiLe.Schellinget  Hegel,  qu'il  appelait  "les  trois  sophistes  -, 
quLf  |iar  l'identification  qu'il  fit  de  l'impulsion  motrice  et  de  la 
volniiié,  favorisa  notablement  un  mouvement,  de  retour  vers  le 
réalisme.  Plus  tard,  W.  Wundt,  par  sa  théorie  des  -  unités 
vuHlives  "  ;  Fouillée,  par  ses  efforts  persévérants  pour  intro- 
iliiiii.'  les  »  idées-forces  r  dans  les  divers  départements  de  la 
pliilosophie  ;  Richard  A  veiiarius,  enfin,  par  son  système  hybride 
di'  Yiitipirio-cytlicisme,  d'après  lequel  l'esprit  humain  doit  se 
U'uii  au-dessus  du  réalisme  et  de  l'idéalisme,  et  se  borner  à 
aiiidvser  le  moi  posé  en  face  d'un  milieu,  ne  furent  pas  sans 
iiiliiirnce  sur  la  reviviscence  du  réalisme. 

M.'iis  la  réaction  la  plus  puissante  en  faveur  du  réalisme  est 
iluf  ;i  Ift  philosophie  de  Herbert  Spencer. 

l 'itrti  de  l'idéalisme  extrême  de  Hume,  le  philosophe  anglais 
nv  veut  connaître,  au  début  de  son  analyse,  que  ses  états  de 
coiiM  ience  ;  "  au  point  de  départ  de  la  métaphysique,  nous 
suiumes  tenus  d'ignorer  absolument,  dit-il,  tout  ce  à  quoi  ces 
euns  Subjectifs  ou  leurs  relations  pourraient  avoir  trait  par 
ili'hi  ia  conscience^  '). 

M^is  l'analyse  de  ses  états  de  conscience  le  conduit  au  réa- 

-  Non  seulement,  dit-il,  le  réalisme  doit  être  préféré,  à  titre 
d'liy|jothèse  explicative,  à  l'idéalisme,  pour  la  raison  qu'il  a 
sur  i  l'iui-ci  le  triple  avantage  de  la  priorité  logique,  de  la 
siuijilicité  et  de  la  clarté,  mais  il  se  prouve  positivement  par 
l'iiiialyse  de  la  conscience  et  par  l'étude  des  lois  générales  de 
lu  itaiure.  Voici  le  sommaire  de  ses  preuves  : 

l,'<il)jet  de  tout  acte  de  conscience  parait  déterminé  ;  il  y  a 
iluih  une  réalité  plus  générale  dont  l'objet  actuellement  pré- 
sent .1  la  conscience  est  la  limitation  ;  par  conséquent,  la  i)os- 

1 1  Essaya,  vol.  11,  p.  400.  MiU  versus  HamMon. 
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sibilité  de  la  conscience  fournit  la  preuve  d'une  réalité  abso- 
lue. 

De  plus,  la  conscience  du  moi  est  conditionnée  par  celle  du 
non-moi,  et  réciproquement  la  conscience  du  non-moi  est  con- 
ditionnée par  celle  du  moi.  Mais  on  ne  conditionne  pas 
l'absolu.  Donc  il  y  a,  au-dessus  de  l'opposition  du  moi  et  du 
non-moi,  une  réalité  absolue. 

Enfin,  la  science  a  établi  qnh  travers  tous  les  phénomènes 
physiques  et  chimiques  de  la  nature,  l'énergie  demeure  con- 
stante :  l'énergie  est  donc  la  réalité  véritable,  les  événements 
physico-chimiques  n'en  sont  que  les  expressions  phénoménales. 

Donc,  conclut  le  philosophe  anglais,  **  le  postulat  inévita- 
blement contenu  dans  tous  les  raisonnements  dont  on  se  sert 
pour  prouver  la  relativité  des  sensations,  est  qu'il  existe  hors 
de  la  conscience  des  conditions  de  la  manifestation  des  objets, 
symbolisées  par  des  relations  telles  que  nous  les  concevons.  »  ^) 

Il  est  vrai  que  Spencer  appelle  «  inconnaissable  ■'  la  réalité 
fondamentale  à  laquelle  son  analyse  aboutit  ;  il  ajoute,  en 
conséquence,  que  son  réalisme  n'est  pas  la  conception  gros- 
sière de  l'enfant  ou  du  sauvage,  qui  se  figurent  connaître  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  mais  un  réalisme  «  transfiguré  «  '^j. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  ;  le  désaccord  entre 
ce  réalisme  et  le  nôtre  est  bien  plus  dans  les  mots  que  dans 
les  choses. 

Pour  un  homme  habitué  aux  recherches  scientifiques,  con- 
naître une  chose,  c'est  discerner  au  minimum  une  de  ses  pro- 
priétés, qui  soit  caractéristique  d'une  classe  et  fondement 
d'une  loi  ;  tant  que  le  savant  n'atteint  point  à  ce  but,  il  ne  dit 
pas  qu'il  connaît  une  chose.  11  n'en  a  pas,  en  effet,  une  con- 
naissance «  propre  « . 

Mais  faut-il  qu'une  pensée  discerne  positivement  les  pro- 
priétés distinctives  d'une  chose  pour  mériter  le  nom  de  con- 
fiatssance  ? 

ï)  Prituiipeê  de  psychologie,  §  472. 
«)  Ibid.,  §  407-412. 
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Au  fond,  le  désaccord  entre  Spencer  et  nous  est  là  ;  il 
porte,  on  le  voit,  sur  une  question  de  pure  terminologie. 

Oui,  d'après  nous,  la  pensée  a  d'autres  procédés  que 
l'appréhension  positive  de  ce  qui  appartient  en  propre  aux 
objets  ;  entre  objets  ainsi  connus  et  d'autres  en  connexion 
nécessaire  avec  eux,  nous  pouvons  apercevoir  des  relations 
telles,  que  les  qualités  des  premiers  sont,  sous  certaines 
réserves,  transportables  aux  seconds,  ou  que  les  défauts  des 
premiers  sont  niables  des  seconds  ;  grâce  à  la  mise  en  œuvre 
de  ce  double  procédé  logique,  l'analogie  et  la  négation,  nous 
nous  faisons,  des  choses  qui  échappent  à  notre  appréhension 
directe,  une  notion  très  imparfaite,  sans  doute,  bien  inférieure, 
nous  l'avouons,  à  une  connaissance  positive  et  propre,  mais  il 
serait  injuste  de  la  compter  pour  rien. 

Nos  investigations  sur  la  nature  intime  des  corps,  nos 
recherches  sur  les  réalités  suprasensibles  et  spécialement  sur 
la  nature  de  l'Absolu  sont  essentiellement  subordonnées  à  ces 
procédés  imparfaits  de  la  pensée  humaine.  Les  résultats  aux- 
quels ces  procédés  nous  mènent,  ne  méritent  certes  pas 
l'appellation  de  science  ou  de  connaissance,  au  sens  spencérien 
du  mot  ;  mais  ils  valent  infiniment  mieux,  cependant,  que 
l'ignorance. Pour  être  «  inconnaissables?», au  sens  du  philosophe 
anglais,  ils  n'en  sont  pas  moins  connaissables  dans  l'acception 
que  la  philosophie  scolastique,  d'accord  en  cela  avec  le  lan- 
gage général,  attribue  au  mot  connaître. 

Ainsi  donc,  en  dépit  du  positivisme  d'Auguste  Comte  et  du 
criticisme  de  Kant,  dont  la  double  influence  a  créé  l'atmo- 
sphère philosophique  de  la  seconde  moitié  du  siècle  qui 
s'achève,  la  recherche  métaphysique  n'est  pas  étouffée,  ni  la 
confiance  de  l'esprit  humain  dans  sa  puissance  de  connaître 
la  réalité  universellement  ébranlée. 

La  philosophie,  décidément,  est  immortelle,  «  perennis  r», 
selon  le  mot  de  Leibniz. 

(A  suiv7''e.)  D.  Mercier. 


II. 


La  Substance  d'après  Leiboû. 


Leibniz  ^),  tout  jeune  encore,  apprit  la  philosophie  d'Aris- 
tote  et  des  scolastiques  *)  ;  et  ce  système  lui  sembla  contenir 
la  véritable  explication  des  choses.  Bien  que  déjà  familier 
avec  Platon  et  **  d'autres  anciens  »,  c'est  pour  l'école  qu'il  se 
prononça. 

Un  peu  plus  tard,  il  <*  tomba  sur  les  modernes  »  et  se  mit 
à  les  étudier  avec  la  même  curiosité,  poussé  déjà  par  le 
désir  «  de  déterrer  et  de  réunir  la  vérité  ensevelie  et  dispersée 
dans  les  opinions  des  différentes  sectes  des  philosophes  >>  ^).  Il 
lut  Kepler,  Galilée,  Gardan,  Campanella,  Bacon,  Descartes  ^). 
Et  ses  convictions  philosophiques  ne  tardèrent  pas  à  se  modi- 
fier, sous  l'influence  de  ces  penseurs  d'allure  nouvelle.  *«  Je  me 
souviens,  dit-il,  que  je  me  promenai  seul  dans  un  bocage 
auprès  de  Leipsig,  à  l'âge  de  quinze  ans,  pour  délibérer  si  je 
garderais  les  Formes  substantielles.  Enfin,  le  mécanisme  pré- 
valut et  me  porta  à  m'appliquer  aux  mathématiques  »  ^). 

«*  Mais,  continue  Leibniz,  quand  je  cherchai  les  dernières 
raisons  du  mécanisme  et  des  lois  mêmes  du  mouvement,  je  fus 

0  C'est  ainsi  qae  nous  croyons  devoir  écrire  le  nom  de  ce  philosoplie  ;  car 
il  signait  lui-même  :  Leibniz.  Toutefois  LeibnUz  est  aussi  une  orthographe 
courante. 

2)  Leibniz,  Ijettre  là  Remond  de  Montmori,  datée  de  1714,  701  ^  Erdmann, 
Berlin,  1840. 

3)  Id.,  ibid.  p.  701'». 

*)  Leibniz,  N.  Essais,  p.  205. 

•*)  Id.,  Lettre  I  à  Remond..,,  p.  702». 
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tout  surpris  de  voir  qu'il  était  impossible  de  les  trouver  dans 
les  matliématiques  et  qu'il  fallait  retourner  à  la  métaphysique. 
C'est  ce  qui  me  ramena  aux  entéléchies,  et  du  matériel  au  for- 
mel et  me  fit  erifin  comprendre,  après  plusieurs  corrections  et 
avancements  de  mes  notions,  que  les  Monades,  ou  les  sub- 
stances simples,  sont  les  seules  véritables  substances  et  que  les 
choses  matérielles  ne  sont  que  des  phénomènes,  mais  bien 
fondés  et  bien  liés  »  ^). 

Leibniz  fut  donc  scolastique  d'abord,  puis  cartésien  avant 
d'être  lui-même.  C'est  comme  par  un  chemin  en  zigzag  qu'il 
parvint  à  la  découverte  de  son  idée  maîtresse.  De  plus,  cette 
idée  fut,  pour  lui,  le  résultat  d'une  incubation  qui  dura  près 
de  vingt  ans,  et  dont  il  est  possible  de  suivre  les  phases 
principales. 

En  1G70,  il  réédite,  sur  l'invitation  de  Boinebourg  *),  l'An- 
tibarbare  de  Nizolius.  Et,  dans  sa  préface  à  cet  ouvrage,  il 
prend  la  défense  de  l'Ecole.  Sa  pensée  est  déjà  «  qu'il  y  a  de 
lor  dans  ces  scories  »»  ^).  Il  proteste  contre  la  mode,  alors 
régnante,  d'englober  Aristote  et  tous  les  philosophes  du  moyen 
âge  dans  la  même  réprobation.  Il  reproche  même  à  l'auteur 
d'avoir  confondu,  avec  des  scolastiques  de  second  ordre,  un 
esprit  tel  que  saint  Thomas  d'Aquin  *j.  En  1671,  il  compose 
sa  Théorie  du  mouvement  concret  et  sa  Théorie  du  mouvement 
abst7*ait  et  prélude,  par  ces  études  scientifiques,  à  sa  concep- 
tion dynamique  du  monde.  Vers  la  même  époque,  le  baron  de 
Boinebourg  l'engage  à  s'occuper  du  dogme  de  la  transsub- 
stantiation, avec  lequel  la  théorie  cartésienne  delà  matière 
semblait  incompatible;  et,  pendant  l'automne  de  1671,  il  écrit 
à  Arnaud  une  lettre  qui  va  droit  au  fond  du  sujet.  Il  y  fait 

1)  Leibniz,  Lettre  I  à  Remond..,,  p.  702". 

<)  Le  baron  db  Boinebourg,  ancien  premier  conseiller  privé  de  l'électeur 
de  Mayence  Jean-Philippe,  grâce  auquel  Leibniz  prit  part  aux  événements 
politiques  de  Tépoque. 

3)  Leibniz,  N.  Essais,  p.  371'*;  Lettre  III  à  Remond  de  Monttnort,  datée  de 
1714.  p.  704^ 

4)  IDm  De  stylo  philosophico  Nigol.,  pp.  63  et  sqq.    . 
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voir  que  le  multiple  doit  de  toute  rigueur  se  réduire  à  l'un,  et 
que,  par  conséquent,  Tétendue  suppose  quelque  autre  chose, 
un  principe  plus  profond,  qui  est  simple  et  sans  lequel  il  ny 
a  plus  de  substance  ^).  Enfin,  vers  1685,  il  arrive  à  se  satis- 
faire -*).  A  partir  de  ce  moment,  il  est  en  pleine  possession  de 
sa  pensée  personnelle  et  ne  fait,  dans  la  suite,  qu'en  dévelop- 
per les  riches  et  multiples  aspects.  Il  a  varié  à  l'indéfini  et  ses 
considérations  et  sa  langue.  Mais,  sous  cette  diversité  d'appa- 
rence, on  observe  toujours  la  même  unité  organique  :  c'est 
partout  la  philosophie  de  la  monade. 


I. 


On  peut  dire  en  un  sens  «  que  tout  se  fait  mécaniquement 
dans  la  nature  corporelle  t  ;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins 
vrai  «  que  les  principes  mêmes  de  la  mécanique,  c'est-à-dire 
les  premières  lois  du  mouvement,  ont  une  origine  plus 
sublime  que  celle  que  les  pures  mathématiques  peuvent  four- 
nir ^  ^).  L'essence  de  la  matière  demande  quelque  chose  de 
plus  que  ^  la  philosophie  corpusculaire  «  ^). 

Inexpérience  nous  apprend  que  les  corps  sont  divisibles.  Et, 
par  conséquent,  il  faut  qu'antérieurement  à  toute  division  ils 
aient  déjà  des  parties  actuelles  ;  car  la  division  ne  crée  pas, 
elle  ne  fait  que  compter.  Les  corps  sont  donc  des  composés. 
Or,  tout  composé  se  ramène  à  des  éléments  ultimes,  lesquels 
ne  se  divisent  plus.  Supposé,  en  effet,  que  l'on  y  puisse 
pousser  le  partage  à  l'indéfini,  on  n'aurait  toujours  que  des 


1)  GuHRACER,  GoUfried  WHhelm  Freiherr  von  Leibnitg  seine  Biogi'uphie, 
L  I,  p.  76  et  sq. 

2)  lo.  ibid^  1 1.  Beil.,  p.  -29. 

3)  Leibniz,  Si  Vessence  du  continu  cmutiste  dans  V étendue,  p.  \  13'*  ;  Syst, 
nouv.  de  la  naiure,  p.  1^'*  ;  Lettre  1  à  Remond  de  Montmort,  datée  de  1714, 

p.  yog». 

^)  Id.,  Correspondance  avec  Arnauld,  p.  6S2.  P.  Janet,  Paris  1886. 
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sommes,  et  jamais  des  unités  ;  ce  qui  est  contradictoire  ').  De 
plus,  ces  éléments  ultimes  ne  peuvent  être  étendus,  comme  l'ont 
imaginé  les  atomistes  ;  car,  si  petites  que  l'on  fasse  les  portions 
de  l'étendue,  elles  gardent  toujours  leur  nature  ;  elles  demeu- 
Tent  divisibles  :  c'est  encore  une  pure  multitude.  Et  la  raison 
dijà  Iimniii3  conserve  toute  sa  force. 

Ainsi  le  mécanisme,  quelque  forme  qu'il  revête,  n'est  que 
*  l'aniiclKinibre  de  la  vérité  "  *}.  La  conception  de  Descartes 
et  celle  d'Épicure  laissent  l'une  et  l'autre  l'esprit  en  suspens. 
Unii  diitcnnination  donnée  de  l'étendue  n'est  pas  plus  une 
sul)Sl;i!)Li_'  -  qu'un  tas  de  pierres  -,  >-  l'eau  d'un  étang  avec  les 
poissons  y  compris  «  ^),  «  ou  bien  un  troupeau  de  moutons, 
quiiriJ  nii'iue  ces  moutons  seraient  tellement  liés  qu'ils  ne 
]iuss<.'iii  marcher  que  d'un  pas  égal  et  que  l'un  ne  pût  être 
touché  sonri  que  tous  les  autres  criassent  r.  Il  y  a  autant  de 
ditTeiviKe  entre  une  substance  et  un  morceau  de  marbre 
-  qu'il  V  en  a  entre  un  homme  et  une  communauté,  comme 
jiouple,  iirmée,  société  ou  collège,  qui  sont  des  êtres  moraux, 
DU  il  y  it  quelque  chose  d'imaginaire  et  de  dépendant  de  la  fic- 
tiiiîi  i\v  tii'iie  esprit  -  ').  Et  Ion  peut  raisonner  de  même  au 
suJL'l  d.'>.  Miomes  purement  matériels^).  En  les  introduisant 
â  la  phue  du  continu,  l'on  ne  change  rien  qu'aux  yeux  de 
rini;if:i[iiiiion.  Au  fond,  c'est  métaphjsiquement  que  les  corps 
s'exiiliijiii'iu"!;  car  "  la  seule  matière  ne  suffit  pas  pour  former 


iiiNi/.  ibid..  pp. 631,654,  655;  Syat.  noKv.de  la  naiure.^.U\^;Monad<A. 
-2.  L'urgumeat  de  Leibaiz  suppose  que  tout  ce  qui  est  divisible 
it  II.  I ''Sûrement  des  parties  actuelles,  antérieurement  â  Inute  divi- 
[  <  iTincipe  ne  paraît  pat  su fBsaainient  établi.  Pourquoi  la  théorie 
:Hie  du  conlinu  ne  serait-elle  pas  confurme  à  la  réalité  des 
I.'  l'Ile  raison  de  croire  que  la  diTisioD  n'est  pas,  au  moins  en 
-  I  -  iiQ  Trai  passade  de  la  puissance  à  l'acte  ? 
.  I  , lire  là  Remond.^  irH: 
.  r^Mespondctnceacec/lmoKld,  p.630;  A'.  iEssaw,  p.238^.  7. 

'!'•,!.  p.mi. 

.  >ri.(.  HOHi).  ds  la  natMrt,  p.  iH>;  3. 
.  l.->trt  IàBemo»d....p.l\)i: 
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une  substance  ".  Il  y  faut  -  un  être  accompli,  indivisible  «  : 
substantialité  signifie  simplicité  ^). 

En  quoi  consistent  au  juste  ces  principes  indivisibles  ? 
Quelle  est  la  nature  intime  de  ces  «  points  métaphysiques  «, 
qui  constituent  les  éléments  des  choses  et  qui  seuls  méritent 
le  nom  de  substance  ?  Sont-ils  inertes,  comme  Ta  cru  Des- 
cartes i  En  aucune  manière  ;  et  c'est  là  que  se  trouve  la 
seconde  erreur  du  mécanisme  géométrique. 

Lorsqu'un  corps  en  repos  est  rencontré  par  un  autre  corps 
en  mouvement,  il  se  meut  à  son  tour.  Il  faut  donc  qu'il  ait  été 
actionné  de  quelque  manière,  et,  par  conséquent,  il  faut  aussi 
qu'il  ait  agi  lui-même  ;  car  «*  tout  ce  qui  pâtit  doit  agir  réci- 
proquement »  ^).  Ainsi  chaque  inouvement,  si  léger  qu'il  soit, 
accuse  la  présence  d'une  source  d'énergie  et  dans  le  moteur 
et  darjs  le  mobile  qu'il  suppose  ;  et  ce  même  principe  d'activité 
se  manifeste  également  dans  la  manière  dont  les  corps  se 
choquent  les  uns  les  autres.  -  Nous  remarquons  dans  la 
matière  une  qualité  que  quelques-uns  ont  appelée  Yinertie 
naturelle,  par  laquelle  le  corps  résiste  en  quelque  façon  au 
mouvement  ;  en  sorte  qu'il  faut  employer  quelque  force  pour 
l'y  mettre  (faisant  même  abstra(;tion  de  la  pesanteur)  et  qu'un 
grand  corps  est  plus  difficilement  ébranlé  qu'un  petit  *.  Soit, 
par  exemple,  la  figure  : 


B 


OÙ  Ton  suppose  que  le  corps  A  en  mouvement  rencontre  le 
corps  B  en  repos.  <*  11  est  clair  que,  si  le  corps  B  était  indif- 
férent ^u  mouvement  ou  au  repos,  il  se  laisserait  pousser  par 

1)  Leibniz,  Cùrrespondance  avec  Arna^dd,  p.  631  ;  v.  aussi  pp.  619,  630, 639, 
654,  655  ;  N,  Essais,  p.  276\  1  ;  Monadol,  p.  705«.  1-3. 

^1  1d.,  Si  V  essence  du  corps  consiste  dans  retendue,  p.  113='. 
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le  corps  A  sans  lui  résister  et  sans  diminuer  la  vitesse,  ou 
clianger  la  direction  du  corps  A.  Et,  après  le  concours, 
A  continuerait  son  chemin  et  B  irait  avec  lui  de  compagnie 
en  le  devançant.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  nature. 
Plus  le  corps  B  est  grand,  plus  il  diminuera  la  vitesse  avec 
laquelle  vient  le  corps  A,  jusqu'à  l'obliger  même  de  réfléchir, 
si  B  est  beaucoup  plus  grand  que  A  «  '  .  Et  rien  ne  prouve 
mieux  que  l'inertie  à  laquelle  on  s'arrête  n  est  que  de  l'énergie 
déguisée. 

On  peut  remarquer  aussi  qu'il  y  a  dans  les  corps  comme 
une  tension  perpétuelle,  une  sorte  d'élan  continu  vers  quelque 
autre  chose  que  ce  qu'ils  sont  déjà.  Les  blocs  énormes  qui 
couronnent  les  pyramides  tombent  d'eux-mêmes,  dès  qu'on 
enlève  la  base  qui  les  soutient  ;  un  arc  tendu  part  tout  seul, 
lorsqu'on  en  délivre  la  corde  *^)  ;  et  nous  avons  dans  notre 
organisme  une  multitude  indéfinie  ««  de  ressorts  «  qui  se 
débandent  à  chaque  instant,  sans  que  nous  layons  voulu  et 
même  à  l'encontre  de  notre  vouloir  ^).  La  nature  corporelle 
implique  un  eflbrt  incessant.  Or,  l'effort  n'est  plus  seulement  de 
la  puissance  ;  c'est  aussi  de  l'action.  «  Omnis  autem  conatus 
actio  ^  ^). 

Et  cette  conclusion  ne  s'impose  pas  seulement  au  nom  de 
l'expérience  ;  elle  se  fonde  aussi  sur  les  exigences  de  la 
raison.  On  veut  que  l'être  n'enveloppe  que  des  puissances 
à  l'état  nu.  Et  l'on  n'observe  pas  que  c'est  «  une  fiction,  que 
la  nature  ne  souffre  point  «.  On  ne  remarque  pas  qu'une 
simple  faculté  n'est  qu'une  «  notion  incomplète  «,  **  comme  la 
matière  première  r>  séparée  de  toute  forme  ;  «  une  abstrac- 
tion r  vide  de  réalité,  «  comme  le  temps,  l'espace  et  les 
autres  êtres  des  mathématiques  pures  ?»  ^).  Il  est  bon  de  sup- 


1)  Leibniz,  Si  Vessence  du  corps.,,,  pp.  112"  <^t  i». 

2)  Id..  De  Vera  Methodo.,,,  p.  111''. 

3)  iD.,  N.  Esttais,  p.  248»;  6. 

*)  Id..  De  Vera  Methodo,,.,  p.  llli»,  9. 
5)  Id.,  n.  Essais,  p.  222^,  2  et  p.  223^.  9. 
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primer  une  telle  équivoque  et  de  donner  des  choses  une  notion 
plus  compréhensive  et  plus  exacte.  Le  vrai,  c'est  que  tout  est 
déterminé  :  le  vrai,  c'est  que  chaque  substance  «  a  toujours 
une  disposition  particulière  à  l'action  et  à  une  action  plutôt 
qu'à  telle  autre  «  ;  «  qu'outre  la  disposition  ?» ,  elle  enveloppe 
«  une  tendance  à  l'action,  dont  même  il  y  a  toujours  une  infî 
nité  à  la  fols  dans  chaque  sujet  >»  ;  et  que  «  ces  tendances  ne 
sont  jamais  sans  quelque  effet  «  ^).  Tout  être  est  une  force  qui 
se  bande,  un  ««  conatus  r.  qui  passe  de  lui-même  au  succès, 
^  si  rien  ne  l'empêche  »  :  toute  substance  est  action  et  ten- 
dance à  l'action  *).  Et  de  là  une  interprétation  nouvelle  du 
devenir.  D'après  Aristote,  tout  se  meut  par  autre  chose.  Au 
gré  de  Leibniz,  tout  se  meut  par  soi-même.  Chaque  être  est 
gros  de  sa  destinée  et  la  réalise  en  vertu  d'un  principe  qui  lui 
68t  interne.  C'est  le  règne  de  l'autonomie. 

L'eflTort,  qui  fait  le  fond  de  la  substance,  n'est  pas  purement 
physique.  Il  enveloppe  toujours  quelque  degré  de  perception; 
il  est  produit  et  maintenu  par  la  connaissance  :  c'est  une 
véritable  appétition  ^). 

^  L'expérience  interne  »  nous  atteste  qu'il  y  a  au-dedans  de 
nous-mêmes  <*  un  Moi  qui  s'aperçoit  «  des  changements  cor- 
porels, et  qui  ne  peut  être  expliqué  ni  par  les  figures  ni  par 
les  mouvements  ^).  C'est  sur  ce  type  qu'il  faut  concevoir  tous 
les  autres  êtres  ^).  Ainsi  le  veulent  et  les  lois  de  V analogie  et 
le  principe  de  continuité. 

Le  propre  du  Moi  humain  est  d'envelopper  «  une  multitude 
dans  l'unité  »»  ®).  Or,  telle  est  aussi  la  fonction  essentielle  de 
«  ces  forces  primitives  »  auxquelles  on  aboutit  par  l'analyse 
métaphysique  de  la  réalité.  Elles  doivent  donc   avoir,  elles 


1)  Leibniz,  ibid.  ;  v.  aussi  p.  346*,  4. 

>)  Id.,  Théod.,  p.  5S6i>.  87  ;  Sysi.  no%^o.  de  la  nature,  p.  125*.  a 

3)  Id.,  Manadol.,  p.  706",  14-15;  Epist.  ad  Wagnerum,  p.  466«,  II. 

<)  Id.,  Réplique  aux  réflexions  de  Bayle,  p.  185*. 

&)  Id.,  Syit.  wmv.  de  la  nature,  pp.  124-1^,  3. 

6)  Id.,  ManadoL,  p.  706",  14  ;  Epist.  ad  Wagnerum,  p.  4M*,  III. 
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aussi,  «  quelque  chose  d'analogique  au  sentiment  et  à  l'appé- 
tit 9»  ^).  De  plus,  comme  le  monde  a  pour  auteur  un  être 
souverainement  parfait,  il  faut  qu'il  soit  le  meilleur  possible  ; 
et,  comme  la  bonté  s'achève  dans  la  beauté,  il  faut  aussi  qu'il 
soit  le  plus  beau  possible.  La  nature  est  un  poème  immense 
où  tout  varie  par  degrés  insensibles  et  dans  l'unité,  où  tout  se 
tient  et  se  déploie  dans  la  continuité.  Or  cette  homogénéité 
fondamentale  n'est  pas  expliquée,  si,  comme  l'a  fait  Descartes, 
on  oppose  radicalement  l'essence  de  l'esprit  à  l'essence  de  la 
matière.  Il  faut,  pour  la  rendre  intelligible,  se  représenter 
l'univers  entier  comme  la  réalisation  différenciée  à  l'irifini  d'un 
seul  et  même  principe  qui  est  la  pensée.  Les  choses  alors 
acquièrent  ^  une  simplicité  surprenante,  en  sorte  qu'on  peut 
dire  que  c'est  partout  et  toujours  la  même  chose,  aux  degrés 
de  perfection  près  -  '). 

Le  monde  est  donc  plus  qu'une  machine.  La  machine  est  ce 
qu'on  voit  ;  mais  ce  qu'on  voit  n'est  qu'une  apparence.  Au 
fond,  il  y  a  l'être  qui  est  force,  vie,  pensée  et  désir.  Le  monde 
entier,  y  compris  son  Créateur,  est  un  système  d'âmes  qui  ne 
différent  entre  elles  que  par  l'intensité  de  leur  action.  En  ce 
point  capital,  Leibniz  ne  contredit  plus  Aristote.  Le  Grec  et 
l'Allemand  ont  la  même  théorie.  Pour  l'un  et  pour  l'autre, 
c'est  l'amour  qui  meut  tout  ;  et,  par  conséquent,  Tun  et  l'autre 
admettent  aussi  la  prédominance  des  causes  finales  sur  les 
causes  eflScientes.  C'est  le  ftnalisme  qui  l'emporte  de  nouveau  : 
Ni  Descartes,  ni  Hobbes,  ni  Spinoza  n'ont  réussi  à  le  détruire 
pour  tout  de  bon. 

Les  agrégats  corporels  se  composent  de  monades,  c'est- 
à-dire  de  principes  simples  dont  l'essence  consiste  dans  la 
perception.  Et  l'objet  de  cette  perception  enveloppe  toujours 
d'une  certaine  manière  l'être   tout  entier  ;    car,   les  choses 


1)  Leibniz,  Syst,  nouv,  de  la  naiure,  p.  124-125,  3. 
«)  Id.,  Théod.,  p.  C02«.  337;  N,  Essais,  p.  205». 
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allant  d  elles-mêmes  au  meilleur,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'il  contienne  telle  portion  de  la  réalité  à  l'exclusion  de  telle 
autre  ^).  Chaque  monade  a  quelque  représentation  de  l'Infini  ; 
et  c'est  là  quelle  puise  ses  idées  distinctes.  Chaque  monade, 
aussi,  a  quelque  représentation  de  l'univers,  et  c'est  de  là  que 
lui  viennent  ses  idées  confuses  *).  Les  substances  sont  autant 
-  de  points  de  vue  *  d'où  l'on  aperçoit,  d'une  façon  plus  ou 
moins  explicite,  et  la  nature  immense  et  l'Être  éternel  qui 
l'imprègne  de  toute  part  ^j. 

Toutefois,  cet  Être  éternel  possède  le  privilège  de  n'avoir 
que  des  idées  distinctes  :  l'Infini  seul  est  pensée  pure  '*). 
Quant  aux  autres  monades,  ell(^s  contiennent,  avec  «  leur 
entéléchie  primitive  »» ,  un  obstacle  également  interne  qui  les 
entrave  dans  leur  élan  vers  la  perfection  ^). 

Les  anciens  ont  parlé  de  la  matière  seconde  et  de-la  matière 
première  ;  et  leur  distinction  n'est  pas  vaine,  bien  qu'il  faille 
modifier  quelque  peu  leur  manière  de  l'entendre.  La  matière 
seconde  est  l'ordre  phénoménal  :  elle  vient  toujours  d'un  agré- 
gat de  monades,  mais  elle  n'existe  que  dans  la  pensée  et  s'y 
traduit  sous  forme  d'extension.  Au  contraire,  la  matière 
première  est  d'ordre  réel  :  c'est  un  principe  que  chaque  monade 
porte  au-dedans  d'elle-même,  qui  fait  partie  de  son  essence,  et 
dont  l'effet  naturel  est  de  communiquer  à  ses  perceptions  de 
provenance  extérieure  leur  caractère  extensif®).  Mais  l'étendu, 


»)  Leibniz,  Réplique  aux  réflexions  de  Bayle,  p.  \H1^  ;  Mnnadol,  p.  709'», 
58,  60. 

«)  Id..  iV..  Essais,  p.  2*,  1. 

3)  Id.,  Manadol,  p.  709''.  57;  Syst.  nouveau  de  la  nature,  p.  12ft'\  11. 

1)  Id.,  EpisL  ad  Wagnerum,  p.  466»\  IV  ;  Monadol,  p.  708\  41. 

S)  Id.,  Theod,,  p.  510%  20  ;  Monadol,  708''.  47. 

«)  Id..  Lettre  II  au  P.  des  Bosses,  datée  du  11  mars  1706,  p.  4»%»»; 
L^re  VII  au  tnêtne,  datée  du  16  octobre  1706,  p.  4i0''  ;  Lettre  XIII  au  même, 
datée  du  3juiUet  1709,  p.  ^^l^";  Oommeni.de  Anima  brutorum,  p.  463\l-l[; 
Kpiei,  ad  Wagnerum,  p.  466",  II.  Daas  cette  dernière  lettre,  Tauteur  parait 
préoccupé,  non  de  distinguer  la  matière  première  de  la  maiière  seconde,  mais 
de  déterminer  au  juste  en  quoi  consiste  la  passivité  de  la  matière  generatim 
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c'est  aussi  du  confus  ').  Et,  par  conséquent,  la  matière  pre- 
mière, voilà  ce  qui  limite  l'action  des  substances  créées  ;  voilà 
ce  qui  les  arrête,  à  des  étapes  différentes,  dans  leur  ascension 
vers  1b  lumière  des  "  idées  d  istinctes  ^ .  "  Autrement,  toute  enté- 
lécliie  serait  Dieu  '<  *).Et  de  là  une  hiérarchie  infiniment  variée 
d'êtres  qui  se  ressemblent  par  leur  fond.  Tout  est  pensée; 
mais  la  jiensée  dort  dans  le  minéral  et  la  plante,  sommeille 
dans  laniinal,  s'éveille  en  l'homme  et  trouve  en  Dieu  son 
éternel  et  plein  achèvement.  Encore  y  a-t-il,  entre  ces  degrés 
divers,  une  multitude  incalculable  et  de  différences  et  de 
nuances,  car  la  nature  ne  fait  pas  de  bonds  ;  c'est  par  un  pro- 
grès insensible  qu'elle  passe  du  moins  au  plus  ").  *  Rien  de 
stérile  ou  de  négligé,  rien  de  trop  uniforme,  tout  varié,  mais 
avec  ordre,  et,  ce  qui  passe  l'imagination,  tout  l'univers  en 
raccourci,  mais  d'une  vue  différente  dans  chacune  de  ses 
parties  et  même  dans  chacune  de  ses  unités  de  substance  -  *). 

Bien  que  composées  de  deux  principes  constitutifs,  dont 
l'un  est  forme  et  l'autre  matière,  les  monades  n'en  demeurent 
pas  moins  absolument  simples.  Car  la  matière  première  n'est 
qu'un  principe  d'étendue,  et  la  matière  seconde,  qui  est 
l'étendue  elle-même,  se  fonde  bien  au  dehors  sur  des  agglo- 
mérats de  monades  ;  mais,  considérée  en  soi,  non  plus  dans 
sa  cause,  elle  no  se  produit  qu'au  dedans  :  elle  est  «  toute 


nimpla  pur  opposition  à  l'activité  de  la  Torme  ;  et  son  effort  n'est  pas  sti^rile: 
il  alKiutil  à  ries  notions  plus  précises,  [ji  malière  a  bien  quelque  acti rite, 
tant  il  es!  vrai  que  rien  a'est  pure  puissance!  mais  cette  activité  n'«st 
que  résistance.  Au  contraire,  l'aclivité  delà  fonne  est  vie.  perception  et  effort. 

1)  LiiBNiK,  I.mre  II  an  P.  de*  Bosses,  p.  4:»"  ;  L^re  XIII  au  iBé»te,p.  461»  ; 
Théod.,  p.  6()7, 356  ;  Afonodol..  p.  709*,  60. 

))  In..  Réplique  anx  réflexions  de  Bayie,  p.  187>';  LeOn  VU  au  P.  daa 
BoBses.  440'  ;  ffpwi.  ad  Wagnentm,  p.  4«6^  IV. 

3)  Id.,  Sifst.  noHV.  de  la  nature,  p.  125',  5;  Comment,  de  anima  bruto- 
rum,  p.  465",  XIII;  Epitl.  ad  Wagnerum.  p.  466467,  V;  SjfSt.  nouveau  de  la 
nature,  p.  125^.  7;  LtMre  VI  au  P.  des  Bosses,  datée  du  4  octobre  1706, 
p.  439-440:  N.  Essait.  p.  334^  12;  Monadol^  p.  709^,  58. 

■I  Id.,  JV.  Essais,  p.  205i'. 
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mentale  «  ^).  Et  de  là  une  nouvelle  approximation  de  la  notion 
de  substance. 

D  abord,  «  les  monades  nont  point  de  fenêtres  par  les- 
quelles quelque  chose  y  puisse  entrer  ou  sortir  »> .  Et,  par  là 
même,  ^  les  accidents  ne  sauraient  se  détacher,  ni  se  prome- 
ner hors  des  substances,  comme  faisaient  autrefois  les  espèces 
sensibles  des  scolastiques  »  ^).  En  second  lieu,  les  monades 
n  ont  point  de  surface  extérieure.  Et,  par  conséquent,  elles  ne 
présentent  aucun  point  d'appui,  à  Taide  duquel  on  puisse  ou 
les  modifier,  ou  les  mouvoir  ^).  Chaque  monade  est  à  la  fois 
close  et  intangible  et  demeure,  de  ce  chef,  essentiellement 
indépendante  de  toute  influence  dynamique  externe.  C'est  en 
elle-même  et  par  elle-même  qu  elle  agit  et  pâtit  ;  sa  vie  est 
tout  intérieure.  Et  c'est,  sans  doute,  dans  ce  recueillement 
absolu  que  Leibniz  a  puisé  la  raison  principale  pour  laquelle 
il  conçoit  la  substance  à  l'image  de  l'âme  humaine  ;  car,  si  la 
monade  ne  se  meut  du  dehors,  il  faut  bien  qu'elle  se  meuve 
du  dedans.  Et  comment  cela  ?  Où  trouver  en  elle  une  cause 
de  changement  quelconque,  si  elle  n'était  douée  de  connais- 
sance et  d'appétition  *)  ? 

La  philosophie  de  Leibniz  est  donc  un  retour  «  aux  formes 
substantielles,  si  décriées  ^  ^).  Pour  lui,  comme  pour  Aristote, 
la  substance  enveloppe  deux  co-principes  essentiels  dont  l'un 
est  actif  et  l'autre  passif  ;  l'être  est  une  dualité  qui  se  ramène 
à  l'unité  d'un  même  sujet  :  c'est  une  trinité.  Mais  cette  vieille 
conception  revêt,  sous  l'etFort  de  Leibniz,  un  aspect  absolu- 
ment nouveau.  D'abord,  il  transporte  du  tout  aux  parties  la 
définition  de  la  substance  donnée  par  Aristote.  De  plus, 
l'extension  des  corps  cesse,  à  ses  yeux,  d'être  une  propriété 

')  LciBKiz,  N.  Essais,  p.  238^,  7.  Voir  aussi  :  Lettre  II  au  P.  des  Bosses, 
p.  435»»:  Lettre  XIV  au  tnéme,  p.  462;  Lettre  XXIV  au  même,  p.  «8»». 
*)  Id.,  Mona*iol.,  p.  705»,  7. 
3)  Id.,  Monadd.,  p.  706%  17. 
*)  Id.,  fWd.,  p.  70B^  8  et  10-11. 
5>  Id.,  Syst,  nouv,..,  p.  12^\  3. 
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absolue;  elle  n'existe  que  pour  la  pensée  :  c'est  quelque  chose 
de  purement  phénoménal.  Il  modifie  également  d'une  manière 
profonde  et  l'idée  traditionnelle  de  la  forme  et  celle  de  la 
matière.  Inspiré  par  Spinoza  et  continuant  «  le  philosophe 
stagirite  >» ,  il  précise  l'activité  de  la  forme  et  en  fait  un<*  force 
qui  a  pour  qualités  déterminantes  la  perception  et  Yappéittion. 
D'autre  part,  la  matière,  en  tant  qu'elle  se  distingue  de 
l'extension  proprement  dite,  devient  pour  lui  une  limite 
interne  de  l'activité,  et  par  là  même  un  principe  de  résistance 
à  la  conquête  des  «  idées  distinctes  »» .  Tout  se  transforme  et 
s  approfondit,  tout  s'unifie  sous  l'influence  de  sa  pensée. 


II. 

La  multiplicité  des  choses  n'est  pas  seulement  phénomé- 
nale :  il  y  a  plusieurs  substances,  puisque  la  matière  se  divise 
en  éléments  substantiels. 

Le  même  fait  ressort  également  des  données  de  la  psycho- 
logie. «  Je  suis  d'opinion,  dit  Leibniz,  que  la  réflexion  sutfit 
pour  trouver  l'idée  de  substance  en  nous-mêmes,  qui  sommes 
des  substances  ^^  ').  La  chose  ne  semble  pas  claire  à  tout  le 
monde,  il  est  vrai;  et  Locke  ne  pense  pas  que  l'expérience 
interne  ait  une  telle  valeur  ;  mais  c'est  uniquement  parce 
qu'on  ne  prend  pas  la  question  du  bon  coté.  On  monte  d'abord 
dans  sa  tête,  on  y  considère  les  objets  à  1  état  de  désagréga- 
gation  où  le  travail  de  l'entendement  les  a  mis.  On  voit  alors 
d'une  part  des  prédicats  qui  sont  abstraits,  de  l'autre  un  sujet 
qui  l'est  également  *)  ;  et  l'on  conclut  qu'il  n'y  a  là  qu'un  amas 
d'êtres  logiques,  une  collection  de  phénomènes  où  la  substance 
n'apparaît  nullement.  Procéder  ainsi,  c'est  all'^r  au  rebours 
de  la  réalité,  c'est  «  renverser  l'ordre  des  choses  •».  *<  La 
connaissance  des  concrets  est  toujours  antéiieure  à  celle  des 


»)  Leibniz,  N,  Essais,  p.  221»,  18. 
2)  ID.,  ibid.,  p.  272«,  2. 
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abstraits  »  ^).  Nous  percevons  le  chaud  avant  la  chaleur,  le 
luisant  avant  la  lumière,  et  des  savants  avant  le  savoir  *).  Ce 
qui  nous  est  donné  tout  d'abord,  ce  sont  les  choses  elles- 
mêmes  dans  leur  unité  physique  :  les  abstractions  n'existent 
que  pour  et  par  notre  esprit  qui  a  sa  manière  à  lui  de  diviser 
l'indivisible.  Et  quand  on  envisage  la  question  de  ce  biais, 
les  difficultés  disparaissent  du  même  coup.  Chacun  sent  ^lors 
qu'il  y  a  sous  les  modes  de  sa  conscience  un  sujet  simple  et 
fixe  qui  les  groupe  dans  son  unité  vivante  ^)  ;  et  la  substance, 
c'est  cela. 

Mais  pourquoi  les  éléments  ultimes  auxquels  on  aboutit  par 
la  division  de  la  matière  ne  seraient- ils  pas  des  espèces  de 
modes  un  peu  plus  durables  que  les  autres  ?  Leibniz  tombe 
déjà  d'accord  avec  Spinoza  pour  dire  que  les  parties  du 
continu  n'ont  rien  d'absolu  ;  ce  sont,  à  ses  yeux,  «  des  points 
de  vue  «  des  monades  sur  l'univers.  Et  alors,  pourquoi  les 
monades  elles-mêmes  ne  seraient- elles  pas  à  leur  tour  les 
déterminations  passagères  d'une  réalité  plus  riche  et  plus 
profonde,  unique  en  son  fond,  et  qui  seule  mériterait  le  nom 
de  substance  ?  Quelle  raison  de  croire  que  le  monde  n'est  pas 
le  développement  éternel  d'un  même  principe  d'où  se  dégagent 
à  chaque  instant  une  multitude  d'individualités  d'ordre  divers, 
à  la  façon  dont  les  formes  de  la  pensée  sortent  de  la  pensée  et 
s'en  distinguent,  tout  en  lui  demeurant  immanentes  ?  A  cette 
difficulté  fondan:ientale,  que  contenait  déjà  la  philosophie  de 
Termite  de  la  Haye  et  que  Schelling  devait  plus  tard  ériger 
en  système  ^),  Leibniz  semble  bien  ne  pas  avoir  de  réponse.  Le 
génie,  aussi,  est  ^  une  monade  »>  ;  il  a  son  «*  point  de  vue  »  et 
n'en  sort  que  très  difficilement.  Les  philosophes  ne  se  conver- 
tissent guère. 

1)  LxJBKiz,  ibid.,  p.  238>^  6. 

*)  Td..  ibid.,  p.  272».  1. 

3)  Id^  Réplique  aux  réflexions  de  Bayle,  p.  185";  MonadoL,  p.  10^,  16. 

«)  V.  Philosophie  der  Offenbarung,  pp.  154-156,  280-284*  ;  Fhilosoph,  Unter- 
sHchungen  uber  dos  Wesen  der  Menschlichen  Freiheit,,.,  p.  406-437,  éd. 
Landshut 
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Revenons  à  notre  exposé.  11  j  a  des  substances  ;  et  le 
nombre  en  est  acltteUeme)U  infini').  Dieu,  qui  est  la  souve- 
raine sagesse,  ne  fait  rien  qui  n'ait  sa  raison  d'être.  Or,  il  n'y 
en  !i  pas  pour  qu'il  ail  créé  telle  somme  de  monades  plutôt  que 
telle  autre.  11  faut  de  toute  rigueur  ou  qu'il  n'en  ait  produit 
aucune  (ce  qui  est  contraire  aux  faits),  ou  qu'il  en  ait  produit 
un  nombre  illimité*).  De  plus.  Dieu  se  conforme,  dans  ses 
œuvres,  au  principe  du  meilleur.  Il  se  devait  donc  à  lui-même 
de  créer  le  plus  de  substances  possible  ;  il  se  devait  à  lui-même 
d'en  créer  à  l'infini,  car  plus  il  y  a  d'êtres  et  dans  l'ordre,  plus 
il  y  a  de  perfection  ^j,  La  multiplicité  sans  bornes,  c'est  aussi 
ce  que  suppose  la  nature  même  de  la  monade.  La  matière  telle 
que  la  monade  la  saisit  au  dedans  d'elle-même,  c'est-à-dire  le 
conlinu,  est  divisible  à  l'inâni.  Et  cette  divisibilité  intérieure 
demande  qu'il  y  ait  au  debors,  dans  le  monde  des  éléments 
simples  et  discontinus,  une  division  actuelle  qui  est  également 
infinie.  Autrement,  il  pourrait  se  produire  dans  la  monade 
des  phénomènes  auxquels  rien  ne  correspondrait  dans  la 
n-alité  des  choses,  qui  porteraient  en  quelque  sorte  dans  le 
vide.  Or,  ce  manque  d'adaptation  entre  la  pensée  et  les  objets 
ne  saurait  exister  :  «  Tout  est  lié  ■'  et  "  bien  fondé  »  ;  il  n'y 
a  rien  dans  Vapparent  qui  ne  symbolise  quelque  chose  de 
réel  *). 

La  seule  raison  qu'il  soit  permis  d'opposer  à  la  théorie  de 
l'infinité  actuelle,  c'est  son  impossibilité  ^),  Et  cette  raison 
n'est  que  fictive  ;  elle  tient,  comme  la  négation  de  la  substance, 
à  une  sorte  de  malentendu.  Sans  doute,  si  l'on  commence  par 
se  (i^'urer  l'uiiivers  comme  formant  -  un  tout  ".  c'est  à-dire 
comme  représentant  une  somme  déterminée,  il  faut  bien  alors 

l|  Laava.  Lettre  à  Fowcher.  datfie  de  16*1.  p.  118'';  Lettre!  au  t.des  Bosses, 
dal^e  du  U  fév.  17(»6.  p.  4;»'';  TMod..  p.  r/U'.  1%;  JâoaadiA..  710",  &î. 

■')  iD,  Théod..  p.  6«:-,  337  ;  Jfotiudo/.,  p.  707i>.  32. 

:')  iD.,  MonadtÀ.,  p.  7(r.l'',  JH;  Leff  re  /  au  P.  des  liasses,  p.  431^, 

')Io.,  LeUre  XXI  an  P.  des  Bms-m,  datée  du  20  septembre  I71i  p.  637  ; 
r/iiiorf,  p.60T'.357el620*,  W3;  Jfotjodof.,  p.  71I''.  78. 

i)  Id.,  ibid..  p.  687". 
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qu'il  contienne  un  nombre  fini  d'éléments  premiers.  Car  il  est 
contradictoire  qu'une  somme  donnée,  soit  dans  la  réalité,  soit 
seulement  dans  lesprit,  n'enveloppe  pas  un  dernier  terme. 
Mais  poser  ainsi  le  problème,  c'est  en  changer  le  sens  pour  le 
résoudre.  La  conclusion  qui  dérive  et  du  principe  de  raison 
sujfisante  et  de  la  perfection  divine  et  de  l'essence  même  de  la 
monade,  c'est  que  le  monde  ne  forme  pas  plus  «  un  tout  « 
qu'un  <*  nombre  infini  dont  on  ne  saurait  dire  s'il  est  pair  ou 
impair  »»  *).  Et  dès  lors,  quel  obstacle  logique  peut-il  y  avoir 
à  ce  que  la  multitude  de  ses  éléments  soit  supérieure  à  tout 
nombre  donné,  à  ce  qu'il  comprenne  toujours  plus  d'unités 
actuelles  «  qu'on  n'en  peut  assigner  «  i  Quelle  antinomie  à  ce 
que  l'arithmétique  ne  puisse  fournir  l'expression  adéquate  de 
la  réalité  métaphysique  ?  Or,  cette  aptitude  de  l'univers  à  ne 
point  se  laisser  emprisonner  dans  nos  calculs,  si  loin  que  nous 
les  poussions,  c'est  là  précisément  ce  qui  constitue  son  infi- 
nité '). 

Au  fond,  Leibniz  raisonne  ici  comme  Descartes  ^)  et  Spi- 
noza*) :  si  l'infini  paraît  contradictoire,  c'est  quon  le  prend 
dès  le  début  comme  une  quantité  finie.  Il  ajoute,  d*ailleurs,  une 
considération  d'un  autre  ordre  et  qui  s'adresse  principalement 
aux  théologiens.  «  On  ne  peut  nier,  dit-il,  que  les  essences  de 
tous  les  nombres  possibles  soient  données  en  fait,  au  moins 
dans  l'Intelligence  divine,  et  que  par  là  même  la  multitude  des 
nombres  corïstitue  un  véritable  infini  »>  *).  C'est  donc  bien  que 
le  concept  d'une  série  illimitée  n  a  rien  qui  répugne  aux  lois 
de  la  raison,  et  qu'en  conséquence  sa  réalisation  n'y  ré])ugne 
pas  non  plus. 


1)  Leibniz,  Leittre  II  au  P.  des  Bosses,  pp.  iS5^4SfS». 

«)  Id.,  N,  Essais,  244»44''. 

9)  Id.,  Lettre  au  B,  P.  Mersenne,  15  avrU  1630;  éd.  Cousin. 

<)  Id.,  Lettre  XV,  t  III,  éd.  Charpentier,  Paris. 

^)  Leibniz,  Lettre  II  ati  P.  des  Bosses,  pp.  435*'-436='. 
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III. 


Il  n'existe  aucune  influence  dynamique  entre  les  monades. 
Absolument  fermées  et  dépourvues  de  surfaces,  piquées  en 
quelque  sorte  dans  le  vide  infini,  comme  des  étoiles  qui 
n'auraient  de  la  lumière  et  de  la  grandeur  qu'au  dedans,  les 
monades  demeurent  incapables  par  nature  et  d'agir  au  dehors 
et  d'en  recevoir  une  action  quelconque.  Par  là  même  aussi, 
les  monades  n'ont  aucune  influence  dynamique  sur  les  corps, 
tels  qu'ils  existent  en  soi,  indépendamment  de  toute  pensée. 
Car  les  corps  envisagés  de  ce  point  de  vue  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  agrégats  de  monades.  Et  cette  dernière  conclusion  ne 
se  fonde  pas  seulement  sur  la  métaphysique  ;  on  en  trouve 
également  la  preuve  dans  les  principes  de  la  mécanique. 

«  M.  Descartes,  dit  Leibniz,  a  voulu  capituler  et  faire 
dépendre  de  l'âme  une  partie  de  l'action  du  corps.  Il  croyait 
savoir  une  règle  de  la  nature,  qui  porte,  selon  lui,  que  la 
même  quantité  de  mouvement  se  conserve  dans  les  corps.  Il  n'a 
pas  jugé  possible  que  l'influence  de  l'âme  violât  cette  loi  des 
corps  ;  mais  il  a  cru  que  l'âme  pourrait  pourtant  avoir  le  pou- 
voir de  changer  la  direction  des  mouvements  qui  se  font  dans 
le  corps  ;  à  peu  près  comme  un  cavalier,  quoiqu'il  ne  donne 
point  de  force  au  cheval  qu'il  monte,  ne  laisse  pas  de  le  gou- 
verner en  dirigeant  cette  force  du  côté  que  bon  lui  semble  '^M. 
Mais  «  on  a  découvert  deux  vérités  importantes  sur  ce  sujet, 
depuis  M.  Descailes  :  la  première  est,  que  la  quantité  de  la 
force  absolue  qui  se  conserve,  en  eflet,  est  diflerente  de  la 
quantité  de  mouvement,  comme  je  l'ai  démontré  ailleurs  «  :  ce 
qu'il  y  a  de  permanent  dans  l'univers,  ce  n'est  pas  rnv.l^  pro- 
duit de  la  masse  par  la  vitesse  ;  mais  mr?*,  le  produit  de  la 
masse  par  le  carré  de  la  vitesse.  «  La  seconde  découverte  est, 
qu'il  se  conserve  encore  la  même  direction  dans  tous  les  corps 

1)  Leibhiz,  Théod^  p.  519^  60. 
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ensemble  qu'on  suppose  agir  entre  eux,  de  quelque  manière 
qu'ils  se  choquent  'ï  *).  «  Il  existe  toujours  la  même  direction 
totale  dans  la  matière  '^  *).  Et  de  là,  deux  corollaires  qui 
modifient  la  conception  trop  aprioriste  de  Descartes.  Changer 
la  direction  d'un  mouvement,  c'est  produire  un  surplus  de 
force  vive.  Or  la  chose  est  impossible,  puisque  la  quantité  de 
force  vive  ne  change  pas.  De  plus,  changer  la  direction  d'un 
mouvement,  c'est  influer  sur  la  direction  totale  des  corps.  Et 
cela  ne  se  peut  pas  davantage,  vu  que  cette  direction  ne 
souffre  point  de  variation.  Ainsi,  l'âme  ne  Saurait  «  agir  phy- 
siquement sur  le  corps  «,  «  sans  un  dérangement  entier  des 
lois  de  la  nature  « . 

Encore  une  fois  il  faut  sortir  du  mécanisme  pour  l'expli- 
quer. Il  n'y  a  pas  de  «*  communication  r  directe  des  substances 
entre  elles.  Et,  par  conséquent.  Ion  ne  peut  rendre  compte  de 
leurs  rapports  qu'en  s'élevant  de  la  cause  efficiente  à  la  cause 
finale.  Mais  comment  concevoir  l'action  de  cette  dernière 
cause  (  Est-ce  Malebranche  qui  a  raison  i  Et  le  système  des 
causes  occasionnelles  donnerait-il  la  vraie  solution  du  pro- 
blème ? 

Malebranche  a  bien  vu  que  les  êtres  créés  ne  peuvent  avoir 
entre  eux  des  relations  dynamiques.  Mais  sa  théorie  n'en 
demeure  pas  moins  sujette  à  deux  objections,  qui  la  rendent 
inadmissible.  Elle  veut,  en  effet,  que  le  cours  des  phénomènes 
qui  forment  le  monde  ne  soit  qu'un  tissu  de  miracles^).  Or, 
c'est  là  une  extrémité  à  laquelle  il  semble  difficile  de  se  tenir. 
S'il  y  a  des  lois  naturelles,  —  et  la  chose  n'est  pas  douteuse, — 
il  faut  aussi  qu'il  y  ait  des  agents  naturels  :  il  faut  qu'entre  la 
Cause  première  et  les  faits  ordinaires  s'interposent  des  causes 
secondes.On  Dieu  n'a  pas  le  monopole  de  l'activité^ ou  il  n'existe 
point  de  nature^).  «*  Il  est  bon,  d'ailleurs,  qu'on  prenne  garde 

ï)  Letbniz.  TJiéod,,  p.  520».  61. 

2)  Id.,  MonadoU  p.  711^.  80. 

3)  Id.,  Théod.,  p.  606»',  353  et  607«,  355  ;  Examen  des  primipes  de  Maler 
branche,  p.  695. 

*)  Id.,  îMd.,  p.  607»-607^  355. 
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qu  en  confondant  les  substances  avec  les  accidents,  en  étant 
Taction  aux  substances  créées,  on  ne  tombe  dans  le  spinozisme, 
qui  est  uii  cartésianisme  outré.  Ce  qui  n  agit  point  ne  mérite 
point  le  nom  de  substance  ;  si  les  accidents  ne  sont  point 
distinguos  des  substances  ;  si  la  substance  créée  est  un  être 
successif,  comme  le  mouvement  ;  si  elle  ne  dure  pas  au  delà 
d'un  moment,  et  ne  se  trouve  pas  la  même  (durant  quelque 
partie  assignable  du  temps),  non  plus  que  ses  accidents;  si 
elle  n'opère  point,  non  plus  quune  figure  mathématique  ou 
qu'un  nombre  ;  pourquoi  ne  dira-t-on  pas,  comme  Spinoza,  que 
Dieu  est  la  seule  substance  et  que  les  créatures  ne  sont  que 
des  accidents  ou  des  modifications  ^  *)  ? 

Le  P.  Malebranche  exagère,  et  de  la  façon  la  plus  dange- 
reuse, le  souverain  domaine  de  Dieu  ;  son  surnaturalisme 
contredit  les  données  de  l'expérience  et  mène  tout  droit  au 
panthéisme.  Il  faut  donc  «  supposer  l'établissement  d'un  autre 
ordre  ^.  Et  cet  ordre,  voici  quel  il  doit  être. 

Il  n'existe,  comme  on  l'a  déjà  vu,  «  aucune  communication 
physique  r  entre  les  substances  créées  *).  Les  monades  portent 
en  leur  fond  «  une  spontanéité  merveilleuse  «,  qui  est  le  prin- 
cipe unique  de  tous  leurs  changements  ^)  :  «  il  y  a  une 
surface  (auTap/.eia)  qui  les  rend  sources  de  leurs  actions  internes 
et,  pour  ainsi  dire,  des  automates  incorporels  «  *), 

Bien  que  physiquement  indépendantes,  les  monades  exer- 
cent les  unes  sur  les  autres  une  influence  idéale  qui  en  fait  le 
mieux  ordonné  et,  par  là  même,  le  meilleur  et  le  plus  beau  des 
mondes  possibles. 

D'abord,  elles  convergent  toutes  vers  un  seul  et  même  objet 
externe  ;  elles  sont  toutes,  quoiqu  à  des  degrés  différents,  «  des 
images  de  l'univers  »» ,  «  des  centres  qui  expriment  une  circon- 
férence infinie  ?»  ^). 

1)  Leibniz,  Tkéod,,  p.  617^  393. 

2)lD..f6td.,p.5m59. 

3)  Id^  ibid. 

J)  iD.,  Monadd,,  p.  706^  19. 

^)  Id.,  Réplique  deê  réftexians  de  Bayîe,  p.  187". 
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De  plus,   Dieu,  qui  est  sagesse  et  bonté,  a  pi^éformé  les 
monades  de  manière  à  ce  qu'il  y  ait  une   correspondance 
constante  entre  les  changements  qui  se  produisent  dans  Tinté- 
rieur  des  unes  et  les  changements  qui  se  produisent  dans 
l'intérieur  des  autres  ;  il  existe  entre  les  monades  une  harmo- 
nie pf^éétablie,  analogue  à  celle  de  deux  horloges  parfaitement 
réglées  et  qui,  au  même  moment,  sonneraient  toujours  la 
même  heure  *).  Supposé,  par  exemple,  qu'une  pierre  vienne  à 
tomber  sur  le  pied  d'un  homme.  On  dit  ordinairement  que  la 
chute  de  la  pierre  produit  la  contusion  qui  la  suit,  et  qu'à  son 
tour  cette  contusion  produit  elle-même  la  douleur  qui  l'accom- 
pagne. On  dit  également  que  les  parties  de  la  pierre  et  celles 
de  l'organe  atteint  s'actionnent  les  unes  les  autres  par  leurs 
surfaces.  Mais  ce  langage  ne  vise  que  les  apparences  ;  ce  lan- 
gage est  d'ordre  purement  phénoménal.  Le  vrai,  c'est  que, 
à  l'occasion  de  la  chute  de  la  pierre,  l'agrégat  des  monades 
qui  constituent  l'organe  éprouve  de  lui-même  ce  qu'on  appelle 
une  contusion  ;  et  que,  à  l'occasion  de  cet  état  pathologique, 
la  monade  dominante  qui  souffre,  tire  de  son  propre  fond  sa 
sensation  de  souffrance.  Le  vrai  aussi,  c  est  qu'il  n'y  a  qu'une 
simple  concomitance  soit  entre  les   états   des  monades  qui 
composent  la  pierre,  soit  entre  les  états  des  monades  qui 
<!omposent  le  pied.  Ainsi  des  autres  cas  de  causation  externe, 
de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être.  Tout  s'enchaîne,  mais 
non  directement  :  tout  s'ordonne  et  sympathise  dans  la  nature 
«*  par  l'intervention  de  Dieu,  en  tant  que  dans  les  idées  de 
Dieu  une  monade  demande  avec  raison  que  Dieu,  en  réglant 
les  autres  dès  le  commencement  des  choses,  ait  regard  à 
elle  «  2). 

Non  seulement  les  états  intérieurs  des  monades  se  déroulent 

i)  LEiBinz,  Second  éclaircissentent  du  système  de  la  com,  des  subst,  p.  133  ; 
Syst,  notiv.  de  la  nature^  p.  127,  44-15;  Réponse  aux  réflexions  de  Bayle, 
p.  185.186;  Théod,,  p.  477»  et  p.  519«>,  58;  Lettre  XVTII  au  P.  des  Bosses, 
datée  du  25  jaDvier  1713,  p.  Q8S^  ;  K  Essais,  p.  205»-2()5'>  ;  Monadol,  p.  709».  51, 

?)  Id.,  Monadol,,  p.  709»,  61;  Lettre  IV  au  P.  des  Bosses,  p.  438»»  ;  Lettre 
XXIII  au  même,  p.  688*». 
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dans  un  ordre  parallèle  ;  mais  encore  il  existe  entre  eux  une 
certaine  similitude  :  ils  se  font  écho.  «  La  représentation  a  un 
rapport  naturel  à  ce  qui  doit  être  représenté.  Si  Dieu  faisait 
représenter  la  figure  ronde  d'un  corps  par  l'idée  d'un  carré,  ce 
serait  une  représentation  peu  convenable  ;  car  il  y  aurait  des 
angles  ou  éminences  dans  la  représentation,  pendant  que  tout 
serait  égal  et  uni  dans  l'original  j»  ^).  «*  Les  projections  de 
perspective,  qui  reviennent  dans  le  cercle  aux  sections  coni- 
ques, font  voir  qu'un  même  cercle  peut  être  représenté  par 
une  ellipse,  par  une  parabole,  et  par  une  hyperbole,  et  même 
par  un  autre  cercle  et  par  une  ligne  droite  et  par  un  point  t^). 
Cette  variété  dans  l'unité  donne  une  idée  approchante  de  ce 
qui  se  passe  de  monades  à  monades. 

Toutefois,  l'analogie  de  «  la  représentation  et  de  la  chose  « 
n'est  pas  la  même  dans  les  différents  êtres.  Chaque  monade  a 
son  point  de  vue  d'où  elle  perçoit  l'univers  ;  et,  par  conséquent, 
comme  il  existe  une  multitude  ififinie  de  monades,  il  existe 
aussi  une  multitude  infinie  de  représentations  du  monde,  toutes 
différentes  les  unes  des  autres  :  il  en  est  comme  d'une  ville 
dont  les  perspectives  se  multiplient,  au  fur  et  à  mesure  que 
varient  les  sites  où  l'on  se  met  pour  la  regarder  ^).  En  outre, 
chaque  monade,  en  vertu  même  de  la  matière  première  qui  lui 
est  inhérente  et  qui  l'individue  ^),  a  toujours  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  d'idées  confuses,  comme  celles  ^  de  la  chaleur, 
du  froid  et  des  couleurs  «,  qu'elle  ne  réussit  jamais  à  éclaircir. 
Et  de  là  des  degrés  à  l'infini  dans  la  connaissance  que  les 
créatures  ont  des  choses  ^). 

l)  Leibniz,  Théod.,  p.  607»'.  356. 

«)  Jd.,  ibid,,  p.  607^  357. 

3)  iD.,  tWd..,  p.  607^  357  ;  MonadoK  p.  709^  67. 

^)  iD.,  tôiU,  p.  477". 

5)  Id.,  Réplique  aux  réflexions  de  BayU,  p.  187i';  Théod.,p.  607^.357  et 
p.  621)*,  403  ;  Mofiadol.,  p.  709«,  49.  —  Il  est  boD  de  remarquer  ici  que  l'idée  que 
Leibniz  s'est  faite  du  rapport  des  représentations  aux  choses  n*est  pas  d'uae 
interprétation  facile.  On  est  toujours  tenté  de  croire,  en  le  lisant,  qu'il 
parle  des  corps,  tels  que  le  vulgaire  se  les  figure,  c'est-à-dire  d'agrégats  qui 
sont  étendus  et  dont  Fexistence  est  indépendante  de  toute  pensée.  Mais  il 
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Que,  peut  être  le  corps  humain,  d'après  une  semblable 
doctrine  ï  Rien  de  ce  qu'imagine  le  commun  des  hommes. 
Qu'on  ne  se  le  figure  point  comme  une  colonie  d'éléments 
étendus,  qui  existent  en  eux-mêmes,  qui  s'actionnent  les  uns 
les  autres  et  sont  pour  ainsi  dire  -  mêlés  à  notre  âme  » .  Qu'on 
ne  se  le  figure  pas  davantage  comme  une  portion  de  matière 
que  meut  la  pensée  du  haut  de  la  glande  pinéale,  à  la  manière 
dont  un  cocher  gouverne  ses  chevaux  du  haut  de  son  char  ; 
car  il  ne  peut  rien  exister  de  pareil  ;  et  Descartes  lui-même 
n'a  pas  fait  la  part  assez  belle  à  la  doctrine  spiritualiste.  Con- 
sidéré tel  qu'il  nous  apparaît,  l'organisme  humain  n'est  qu'un 
système  de  représentations,  le  point  de  vue  spécial  dont  nous 
percevons  l'univers  ')  :  sa  réalité  est  toute  phénoménale.  Et, 
considéré  tel  qu'il  existe  en  soi,  ce  n'est  qu'un  groupe  de  sub- 
stances simples  et  dépourvues  d'activité  transitive,  une  hiérar- 
chie de  monades  qui  se  fonde  uniquement  sur  une  certaine 
correspondance  d'états  intérieurs  soit  entre  elles,  soit  avec 
l'âme  elle-même.  Rien,  absolument  rien  qu'on  y  puisse  voir  ou 
toucher  ou  imaginer  ;  rien  non  plus  qui  s'y  produise  sous 
forme  d'action  réciproque.  L'intelligence  seule  le  conçoit  et 
comme  un  cas  de  ['harmanie  préétablie  ^). 

A  ce  «  système  de  la  communication  des  substances  «  se 
rattache  une  théorie  de  Yespace  et  du  temps,  qui  en  est  comme 
le  corollaire. 

D'après  Clarke  et  Newton,  l'espace  et  le  temps  seraient  deux 
«  êtres  absolus  *»,  «  éternels  et  infinis  «,  distincts  par  là  même 
des  corps  qui  composent  la  nature  ^).  Or,  une  telle  conception 
ne  peut  être  que  chimérique  ;  elle  contredit  à  la  fois  et  la 


ne  peut  rien  y  avoir  de  pareil  dans  sa  théorie;  et  la  difficulté  qu*on  éprouve 
à  le  mettre  d*accord  avec  lui-même  vient  uniquement  de  ce  qu*il  se  sert 
ordinairement  de  termes  communs  pour  exposer  un  système  nouveau. 

1)  Leibkiz,  Syd,  nouv,  de  la  ncdure,  p.  127^. 

«)  Id.,  Lettre  IV  au  P.  des  Bosses,  p.  438".  ad  22;  iV.  Bssais,  p.  238»»,  7; 
Manadol^  p.  709",  49. 

3)  Id.,  Réponse  à  la  seconde  réplique  de  M,  Clarke,  p.  751'*^  3. 
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perfection  de  Dieu,  et  le  principe  de  la  raison  suffisante  et 
celui  des  indiscernables. 

Ou  bien  lespace  est  un  attribut  de  Dieu.  Et,  dans  ce  cas, 
Dieu  lui-môme  se  divise  à  Tinfini  ;  car  l'espace  ^  a  des  par- 
ties ?»,  et  qui  se  sous-divisent  sans  fin  *).  Ou  bien  l'espace  se 
distingue  radicalement  de  Dieu,  comme  on  veut  qu'il  se 
distingue  des  corps  ;  et  alors  il  y  a  «  une  infinité  de  choses 
éternelles  hors  de  Dieu  v  ').  Dans  Tune  et  l'autre  hypothèse, 
les  seules  que  l'on  conçoive,  l'idée  fondamentale  de  l'Être  par- 
fait se  trouve  altérée.  Et  l'on  peut  raisonner  de  même  à  l'égard 
du  temps  ;  dès  qu'on  l'érigé  à  l'état  d'absolu,  il  faut  que 
lessence  de  Dieu  en  souffre  ou  du  dedans  ou  du  dehors. 

En  outre,  si  l'espace  est  un  absolu,  si  c'est  une  réalité  qui 
préexiste  à  la  création  du  monde  physique,  les  points  qui  le 
composent  ne  diffèrent  en  rien  les  uns  des  autres  :  ils  sont 
«  uniformes  absolument  ».  Or,  dans  cette  uniformité  sans 
bornes,  il  est  impossible  de  trouver  **  une  raison  pourquoi 
Dieu,  gardant  las  mêmes  situations  des  corps  entre  eux,  les 
ait  placés  dans  l'espace  ainsi  et  non  pas  autrement  ;  et  pourquoi 
tout  n'a  pas  été  pris  à  rebours  (par  exemple),  par  un  échange 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  •^).  Et  Ton  se  heurte  à  une  difficulté 
analogue,  lorsqu'on  suppose  que  le  temps,  de  son  côté,  est  un 
autre  absolu.  Car,  d'après  une  telle  hypothèse,  le  temps  exis- 
tait avant  la  création  :  antérieurement  à  l'apparition  du 
monde,  il  se  prolongeait  déjà  comme  une  ligne  à  la  fois 
infinie  et  homogène.  Et,  dans  cotte  éternelle  ressemblance. 
Dieu  n'a  jamais  pu  trouver  une  raison  de  créer  à  tel  moment 
plutôt  qu*à  tel  autre  :  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  n'a  jamais 
pu  créer  et  que  le  commencement  de  l'univers  est  int^xpli- 
cable  ^). 

')  Leibniz.  /?i//)on,se  à  la  seconde  réplique  de  M,  Clarke,  p.  7ol'',  3;  Réponse 
à  la  troisième  réplique  de  M,  Clarke,  p.  756",  11;  Réponse  à  la  qucUrième 
réplique  de  M.  Clarke,  p.  767»',  4-2. 

5)  Id.,  R'ponse  à  la  troisième  réplique  de  M.  Clarkê,  p.  756^  10. 

3)  Id.,  Réponse  à  la  seconde  réplique  de  M.  Clarke,  p.  752%  5. 

4)  Id.,  ibUl,  p.  752,  6. 
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C'est  aussi  une  loi  de  la  nature  que  tout  ce  qui  se  res- 
semble s'identifie  dans  la  mesure  même  où  il  y  a  ressem- 
blance :  non  pas  ^  qu'il  soit  impossible  absolument  de  poser 
deux  ou  plusieurs  êtres  qui  n'aient  entre  eux  aucune  diffé- 
rence n  ;  mais  «  la  chose  est  contraire  à  la  sagesse  divine  »» , 
qui  demande  que  le  monde  soit  le  plus  beau  possible  et  ren- 
ferme de  ce  chef  le  plus  de  variété  possible  ^).  Par  conséquent, 
supposé,  comme  le  veut  la  théorie  de  Clarke  et  de  Ne^l^on, 
que  l'espace  soit  chose  absolument  homogène,  il  faut  de  toute 
rigueur  que  son  immensité  se  réduise  à  un  point  géométrique*). 
Et  supposé  que  telle  soit  aussi  la  nature  du  temps,  il  faut  de 
même  que  tous  les  moments  de  l'éternelle  durée  se  ramassent 
en  un  instant  indivisible  ^)  :  et,  de  la  sorte,  Homère  sera  le 
contemporain  de  Spinoza. 

Il  n'y  a  donc  que  des  idola  tf^ibtis.  «  des  chimères  toutes 
pures  »  et  «  des  in<|iginations  superficielles  « ,  dans  l'hypothèse 
d'un  espace  et  d'un  temps  absolus  ^).  L'espace  et  le  temps  ne 
peuvent  être  ni  des  attributs  de  Dieu,  ni  des  réalités  éternelles 
et  distinctes  de  Dieu.  Ils  ont  commencé  avec  le  monde  ;  et  ils 
n'existeraient  point,  <*  s'il  n'y  avait  point  de  créatures  >».  Il  ne 
resterait  alors  que  l'immensité  et  l'éternité  de  Dieu  lui-même, 
lesquelles  portent  seulement  «  qu'il  serait  présent  et  coexistant 
à  toutes  les  choses  qui  existeraient  «  ^). 

D'autre  part,  il  ne  se  peut  pas  non  plus  que  l'espace  et  le 
temps  soient  eux-mêmes  des  substances  créées.  Car  alors  il 
faudrait  supposer  un  autre  espace  et  un  autre  temps  ;  et  Ton 
irait  ainsi  sans  fin,  comme  le  voulait  Zenon  d'Elée.  Et,  par- 
tant, il  n'y  a  qu'une  hypothèse  raisonnable  :  c'est  de  concevoir 
l'espace  et  le  temps  comme  des  rapports  que  les  créatures 
soutiennent  entre  elles. 

ï)  Leibniz.  Réponse  à  la  quatrième  réplique  de  .^f.  Clarke,  p.  765*',  25. 
-)  Id.,  Réponse  à  la  seconde  réplique  de  M.  Clarke,  p.  752\  5  ;  Réponse  à  la 
troisième  réplique  de  M.  Clarke,  p.  756^,  18. 

*)  Id.,  Réponse  à  la  troisième  réplique  dp.  M.  Clarke,  p.  756,  6  et  13. 

4)  Id.,  ibfd.,  75fr\  14. 

'•)  Id.,  Réponse  à  la  quatrième  réplique  de  M.  Clarke,  p.  775»,  106. 
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Soit  un  vase  A,  où  se  trouve  une  liqueur  b  ;  il  existe  entre 
les  parois  de  A  et  les  parties  adhérentes  de  b  un  certain  rap- 
port de  situation.  Si  Ion  substitue  à  la  liqueur  b  une  autre 
liqueur  c  ou  d,  ce  rapport,  considéré  abstraitement,  ne  change 
pas  ;  et,  considéré  du  même  point  de  vue,  il  ne  change  pas 
davantage,  si  l'on  remplace  le  vase  A  par  un  autre  vase  de 
même  contenance  et  de  même  forme,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  matière  dont  il  est  fait.  Ce  rapport  constant,  c'est  ce  qu'on 
appelle  ^  une  place  « .  Et  l'ensemble  de  toutes  les  places  con- 
stitue Y  espace  '). 

De  même,  soit  un  changement  m,  au  terme  duquel  com- 
mence un  autre  changement  n.  Ces  deux  changements,  en  tant 
qu'ayant  une  limite  commune,  soutiennent  un  rapport  déter- 
miné, et  dont  la  notion  reste  identique,  quels  que  soient  les 
sujets  qu'ils  affectent.  Ce  rapport  invariable  est  ce  qu'on 
appelle  une  succession  ;  et  l'ensemble  de  toutes  les  successions 
forme  le  temps. 

Mais,  si  telle  est  la  logique  des  choses,  il  ne  faut  plus  sup- 
poser qu'il  y  a  de  l'espace  en  dehors  de  nous,  dans  le  monde 
absolu  que  constituent  les  monades.  Car  il  n'existe  entre  elles 
aucun  rapport  analogue  à  celui  que  soutient  un  liquide  avec 
les  parois  d'une  ampoule  :  il  ne  s'y  trouve  ni  contenants,  ni 
contenus.  Il  ne  faut  pas  croire  davantage  que  les  monades 
sont  dans  le  temps  :  le  temps  n  est  qu'en  elles.  Elles  durent, 
sans  doute  ;  mais,  conçues  du  dehors,  elles  demeurent  essen- 
tiellement immobiles  et  ne  peuvent,  de  l'une  à  l'autre,  pro- 
duire aucun  cas  de  succession.  L'espace  et  le  temps  n'existent 
que  pour  et  par  notre  pensée  :  ils  sont  de  purs  phénomènes. 
Et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  paroles  de  Leib- 
niz, lorsqu'il  définit  l'espace  :  un  ordre  de  coexistence  ^),  et  le 
temps  :  un  ordre  de  succession  ^). 

»)  Leibniz,  Réponse  à  la  quatrième  réplique  de  M,  Clarke,  p.  768,  47. 
2)  Id.,  Bépofiiie  à  la  troisième  répliqt4s  de  M.  Clarke,  p.  758\  41  ;  Réponse  à 
la  quatrième  réplique  de  M,  Clarke,  p.  766-',  29. 
a)  Id.,  t6id.,  p.  776%  105. 
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Idéalité  de  la  matière,  idéalité  de  Yespace  et  du  temps  :  telles 
sont  donc  les  conclusions  auxquelles  Leibniz  se  trouve  conduit 
par  une  suite  toute  naturelle.  Et  cette  conception  originale,  si 
compréhensive  et  si  féconde  en  points  de  vue  divers,  ne  devait 
pas  demeurer  stérile.  Les  philosophes  postérieurs  s'emparèrent 
de  son  principe  dominant,  qui  consiste  à  interpréter  le  dehors 
par  le  dedans  et  la  poussèrent  jusqu'au  subjectivisme  absolu. 
A  quoi  bon  un  monde  extérieur,  existant  en  lui-même  et 
inaccessible  à  tous  les  regards,  puisque  la  monade  enveloppait 
déjà  l'univers  dans  ses  mystérieuses  virtualités  ?  Pourquoi 
cette  doublure  du  dedans,  si  difficile,  d'ailleurs,  à  concevoir  ? 
Kant,  d'abord,  vint  substituer  à  l'infinité  multiforme  des 
monades  Tindéfinité  de  la  matière.  Puis  Fichte  parut,  qui 
«  fourra  «  la  matière  elle-même  dans  la  conscience,  suivant 
l'expression  de  Schiller  ^). 

Clodius  Pi  AT. 

1)  Almanaàk  des  Muses,  Les  Philosophes,  1797. 


III. 


Deux  précarsenrs  de  l'idée  sociale  catholique  en  France. 

DE  MAISTRE  KT  DE  BONALD.  *) 


Parmi  les  restaurateurs  de  l'idée  chrétienne  dans  la  littéra- 
ture française  du  xix*  siècle,  Chateaubriand  demeure,  non  le 
penseur  le  plus  profond,  mais  Técrivain  dont  le  nom  est  le 
plus  populaire  et  dont  Tinfluence  s'est  fait  le  plus  universelle- 
ment sentir.  Mais  le  point  de  vue  social  ne  domine  pas  dans 
son  œuvre.  L  œil  mobile  de  sa  riche  imagination  s'est  promené 
capricieusement  sur  des  objets  multiples  ;  les  questions  d  art 
et  de  sentiment  individuel  ont  principalement  retenu  son 
attention.  S'il  eût  écrit  plus  tard,  le  problème  social  l'eût  sans 
doute  préoccupé  davantage.  Ses  derniers  ouvrages,  Y  Essai 
sur  la  littérature  anglaise  paru  en  1836,  et  les  Mémoires 
cC Outre- Tombe  manifestent  d'ailleurs  une  orientation  nouvelle 
de  son  esprit.  ^  En  supposant,  écrivait-il  en  1837,  que 
l'opinion  religieuse  existât  telle  qu'elle  est  à  l'heure  où  j'écris 
maintenant,  le  Géyiie  du  Christianisme  étant  encore  à  faire,  je 
le  composerais  tout  différemment.  Au  lieu  de  rappeler  les 
bienfaits  et  les  institutions  de  notre  religion  au  passé,  je 
ferais  voir  que  le  christianisme  est  la  pensée  de  l'avenir  et  de 
la  liberté  humaine  ;  que  cette  pensée  rédemptrice  est  le  seul 
fondement  de  l'égalité  sociale  ;  qu'elle  seule  le  peut  établir, 
parce  qu'elle  place  auprès  de  cette  égalité,  la  nécessité  du 
devoir,  œy^^ectif  et  régulateur  de  Vinstinct  démocratique.  ?> 

*)  Extrait  d*une  conférence  donnée  au  Cercle  d*étude<«  sociales  de  rinstitat 
supérieur  de  Philosophie,  le  29  novembre  1899. 


DEUX   PRÉCURSEURS    DE    LIDÉE    SOCIALE    CATHOLIQUE.       59 

Mais,  tandis  que  Chateaubriand  poursuivait  à  grands  traits 
l'apologie  de  Tidée  chrétienne  envisagée  sous  toutes  ses  faces, 
d'autres  esprits,  imbus  de  convictions  catholiques,  étaient 
plus  particulièrement  préoccupés  des  principes  de  Torganisa- 
tion  sociale.  C  est  sur  eux  que  nous  nous  proposons  d'arrêter 
notre  attention.  Laissons  donc  Chateaubriand  auréolé  de  la 
gloire  pour  laquelle  il  avait  la  faiblesse  de  professer  un  culte. 
Laissons  Lamartine  recueillir  son  inspiration  religieuse  et  lui 
donner  l'ampleur,  la  flexibilité  et  l'harmonie  de  son  vers 
enchanteur,  de  Maistre  et  de  Bonald  :  telles  sont  les  grandes 
figures  dont  nous  allons  essayer  de  fixer  les  traits.  Tous  deux 
n'apparaissent  pas  au  regard  de  la  postérité  dans  un  même 
relief.  L'une  détache  sur  le  fond  de  l'histoire  littéraire  les 
arêtes  vives  de  son  masque  puissant,  tandis  que  l'autre  profile 
légèrement  les  lignes  un  peu  indécises  de  sa  physionomie  ; 
de  Maistre  en  impose  autrement  que  de  Bonald  ;  et  cependant, 
au  lecteur  patient  ce  dernier  réserve  d'intéressantes  décou- 
vertes. 


I.   DE  MAISTRK. 

A  la  veille  de  la  Révolution  française,  en  1767,  un  homme 
de  bon  sens  écrivait  :  «  Je  conseillerais  à  tous  ceux  qui 
espèrent  vivre,  et  a  qui  le  délire  épidémique  n'a  pas  encore 
fait  tourner  la  tête,  de  recueillir  bien  précisément  les  lumières 
de  leur  bon  sens,  et  d'écrire,  comme  (juelque  chose  de  fort 
rare,  ce  que  du  premier  coup  d'œil  leur  esprit  décidera  juste 
et  convenable.  Surtout  qu'ils  prennent  garde  de  vSe  rebuter 
par  la  raison  que  cela  leur  paraîtrait  trop  évident.  En  1797 
ou  98  au  plus  tard,  il  sera  temps  de  faire  imprimer  le  recueil. 
Alors  on  trouvera  neuf  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple,  et  je  crain- 
drais même,  vu  le  progrès  de  la  déraison,  que  ce  livre  ne  parût 
encore  trop  extraordinaire.  Cependant  je  pense  que  peu  à  peu 
on  s'y  accoutumera.  Ainsi  un  malheureux,  tout  à  coup  sorti  du 
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noir  cachot  où  ir  langassait  depuis  bien  des  années,  souffre  de 
la  première  vue  du  soleil  ;  mais  il  ne  tarde  pas  a  s  y  faire  » .  *) 

C'est  de  Bonald  qui  cite  ces  lignes  dans  son  traité  de  La 
législation  pHmitive,  et  elles  y  sont  à  leur  place,  car  le  grand 
mérite  de  ces  deux  penseurs  qu'on  ne  peut  séparer,  J.  de 
Maistre  et  V.  de  Bonald,  est  précisément  d'avoir  remis  en 
lumière  quelques  grandes  vérités  que  la  philosophie  du 
xviii®  siècle  et  la  tourmente  révolutionnaire  avaient  couvertes 
de  nuages. 

Dans  leur  réaction  contre  le  xviii®  siècle  et  la  Révolution, 
ils  n'ont  pas  toujours  gardé  la  juste  mesure,  c'est  vrai.  Si 
mauvais  que  soit  un  siècle,  son  œuvre  ne  doit  pas  être  con- 
damnée en  bloc.  C'est  un  alliage  où  les  parcelles  de  métal 
précieux,  quelque  minimes  quelles  soient,  doivent  être  recher- 
chées et  réservées  pour  servir  à  une  meilleure  destination. 
La  philosophie  du  xvin®  siècle  et  le  marteau  révolutionnaire 
avaient  renversé  beaucoup  d'institutions  utiles,  jeté  dans  la 
circulation  nombre  d'idées  funestes.  Cepemlant,  tout  n'était 
pas  digne  d'être  restauré  dans  ce  que  la  Révolution  avait 
abattu.  Ainsi  l'ancienne  féodalité  foncière  ne  pouvait  être 
ressuscitée.  Tout  n'était  pas  non  plus  à  répudier  dans  les 
idées  que  les  publicistes  du  xviii®  siècle  s'étaient  attachés  à 
mettre  en  valeur  :  c'est  ajuste  titre,  par  exemple,  qu'ils  avaient 
insisté  sur  cette  vérité  que  les  circonstances  extérieures 
influencent  profondément  la  législation,  l'organisation  sociale 
et  les  mœurs  des  peuples  ^).  Un  travail  de  discernement  et  de 
sélection  s'imposait  donc  ;  mais  il  était  difficile  à  faire  au 
premier  coup  d'œil,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  scandaliser  si 
quelques-uns  se  montrèrent  trop  sévères  pour  le  siècle  précé- 
dent. Polyeucte  ne  renversa-t-il  pas  les  idoles  que  d'autres, 
venant  après  lui,  aussi  zélés  mais  plus  réfléchis  dans  leur 
zèle,  conservèrent  comme  des   productions  intéressantes  de 

1)  Variétés  d'un  philosophe  provincial,  par  M.  Ch.  I.BJEUin:,  1767  ;  cité  par 
DE  fioNALD,  La  législation  primitive,  tome  [er,  p.  237. 

2)  Montesquieu,  Esprit  des  lois. 
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l'art  antique,  capables  encore,  par  la  beauté  de  leurs  formes, 
d'inspirer  à  l'avenir  les  artistes  chrétiens  ?  de  Maistre  et  de 
Bonàld  agirent  parfois  à  la  manière  de  Polyeucte^  Leur  zèle 
passionné  les  entraîna  quelquefois,  de  Maistre  surtout,  à  des 
outrances  de  pensée  et  à  des  excès  de  langage.  Il  faut  savoir 
reconnaître  leur  mérite  et  les  services  qu'ils  ont  rendus,  sans 
exiger  d'eux  cette  parfaite  mesure  à  laquelle  la  nature  humaine 
se  tient  difficilement,  surtout  aux  époques  de  réaction  violente. 
Pour  tous  deux,  la  Révolution  fut  l'étincelle  qui  mit  le  feu 
à  leur  génie  latent.  Sans  elle,  ni  Tun  n'aurait  lancé  ses  Consi- 
dérations sur  la  France,  ni  lautre  n'aurait  composé  sa  Théo- 
rie  du  pouvoir  politique  et  religieux  dans  la  société  civile.  Les 
deux  esprits  se  révélèrent  en  la  même  année  1796,  par  deux 
ouvrages  qui,  sous  une  forme  diverse,  exprimaient  les  mêmes 
pensées  fondamentales. 


Fils  de  magistrat,  de  Maistre  venait  lui-même  d'entrer  au 
Sénat  de  Savoie,  quand  éclata  la  Révolution  française.  Jus- 
que-là, il  avait  mené  à  Chambéry  une  vie  paisible  et  stu- 
dieuse. Il  était  connu  pour  charmant  causeur,  magistrat 
exemplaire,  auteur  de  quelques  discours.  La  Savoie  s'ètant 
livrée  aux  armées  républicaines,  il  se  retira  en  Piémont  avec 
sa  famille,  puis  en  Suisse  où  le  Gouvernement  sarde  l'avait 
chargé  d'une  mission.  C'est  durant  ce  séjour  qu'il  publia  les 
Considérations  sur  la  France,  premier  jalon  de  sa  carrière 
d'écrivain,  coup  d'essai  qui  fut  un  coup  de  maître. 

Ce  qui  a  frappé  tout  d'abord  son  esprit  observateur  et  phi- 
losophique, c'est  que  la  Révolution  française  est  une  époque 
dans  l'histoire.  Elle  n'est  pas  pour  lui.  comme  pour  beaucoup 
de  spectateurs  contemporains  au  regard  superficiel,  un  événe- 
ment passager  dont  les  traces  s'etfaceront  sous  un  simple  chan- 
gement de  régime  politique.  Il  est  persuadé  «  que  nous  assis- 
tons à  une  des  grandes  époques  du  genre  humain  ^  ^).  Dans 

I)  Lettre  à  VÈvêqus  de  Nancy,  Il  dit  aussi,  dans  un  discours  à  la  marquise 
de  Costa  sur  la  vie  et  la  mort  de  son  fils  (1794)  :  *"  Il  faut  avoir  le  courage 
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cette  catastrophe  qui  n'est  «  qu'une  préface  »  ^),  il  découvre, 
par  delà  les  facteurs  humains,  le  doigt  de  la  Providence  ;  Dieu 
a  voulu  piAiir  la  France  pour  la  régénérer,  et  afin  de  mani- 
fester clairement  son  intervention,  Il  s'est  servi  «  d'instruments 
vils  et  incapables  «  ^).  La  France  doit  être  régénérée,  parce 
qu'**  elle  exerce  sur  TEurope  une  véritable  magistrature  »>  '), 
et  elle  le  sera  par  la  monarchie  restaurée.  *)  Elle  a  mésusé 
de  ses  dons  dans  les  siècles  passés  ;  aujourd'hui  elle  expie  ses 
fautes.  Il  était  nécessaire  que  justice  fût  faite,  elle  Ta  été 
par  les  révolutionnaires. 

L'idée  de  la  Providence  apparaît  ainsi  dès  les  premières 
pages  de  l'œuvre  de  J.  de  Maistre.  Elle  va  s'étendre, rayonner, 
imprégner  tout  ce  qu'il  écrira,  comme  un  soleil  qui  monte 
radieux  et  remplit  le  ciel  de  sa  clarté  et  de  sa  chaleur.  Elle 
sera  le  leitmotiv  le  plus  puissant  de  son  œuvre  littéraire. 
C'est  par  elle  surtout  qu'il  se  posera  en  adversaire  radical  de 
la  philosophie  du  xviii^  siècle,  foncièrement  indifférente  à 
Dieu,  quand  elle  ne  Le  nie  pas  carrément. 

Cette  philosophie  sensualiste,  il  en  a  la  haine.  «  La  philo- 
sophie du  dernier  siècle  qui  formera  aux  yeux  de  la  postérité 
une  des  plus  honteuses  époques  de  l'esprit  humain,  écrit-il, 
n'a  rien  oublié  pour  nous  détourner  de  la  prière  par  la  consi- 
dération des  lois  éternelles  et  immuables.  Elle  avait  pour 
objet  favori,  j'ai  presque  dit  unique,  de  détacher  l'homme  de 
Dieu,  r  ^) 

A  ses  yeux,  cette  philosophie  est  au-dessous  de  tout  ce  qui 
l'a  précédée  :  «  On  ne  cesse  de  parler  de  la  grossièreté  de  nos 
aïeux  ;  il  n'y  a  rien  de  si  grossier  que  la  philosophie  de  notre 

de  ravouer,  Madame,  longtemps  nous  n'avons  point  compris  la  Révolution 
dont  nous  sommes  les  témoins;  hmgtemps  nous  Tavons  prise  pour  un  éoé- 
nement,  nous  étions  dans  Terreur  :  c'est  une  époque,  et  malheur  aux  généra- 
tions qui  assistent  aux  époques  du  monde  !j^ 
')  Lettre  au  T.  R,  P,  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

2)  Considérations,  ctiap.  I. 

3)  Ibid.,  chap.  II. 
*)  Ibid.,  ctiap.  IX, 

5)  Soirées  de  Saint- Pétersboiirg,  cinquième  entretien. 
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siècle  ;  le  bon  sens  du  douzième  s'en  serait  j  ustement  moqué  »*). 
Aussi  faut-il  s'en  défier  toujours,  même  quand  elle  paraît 
inoifensive,  même  quand  elle  prend  des  attitudes  humbles. 
^  Toutes  les  fois  que  vous  voyez  un  philosophe  du  dernier 
siècle  s  incliner  respectueusement  devant  quelque  problème, 
nous  dire  que  la  question  passe  les  forces  de  l'esprit  humain, 
qu'il  n'entreprendra  point  delà  résoudre,  etc.,  tenez  pour  sûr 
qu'il  redoute  au  contraire  le  problème  comme  trop  clair  et 
qu'il  se  hâte  de  passer  à  côté  pour  conserver  le  droit  de  trou- 
bler l'eau  y»  ^).  Notez  les  jugements  individuels  qu'il  porte 
sur  Locke,  Condillac,  Hume,  Voltaire  ;  ils  sont  la  confirma- 
tion du  jugement  général  que  nous  venons  de  citer.  Quant  au 
germe  de  cette  philosophie,  il  le  cherche  chez  Bacon  ^).  C'est 
pourquoi  Toeuvre  de  Bacon  fera  l'objet  d'un  Examen  spécial, 
où  de  Maistre,  emporté  par  la  véhémence  de  son  aversion 
pour  les  théories  qui  en  sont  issues,  outrera  les  griefs  qu'une 
saine  philosophie  est  en  droit  d'adresser  à  la  doctrine  baco- 
nieniie. 

Tandis  que  d'une  part  il  poursuit  la  critique  de  ceux  qu'il 
considère,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  comme  les  adver- 
saires de  l'idée  divine  dans  l'organisation  du  monde, d'autre  part 
il  cherche  dans  la  psychologie  humaine,  dans  les  sciences,  dans 
les  événements  et  dans  les  institutions,  la  preuve  de  l'action 
providentielle.  Le  bourreau  lui  paraît  être  une  individualité 
humainement  inexplicable  ^).  Il  ne  conçoit  pas  que  la  parole 
ait  pu  être  inventée,  elle  est  donc  un  don  de  la  Divinité  ^). 
Il  réfute  les  objections  que  les  incrédules  croient  trouver 
contre  la  Providence  dans  l'inflexibilité  des  lois  naturelles, 
dans  la  perpétuité  de  la  guerre,  dans  les  maux  qui  ne  sont 
pas  épargnés  aux  innocents.  Il  justifie  ainsi  le  sous-titre  des 


1)  Soirées  de  Saint- Péter sbourg,  cinquième  entretien. 
*)  Ibid.,  deuxième  entretien. 

3)  Ibid,,  cinquième  entretien. 

4)  Ibid.,  premier  entretien. 
^)  Ibid,,  deuxième  entretien. 
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Soirées  de  Saint'Péiersbourg  :  «  Entretiens  sw*  le  gouverTietiienl 
tempoi^el  de  la  Providence  w. 


Cette  intervention  providentielle,  dont  de  Maistre  recueillait 
avidement  les  traces  dans  le  domaine  de  la  psychologie  et  de 
la  cosmologie,  il  la  recherchait  également  dans  le  domaine 
social  et  politique.  Nous  l'avons  observé  à  propos  de  la  Révo- 
lution française.  Mais  la  Révolution  française  n'avait  été  pour 
lui  que  le  point  de  départ  de  réflexions  sociologiques  d'ordre 
plus  général.  Les  théories  de  Rousseau  devaient  fatalement 
se  rencontrer  sur  son  chemin,  et  sa  verve  combative  allait 
s'acharner  à  leur  démolition. 

Selon  Rousseau  l'homme,  naturellement  bon,  est  perverti 
par  la  société.  Pour  être  supportable,  la  société  doit  être  fon- 
dée sur  un  contrat  qui  sauvegarde  lentière  liberté  de  chacun. 
Le  peuple  est  toujours  et  nécessairement  souverain,  il  nomme 
des  agents  qui  constituent  le  Gouvernement  et  le  révoque 
suivant  sa  volonté.  11  ratifie  les  lois  qui,  sans  son  consente- 
ment, n'obtiendraient  aucune  force. 

Selon  de  Maistre  au  contraire,  l'homme,  entité  abstraite, 
n'existe  pas.  La  société  est  natui'elle  aux  hommes  et  l'autorité 
nécessaire  à  la  société,  les  hommes  étant  inclinés  au  mal  par 
reflet  de  la  faute  originelle.  Le  gouvernement  et  les  lois  qui 
conviennent  à  un  peuple  sont  le  produit  lent  et  spontané  du 
caractère  initial  et  des  traditions  de  ce  peuple,  à  moins  que 
Dieu  n'impose  directement  un  souverain  à  une  nation  en  l'in- 
vestissant de  qualités  extraordinaires.  Quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  forme  du  gouvernement,  l'autorité  vient  de  Dieu  et 
doit  s'exercer  conformément  à  ses  préceptes. 

Par  réaction  contre  le  faux  principe  de  la  souveraineté  du 
peuple,  de  Maistre  a  pris  position  dans  une  sorte  de  ^  droit 
divin  «  mitigé  *).  -  Citoyens,  s'écrie-t-U  après  avoir  imaginé 

1)  Ed.  CRikHikY,  Le  Politique  de  saint  Thotnas  d'Aquin,  p.  62. 
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dans  tous  ses  détails,  avec  une  netteté  frappante,  la  restaura- 
tion de  la  monarchie  française,  voilà  comment  se  font  les 
contre-révolutions.  Dieu,  s'étant  réservé  la  formation  des  sou- 
verainetés, nous  en  avertit  en  ne  confiant  jamais  à  la  multi- 
tude le  choix  de  ses  maîtres.  Il  ne  remploie,  dans  ces  grands 
mouvements  qui  décident  le  sort  des  empires,  que  comme  un 
instrument  passif.  Jamais  elle  n obtient  ce  quelle  veut  :  tou- 
joure  elle  accepte,  jamais  elle  ne  choisit.  On  peut  même  remar- 
quer une  affectation  de  la  Providence  (qu'on  me  permette  cette 
expression),  c'est  que  les  efforts  du  peuple,  pour  atteindre  un 
objet,  sont  précisément  le  moyen  qu  elle  emploie  pour  l'en 
éloigner  »  ^).  Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  Nulle  nation  ne  peut 
se  donner  un  gouvernement  «  ^).  C'était  trancher  par  une  for- 
mule simpliste  la  question  complexe  de  la  communication  de 
la  souveraineté.  Un  éminent  philosophe  contemporain,  qui  a 
fait  de  ces  délicats  problèmes  une  étude  approfondie,  M.  de 
Vareilles-Sommières,  écrit  plus  justement  :  «  Ce  sont  des  faits 
humains,  combinés  avec  les  circonstances  naturelles,  et  aussi, 
dans  une  mesure  qui  écliappe  à  la  science^  avec  l'action  mys- 
térieuse de  la  Providence,  qui  déterminent  le  sujet  et  la  forme 
du  pouvoir  »  ^). 


Si  l'on  fait  l'inventaire  des  notions  essentielles  qui  forment 
la  charpente  de  la  doctrine  politico-sociale  de  J.  de  Maistre, 
on  y  trouve,  après  l'idée  divine  qui  est  à  la  base  et  au  sommet 
de  l'édifice,  après  l'affirmation  du  caractère  naturel  de  la 
société,  sur  lequel  il  n'était  pas  inutile  d'insister  dans  un  temps 
où  les  esprits  étaient  encore  pleins  des  échos  de  Rousseau, 
une  grande  vérité,  reprise  plus  tard,  amplifiée  et  étoffée  par 
un  écrivain  dont  les  ouvrages  sont  dans  toutes  les  mains. 

Qui  ne  se  rappelle,  dans  les  OiHgines  de  la  France  contem- 

M  Considérations,  chap.  IX. 

2)  Ibid^  chap.  IX. 

a)  DE  Vaheilles-Sommiéiirs,  Principes  fondamentattx  du  Droit,  p.  208. 
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poraine^  ces  pages  remarquables  par  la  logique  du  dévelop- 
pement et  la  richesse  de  Timagination,  où  ce  merveilleux 
metteur  en  œuvre  que  fut  Taine,  démontre  Terreur  et  les 
mécomptes  d'un  législateur  qui,  au  lieu  de  s'adresser  à  des 
hommes  concrets,  avec  leurs  diversités  de  tempérament,  leurs 
habitudes  professionnelles,  leurs  préjugés  de  classes,  les  anté- 
cédents de  la  région  qu'ils  habitent,  n'envisage  qu'une  abstrac- 
tion, dépouillée  de  toute  caractéristique  de  temps  et  de  lieu? 
C'est  bien  pour  cet  homme  abstrait,  enfanté  par  l'idéologie  de 
Rousseau,  que  le  jacobinisme  révolutionnaire  fabriqua  ses 
lois.  Mais  entre  la  réalité  vivante,  parlante,  agissante,  qui 
nous  coudoie  quotidiennement,  et  cette  entité  imaginaire  tou- 
jours la  même  sous  toutes  les  latitudes  et  à  travers  tous  les 
siècles,  il  y  a  autant  de  différence  qu'entre  des  individus  en 
chair  et  en  os  avec  les  exigences  spéciales  de  leur  conforma- 
tion et  le  mannequin  d'osier  auquel  tous  les  vêtements  s'adap- 
tent. La  psychologie  du  jacobin  que  nous  a  laissée  la  plume 
de  Taine  a  pris  le  rang  d'un  morceau  classique.  Mais  en 
l'admirant,  il  est  juste  de  se  souvenir  que  les  premiers  élé- 
ments de  cette  âpre  critique  avaient  été  fournis  par  de  Maistre  : 
«  La  constitution  de  1795,  écrit-il,  tout  comme  ses  ainées, 
est  faite  pour  thomme.  Or,  il  n'y  a  point  d'homme  dans  le 
monde.  J'ai  vu,  dans  ma  vie,  des  Français,  des  Italiens,  des 
Russes,  etc.  ;  je  sais  même,  grâce  à  Montesquieu,  quon  petit 
être  Persan  ;  mais  quant  à  Vhomme,  je  déclare  ne  l'avoir  ren- 
contré de  ma  vie  ;  s'il  existe,  c'est  bien  à  mon  insu  «  ^). 

Sans  doute,  de  Taine  à  de  Maistre  l'idée  s'est  enrichie  de 
documents  et  grossie  de  développements.  Chez  de  Maistre, 
.l'idée,  puissamment  exprimée,  est  cependant  encore  sèche,  si 
on  la  compare  à  ce  qu  elle  est  devenue  plus  tard  sous  les  doigts 
féeriques  de  Taine,  ce  magicien  de  style.  Le  filet  d'eau  primi- 
tif a  pris  les  proportions  d'un  fleuve  ;  clair  et  rapide  au  début, 
il  coule  maintenant  majestueux  et  plein.  Le  cheval  sauvage, 

')  Considérations j  chap.  VI. 
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beau  dans  sa  nudité  robuste,  reparaît  chargé  de  harnais 
éblouissants  et  d'opulents  caparaçons,  tels  qu'on  en  voit  bril- 
ler dans  les  cavalcades  de  la  Renaissance. 

La  Révolution  s'est  trompée  en  légiférant  pour  l'homme 
abstrait  ;  elle  ne  s'est  pas  moins  trompée  en  croyant  qu'il  était 
de  son  pouvoir  de  fabriquer  à  coup  de  décrets  des  institutions 
durables.  La  seconde  erreur  découle  d'ailleurs  de  la  première; 
et  de  Maistre,  ainsi  que  Taine,  les  ont  avec  raison  rassem- 
blées pour  les  combattre. 

Une  nation  est  un  groupement  d'individus,  de  métiers,  d  as- 
sociations,de  classes,  qui,pris  à  un  moment  donné  de  l'histoire, 
a  derrière  lui  un  passé  qu'il  ne  peut  renier.  Cette  nation  a  ses 
mœurs,  sa  constitution,  qui  ont  grandi  avec  elle,  qui  peu  à 
peu  l'ont  enserrée  d'un  réseau  approprié  à  ses  caractères  fon- 
damentaux et  dont  on  ne  peut  l'arracher  sans  l'exposer  à  la 
mort.  La  constitution  politico-sociale  d'un  peuple  doit  être 
représentée  sons  la  figure  d'un  arbre  à  croissance  lente.  Il 
met  bien  des  années  et  des  siècles  à  s'élever,  à  pousser  ses 
branches  et  à  se  couvrir  d'un  feuillage  à  l'ombre  duquel  des 
générations  nombreuses  viendront  s'asseoir.  Telle  est  la  con- 
ception que  de  Maistre  oppose  à  celle  des  révolutionnaires. 
Elle  est  la  trame  des  Considérations  sur  la  France  ;  elle 
revient  dans  le  livre  du  Pape  :  «  Tout  ce  qui  existe  légitime- 
ment et  pour  des  siècles,  y  lisons-nous,  existe  d'abord  en 
germe  et  se  développe  successivement  «  ^).  Il  applique  cette 
idée  générale  à  des  institutions  particulières,  à  la  noblesse 
par  exemple  :  «  Le  souverain  ne  peut  pas  anoblir,  il  ne  peut 
que  reconnaître  la  noblesse  »»  *).  Le  principe  des  cotistitutions 
naturelles  animera  aussi  l'œuvre  de  Taine  ^).  Seulement  le 

î)  Dm  Pape,  chap.  VI, 

*)  Considérations,  chap.  X. 

3)  Auguste  Comte,  lui  aussi,  a  développé  cette  idée  que  les  constitutions 
et  les  institutions  ne  s*improvîsent  pas.  Lui  aussi  souUent  que  la  réforme 
spirituelle  doit  précéder  et  préparer  la  réorganisation  politico-économique. 
Mais  il  entend  cette  réforme  spirituelle  dans  un  sens  positiviste  et  maté- 
rialiste. 
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philosophe  français  n'en  fera  qu'une  dépendance  de  sa  théorie 
fataliste  des  milieux,  tandis  que  le  publiciste  savoisien  lui 
avait  imprimé  un  cachet  surnaturel  et  divin  :  «  Une  des  plus 
grandes  erreui's  d'un  siècle  qui  les  professa  toutes,  dit-il,  fut 
de  croire  qu'une  constitution  politique  pouvait  être  écrite  et 
créée  a  pnori,  tandis  que  la  raison  et  l'expérience  se  réunis- 
sent pour  établir  qu'une  constitution  est  une  œuvre  divine  et 
que  ce  qu'il  y  a  précisément  de  plus  fondamental  et  de  plus 
essentiellement  constitutionnel  dans  les  lois  d'une  nation  ne 
saurait  être  écrit  «  ^).  Le  thème  providentialiste  reparaît  ici. 
Il  vivifie  d'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  l'œuvre  entière  de  J.  de 
Maistre.  S'il  n'éclate  que  par  instants  en  phrases  vibrantes,  il 
semble  qu'on  perçoive  toujours  le  murmure  solennel  de  son 
accompagnement  en  sourdine. 


On  a  rappelé  à  ce  propos  le  Discow^s  sur  t Histoire  univer- 
selle  et  l'on  a  comparé  la  philosophie  de  l'histoire  de  J.  de 
Maistre  à  celle  de  Bossuet.  Mais  il  faut  observer  que  Bossuet 
appliquait  l'idée  providentielle  à  de  vastes  périodes  écoulées 
depuis  longtemps  et  à  des  événements  capitaux,  tels  que  la 
propagation  du  christianisme  à  travers  le  monde  païen.  J.  de 
Maistre,  lui,  prétendait  découvrir  l'intervention  divine  dans 
les  faits  contemporains.  iPrétention  dangereuse,  qui  peut  se 
résoudre  en  d'heureuses  probabilités,  mais  qui  conduit  rare- 
ment à  une  certitude  et  donne  souvent  lieu  à  des  méprises. 
Nous  croyons  avec  lui  qu'  ^  il  n'y  a  point  de  hasard  en  ce 
monde,  et  même  dans  un  sens  secondaire  il  n'y  a  point  de 

')  Essai  sur  le  principe  générateur,  §  1.  A  ceUe  idée  que  les  institutions 
politicO'SociaJes  ne  se  font  pas  à  coup  de  décrets,  on  peut,  semble-t-il,  ratta- 
cher cette  autre,  également  défendue  par  de  Maistre,  que  les  vrais  politiques 
ne  sont  pas  les  savants  (v.  Soirées,  dixième  Entretien).  Il  allait  ainsi  à  ren- 
contre de  la  théorie  de  fiuckle,  lequel  plaçait  dans  la  science  le  principe  de 
Torganisation  et  le  levier  du  progrès  social.  (V.  le  développement  de  cette 
théorie  de  Buckle  dans  un  bel  article  de  M.  Ch.  Saroléa,  Jj  Histoire  de  la 
Oivilisation  de  Buckle^  dans  la  "Revue  française  d'Edimbourg  „, no  de  novem- 
bre-décembre 1897. 
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désordre,  en  ce  que  le  désordre  est  ordonné  par  une  main 
souveraine  qui  le  plie  à  la  règle  et  le  force  de  concourir  au 
but  y»  *).  Mais  lorsqu'on  a  donné  son  adhésion  au  principe,  on 
n  a  pas  pour  cela  réussi  à  préciser  le  but  poursuivi  par  cette 
main  souveraine  dans  une  série  de  faits,  ni  la  façon  dont  elle 
s'y  prendra  pour  tirer  Tordre  du  chaos  et  faire  servir  les 
agissements  de  la  liberté  humaine  au  triomphe  final  du  bien. 
Il  en  est  des  peuples  comme  des  individus.  Le  chrétien  croit 
fermement  que  la  Providence  préside  à  sa  vie  ;  la  puissance 
et  la  bonté  divine  le  veulent,  et  le  Christ  n  a-t-il  pas  affirmé 
que  pas  un  cheveu  ne  tombe  de  notre  tête  sans  la  permission 
de  Dieu  ?  Mais  il  lui  est  souvent  malaisé  de  démêler  et  de 
discerner  dans  la  complexité  de  son  existence  le  mystérieux 
fil  conducteur  qui  en  forme  la  trame  surnaturelle.  S'il  tente 
d'en  saisir  la  direction,  ce  n'est  qu'avec  prudence  et  en  manière 
de  conjecture.  L'historien  peut-il  en  agir  autrement  avec  les 
peuples  dont  il  retrace  les  annales  l  Nous  ne  le  pensons  point. 
Son  rôle  est  encore  assez  beau  et  assez  utile,  s'il  se  borne  à 
étudier  les  hommes,  à  analyser  leurs  mobiles  et  à  juger  leurs 
actes,  à  montrer  comment  les  institutions  sont  nées,  ont  pros- 
péré, sont  tombées  en  décadence,  quelle  a  été  leur  influence 
sur  la  prospérité  ou  la  détresse  du  peuple,  sur  ses  idées 
morales  et  religieuses,  sur  sa  culture  scientifique  et  artistique. 


Joseph  de  Maistre  était  enclin  à  l'exagération.  Son  carac- 
tère combatif,  son  esprit  systématique,  opiniâtre  et  paradoxal 
l'exposaient  à  des  outrances  de  pensée  et  de  langage, à  des 
rapprochements  spécieux  qui  étonnent  au  prime  abord,  mais 
ne  résistent  pas  à  l'épreuve  d'un  examen  attentif. 

Ajoutez  qu'il  était  de  la  catégorie  des  esprits  déductifs.  Le 
procédé  déductif  a,  sans  doute,  des  titres  qu'on  ne  peut  mécon- 
naître impunément.  Il  est  à  bon  droit  d'usage  prédominant  ou 

))  Cùnsidéraiions,  chap.  X. 
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exclusif  dans  certaines  sciences,  la  métaphysique  ou  la  géomé- 
trie par  exemple.  Dans  toutes,  son  emploi  est  légitime,  et  le 
délaissement  dont  il  est  parfois  l'objet  est  le  signe  d'une  timi- 
dité intellectuelle  qui  dégénère  souvent  en  scepticisme  et  sté- 
rilité. Mais  il  est  des  domaines  où  la  méthode  inductive  doit 
avoir  la  préférence,  parce  que  l'observation  des  faits  y  occupe 
une  place  prépondérante.  La  politique  et  la  sociologie  consti- 
tuent un  de  ces  domaines. Or,deMaistre  était  un  pur  idéologue; 
il  paraît  même  n'avoir  pas  toujours  su  s'affranchir  d'un  dédain 
regrettable  pour  les  sciences  d'observation.  Voulez- vous  un 
exemple  de  son  apriorisme  ?  11  écrit  que  l'homme,  s'il  est 
réduit  à  lui-même,  est  trop  méchant  pour  être  libre  et  en 
conclut  à  la  nécessité  de  l'esclavage  en  dehors  du  christia- 
nisme *).  Ce  n'était  pas  dans  cette  voie  de  déductions  ingé- 
nieuses, mais  dépourvues  de  vraie  valeur  scientifique,  qu'il 
importait  de  pousser  les  catholiques,  de  Maistre  était  mieux 
inspiré  lorsque,  dans  le  troisième  livre  du  Pape,  traitant  du 
Pape  dans  son  rapport  avec  la  civilisation  et  le  bonheur  des 
peuples,  il  émettait  cette  réflexion  :  ^  Il  n'y  a  pas  de  dogme 
dans  l'Église  catholique,  il  n'y  a  pas  même  d'usage  général 
appartenant  à  la  haute  discipline  qui  n'ait  ses  racines  dans  les 
dernières  profondeurs  de  la  nature  humaine  et,  par  conséquent, 
dans  quelque  opinion  universelle  plus  ou  moins  altérée  çà  et 
là,  mais  commune  cependant,  dans  son  principe,  à  tous  les 
peuples  de  tous  les  temps  9,  *).  En  parlant  ainsi,  il  ouvrait  aux 
sociologues  chrétiens  un  horizon  plein  de  riches  moissons.  De 
son  coup  d'œil  d'aigle  habitué  à  planer  dans  le  grand  air  pur 
et  vif  des  sommets,  il  apercevait  l'harmonie  admirable  qui 
existe  entre  les  besoins  de  la  société  humaine  et  les  lois  de 
l'Église  catholique. 


1)  Dm  Pope,  livre  III,  chap.  II. 
2;  JWd..  chap.  III. 
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II.   DE    BOKALD. 

Moins  connu,  intéressant  cependant  pour  qui  cherche  à  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  germination  et  du  développe- 
ment de  ridée  sociale  catholique  au  xix®  siècle,  est  le  contem- 
porain, le  correspondant,  Tami  de  Joseph  de  Maistre,  le 
vicomte  Louis  de  Bonald . 

Abstrait,  incolore,  il  ne  pouvait  prétendre  à  la  popularité 
de  son  vivant  et  la  postérité  ne  devait  trouver  aucun  charme 
à  le  lire.  Des  principes,  des  raisonnements,  des  rapproche- 
ments bizarres,  plus  étonnants  que  convaincants,  et  de  temps 
à  autre  une  de  ces  formules  lapidaires  qui  s'incrustent  dans 
les  mémoires  et  y  demeurent  :  tel  était  de  Bonald. 

En  1796,  âgé  de  42  ans,  il  débutait  dans  les  lettres,  en 
même  temps  que  de  Maistre,  par  une  Théorie  du  pouvoir 
politique  et  religieux  dans  la  société.  Longtemps  il  avait 
vécu  dans  sa  ville  natale,  à  Milhau,  dans  la  Rouergue,  la  vie 
tranquille  des  gentilshommes  de  l'ancien  régime  que  l'éclat 
fascinateur  de  la  cour  n'avait  pas  attirés.  A  la  même  époque, 
de  Maistre  remportait  ses  premiers  succès  d'orateur  et  de  cau- 
seur à  Chambéry,  s'acquittait  scrupuleusement  de  ses  fonctions 
de  magistrat,  visitait  les  ^  illuminés  «  lyonnais  dont  le  maître, 
Saint-Martin ,  «  le  philosophe  inconnu  »» ,  passe  pour  avoir 
exercé  une  influence  sérieuse  sur  la  tournure  de  son  esprit. 

En  1802,  de  Bonald  publiait  La  législation  primitive. 
de  Maistre  la  lut  en  1812,  à  St-Pétersbourg,  et  en  félicita 
l'auteur  par  une  lettre  qui  devint  le  principe  d  une  correspon- 
dance suivie. 

Comme  Chateaubriand  et  de  Maistre,  de  Bonald  s'en  prend 
au  xviii**  siècle.  Mais  parmi  les  individualités  philosophiques 
et  politiques  du  xviii*"  siècle,  J.  J.  Rousseau  et  Montesquieu 
sont  principalement  l'objet  de  ses  attaques. 
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A  son  sens,  Rousseau  a  le  grand  tort  de  prendre  comme 
point  de  départ  Tidée  erronée  de  la  bonté  native  de  l'homme  et 
d'un  état  de  nature  antérieur  à  l'état  de  société  ^).  Cette  utopie 
vicie  le  Contrat  social.  C'est  elle  que  de  Bonald  entreprend  de 
ruiner.  Il  établira  donc  :  que  la  société  est  naturelle,  partant 
nécessaire  à  l'homme  ;  que  l'homme  est  enclin  au  mal  et  que, 
par  conséquent, la  société  ne  peut  subsister  que  moyennant  une 
autorité  et  à  l'aide  de  lois  émanant  de  cette  autorité;  que  pour 
asseoir  l'autorité  sociale  sur  une  base  solide  il  faut  recourir  à 
la  religion,  dont  l'expression  la  plus  parfaite  se  trouve  dans  le 
christianisme. La  religion,  expulsée  ou  reléguée  à  l'arrière-plan 
par  les  théoriciens  sociaux  du  xviii®  siècle,  reprenait  la  place 
qui  lui  revient,  et  Ton  comprend  que  de  Bonald  ait  été  sur- 
nommé le  "  théoricien  catholique  du  pouvoir  ^.  ^  Il  faut, 
écrit-il,  placer  le  souverain  législateur  à  la  tête  de  la  législa- 
tion, et  se  pénétrer  de  cette  vérité  philosophique  et  la  plus 
philosophique  des  vérités  :  que  la  Révolution  a  commencé  par 
la  déclaration  dos  droits  de  l'homme  et  qu'elle  ne  finira  que 
par  la  déclaration  des  droits  de  Dieu  »  ^). 

Montesquieu  avait  mis  en  relief  la  diversité  qui  existe. dans 
les  lois  suivant  que  la  religion,  le  gouvernement,  les  mœurs, 
le  commerce,  le  climat  du  pays  varient.  Le  régime  légal  lui 
apparaissait  comme  une  matière  changeante  que  mille  souffles 
impressionnent,  qui  reçoit  l'empreinte  de  mille  circonstances, 
de  Bonald  insistera  sur  l'unité  essentielle  des  passions  humaines 
pour  justifier  l'identité  fondamentale  des  lois.  «  Je  combats 
l'esprit  des  lois,  écrit-il,  1^  parce  que  son  auteur  ne  cherche  que 
le  motif  ou  l'esprit  de  ce  qui  est,  et  non  les  principes  de  ce  qui 
doit  être  ;  2°  parce  qu'au  lieu  d'attribuer  aux  passions  de 
l'homme  la  cause  des  différences  qu'il  aperçoit  dans  la  légis- 
lation religieuse  et  politique  des  sociétés,  il  le  rejette  sur 
l'influence  des  divers  climats  >»  ^). 


1)  Législation  primitive.  Discours  préliminaire.  II.  De  la  société, 

2)  Ibid,,  loc.  cit, 

3)  TJiéorie  du  pouvoir  politique  et  religieux.  Préface.  £t  dans  le  Discours 
préliminaire  (II,  De  la  société)  à  la  Législaiion  primitive  ;  "Ce  n'est  pas  parce 
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Rousseau  revendiquait  pour  le  peuple  un  droit  d'interven- 
tion directe  et  constante  dans  le  gouvernement  et  aboutissait 
ainsi  à  l'anarchie,  de  Bonald  réclamera  une  autorité  fortement 
constituée  ;  par  réaction,  il  exagérera  même  les  attributions 
qui  conviennent  à  TÉtat  ;  par  exemple,  il  en  fera  le  souverain 
organisateur  de  l'enseignement  :  l'Etat  doit  dispenser  l'instruc- 
tion non  par  lui-même,  d'après  de  Bonald,  mais  par  les  soins 
d'une  congrégation  religieuse  qu'il  choisit  ^). 

Le  xviii'  siècle  s'était  fait  une  arme  des  lois  naturelles 
contre  les  lois  positives  de  l'ancien  régime,  de  Bonald  se  récrie 
contre  ces  prétendues  lois  naturelles  «  que  Ton  croit  gravées  au 
fond  des  cœurs,  parce  qu'on  ne  peut  se  rendre  compte  du 
moment  où  l'instruction  des  leçons  et  des  exemples  en  a  déve- 
loppé l'idée  et  qu'on  croit  avoir  toujours  sues,  parce  qu'on  ne 
se  rappelle  pas  de  les  avoir  jamais  apprises  «  ^).  Et  il  a  raison, 
sans  doute,  de  remettre  en  honneur  la  loi  divine  positive  mani- 
festée par  la  Révélation  ;  mais  l'on  voit  poindre  à  travers  sa 
protestation  l'erreur  traditionaliste.  Elle  ne  tardera  pas  à  se 
développer.  Comme  une  liane  folle  qui  peu  à  peu  enserre  la 
tige  d'une  plante,  la  courbe  et  Tempêche  de  prendre  toute  sa 
croissance,  elle  énervera  la  pensée  du  philosophe  et  sera  fatale 
à  son  œuvre  qui,  sans  elle,  aurait  exercé  une  action  plus  bien- 
faisante et  plus  durable,  de  Bonald  affirme  que  l'homme  n'a  pu 
connaître  la  loi  naturelle  que  par  la  Révélation, et  qu'il  Ta  reçue 
de  Dieu  en  même  temps  que  la  parole  ^).  Idées  ultra-spiritua- 
listes,  vraisemblablement  dérivées  de  l'influence  cartésienne. 


que  les  hommes  sont  blancs  ou  noirs...  qu'il  leur  faut  des  lois...  mais  parce 
qu*ils  sont  ambiUeux,  avares,  voluptueux,  féroces  ;  et  ces  passions,  partout 
originellement  les  mêmes,  vivent  sous  les  glaces  du  pôle  comme  sous  les  feux 
de  l'équateyr  „. 

0  Théorie  de  VéduccUion  socicUe  et  de  V administration  publique.  Livre  1, 
chap.  V. 

2)  Législation  primitive,  loc.  cit, 

3)  LégiàlcUion  primitive.  Discours  préliminaire,  I.  De  la  philosophie  :  **  Si  le 
genre  humain  a  primitivement  reçu  la  parole,  comme  nous  l*avons  dit  plus 
haat,  il  est  de  toute  nécessité  qu*il  ait  reçu  avec  la  parole,  la  connaissance  de 
la  Térité  morale.  Il  y  a  donc  une  loi  primitive,  fondamentale,  souveraine,  une 
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La  célèbre  définition  de  l'homine  par  de  Bonald  est  un  indice 
manifeste  de  cette  influence.  Pour  lui,  rhomme  est  ««  une 
intelligence  servie  par  des  organes  >»  ^),  tandis  qu'il  est  pour 
Aristote  et  saint  Thomas  «  un  animal  raisonnable  « .  Il  a  ren- 
vei-sé  Tordre  des  éléments  qui  entrent  dans  la  définition  sco- 
lastique  :  les  organes  ne  sont  plus  qu'une  partie  accessoire 
qu'on  mentionne,  mais  qu'on  est  porté  à  négliger.  La  sépara- 
tion du  corps  et  de  l'âme,  l'isolement  de  l'un  et  de  l'autre  : 
voilà  bien  le  fond  de  la  doctrine  cartésienne,  et  il  se  retrouve 
dans  l'œuvre  de  Bonald.  D'ailleurs,  il  y  a  tel  passage  dans  ses 
livres  où  il  fait  nettement  profession  de  ses  sentiments  à 
l'égard  de  Descartes  *).  La  philosophie  catholique  devait  errer 
par  bien  des  chemins  d'aventure  avant  de  reprendre  la  voie 
traditionnelle  et  progressive  à  la  fois  du  néo-thomisme  où 
Léon  XIII  la  confirmerait. 


Cependant,  par  instants,  la  notion  d'une  philosophie  plus 
large  tant  au  point  de  vue  psychologique  qu'au  point  de  vue 
social,  apparaît  comme  une  lueur  dans  les  ouvrages  de  Bonald. 
Ecoutez  cette  phrase  :  «  Les  uns  ont  traité  de  l'âme,  les  autres 

loi-principe,  lex-princeps,  comme  l'appeUe  Cicéron,  une  loi  que  Thomme 
n*a  pas  faite  et  qu*il  ne  peut  abroger.  Il  y  a  donc  une  société  nécessaire,  un 
ordre  nécessaire  de  vérités  et  de  devoirs.  Mais  si  l'homme,  au  contraire,  a 
fait  lui-même  sa  parole,  il  a  fait  sa  pensée,  il  a  fait  sa  loi,  il  a  fait  la  société, 
il  a  tout  fait,  il  peut  tout  détruire,  et  c'est  avec  raison  que  dans  le  même  parti 
qui  soutient  que  la  parole  est  d'institution  humaine,  on  regarde  la  société 
comme  une  convention  arbitraire.  „ 

0  LégisîcUian  primitive. 

^)  "  Cependant  il  s'était  élevé  vers  le  milieu  de  l'autre  siècle,  non  une  autre 
philosophie  que  celle  des  chrétiens,  mais  une  autre  méthode  de  philosopher 
que  celle  des  anciens,  c'est-à-dire  de  procéder  à  la  recherche  de  la  vérité  ; 
aussi  l'ouvrage  de  philosophie  le  plus  célèbre  qui  parût  alors,  fait  d'après 
cette  nouvelle  méthode,  fut  intitulé  avec  raison  :  ^  De  la  recherche  de  la 
vérité  „.  Au  milieu  de  cet  asservissement  général  des  esprits  à  la  méthode 
d'Aristote,  l'esprit  indépendant  de  Descartes  osa  discuter  les  titres  de  ce 
*"  sage  n  ù  la  domination  tyraunique  qu'il  s'était  arrogée  sur  l'enseignement 
public.  Les  écoles  le  combattirent,  et  elles  doivent  toigours  sonner  l'alarme..* 
la  doctrine  de  Descartes  l'emporta.  „  (Législation  primitive,  Disc,  prélim. 
I.  De  la  philosophie). 
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des  organes  ;  il  nous  manque  des  ouvrages  où  Ton  traite  de 
Tâme  relativement  aux  organes  et  des  organes  relativement 
à  Tâme.  Ainsi,  dans  la  science  de  la  société,  les  uns  ont  traité 
de  la  religion,  les  autres  de  la  politique  ;  il  faut,  pour  bien 
faire,  traiter  de  la  politique  dans  la  religion  et  de  la  religion 
dans  la  politique.  »  ^)  N'apercevez-vous  pas  l'idée  maîtresse 
du  néo-thomisme  actuel  ?  Ouvrier  de  la  première  heure,  de 
Bonald  salue  de  loin  l'édifice  dont  il  travaille  à  poser  les 
fondements  :  «  Jusqu'à  présent,  écrit-il  encore,  on  a  considéré 
la  religion  sous  un  point  de  vue  particulier  et  relativement  à 
l'individu  dont  elle  doit  régler  les  mœui's  ;  à  l'avenir,  on  la 
considérera  encore  sous  un  point  de  vue  plus  étendu,  et  rela- 
tivement à  la  société  dont  elle  doit  régler  et  sanctionner  les 
lois,  en  donnant  ce  qu'on  ne  peut  trouver  ailleurs,  une  raison 
au  pouvoir  de  commander,  et  un  motif  au  devoir  d'obéir,  v  ^) 
Vous  voyez  l'idée  du  corps  social  dominer  peu  à  peu  l'idée  de 
l'individu,  et  la  décomposition,  l'anatomie,  le  physiologie  de 
ce  corps  social  devenir  l'objet  d'une  science  nouvelle.  L'évé- 
nement de  la  Révolution  française  était  pour  quelque  chose 
dans  cette  orientation  des  esprits;  de  Bonald  en  fait  la  remar- 
que. ^)  Et  en  effet  la  Révolution,  en  bouleversant  la  société, 
avait  mis  au  jour  ses  éléments  constitutifs  ;  l'organisme  social 
s'était  pour  ainsi  dire  entrouvert  et  les  esprits  observateurs 
s'inclinaient  sur  lui  pour  en  étudier  les  secrets. 

Mais  de  même  que  de  Bonald  a  exagéré  le  rôle  de  l'Etal 
par  réaction  contre  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple, 
de  même,  par  opi)osition  à  Tindividualisme  du  xviii®  siècle,  il 
va  outrer  l'importance  de  la  société,  et  il  écrira  :  «  L'homme 
n'existe  que  pour  la  société, la  société  ne  le  forme  que  pour  elle- 
même.  »  ^)  Il  a  réagi  contre  une  erreur,  et  il  est  tombé  dans 
une  autre  ;  il  semble  que  de  Bonald  en  ait  été  lui-même  ému. 


1)  Législation  primitive,  Disc,  prélimin. 

')  Ibid.,  Discours  préliminaire. 

3)  LégislcUion  primitive,  Disc,  prélimin.  II.  De  la  société, 

*)  Théorie  du  pouvoir,  préface. 


76  GEORGES    LEQRAND. 

lorsqu'il  écrivait  :  ^  Tout  peuple  chez  lequel  le  pouvoir  domes- 
tique est  plus  développé  que  le  pouvoir  public,  est  un  peuple 
encore  dans  l'état  d'enfance  ou  voisin  de  cet  état  ;  et,  par  la 
raison  contraire,  on  doit  regarder  comme  très  avancé  et  peut- 
être  trop  avancé  dans  la  vie  sociale,  tout  peuple  chez  lequel 
le  pouvoir  public  s'est  développé  aux  dépens  du  pouvoir 
domestique.  »  ')  Ainsi  s'entrechoquent  dans  l'esprit  du  pen- 
seur les  blocs  d'idées  diverses  qui  s'agenceront  avec  le  temps 
pour  former  un  ensemble  harmonieux.  C'est  le  chaos  primitif 
par  lequel  toute  science  débute.  Des  courants  opposés  se 
croisent,  des  éléments  hétérogènes  se  heurtent,  une  demi- 
obscurité  règne  traversée  parfois  de  lueurs. 

D'ailleurs,  tout  préoccupé  qu'il  soit  de  la  naissance  d'une 
sociologie  catholique,  de  Bonald  n'en  demeure  pas  moins 
attaché  d'esprit  et  de  cœur  à  certaines  institutions  de  l'ancien 
régime  qui  ne  cadrent  plus  avec  les  exigences  des  temps 
modernes.  La  monarchie  absolue,  l'existence  d'une  classe  aris- 
tocratique foncière  vouée  aux  services  publics,  le  droit  d'aî- 
nesse, sont  pour  lui  des  axiomes  de  la  philosophie  sociale,  de 
Bonald  est,  d'esprit  comme  de  naissance,  un  gentilhomme  fran- 
çais. ^)  Son  intelligence  est  restée  informée  par  les  traditions 
de  cet  ancien  régime  où  il  a  vécu  ;  l'état  de  choses  qui  s'est 
effondré  dans  la  réalité,  est  encore  debout  dans  son  souvenir 
et  remplit  encore  son  imagination.  Faut-il  s'en  étonner  ? 

Ce  n'était  pas  chose  aisée,  au  lendemain  .de  la  Révolution 
française,  de  dégager  nettement  dans  les  institutions  du  passé 
les  principes  essentiels  de  l'organisation  sociale  et  politique 
d'avec  les  modalités  temporaires  où  ces  principes  s'étaient 
réalisés.  Les  plus  puissants  esprits  de  ce  temps  auraient  été 

1)  Léffislatioft  primitive,  livre  premier,  chap,  VIII,  n.  xvii.  La  même  idée 
a  été  reprise  par  les  anarchistes  qui,  eux,  placent  dans  le  libre  jeu  des 
instincts  de  la  nature  humaine  le  régulateur  suprême  qui  doit  produire 
l'harmonie  sociale. 

'^)  Le  [titre  de  son  premier  ouvrage  le  disait  bien  :  Théorie  du  pouvoir 
pijiitique  et  religieux  dans  la  société,  démontrée  par  M.  de  B.,  geniUkomme 
français.  , 
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embarrassés  d'opérer  un  triage  qu'après  cent  ans  l'on  hésite 
encore  à  faire.  Pour  peu  qu'ébranlé  par  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, on  cherchât  un  appui  dans  les  institutions  de  l'an- 
cien régime,  on  était  tenté  de  les  embrasser  des  deux  mains. 
Ni  de  Maistre  ni  de  Bonald  n'échappèrent  absolument  à  cette 
tentation.  Mais  ils  eurent  le  mérite  de  restaurer  les  principes 
fondamentaux  d'un  ordre  social  chrétien  et  d'entr'ouvrir  des 
voies  nouvelles.  Ces  principes,  il  s'agissait  après  eux  de  les 
faire  entrer  dans  le  cadre  des  circonstances  particulières  à 
l'époque  moderne. 

G.  Legrand. 


Mélanges  et  Documents. 


I. 


La  Reproduction. 

(Suite.  *) 


REPRODUCTION   ASEXUELLE. 

La  reproduction  asexuelle  est  cette  qui  s'effectue  sans  le  concours 
des  sexes  (Roule);  c'est  donc  le  mode  presqu'exclusif  des  élres 
asexués,  les  protozoaires.  Il  est  fréqueut  aussi  chez  les  métazoaires 
inférieurs,  mais  il  n'empéctie  pas  la  reproduction  sexuelle  de  se  pro- 
duire ni  de  lui  succéder  avec  alternance. 

Les  êtres  inférieurs  seuls  jouissent  de  celte  alternance  des  géné- 
rations ;  elle  fait  complètement  défaut  dans  les  groupes  élevés,  chez 
les  vertébrés  par  exemple. 

Il  existe  donc  une  relation  assez  étroite  entre  Torganisation  simple 
des  êtres  inférieurs  et  la  reproduction  asexuelle. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  la  production  asexuelle,  c'est  d'abord 
qu'elle  est  autogène  —  un  seul  générateur  entre  en  jeu  —  et  en  second 
lieu,  qu'elle  débute  toujours  par  une  cellule  somatique. 

De  ce  seul  générateur  naissent  un  ou  plusieurs  germes  qui  recon- 
stituent chacun  un  individu  complet.  Ces  germes  peuvent  s'isoler 
rapidement  de  la  souche,  ou  bien  se  développer  tout  en  y  restant 
attachés.  Dans  le  dernier  cas,  ils  constituent  ce  qu'on  appelle  des 
colonies  ;  et  l'on  donne  le  nom  de  sooïde  à  chacun  des  associés. 

D'autres  fois,  ces  colonies  peuvent  dériver  d'un  individu  issu  du 
développement  d'un  œuf,  par  voie  sexuelle; il  est  donc  l'origine  d'une 
colonie.  Pour  bien  marquer  la  différence  entre  ces  deux  sortes 
d'êtres,  on  a  donné  à  celui-ci  le  nom  âe20ïte. 

On  distingue  quatre  types  ou  modes  de  reproduction  asexuelle,  la 
scissiparité,  la  gemmiparité,  la  gemmulation,  la  sporulation. 

♦)  V.  nos  de  février  et  de  mai,  1899,  pp.  68  et  179. 
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Il  n*existe  pas,  à  proprement  parler,  de  lignes  bien  nettes  de  démar- 
cation entre  ces  divers  modes  ;  en  allant  bien  au  fond  des  choses,  on 
pourrait  facilement  les  ramener  à  deux  qui  s'enchaînent  encore  facile- 
ment; mais  nous  avons  gardé  ces  distinctions  pour  la  facilité  de 
l'exposition  des  faits  et  avoir  des  points  de  repère. 

La  fissiparité  et  la  gemmiparité  se  présentent  également  chez  les 
protozoaires  et  chez  les  métazoaires,  et  les  phénomènes  sont  au  fond 
les  mêmes  dans  tous  ces  êtres;  il  importe  pourtant  de  remarquer 
que  chez  les  premiers  qui  sont  monocellulaires,  les  germes  sont  des 
fragments  de  cellules,  tandis  que  chez  les  autres,  ils  constituent  des 
agrégats  de  cellules. 

La  gemmulation  et  la  sporulation  sont  beaucoup  moins  fréquentes 
qae  les  précédentes;  la  sporulation  se  rencontre  surtout  chez  un  petit 
nombre  de  protozoaires,  la  gemmulation  chez  un  groupe  restreint  de 
métazoaires;  ils  présentent  avec  les  précédents  des  affinités  que  nous 
ferons  remarquer  en  temps  et  lieu. 


FISSIPARITE. 


Synonymes  :  Scissiparité,  Schisogamie. 


La  fissiparité  est  un  mode  de  reproduction 
par  lequel  un  générateur  divise  toute  sa  masse 
en  deux  ou  plusieurs  fragments  capables  de  se 
reformer  par  simple  accroissement. 

Ce  procédé  est  très  répandu  chez  les  proto- 
zoaires et  les  métazoaires  inférieurs.  Quand  le 
générateur  se  divise  en  deux  parties  égales,  la 
fissiparité  est  totale.  Donnons-en  quelques 
exemples. 

Les  Protamœba  se  divisent  en  deux,  les 
Gloïdium  en  quatre  parties  égales.  Chez  les 
Amœha  qui  se  divisent  en  deux,  la  bipartition 
du  noyau  précède  le  plus  souvent  celle  du 
cytoplasme  :  cela  est  nécessairement  vrai  pour 
les  plurinucléés.  On  a  pourtant  décrit  une  divi- 
sion simultanée  du  protoplasme  et  du  noyau  à 
peine  modifiés  dans  leur  forme;  c'est  alors  une 
simple  division  directe  (fig.  1). 

Sc'haudinn  vient  de  décrire  une  division 
indirecte    très    intéressante    chez   Faramœha 
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Eilhardii;  cet  organisme  a  une  histoire  plus  compliquée  que  ses 
congénères,  il  passe  par  trois  états  successifs  :  !<>  Stade  amibe; 
il  est  alors  pourvu  d'un  noyau,  d'un  nebenkern  de  nature  énigma- 
tique  fortement  réfringent,  allongé,  de  même  volume  que  le  noyau, 
et  qui  ne  se  colore  que  par  l'hématoxyline  au  fer  de  M.  Heidenliaim. 
i^  Stade  de  kyste  ;  l'amibe  s'enkyste,  le  nebenkern  se  divise  en  nom- 
breux fragments»,  puis  suit  une  division  du  noyau  en  autant  de  frag* 


Fig,  2.  —  DIVISION  de  paramœba  (schaudinn). 

ments  nucléaires  qu'il  y  a  de  nebenkern.  Tous  ces  noyaux  accaparent 
chacun  un  peu  du  cytoplasme  et  deviennent  autant  de  petits  amit>es 
munis  de  deux  flagellums.  Z^  Stade  flagellé.  Ceux-ci,  pour  se  repro* 
duire,  se  divisent  longitudinalement,  mais  cette  fois  le  nebenkern  et  le 
noyau  s*accompagnent  de  mouvements  ressemblant  tout  à  fait  à  une 
division  indirecte.  En  effet,  le  nebenkern  s'allonge  latéralement  au 
noyau,  se  divise  en  deux  et  chacune  des  moitiés  venant  se  replacer 
aux  pôles  du  noyau,  y  joue  le  rôle  de  centrosome  ;  un  fuseau  s'établit, 
et  le  noyau  d'abord,  le  cytoplasme  ensuite  se  divisent  en  deux.  C'est 
donc  le  schéma  exact  de  la  division  indirecte.  Schaudinn  a  observé 
des  phénomènes  identiques  chez  plusieurs  héliozoaires  (lig.  2). 

La  famille  des  Arcellides  se  multiplie  par  bipartition  ou  multipar- 
tition.  Le  phénomène  peut  s'accomplir  au  sein  même  de  la  carapace 
que  l'un  des  individus  formés  abandonne  après  avoir  formé  un  flagel- 
luro  locomoteur.  Chez  Arcélla  une  partie  du  protoplasme  sort  de  la 
carapace  sous  forme  de  pseudopode,  il  se  construit  une  enveloppe 
nouvelle  et  se  détache  bientôt.  Les  pseudopodes  formés  sont  plus 
nombreux  chez  d'autres  espèces,  on  a  ici  une  fîssiparité  partielle  et 
multiple,  c'est  presque  du  bourgeonnement. 

Les  phénomènes  cellulaires  qui  accompagnent  la  division  des  infii* 
soires  ciliés  sont  aussi  assez  complexes.  Les  VorticelUdes,  qui  sont 
fixés  au  moyen  d'un  pédoncule,  se  divisent  longitudinalement  ;  le 
nucléole  et  le  noyau  prennent  part  à  la  division,  quoique  celle-ci  soit 
directe.  Quelle  que  soit  leur  forme,  ils  se  ramassent  en  corps  ellip- 
soïdaux, de  manière  que  leur  grand  axe  qui  est  alors  transversal  soit 
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perpendiculaire  au  futur  plan  de  division,  ils  s'allongent  ;  s*étirent, 
s*étranglent  en  leur  milieu  et  se  partagent  par  moitié  entre  les  deux 
individus  en  formation. 


Fig.  3.  —  MACRONUCLEUS. 

Chez  les  Ciliés,  sans  pédoncule,  libres,  la  division  s'accomplit  trans- 
versalement, le  grand  axe  est  ici  longitudinal,  et  la  division  s'opère 
perpendiculairement  à  cet  axe. 


Fig,  4. 


MICRONUCLEUS. 


Fig.  5. 


On  doit  noter  chez  ceux-ci  nu  progrès  important  :  la  division 
indirecte  est  presque  typiquement  semblable  à  celle  des  métazoaires; 
leur  noyau  est  bien  organisé,  la  nucléine  y  passe  par  toutes  les  étapes 
principales  de  la  cinèse,  et  la  figure  achromatique  est  très  nette. 


A  B  c  11 

Fig.  6.  —  FLAGELLÉ. 

Les  infusoires  ciliés  ont  deux  noyaux,  le  macronucléus  qui  se 
divise  par  voie  directe,  après  avoir  subi  les  modifications  représentées 
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dans  la  figure  3,  et  un  roicrouucléus  qui  se  divise  par  voie  indirecte, 
c'est-à-dire  par  cinèse  (voir  fig.4  et  5).  Ils  peuvent  s'enkyster,  c'est- 
à-dire  s'entourer  d'une  menibnine  résistante  et  s'immobiliser;  après 
cela  on  trouve  souvent  deux,  quatre,  huit  jeunes  individus  dans  la 
cavité  kystique. 

Chez  Opalina,  HolophryaM  noyau  seul  se  divise  un  grand  nombre 
de  fois  sans  que  pour  cela  le  protoplasme  suive  ce  mouvement;  on  se 
trouve  alors  en  présence  d'une  cellule  multinuclée.  Elles  s'enkystent 
et  se  divisent  en  autant  d'individus  uninuclés  qu'elles  possédaient  de 
noyaux.  Dans  ces  jeunes  individus  le  noyau  se  divise  un  certain 
nombre  de  fois,  ce  qui  ramène  l'opaline  à  l'état  de  cellule  multinuclée, 
c'est-à-dire,  à  son  point  de  départ. Il  faut  donc  noter  chez  ces  êtres  une 
particularité,  c'est  qu'il  existe  un  désaccord  entre  la  cinèse  du  noyau 
et  celle  du  cytoplasme  qui  sont  d'ordinaire  concomitantes.  Chez  les 
infusoires  bien  nourris  et  conservés  à  une  température  constante^  les 
phénomènes  se  poursuivent  activement  et  avec  une  grande  régularité. 
Elle  s'accélère  en  rapport  avec  la  température  jusqu'à  un  optimum 
particulier  à  chaque  espèce.  En  24  heures  la  Stylonichia  piistnlaiat 
à  5  à  10°  se  divise  une  fois,  à  10-15"  deux  fois,  à  15  à  20«  trois  fois, 
à  20  à  24°  quatre  fois,  à  24  à28<'  cinq  fois  ;  au  delà  de  cette  limite 
la  fréquence  diminue  rapidement  et  graduellement.  Cette  activité 
suppose  un  pouvoir  assimilateur  énorme.  Maupas  a  calculé  qu'un 
infusoire  qui  se  divise  5  fois  en  24  heures^produit  au  bout  de  six  jours 
et  demi  10  billions  d'individus,  représentant  un  kilogramme  de  proto- 
plasme. Après  30  jours,  si  les  phénomènes  pouvaient  se  poursuivre 
sans  interruption,  la  masse  de  protoplasme  produit  serait  un  million 
de  fois  plus  grosse  que  le  soleil.  Cela  donnera  une  faible  idée  de 
l'intensité  de  la  lutte  pour  la  vie  dans  le  monde  microscopique,  et  de 
la  quantité  d'individus  qui  succombent.  La  scissiparité  ne  peut 
d'ailleurs  pas  se  continuer  indéfiniment  ;  à  partir  de  la  100°^«  division 
chez  Siyloryncha,  on  commence  à  trouver  dans  les  cultures  des 
individus  en  voie  de  dégénérescence  ;  le  nombre  de  ces  avortons  va 
bientôt  en  augmentant  au  fur  et  à  mesure  que  la  division  continue,  et 
arrivés  à  la  240™e  tous  les  individus  sont  dégénérés.  Ils  ne  se  nourris- 
sent plus  par  conséquent,  ne  se  divisent  plus,  et  il  devient  impossible 
même  en  choisissant  les  plus  vigoureux,  eji  les  mettant  dans  des  con- 
ditions exceptionnellement  favorables  de  nutrition,  de  température,  de 
prolonger  les  cultures  au  delà  de  la  316">«  division,ce  qui  représente 
une  durée  de  quatre  mois  et  demi.  La  dégénérescence  se  reconnaît  à 
la  diminution  de  la  taille, une  tendance  du  noyau  à  se  fragmenter;  les 
nucléoles,  au  nombre  de  six  au  début,  diminuent  d'abord  en  nombre. 
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puis  disparaissent  tout  à  fait.  Après  la  disparition  de  ces  corps,  ils 
sont  encore  capables  de  se  diviser  une  centaine  de  fois.  Mais  bientôt 
ils  perdent  leurs  cils,  leur  taille  est  au  plus  le  quart  de  ce  qu'elle  était 
habituellement,  et  finalement  ils  se  dissolvent  ;  et  tout 
cela  dans  les  milieux  les  plus  riches  en  nourriture. 

Pour  arrêter  cette  dégénérescence,  un  autre  phéno- 
mène doit  intervenir  que  nous  étudierons  plus  loin^  la 
conjugaison. 

Les  infîisoires  ciliés  présentent,  en  outre,  chez  cer- 
taines espèces  une  tendance  à  la  formation  de  colonies, 
soit  linéaires,  soit  ramifiées,  passagère  chez  la  plupart, 
mais  qui  devient  durable  chez  Opalinopsis,  Celle-ci 
constitue  parfois  des  chaînes  de  6  à  9  individus  ayant 
presque  l'aspect  d'un  ver  segmenté  ;  c'est  la  première 
tendance  manifeste  vers  le  type  métazoaire. 

Nous  rencontrons  un  nouveau  progrès  dans  la  classe 
des    TentaculifèreSf    infusoires    libres    ou    parasites, 
ciliés  en  liberté,  pourvus  de  tentacules  suçoirs  quand 
ils    sont    fixés.   Tandis   que    chez    les   précédents  la 
scissiparité  était  le  mode  normal  de  reproduction,  ici  elle  devient 
un   phénomène  rare.  Chez  les  individus  où  elle  existe  encore,  on 
peut  observer  toutes  les  transitions  du  passage  à  un  autre  mode,  la 
geimniparité.  £n  effet,  chez  Podophrya  libéra,  Maupas  a  observé  la 


Fig.7. 

OPALDTOPBIB. 


2  3 

Fig,  8,  —  TENTACULIFÉRE. 


scissiparité  libre  transversale.Le  corps  est  recouvert  de  suçoirs,  sauf 
à  la  moitié  supérieure  qui  prend  peu  à  peu  des  cils.  Cette  région  sans 
suçoirs  appartiendra  tout  entière  au  nouvel  individu  formé  qui  se 
détachera  après  une  cinèse  indirecte, passera  à  l'état  cilié  tandis  que  le 
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reste  ne  bouge  pas  de  place.  Il  existe  donc  ici  déjà  une  inégalité  entre 
les  deux  produits  de  la  division  (fig.  8).  Cette  différence  est  plus  mani  - 
feste  encore  chez  les.4cin6to,oii  le  nouvel  individu  formé  est  beaucoup 
plus  petit  et  ressemble  manifestement    à  un  bourgeon.  Enfin,  chez 

Opryodendron  le  passage  est  pres- 
qu'accompli;  à  la  base  de  plusieurs 
tentacules,  apparaissent  des  renfle- 
ments nombreux  qu'on  pourrait  con- 
sidérer à  la  rigueur  comme  des 
gemmes,  si  la  ressemblance  avec  le 
générateur  n'était  pas  si  grande. 

Comme  dernier  perfectionnement  et 
en  même  temps  comme  un  achemine- 
ment vers  la  sporulation,  nous  devons 
mentionner  la  formation  interne  des 
germes,  la  fîssiparité  interne,  chez  cer- 
tains acinétiens.  Le  noyau  de  celui  qui 
va  se  reproduire  pousse  une  ramifica- 
tion latérale.  Autour  de  celle-ci  se  déli- 
mite bientôt  une  couche  de  protoplasme 
plus  claire  finement  granuleuse.  Le 
rameau  se  pédicalise,  le  protoplasme 
qui  l'entoure  se  différencie  par  la  for- 
mation d'une  membrane  et  en  dehors 
de  celle-ci  se  creuse  une  vacuole,  dans 
le  liquide  de  laquelle  l'embryon  qui 
s'est  entretemps  muni  de  cils,  ne  tarde 
pas  à  nager.  Celui-ci  peut  même  parfois 
se  diviser  par  scissiparité  à  l'intérieur 
de  la  vacuole;  on  en  trouve,  en  effet. 
7  ou  8  dans  le  même  individu.  La  cou- 
che de  protoplasme  s'amincit  de  plus  en  plus  du  côté  le  plus  proche 
de  la  membrane  cellulaire  de  l'infusoire  ;  elle  se  rompt  et  des 
embryons  ciliés  en  sortent  (fig.  9,  A  —  1). 

La  fissiparité  s'observe  encore  comme  procédé  normal  de  repro- 
duction, chez  quelques  métazoaires  inférieurs.  Chez  presque  tous 
les  êtres  monocellulaires  que  nous  avons  étudiés  jusqu'ici,  à  part 
quelques  tentacubfères,  les  descendants  étaient  presqu'identiques  à 
leurs  parents  comme  forme  et  comme  structure  ;  on  dit  alors  que  la 
reproduction  est  homogone.D^ns  les  cas  contraires,  surtout  fréquents 
chez  les  métazoaires,  elle  est  hétérogone.Nons  en  donnerons  plusieurs 
exemples. 


Fig.  9. 
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Les  embryons  des  Scyphomédu^es yQ^rès  avoir  nagé  quelque  temps, 
se  fixent  sur  les  corps  qui  gisent  au  fond  de  la  mer,  et  ont  alors  la 
forme  de  cornets  en  équilibre  sur  leurs  pointes;  cette  pointe  s'aplatit, 
et  la  base  du  cornet  s'élargit.  Bientôt,  en  commençant  par  en  haut, 
il  se  produit  des  étranglements  circu- 
laires transversaux  qui  le  partagent  en 
plusieurs  di^^ques  superposés;  dans  cet 
état  on  l'appelle  sirohile  (fig.10,1  J  et  12). 
Ces  disques  se  détachent  successive- 
ment et  chacun  d'eux  devient  une  petite 
méduse  libre,   c'est-à-dire   un    disque 
transformé  en  chapeau  (fîg.  18).Aii]eurs, 
chez  les  Actinies  le  plan  de  division  est 
longitudinal,  correspondant  a  l'axe  du 
corps  ;  chacune  des  moitiés  se  com- 
plète par  une  proUfération  abondante 
des    tissus   que  la   plaie   a   entamés. 
On    a    aussi    observé    plusieurs    cas 
de   fissiparité    normale    chez  certains 
Echinodermes  ;  les    Étoiles    de  mer. 
Ophiures  se  séparent  en  deux  parties 
inégales,  l'une  comprenant  trois  bras  et 
une  partie  du  disque, l'autre  seulement 
deux  bras  et  le  reste  du  disque  (fig.14). 
Chez  les  Vers  Chétopodes  dont  les 
divers  segments  jouissent  d'une  indé- 
pendance relative,  la  fissiparité  se  com- 
bine partout  avec  la  gemmiparité.  Tant  que  Tanimal  n'a  pas  atteint 
une  taille  déterminée,  le  dernier  segment  bourgeonne  continuelle- 
ment en  avant  de  lui 
et  produit  de  nouveaux 
segments  qui  ne  tar- 
dent pas  à  se  séparer 
des  zooTdes  voisins  par 
des   cloisons  (dissépi- 
ments). 

Ceci  étant  compris, 
présentons  quelques- 
unes  des  nombreuses 
variétés  de  cette  com- 
binaison. D'abord  chez 
les     Oligochètes.    La 


Fig.  10  et  IL 
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Dero  s'accroît  par  bourgeonnement  du  dernier  segment  ;  quand  elle 
en  a  formé  ainsi  40  à  60,  deux  segments  adjacents  se  mettent  à  bour- 
geonner à  leur  tour,  Tun  en  avant,  l'autre  en  arrière  du  dissépiment 
qui  les  sépare.Un  nouvel  orifice  anal  apparaît  dans  le  dernier  segment 

formé  en  avant  du  dissépiment,  tandis 
que  le  premier  de  ceux  qui  le  suivent, 
s'organise  en  tête.  Alors  la  scissiparité 
se  produit  entre  ces  deux  segments 
nouvellement  différenciés,  et  l'on  a 
ainsi  deux  individus  complets. 

Quand  le  bourgeonnement  et  la  dif- 
férentiation  prennent  une  allure  accé- 
lérée, il  arrive,  par  le  processus  décrit 
plus  haut, qu'il  se  forme  un  grand  nom- 
bre d'individus  réunis  en  chaîne  qui 
restent  parfois  longtemps  sans  se  sépa- 
rer. L*aniraal  comprend  5,  12,  16  indi- 
vidus composés  de  quatre  segments 
chacun  (fig.  15). 

Le  Cténodrilus  pardaliSy  à  part  les 
premiers,  peut  donner  autant  d'indi- 
vidus par  bourgeonnement  suivi  de 
scissiparité,  qu'il  a  de  segments  à 
l'état  adulte.  Quand  ils  sont  arrivés  à 
une  taille  voulue,  tous  se  détachent  et 
_.    ^^   .  ^.  chaque  groupe  différencié  devenu  indé- 

pendant  forme  un  nouvel  mdividu. 
Dans  les  derniers  exemples  donnés, la  ressemblance  entre  le  géné- 


Fig.  16.  —  MYRIANIDA  FASCIATA. 

rateur  et  les  descendants  était  complète;  chez  les  Polychètes  les  deux 
modes  déjà  cités  peuvent  se  compliquer  encore  de  la  reproduction 
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scxuelle,et  la  présence  des  éléments  sexuels  amène  des  modifications 
d'aspect  et  de  structure  très  intéressantes. 

Dans  le  genre  CUstomatus  la  partie  postérieure  du  corps  contient 
seule  les  organes  génitaux  ;  quand  ces  derniers  sont  mûrs,  elle  se 
détache  périodiquement.  Cette  même  portion  chez  YHalposyllis  se 
différencie  par  une  multiplication  et  un  allongement  des  soies;  elle  se 
scîssiparise  et  alors  elle  peut  se  diviser  en  plusieurs  individus  sexués; 
la  forme  raàle  est  identique  à  la  femelle. 

La  Protuîa  reforme  une  tète  à  la  portion  sexuée  puis  se  divise,  et 
celle-ci  continue  à  vivre  indépendante. 

Dans  le  geure  Autolytus  ce  dimorphisme  s'accentue  encore;  l'indi- 
vidu asexué  est  sédentaire,  par  bourgeonnement  il  produit  un  indi- 
vidu sexué,  pourvu  d'un  appareil  locomoteur  perfectionné  et  très 
agile,  qui,  arrivé  à  maturité,  se  secoue  tellement  qu'il  s'arrache  de 
son  générateur  pour  vivre  isolément  ;  et  ici  les  formes  mâles  sont 
toutes  différentes  des  formes  femelles. 

Enfin,  chez  Néréis,  la  portion  postérieure  nouvelle  diffère  profon- 
dément de  l'antérieure  par  des  franges  très  longues,  et  des  lames 
membraneuses  qui  courent  tout  le  long  des  deux  côtés  du  corps.  Elle 
nage  très  bien,  mais  ici  elle  reste  attachée  à  la  souche,  ne  forme  pas 
de  tête  et  entraîne  dans  la  vie  libre  la  partie  sédentaire  qui  se  trans- 
forme légèrement  pour  s'adapter  à  ce  nouveau  genre  de  vie. 

Nous  devons  mentionner  enfin  que  la  fissiparité  se  rencontre,  mais 
exceptionnellement,  chez  certains  animaux  pendant  les  premiers 
stades  du  développement  embryonnaire.  Les  deux  premières  cellules 
de  segmentation  peuvent  donner  naissance  chacune  à  un  individu. 
Chez  Lumbriculus  trapezoïdes,  l'embryon  arrivé  au  stade  gastrula  se 
divise  en  deux  moitiés  et  de  chacune  d'elles  dérive  un  nouvel 
individu. 

GEMMIPARITÉ. 

Synonymes  :  Bourgeonnement,  Blastogamie. 

DÉFINITION.*^  La  gemmiparité  est  un  procédé  reproducteur  asexué 
par  lequel  le  générateur  émet  en  une  région  localisée  de  son  corps 
une  expansion  ou  bourgeon  qui  se  développe  en  un  nouvel  indi- 
vidu „  (Roule). 

Dans  l'étude  que  nous  venons  de  fnire  de  la  fissiparité,  nous 
avons  mentionné  plusieurs  formes  de  transition  et  d'acheminement 
vers  la  gemmiparité. Rappelons  pour  mémoire,  chez  les  Protozoaires, 
le  cas  des  Arcella,  Acineta;  parmi  les  métazoaires,  certains  Vers. 
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DatiK  tous  ces  êtres,  l'individu  engendré  .s'approprie  une  partie  du 
protoplasme  et  des  organes  qui  ont  fonctionné  comme  adulte  chez 
l'individu  primitif:  il  restaure  ce  qui  lui  manquait.se  nourrit,  s'accrott 
pour  arriver  à  la  taille  et  à  la  forme  de  son  ancêtre.  La  formation  des 
nouveaux  segments  chez  les  Vers,  n'est  pas  un  véritable  bourgeonne* 
ment,  bien  caractérisé,  c'est  un  acheminement  vers  ce  mode,  parce 
que  le  segment  nouvellement  formé  reste  attaché  à  ranimai  et  fonc- 
tionne un  certain  temps  comme  forme  adulte. 

Dans  le  bourgeonnement  bien  caractérisé,  le  nouvel  individu  a  pour 
origine  une  petite  masse  de  tissu  maternel  formée  de  cellules  à 
caractères  embryonnaires  qui  doivent  encore  se  différencier  après 
a  être  sol  e  d  g  erat  ja  ais  cette  masse  ne  comprend  des 
0  ga  e    a^A  t  deja    e       a  1    d  Ite 

La  g      n  p  r  t      I       le    P  otozoaires  est  facile  à  concevoir  après 
d  t  de  1  parité  chez  les  Teiitaculifcres,  où 

d  r  s  entre  les  deux  modes. 
pa  I  unique  cellule  constituant  l'animal 
r  to  t  le  pourtour  du  sommet  s'échappent 
des  tentacules  en  couronne.  A 
la  base  de  chacune  d'elles 
poussent  des  bourgeons  ayant 
^environ  le  tiers  de  la  hauteur 
e  raninial;dans  ctiacnn  de  ces 
'  bourgeons  le  noyau  envoie  une 
ramilic-atioii.Le  bourgeon  ainsi 
istitué  s'étrangle  à  la  base 
et  s'isole;  il  n'a  à  ce  moment, 
ai  tentacules  ni  cils  :  il  les 
acquiert  par  après,  vit  quelque 
temps  libre,  puis  se  fixe  et  se 
fabrique  un  pédoncule.  Si'haudîiui  a  étudié  le  phénomène  chez 
]ilusieurs  iiéliozdaires,  dans  le  but  d'élucider  la  question  de  savoir 
si  le  cenirosomc  jouait  un  râle  dans  le  l)onrgeouuenient  cellulaire, 
et  il  est  arrivé  à  des  conclusions  négatives.  Le  noyau  se  divi.se 
directement  e(  les  bourgeons  ne  possèdent  pas  de  centnisome.  Dans 
chaque  héliozuaire  né  par  bourgeounemeut,  le  centrosome  parait  à 
l'intérieur  du  noyau  et  eu  sort  pour  se  replacer  dans  le  plasma.  L'u 
noyau  qui  s'est  divisé  directement,  pourrait,  par  la  suite,  se  diviser 
par  ciaèse  et  c'ept  alors  que  le  centrosome  entrerait  en  jeu. 

Chez  Denilrosrima,  le  bourgeunnemenl  est  plus  perfectionné  ;  il  ne 
s'achève  pas  aii.'si  vite  que  dans  les  cas  précédents,  te  noyau  se 
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Fig.  17, 


ramifie, une  de  ses  branches  pénètre  dans  chacune  des  gemmes;  mais 

ni  le  noyau  ni  le  protoplasme  ne  s'isolent,  ils  ne  parviennent  pas  à 

se  détacher  et  toutes  ces  parties  attenantes  constituent  le  corps  de 

ranimai.  Alors  sur  ces  bourgeons  se   forment   de 

véritables  gemmes  qui  s'isolent.  Celles-ci  ont  une 

particularité,   une    structure    spéciale;    elles    sont 

enfermées    dans  une   épaisse   membrane  cellulaire 

dépendant  encore  du  protoplasme   du   générateur. 

En    «'accroissant  elles   étirent   cette    membrane  e;i 

forme  de  capsule  pédonculée  qui  se  perce  d'un  orifice 

par  où  les  jeiiues  sortent. 

Le  protoplasme  a  donc  pris  ici  une   organisation 
plus  élevée. 

Chez  les  métazoaires  le  phénomène  du  bourgeon- 
nement est  beaucoup  plus  compliqué,  et  cela  en 
raison  même  de  la  constitution  de  ces  êtres.  Ce  sont  des  agrégats  de 
cellules  différenciées  en  trois  feuillets  concentriques  :  l'ectoderme,  le 
niésoderme,  l'endoderme,  ce  dernier  étant  le  plus  interne.  Ces  trois 
feuillets  doivent  intervenir  dans  la  formation  des  nouveaux  êtres,  ils 
doivent  donc  être  représentés  tous  les  trois  dans  les  bourgeons. 
L'endoderme  tapisse  toute  la  cavité  digestive  ;  si,  par  exemple,  il 
vient  aussi  recouvrir  la  face  interne  du  bourgeon,  celui-ci  apparaît 
tout  bonnement  conmie  un  dioerticulmn  de  la  cavité  intestinale  du 
générateur,  il  soulève  les  autres  feuillets  et  semble  les  pousser  au 
dehors.  Si  le  générateur  n'a  pas  d'endoderme,  c'est-à-dire  de  cavité 
digestive  ou  intestinale,  les  seuls  tissus  en  présence  interviennent. 

Le  travail  de  différentiation  se  réduit  à  la  prolifération  des  cellules 
reproduisant  le  tissu  auquelles  elles  appartiennent.  En  remontant 
l'échelle  zoologique,  nous  retrouvons  la  gemmiparilé  chez  les  spon- 
glaires.  On  l'observe  communément  chez  les  Eponges  calcaires, 
Leiicosolenia  ;  sur  les  parois  du  corps  se  produisent  des  élévations 
creuses  comprenant  toute  l'épaisseur  de  la  paroi,  qui  s'allongent 
petit  à  petit  en  tubes  fermés  à  l'extrémité  et  dont  la  cavité  commu- 
nique avec  l'éponge  mère.  La  structure  de  la  mère  et  du  bourgeon 
est  identique; seulement  les  bourgeons  sont  hérissés  de  longs  et  fins 
spicules.  Après  deux  jours  ils  se  détachent  et  vont  se  fixer  sur  le 
fond  de  la  mer  pour  former  de  nouvelles  colonies  d'épongés. 

Le  phénomène  est  sensiblement  le  même  chez  les  Polypes.  En  un 
point  déterminé  du  corps  des  Hydres^  deux  bourgeons  apparaissent 
symétriquement,  c'est-à-dire  qu'on  voit  la  cavité  digestive  soulever 
la  paroi  du  corps  en  un  point  donné,  de  manière  à  former  une  saillie 
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proéminente  à  l'extérieur.  Le  cul-de-sae  ainsi  formé  comprend  les 
deax  tis?Lis,  endoderme  et  ectoderme, séparés  par  une  mince  couche  de 
soutien.  C'esl  doitc  un  simple  diverticultim  de  la  cavité  digestive,  La 
saillie  grandit  de  plus  en  plus,  ^'allonge,  s'élargit  tout  en  restaot 
toujours  unie  à  l'individu  primitif;  une 
ouverture  se  perce  au  sommet  de 
l'extrémité  opposée  à  la  région  d'adhé- 
rence. Cette  ouverture  deviendra  la 
bouche  du  nouvel  individu,  elle  se  gar- 
nit de  tentacules  et  le  nouveau  zoolde 
est  formé. Quand  ils  sont  assez  avancés, 
des  bourgeons  secondaires  peuvent 
même  apparaître  sur  les  premiers  for- 
més. Un  étranglement  se  produit  qui 
les  sépare  du  corps  de  l'Hydre  (fîg.  18). 
On  peul  cependant  retarder  expérimen- 
talement celte  scission,  en  donnant  à 
l'animal  une  nourriture  abondante  et  en  le  maintenant  à  une  tempé- 
rature suflîsaniment  élevée.  Tremble}-  a  élevé  ainsi  des  Hydres 
portant  jusqu'à  17  bourgeons. 

Le  bourgeonnement  est  aussi  le  mode  le  plus  fréquent  de  repro- 
duction chez  les  méduses  en  forme  de  Heurs  (Anlhosoaires);  les  bour- 
geons peuvent  se  former  un  peu  partont,  sur  le  manubrium,  sur  les 
tentacules,  sur  les  dilTérentes  purties  du  tube  gastrovasculaire.  Ces 
Iwurgeons  reproduisent  toujours  d'autres  uiédnses  et  non  les  formes 
iîxées  de  ces  Polypes. 

Plusieurs  générations  peuvent  se  suc- 
céder rapidement  et  resler  unies, en  formant 
ainsi  une  longne  colonie  flottante  composée 
souvent  d'un  grand  nombre  d'individus.  Cet 
étal  est  très  voisin  des  siphonopliores  <|ui 
sont  constituées  en  colonies.  n>ais  où  les 
différents  zooldes  ont  des  fondions  spéciales: 
ils  portent  alors  des  noms  appropriés, gastro- 
zolde.gono^olde  et  pneumatopliore.fîlaments 
pêcheurs,  iiectocolyces  (individus  nageurs). 
Individus  proiecleur.s  (hydruphillics)  (iîg.l9). 
Chez  les  Tiiniciers.  le  bourgeonnement 
prend  pinsienrs  formes  et  se  localise  en  des 
endroits  du  corps  bien  déterminés.  Ce  mode  parall  avoir  été  primor- 
dial chez  ces  èlres,  car  il  caractérise  précisément  les  formes  les  plus 
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simples  qui  sont  toutes  colouiales.  Les  bourgeons  peuvent  dél)uter 
de  la  manière  suivante  : 

l"  Par  un  massif  cellulaire  dérivant  de  l'ectoderme  du  parent. 

2°  Par  quelques  «cellules  mésodermiques,  souvent  des  jeunes  œufs 
non  encore  développés. 


Fig.  20.  —  BOUBGEOHNEHENT  9TOIJ3inAL. 


3°  Par  un  repli  eiidodermique  dépendant  de  la  paroi  intestinale  du 
parent. 

Le  type  le  plu»  simple  est  le  bourgeonnement  stolonial.  L'oozolde 
prioiilif  envoie  des  rameaux  qui  rampent  sur  le  sol  (stolons).  Sur 
ceux-ci  se  dressent  alors  parallèlement  au  premier,  des  bourgeons 
qui  constîluerout  autant  de  nouveaux  individus,  formant  ainsi  une 
colonie.  Mais  chacun  des  nouveaux  Tuniciers  ainsi  formés  n'a  avec 
les  autres  membres  de  la  colonie  que  des  rapports  de  voisinage;  ils 
ne  peuvent  plus  s'influeni:er  mutuellement  et  chacun  vit  d'une  manière 
indépendante  (fig.  30). 

Dans  d'autres  colonies  plus  eomplîquêes.les  individus  ont  des  rap- 
ports plus  étroits  et  cela  à  cause  de  l'endroit  même  où  apparaît  le 
bourgeonnement.  Le  bourgeon  peut  débuter  dans  l'ectoderme,  le 
manteau,  dans  la  région  du  post-abdomen,  où  siègent  les  organes 
génitaux:  c'est  ce  qu'on  appelle  le  bourgeonnement  ovarien. 

Ou  bien  encore,  il  part  de  l'extrémité  de  l'estomac,  par  une  évagi- 
nation  de  la  paroi  stomacale,  intestinale,  dépendant  dune  de  l'endo- 
derme :  c'est  le  bourgeonnement  pylorique. 

Chez  certaines  Ascidies  enfin.le  bourgeonnement  se  manifeste  chez 
les  tout  jeunes  individus,  même  chez  l'embryon  ;  c'est  le  cas  des 
Pifrroaomes,  où  celui-ci  produit  quatre  individus,  qui,  restant  réunis, 
formeront  la  colonie  par  bourgeonnement. 
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GEMMULÂTION. 

La  gemmtdation  est  un  acte  de  reproduction  asex^î^ellef  par 
laquelle  ungénérateur  donne  naissance  dans  l'intérieur  desoncorps 
à  plusieurs  amas  cellulaires  ou  gemmules  qui  sont  rejetés  à  Vexté- 
rieur  et  se  transforment  en  de  nouveaux  Hres  (Roule). 

C'est  un  mode  particulier  réservé  à  quelques  métazoaires;  il  con- 
vient cependant  d'en  faire  une  étude  spéciale.  Les  uns  la  rattachent  à 
la  gemmiparité,  les  autres  à  la  scissiparité.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est 
qu'elle  est  partielle,  et  que  les  germes  pluricellulaires  sont  internes 
et  doivent,  pour  arriver  à  l'extérieur,  déchirer  une  partie  du  corps  du 
générateur  pour  trouver  une  issue. 

On  la  connaît  chez  les  Spongiaires,  les  Bryozoaires  et  chez  les 
embryons  de  certains  Vers  Trématodes. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Éponges  à  propos  de  la  gemmiparité; 
c'est  au  fond  un  phénomène  analogue  qui  se  produit  dans  la  forma- 
tion des  gemmules  (Sfaiohlastes);se\\\emQx\i  ici, pour  quelques  auteurs 
le  bourgeonnement  serait  interne. 

On  ne  les  a  constatés  jusqu'ici  que  dans  les  éponges  d'eau  douce 
{Spongilla).  Leur  structure  est  simple.  Ce  sont  des  corps  arrondis 
entourés  d'une  enveloppe  de  construction  variée  suivant  les  espèces 
et  pourvus  d'une  ouverture  (hile). 

Ces  éléments  cellulaires  se  fusionneraient  deux  à  deux,  et  accumu- 
leraient des  matériaux  nutritifs  à  leur  intérieur. 

Cette  masse  ainsi  formée,  s'échappe  par  le  hile,  et  est  organisée 
suffisamment  pour  exécuter  des  mouvements  amœboldes.  En  cet  état 
le  germe  ressemble  exactement  à  l'embryon  des  spongilles  issus  d'un 
œuf  et  il  se  développe  comme  lui. 

Chez  les  Bryozoaires,  le  slatoblaste  acquiert  une  complication 
beaucoup  plus  grande.  C'est  un  amas  cellulaire  provenant  de  l'intérieur 
d'un  funicule  :  il  fabrique  aux  dépens  de  ses  membranes  cellulaires 
une  membrane  chitineuse  très  résistante  ;  un  lambeau  épidermique 
recouvre  le  tout  et  en  fait  une  lentille  circulaire  biconvexe,  pourvue 
d'ornements  ouvragés  très  délicats,  crochets  très  longs  chez  la  Cris- 
tatelle. 

Ce  staloblaste  passe  l'hiver  et,  au,  printemps,  il  en  sort  un  jeune 
individu  qui  écarte  la  coque  de  chitine.  De  cet  individu  jeune,  ainsi 
formé,  dérivera  une  colonie  de  Bryozoaires  par  gemmiparité. 

Un  troisième  cas  s'observe  chez  les  Trématodes,  dans  la  formation 
des  Rédies  ou  cercaires  au  dépens  des  sporocystes  qui  sont  des 
formes  embryonnaires. 
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Le  sporocyste  est  un  embryon  de  Trématode  qui  s'est  fixé  après 
avoir  perdu  ses  cils;  il  a  vécu  errant  à  la  recherche  d'un  hôte  qu'il  a 
enfin  trouvé,  et  à  l'intérieur  duquel  il  perd  ses  cils. 

Il  est  constitué  d'une  paroi  de  cellules  ectoderraiques  qui  entoure 
une  cavité  remplie  assez  lâchement  d'abord  d'une  petite  quantité  de 
cellules  embryonnaires. Celles-ci  se  multiplient  activement  par  cinèse, 
puis  se  groupent  bientôt  en  amas  qui  seront  autant  de  gemmules.  Ces 


Fig,  21.  —  GEMMULATION  D'UN  SPOROCYSTE  TRÉMATODE. 

amas  perfectionnent  leur  organisation  et  se  limitent  par  une  couche 
régulière  de  cellules  en  tapis  et  finissent  par  ressembler  aux  sporo- 
cystes  primitifs.  Quand  tous  ces  groupements  sont  arrivés  à  maturité, 
la  membrane  du  sporocyste  primitif  se  brise  en  un  endroit  qui  permet 
aux  gemmules  mises  en  liberté  de  continuer  leur  développement 
(fig.  21). 

SPORULATION. 


ha  sporulation  consiste  en  un  acte  reproducteur  asexué,  dans 
lequel  le  générateur  se  divise  dans  un  temps  relativement  court  en 
plusieurs  fragments  nommés  spores.  Ces  fragments, d'abord  accolés, 
se  séparent  plus  ou  moins  tard  et  deviennent  autant  d'individus 
parfaits  (Roule). 

Cela  revient  à  dire,  que  c'est  la  formation  dans  une  cellule-mère 
d*un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  cellules-filles  qui  sont  mises  en 
liberté  par  déchirure  de  la  membrane  cellulaire.  Orj  peut  donc  la 
ramener  à  une  fissiparité  rapide  et  interne. 
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Seulement  cette  division  se  produit  après  une  préparation  préa- 
lable.Tous  les  protozoaires,  avant  de  sporuler.s'enkystent,  c'est-à-dire 
s'entourent  d'une  membrane  épaisse  et  résistante  à  l'intérieur  de 
laquelle  des  divisions  successives  et  rapides  se  succéderont. 

Cet  enkystement  est  dû  à  plusieurs  causes.  D'abord  it  est  con- 
é  utifà  u      g      d      h      pt       d  t  tritifs,  et  permet  à 

)  d    à  gérer  :  ou  bien  il  se 
coque    résistante 
t  g  r.  C'est  surtout  le 


s  libre 


'ant 


ils  se  nourrissent 

Quand  la  putréfac* 

devient  trop  forte, 

icrobes,    malgré 

mmatiun  qu'eu  font 

deviennent  telle* 

qu'ils  constituent 

lui,  le  protozoaire 

arrête  et  se  fixe 

t  pour  se  construire 

quand  l'eau  tend 

I     plus  simple  de  spo- 

t     elui    dans   lequel 

t        delà  cellule  subit 

d    b  partitions  succes- 

mn     dans  la  segmenta- 

t  t  taie  d'un  œuf  et 

g     id  nombre  de  cel- 

pl      petites.  Celles-ci, 

pt     e  de  l'enveloppe 

Iront  simplement, 

p       de  nouvelles  divi- 

d      ont  un  nouvel  être. 

b  t  dans  ce  cas  autant 

d    d  tiques  que  le  pro- 

Fy-3-K        H  tpi  d,    cellule  (fig.  23). 

Ou  bien,  c'est  le  cas  cité  de  certains  Atnœhes,  qui  se  réunissent 

a  plusieurs  pour  former  un  syncytiuni,  c'est-à-dire,  une  masse  proto- 

plasniatique  résultant  de  la  fusion  des  protoplasmes  de  cinq  à  six 

individus  en  une  masse  unique  renfermant  autant  de  noyaux  distincts. 
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C'est  alors  cette  masse  qui  s'eakyste  et 
après  un  certain  temps,  les  noyaux  se  divi 
seut  un  certain  nombre  de  fois,  chacun  des 
nouveaux  uoyaus  s'approprie  une  portion 
du  protoplasme  du  syncytium  pour  former 
au  nombre  de  spores,  égal  à  celui  des 
noyaux.  La  sporulation  est  surtout  répandue 
et  constitue  le  seul  mode  reproducteur  de 
toute  une  classe  de  Protozoaires  qu'on  a 
dénommés  à  cause  de  cela  les  Sparosoaires 
Nous  examîoerous  quelques  cas  de  la  classe 
des  Grégarinides,  à  cause  des  phénomènes 
remarquables  qui  accuuipagiieut  la  division 
et  aussi  parce  que  beaucoup  soûl  parasites 
de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs. 

Ils  sont  parasites  des  épithéliums,  des 
cavités  internes,  d'organes  importants  tels 
que  le  foie.le  testicule, la  plèvre, le  sang,  etc 

Leur  corps  peut  être  sphériqiie  ou  ullongé 
formé  de  un  ou  de  deux  segments;  alors 
le  premier  s'appelle  le  protom.éride,le  second 
contenant  le  noyau  de  la  cellule  s'appelle  le 
deutotnéride.  Le  protoméride  devient  pir 
fois  un  organe  fixateur,  on  le  nomme  alors 
épitnéride  (fig,  27),  ^ 

Au  cours  de  leur  vie  les  grégarines  subis  j 
seut,  outre  l'enkystement,  de  notables  modi  j 
fications  préparatoires  à  la  reproduction  i 
Celles  qui  possèdent  uu  épiméride  et  sont 
attachées  par  ce  moyen  à  l'intérieur  de  leur 
hôte,  commencent  par  se  détacher  en 
abandonnant  leur  appareil  fixateur;  elles 
deviennent  libres.  Le  deutoméride  se  dé\e 
luppe  beaucoup, augmente  considérablement 
de  volume,  tandis  que  le  pruloméride  dimi 
nue  peu  à  peu  et  est  absorbé  par  son  voisni 
qui  s'arrondit  et  se  construit  un  kyste 
(fîg.  24  et  25). 

Le  protoplasme  kystique  forme  alors  ses 
spores.  Le  noyau,  unique  d'abord,  se  diMse 
cinétiquemeiit  un  grand  nombre  de  fois,  tan- 
dis que  le  protoplasme  reste  indivis  et  se 
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condense  en  Idissaiit  un  espace 
plus  ou  moins  grand  entre  la 
membrane  du  kyste  et  lui.  La 
cellule    est  alors  multiouelée 
(fig  Si)  Chacun  des  noyaus  s'ar- 
range aloi«  en  ligne  régulière 
a  la  snrfdce  de  la  cellule,  et 
s  entonre  d  une  paille  du  proto- 
plasme environnant;  une  mem- 
brane limite  la  nouvelle  petite 
cellule  à  l'extérieur  (iig.24).Ces 
petites  cellules  ou  sporoblastes, 
prennent  les  formes  les  plus 
Yariées,  coniques,  discoldales, 
ellipsoïdales, fusifomies,  cylin- 
driques avec  calotte  hémisphé- 
rique.tonnelets  ;  la  forme  varie 
avec  l'espèce,  on  les  appelle 
navicelles.     pseu  du  navi  celles, 
psorospermies  (fig.  34,  36) 
Vienne   maintenant    le    kyste  à  sa 
rompre,  les   sporoblastes  s'échappent  ' 
et  subissent   les   transformations  sui- 
vantes.  Elles  grossissent,  deviennent 
des  cellules  typiques  avec  noyau,  pro- 
toplRSn]e,membrane.Le  noyau  se  divise 
alors    plusieurs   fois    successivement, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  4. 8, 16  (fig. 56). 
Le  protoplasme  s'arrange  autour  de  ces 
noyaux  et  forme  ainsi  autant  de  petits 
corps,  cellules  en  miniature  ayant  le 
plus  souvent  la  forme  de  faulx,  ce  qui 
les  a  fait  appeler  corpuscules  falcifor- 
mes.  Ces  corpuscules  se  fixent  alors  à 
cellule,pénètrent  dans  son  intérieur 
et  reconstituent   la  grègnrinc  (fig.  37), 
Tous  les  protozoaires  peuvent  s'en- 
kyster   et    la    formation    des    spores 
ressemble  à  celle  que  nous  venons  de 
décrire;  l'un  ou  l'autre  stade  peut  faire 
défaut,  mais  les  variations  sont  mini- 


mes; nous  en  donnerons  néanmoins  quelques  exemples. 
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Les  spores  formées  peuvent  être  toutes  égales  et  porter  un 
flagellum. 

Chez  certains  Rhizopodes,  le  milieu  de  la  cellule  kystique  est 
.souTent  occupé  par  des  corps  gras  et  des  cristalloïdes.  Dans  la  divi- 
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Fif/.  2S,  —  REPRODUCTION  PAR  ISOSPORES. 

sien   multiple,   chacune    des    nouvelles    cellules    formées    peut   en 
emporter  sa  part.  On  a  alors  une  reproduction  par  isospores  (fig.  28). 
Chez  certains  autres,  les  spores  peuvent  être  d'inégal  volume;  la 
reproduction  se  fait  alors  par  anisospores  (fig.  29). 


^^ 


Fig,  29.  —  REPRODUCTION  PAR  ANISOSPORES. 

Enfin,  il  arrive  que  la  cellule  bourgeonne  ;  dans  le  bourgeon  ainsi 
poussé  au  dehors,  un  certain  nombre  des  noyaux  distribués  à  la 
périphérie  sont  entraînés  avec  le  protoplasme;  il  en  résulte  la  forma- 
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Fig.  30.  —  EXTRACAPSULAUIES. 


lion  de  spores  multinuclées  déjà,  qui  donneront  peu  après  autant  de 
corps  falciformes  qu'elles  contiennent  de  noyaux  (fig,  30). 

REVUE  NÉ0-SC0LASTIQ1TE.  7 
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CONJUGAISON. 


Nous  avons  déjà,  en  parlant  de  la  continuité  du  plasma  geiminatif, 
dit  quelques  mots  de  la  conjugaison  des  infusoires,  et  dans  quelles 
circonstances  elle  se  produisait. 

Nous  avons  dit  que  les  deux  individus  qui  naissent  par  scissiparité 
de  leur  parent  ne  diffèrent  de  ^elui-ci  que  par  une  taille  moindre, 
mais  qu'en  se  nourrissant,  ils  atteignent  vite  une  taille  égale. 

Bientôt,  après  150  à  200  générations 
par  scissiparité,  on  constate  que  les 
produits  de  la  division  n'atteignent 
plus  en  grandissant  la  taille  normale 
de  leurs  parents  ;  ce  phénomène  va  en 
s'accentuant  jusque  vers  la  300»»^  géné- 
ration, pour  aboutir  à  ne  plus  former 
que  des  avortons  ayant  à  peine  le  tiers 
du  volume  normal.  Cette  dégénéres- 
cence se  manifeste  aussi  dans  l'inté- 
rieur de  la  cellule. 

La  cellule  infusoire  renferme,en  effet, 
deux  noyaux,  un  macronucleus  et  un 
micronucleus  ;  chez  les  individus  dégé- 
nérés, le  N  diminue  de  volume  et  perd 
son  afïinité  pour  les  matières  coloran- 
tes, le  n  aussi  s'atrophie  peu  à  peu  et 
finit  par  disparaître  le  premier.  Quand 
le  n  a  disparu,  la  reproduction  devient 
impossible  et  la  cellule  est  condamnée 
à  périr,  si  un  phénomène  curieux  n'in- 
tervient pas.  C'est  la  conjugaison. 

Au  fur  et  à  mesure  que  la  dégéné- 
rescence se  poursuit,  les  individus  sont 
pris  d'un  appétit  sexuel  qui  va  toujours 
en  augmentant.  Ils  se  poursuivent,  se 
saisissent  et  se  conjuguent.  Tous  les  individus  de  la  colonie,  même 
ceux  qui  ne  possèdent  plus  de  n,  se  conjuguent.  On  ne  pourrait  à 
première  vue  les  distinguer  les  uns  des  autres,  mais  on  constate 
bientôt  que  ceux  qui  ne  possèdent  plus  ôen  meurent, quoique  s'étant 
conjugués,  tandis  que  ceux  qui  le  possédaient  encore,  commencent» 
aussitôt  après  la  conjugaison,  à  se  diviser  régulièrement  par  scissi- 
parité. 


Fig.  31, 

SCHEMA  DE  LA  CONJUGAISON. 
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C'est  à  Maupas  que  revient  le  mérite  d'avoir  déterminé  les  condi- 
tions nécessaires  pour  que  la  conjugaison  soit  fertile. 

Elles  sont  au  nombre  de  trois  ^). 

1°  Un  état  suffisamment  avancé  de  dégénérescence  sénile,  mais  pas 
assez  pour  que  le  n  soit  atteint. 

S**  Un  état  d'inanition  relative  résuliant  de  la  pénurie  d'aliments 
les  colonies  très  bien  nourries  mourant  de 
dégénérescence, sans  que  Tinstinct  sexuel  se 
développe  en  elles. 

3^  Une  généalogie  ancestrale  difiFérenle, 
les  individus  issus  d'un  même  conjugué  ne 
pouvant  produire  que  des  unions  stériles  et 
devant,  pour  que  leur  conjugaison  soit  fer- 
tile, être  eux-mêmes  descendants  de  conju- 
gués différents. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  ce  qui 
se  passe  dans  l'intérieur  des  deux  cellules 
infiisoires,  quand  elles  sont  conjuguées. 
Accolées,  la  membrane  se  résorbe  à  l'endroit 
où  elles  se  touchent, et  un  pont  protoplasma- 
tique  s'établit  qui  met  les  deux  cellules  en 
communication. 

Chacun  des  deux  infusoires  possède  alors 
1  macronucleus,  grand  N  et  un  micronucleus 
n  (tig.l).Bientôt  (fig.  2)  chaque  micronucleus 
grandit  et  prend  un  volume  presque  double, 
en  même  temps  qu'il  s'allonge  (fig.  2,  n 
et  w').  Cet  étirement  se  continue  en  trois  et 
bientôt  chaque  infusoire  contient, après  deux 
divisions  successives,  quatre  petits  n  (fig.  3,  4  et  5).  Le  sort  de  ces 
derniers  est  très  différent, trois  d'entre  eux  sont  destinés  à  disparaître 
après  avoir  diminué  peu  à  peu  de  volume;  le  quatrième  —  et  c'est 
toujours  celui  qui  est  le  plus  proche  de  l'endroit  où  la  soudure  s'est 
faite,  —  persiste  seul  et  se  divise,  lui,  de  nouveau  en  deux  {Qg,  6).  On 
est  convenu,  sans  d'ailleurs  en  avoir  la  moindre  preuve,  à  voir  dans 
l'un  d'eux,  un  pronucleus  mule  et  dans  l'autre  un  pronucleus  femelle. 

Le  pronucleus  môle  est  celui  qui  est  le  plus  proche  de  la  soudure, 
tandis  que  l'autre  situé  plus  profondément  dans  le  protoplasme, s'ap- 
pelle le  pronucleus  femelle. 


Fig.  32, 


M  V.  Delage,  Zoologie  concrète,  vol.  I,  p.  411. 
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Les  deux  mâles  fraDchisseut  en  sens  inverse  le  point  protoplasma- 
iique  qui  unit  les  deux  infusoires  et  vont  se  placer  contre  les  pronu- 
clei femelles  restés  en  place  (fig.  7,  n  et  n).  Ces  deux  pronuclei  (n  et 
n)  ne  tardent  pas  à  se  fusionner  et  chacun  des  infusoires  renferme 
bientôt  un  seul  micronucleus,  résultant  de  la  confusion  de  n  -|-  n' 

(fig.  8). 

Pendant  tout  ce  temps  des  phénomènes  de  dégénérescence  s'ob- 
servent dans  les  deux  grands  N;  leurs  contours  deviennent  plus  irré- 
guliers, ils  diminuent  de  volume  et  se  divisent  en  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fragments  qui  se  résorbent,  à  Tintérieur  de  Tanimal, 
comme  des  aliments.  Cette  disparition  est  parfois  assez  lente 
et  Ton  retrouve  souvent  dans  les  individus  de  la  première  géné- 
ration, des  restes  de  macronucleus  qui  n'ont  pas  encore  été  entière- 
ment digérés.  Après  que  les  deux  micronuclei  n  et  n'  se  sont  rap- 
prochés et  fusionnés,  Tinfusoire  ne  renferme  plus  qu*un  seul  noyau, 
qui  grandit,  s'arrondit,  devient  turgescent  (fig.  9,  n,  n),  mais  bientôt 
il  s'étrangle  en  son  milieu  et  donne  naissance  par  ce  processus  à 
deux  noyaux  N  et  n.qui  seront  l'un  le  macronucleus,  l'autre  le  micro- 
nucleus. 

Aussitôt  la  conjugaison  terminée,  les  signes  de  dégénérescence  qui 
avaient  été  la  conséquence  des  divisions  agames  répétées,  ne  tardent 
pas  à  disparaître.  La  conjugaison  a  régénéré  l'activité  de  la  nutrition, 
les  individus  se  nourrissent  abondamment,  atteignent  bien  vite  leur 
taille  normale  et  leur  conformation  habituelle,  et  un  nouveau  cycle  de 
divisions  agames,  par  scissiparité,  commence  aussitôt. 

Ce  modo  de  conjugaison  particulier  aux  infusoires  constitue  ce  que 
Rolph  a  appelé  l'interfusion;  les  noyaux  seuls  se  conjuguent,  les  pro- 
toplasmes au  contraire  restent  distincts,  et  ne  se  confondent  pas.  On 
appelle  aussi  ce  mode  conjugaison  partielle,  en  opposition  à  la  conju- 
gaison totale  correspondant  à  la  confusion  de  Rolph. 

L'interfusion  diffère  encore  de  la  confusion  à  un  autre  point  de  vuis 
rinfusoire  possède  deux  noyaux,  avons-nous  dit,  l'un  le  macronucleus 
qui  disparaît  au  moment  de  la  conjugaison,  l'autre  le  micronucleus 
qui  seul  entre  en  jeu  pour  la  reproduction  et  la  conjugaison  :  Butschli 
l'a  appelé  avec  raison  le  noyau  sexuel,  parce  que  c'est  lui  seul 
qui  préside  aux  phénomènes  cinétiques  qui  accompagnent  ces  deux 
phénomènes. 

Voyons  maintenant  quelques  exemples  de  confusion  qui  forment  la 

transition  entre  la  reproduction  asexuelle  et  la  reproduction  sexuelle; 

nous  y  verrons  les  cellules  reproductrices  (gamètes)  se  modifier  et 

r.  'évoluer  vers  l'un  et  l'autre  sexe  pour  arriver  à  la  différenciation  chez 

i^r. .^  Jes  animaux  supérieurs  en  œuf  et  en  spermatozoïde. 
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Le  premier  cas  que  nous  étudierons  se  présente  chez  les  conju- 
guées (mesocarpus)  ;  les  cellules  destinées  à  se  conjuguer  égales 
et  identiques,  sont  situées  sur  des  filaments  différents,  et  se 
réunissent  par  une  anastomose.  Pour  former  cette  dernière,  chacune 
d'elles  envoie  vers  l'autre  une  protubérance  latérale  de  la  membrane 
cellulosique,  les  deux  protubérances  se  rencontrent  par  leur  bout,  la 
double  cloison  se  résorbe  au  point  de  contact  et  ainsi,  un  canal 
se  trouve  établit  entre  les  deux  cellules.  Pendant  ce  temps,  le  pro- 
toplasme des  deux  cellules  se  ramasse  sur  lui-même,  après  s'être 
détaché  de  la  membrane,  et  prend  la  forme  d'une  boule  ovoïde. 
Las  deux  boules  ainsi  formées  marchent  l'une  vers  l'autre,  se  rencon- 
trent dans  le  canal  de  communication  où  elles  se  fusionnent,  pour 
former  une  oospore. 

Chez  les  Spirogyra,  genre  tout  voisin  des  premiers,  les  premières 
phases  du  processus  sont  identiques,  mais  on  observe  déjà  une 
modification  importante  :  une  seule  des  deux  cellules  entre  en  mouve- 
ment, se  dirige  vers  le  canal  formé  et  le  traverse  pour  aller  s'unir 
à  l'autre  masse  protoplasmatique  restée  immobile.  Tout  le  monde  est 
d'accord  pour  trouver  dans  ce  fait  de  la  motilité  un  caractère  de 
sexualité,  et  pour  considérer  la  cellule  mobile  comme  mâle,  la  cellule 
immobile  comme  femelle. 

Chez  le  Phaeotus  lentictilaris^  on  observe  un  nouveau  progrès  vers 
la  diflFérenciatîon  sexuelle.  Après  un  cycle  de  divisions  scissipares,  le 
contenu  de  quelques  cellules  se  divise  en  quatre  cellules  filles,  qu'on 
appelle  tnacrogonidies,  tandis  que  d'autres  en  apparence  identiques 
aux  premières  se  divisent  en  soixante  cellules  filles  beaucoup  plus 
petites  par  conséquent,  qu'on  appelle  microgonidies.  Ces  cellules 
sexuelles  ne  tardent  pas  à  être  mises  en  liberté,  elles  nagent  à  la 
rencontre  d'une  autre  de  sexe  différent,  et  se  conjuguent  aussitôt. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  considère  la  petite  comme  mâle  et  la  grosse 
comme  femelle. 

Nous  pouvons  donc  déjà  considérer  comme  caractères  sexuels, 
pour  les  mâles,  la  motilité  et  la  diminution  de  volume  ;  pour  les 
femelles,  l'immobilité  et  l'augmentation  de  volume.  Tous  ces  carac- 
tères se  trouvent  réalisés  chez  les  Eudorina  et  Volvox. 

Chez  les  Volvox,  quand  arrive  l'époque  de  la  reproduction,  cer- 
taines cellules  de  la  colonie  perdent  leurs  organes  locomoteurs,  les 
cils,  deviennent  immobiles  et  augmentent  rapidement  de  volume, 
deviennent  sphériques  :  ce  sont  des  oosphères  ou  œufs  ;  tandis  que 
d'autres,  par  une  suite  de  divisions  successives,  donnent  naissance  à 
un  faisceau  de  petites  cellules  allongées,  de  couleur  spéciale,  ter- 
minées à  une  de  leurs  extrémités  par  deux  grands  cils. 
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Ou  appelleces  petites  cellules  fusiformes  des  anthérozoïdes,  elles 
sont  mâles  et  se  meuvent  avec  une  très  grande  rapidité,  à  la  recherche 
de  Toosphère  pour  la  féconder. 

Chez  Volvox  glohator,  la  même  colonie  pourrait  donner  naissance 
à  la  fois  à  des  œufs  ou  à  des  anthérozoïdes  ;  chez  Volvox  minovi 
chez  Eudorina  elegana,  la  différenciation  est  encore  plus  grande. 
Chaque  colonie  ne  peut  donner  naissance  qu*à  des  éléments  sexuels 
de  même  espèce. 

Nous  arrivons  ainsi,  à  Tétat  des  produits  sexuels,  chez  les  êtres 
supérieurs,  où  en  somme,  les  œufs  et  les  spermatozoïdes  ne  sont  autre 
chose  que  les  cellules  sexuelles,  dont  les  caractères  essentiels  du 
sexe  sont  exagérés  et  plus  différenciés. 

(La  fin  au  prochain  numéro.)  H.  Lebrun. 


II. 


Kant  et  saint  Thomas. 


Les  Kantstudien  de  mai  1899  contiennent,  sous  la  signature  de 
M.  le  professeur  Paulsen  de  Berlin,  un  article  significatif  intitulé  : 
Kant  der  Philosoph  des  Protestanfismiis,  Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré,  croyons -nous,  d'en  retracer  ici  les  idées  maîtresses. 

On  voit,  d'après  le  titre  même  de  l'étude,  que  son  auteur  se  place 
au  point  de  vue  religieux  du  Kantisme.  En  interrogeant  l'histoire,  il 
découvre  trois  espèces  de  théories  régissant  les  rapports  de  la  rai- 
son avec  la  foi  religieuse  : 

a)  Le  Rationalisme,  pour  qui  la  raison  peut,  à  elle  seule,  produire 
un  système  de  vérités  absolues,  ayant  valeur  de  foi.  Telle  la  phi- 
losophie idéaliste  des  Grecs. 

b)  Le  semi-rationalisme,  qui  admet,  outre  les  vérités  de  raison, 
des  dogmes  révélés  par  Dieu  et  proposés  par  une  Eglise  enseignante. 
Entre  les  deux  espèces  de  vérités,  pas  de  contradiction  possible, 
puisque  Vune  et  Vautre  viennent  de  Dieu,  auteur  de  la  nature  et  de  la 
grâce.  Ainsi  l'enseignent  saint  Thomas  et  l'Eglise  catholique. 
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c)  L'Irrationalisme  qui  repousse,  en  matière  de  croyance,  toute 
donnée  de  la  raison  ;  celle-ci,  ne  s'élevant  pas  au-dessus  des  choses 
expérimentales,  est  condamnée  h  ignorer  les  choses  divines.  La  reli- 
gion repose  uniquement  sur  la  foi,  non  sur  des  preuves  de  raison. 
C'est  la  doctrine  de  Luther,  c'est  aussi  celle  de  Kant. 

Le  criticisrae  kantien  est  ainsi  une  justification  de  la  dogmatique 
protestante.  Le  protestantisme,  en  effet,  frappe  la  raison  d'une  inca- 
pacité absolue  à  connaître  les  dogmes  de  foi.  La  parole  de  Dieu  est 
la  seule  source  de  la  croyance,  et  notre  intelligence  n'a  que  le  souci 
—  purement  formel  —  de  fixer  le  vrai  sens  de  l'Écriture. 

Or,  si  Kant  est  rationaliste,  en  tant  qu'il  reconnaît  à  la  raison 
théorique  une  autonomie  plénière,  il  est  à  la  fois  a nti- dogmatique  et 
anti-inteUectuel,  puisque  les  fonctions  intellectuelles,  dont  le  jeu 
édifie  le  savoir,  n'ont  aucun  empire  en  dehors  du  monde  expérimental. 
En  conséquence,  Kant  défend  la  nécessité  d'une  foi  rationnelle  pra- 
tique, et  le  phénomène  du  vouloir  absolu  le  conduit  à  croire  à  l'exis- 
tence du  suprasensible. 

Or,  M.  Paulsen,  après  avoir  constaté  l'accord  fondamental  de  la 
dogmatique  protestante  et  du  criticisme  kantien,  essaie  de  faire  béné- 
ficier les  sectes  protestantes  de  cette  communauté  de  doctrine. 
Ecoutez  le  :  Vis-à-vis  de  nous  se  dresse  le  semi-ralionalisme  catho- 
lique, inspiré  du  thomisme,  puissant  et  redoutable,  parce  qu'il  est 
appuyé  sur  le  principe  d'autorité.  Saint  Thomas  a  su  grouper  autour 
de  lui  les  philosophes  catholiques  ;  de  môme  Kant  devrait  être  le 
substratum  de  notre  édifice  religieux.  Au  lieu  de  cela,que  voyons-nous 
dans  les  milieux  protestants?  Partout  la  division  et  la  lutte. 

r,  C'est  ce  manque  de  philosophie,  cette  absence  d'idées  domi- 
nantes dans  le  domaine  du  savoir  et  de  l'action  qui  explique,  en  der- 
nière analyse,  le  prestige  grandissant  du  catholicisme  restauré  et  de 
ses  conceptions.  Les  recherches  de  savants  isolés  sont  impuissantes 
devant  cette  coalition  ;  l'homme  ne  vit  pas  seulement  du  pain  de  la 
science,  il  vit  des  idées  qu'il  a  sur  la  réalité  et  sur  ses  rapports  avec 
la  réalité  ..  Le  positivisme  scientifique  dépourvu  de  philosophie  mène 
à  la  banqueroute  „  ^). 

1)  **  Der  Maagel  an  oiaer  Philosophie,  an  herrschenden  Ideen  ira  Gebiel  des 
Denkeas  ami  Strebens  ist|die  letzte  Ursache  des  Uebergewichts  das  zu  nnse- 
rer  Zeitder  rastaurierte  KathoHcismus  und  seine  Denkweise  erlangt  bat.  Die 
wîssenschaftliche  Einzelforschung  ist  dagegea  wehrlo8;  der  Meusch  lebt 
nicbt  von  dem  Brot  der  Wisseaschaft  alleiu,  er  lebt  von  den  Ideen,  mit  denea 
er  die  Wirklichkeit  uad  sein  Verhaltniss  zu  ihr  geiçeastândlich  macht...  Eia 
Positivismus  der  Wissenschaft  ohne  Philosophie  fuhrt  zum  Bankerott...  h 
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L'ayenir  sourit  au  thomisme*  dit  l'auteur  en  terminant  ;  mais,  en 
Kantiste  convaincu,  il  prophétise  le  triomphe  final  du  criticisme. 

Cet  hommage  rendu  par  M.  Paulsen  à  la  renaissance  néo*scolas* 
tique,  mérite  d*étre  apprécié  par  ceux  qui  travaillent  à  la  restauration 
éclairée  et  prudente  de  la  grande  synthèse  médiévale.  Ce  n*est  pas  la 
première  fois  que  des  Kantiens  reconnaissent  la  valeur  du  mouve- 
ment  qu'ils  considèrent  comme  l'ennemi  à  combattre.  Dans  une 
livraison  antérieure  des  Kantstudîen  (février  1899),  Fritz  Medicus 
de  Halle  écrivait  :  *"  Ueberall  in  den  katholiscben  Welt  herrscht  heute 
ein  einziger  Philosoph,  Thomas  von  Aquino.  «  Seul,saint  Thomas  peut 
tenir  tête  au  Kantisme,  la  néo-scolastique  au  criticisme,  car  seule  la 
néo'scolaslique  possède  des  cadres  assez  larges  pour  faire  place  dans 
sa  synthèse  aux  recherches  scientifiques,  sans  affaiblir  en  rien  la 
puissance  organique  de  ses  doctrines  fondamentales. 

A.  Walgrave. 


in. 


Le  Gommencement  du  siècle. 


1. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  est  clair  que  le  siècle  nouveau  n'a  pas  besoin 
d'avoir  atteint  l'âge  d'un  an  pour  être  commencé.  Quand  Victor 
Hugo  dit  : 

Ce  siècle  avait  deux  ans, 

cela  signifie  que  le  poète  est  né  en  1802,  et  nullement  qu'au  moment 
de  sa  naissance  l'an  deuxième  du  siècle  était  révolu,  ce  qui  revien- 
drait à  dire  que  le  poète  est  né  en  1803.  Peut-on  sérieusement  pré- 
tendre que  Victor  Hugo  ait  commis  une  erreur  de  langage  en  s'expri- 
mant  comme  il  l'a  fait? 

Cependant  la  question  du  commencement  du  siècle  se  heurte  à  des 
difficultés  réelles.  11  est  certain  que  le  siècle  nouveau  ne  date  que  du 
moment  où  le  siècle  ancien  est  fini.  Mais  un  siècle  est  une  durée  de 
cent  ans  révolus.  Ne  faut-il  pas  en  conclure  que  le  xx«  siècle  ne 
commencera  que  lorsque  la  centième  année  du  siècle  précédent  sera 
expirée  ? 
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Au  surpins,  il  est  impossible  de  commencer  à  compter  à  partir  de 
0.  Vous  aurez  beau  ajouter  à  0  une  quantité  égale  à  celle  que  vous 
désignez  par  là,  votre  addition  restera  sans  résultat.  Vous  obtiendrez 
0  -J-  0,  c'est-à-dire  encore  0.  Voilà  donc  qu'à  placer  le  commence- 
ment du  siècle  avant  1901,  on  aboutit  à  ce  résultat  véritablement 
déconcertant  de  dire  que  les  années  du  siècle  auront  beau  s'éconler, 
le  siècle  restera  toujours  au  même  point  :  0  4-  0  =  0  ! 

Faut-il  le  placer  au  moment  où  Tan  1900  est  écoulé?  Le  résultat 
est  non  moins  absurde.  En  eflFet,  si  le  xx«  siècle  n*a  pas  commencé 
tant  que  nous  sommes  en  1900,  il  est  impossible  d'admettre  qu'au 
sortir  de  1900,  nous  entrions  dans  l'année  1901.  Car,  ou  bien  ce 
chiffre  1  ne  signifie  rien,  ou  il  signifie  qu'une  aïk^ée  du  siècle  est 
écoulée, ce  qui  est  manifestement  faux,  à  supposer  que  l'an  1  marque 
le  début  du  siècle,  son  tout  premier  commencement.  Les  chiffres 
par  lesquels  nous  désignons  l'écoulement  du  temps  et  la  marche  du 
siècle,  n'ont  pas  plus  de  signification  dans  la  seconde  hypothèse  que 
dans  la  première. 

Quel  est  donc  ce  mystère  et  comment  léclaircir  ? 

Parmi  les  solutions  qu'on  a  proposées,  plusieurs  disent  que  la 
question  ne  relève  pas  de  la  science  du  nombre,  mais  de  l'histoire. 

Il  s'agit  simplement  de  savoir  quand  a  commencé  l'ère  chrétienne. 
Généralement  on  admet  que  Jésus  est  né  en  l'an  752  de  la  fondation 
de  Rome,  bien  que  tout  le  monde  ne  soit  pas  d'accord  là-dessus. 
Que  les  historiens  commencent  par  trancher  cette  question  !  Une  fois 
la  date  de  la  naissance  de  Jésus  fixée,  il  suffira  de  compter  le  nom- 
bre des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  lors.  Si  ce  nombre  atteint 
1900  ans,  le  xix«  siècle  est  écoulé  et  le  vingtième  a  commencé.  S'il 
n'est  au  contraire  que  de  1899  ans,  le  xix«  siècle  dure  encore  et  le 
xx«  ne  commencera  que  l'an  prochain. 

Mais  ceux  qui  raisonnent  ainsi  se  trompent  visiblement.  La  ques- 
tion du  commencement  du  siècle  est  totalement  distincte  de  la  ques- 
tion de  savoir  combien  d'années  se  sont  écoulées  depuis  la  naissance 
de  Jésus.  Que  le  millésime  1900  corresponde  ou  non  à  la  réalité 
des  choses,  il  n'importe.  Ce  que  l'on  demande^  c'est  l'éclaircissement 
d'un  mystère  qui  se  rattache  à  notre  conception  de  la  quantité  qu'est 
le  temps  compris  dans  un  siècle.  Il  serait  établi  qu'il  n'y  a  pas 
1900  ans  que  Jésus  est  né,  que  la  question  ne  s'en  poserait  pas  moins. 
1900  est  une  date.  Que  cette  date  soit  vraie  ou  fausse,  que 
signifie-t-elle  ?    Signifîe-t-elle    réellement    que    le   xx®    siècle    est 
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commencé  ?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  et  il  ne  s'agit  pas  d'ex- 
pliquer autre  chose. 

Quelle  explication  allons-nous  fournir  ? 

Ce  qui  a  beaucoup  contribué  ,  pensons-nous ,  à  embrouiller  la 
question,  c'est  l'assimilation  qu'on  a  faite  de  la  somme  des  années 
qui  composent  un  siècle  avec  telle  autre  somme,  par  exemple,  une 
somme  de  cent  francs.  On  dit  :  si  l'on  vous  devait  cent  francs,  vous 
ne  vous  contenteriez  pas  d'en  toucher  99.  Ne  vous  contente?  donc 
pas  non  plus  de  99  ans  pour  faire  la  somme  de  cent  ans,  nécessaire 
pour  qu'il  y  ait  un  siècle. 

On  raisonne  donc  sur  les  ans  comme  on  raisonnerait  sur  les  francs. 
£n  effet,  dans  les  deux  cas,  il  s'agit  d'un  total  dont  on  considère  les 
parties.  Si  le  franc  entre  comme  élément  dans  la  constitution  de 
cette  quantité  qu'on  appelle  une  somme  d'argent,  l'an  entre  comme 
élément  dans  la  constitution  de  cette  quantité  qu'on  appelle  un 
siècle.  Quantité  d'argent  ou  quantité  de  temps,  il  s'agit  dans  les  deux 
cas  d'une  quantité,  et  nous  savons  que  le  problème  à  résoudre  se  rat- 
tache à  la  conception  de  la  quantité.  L'exemple  parait  donc  bien 
choisi  et  l'argument  qq'on  en  tire  concluant. 

Mais  il  n'est  concluant  qu'en  apparence.  Certes,  une  somme  d'argent 
a  ceci  de  commun  avec  le  temps  que,  comme  lui,  elle  est  une  quan- 
tité. Mais  si  l'on  considère  les  unités  que  comprend  cette  quantité, 
elles  ont  ceci  de  spécial  que  chacune  d'elles  est  un  objet  distinct  et 
séparable  des  autres  unités  auxquelles  elle  est  jointe  pour  faire  une 
somme. 

Voici  deux  pièces  d'un  franc.  Je  puis  en  mettre  une  à  un  bout  de 
la  table  et  l'autre  à  l'autre  bout.  En  d'autres  termes,  chacune  des 
deux  unités  a  ses  limites  propres,  distinctes  de  celles  de  la  seconde. 
C'est  un  objet  à  part.  Il  n'a  pas  besoin  d'entrer  dans  une  somme 
pour  exister. 

Il  n'eu  va  pas  de  même  de  cette  quantité  qui  constitue  le  temps, 
et  en  particulier  du  temps  qui  fait  un  siècle.  Les  unités  purement 
abstraites  dont  la  quantité  se  compose  n'ont  pas  d'existence  à  part 
et  isolée.  C'est  par  un  artifice  du  langage  et  pour  la  commodité  du 
discours  que  nous  leur  en  prêtons  une.  Chacune  d'elles  se  confond, 
par  ses  limites,  avec  les  unités  voisines.  D'une  façon  plus  précise, 
chacune  d'elles  est  la  fin  de  l'unité  qui  précède  et  le  commencement 
de  l'unité  qui  suit.  Bref,  comme  disent  les  philosophes,  il  s'agit  dans 
ce  dernier  cas  d'une  quantité  continue,  tandis  que  dans  le  premier 
cas,  il  s'agit  d'une  quantité  discrète  ou  discontinue. 


LE    COMMENCEMliîNr    DIT    SifcCLE.  1 07 

C'est  donc  à  tort  qiron  raisonne  sur  les  ans  comme  on  raisonne- 
rait sur  les  frant:s.  Le  débiteur  qui  verse  à  son  créancier  plusieurs 
centaines  de  francs  ne  commence  à  s'acquitter  pour  la  seconde  cen- 
taine, qae  lorsqu'il  a  déposé  sur  la  table  la  dernière  des  cent  pièces 
composant  la  première  centaine.  £n  efFct,  une  somme  d'argent  est 
une  quantité  du  genre  de  celles  dites  discrètes  ou  discontinues.  Au 
contraire,  une  somme  d*années  est  une  quantité  continue.  Partant,  il 
ne  faut  pas  procéder,  pour  compter  les  ans,  à  la  façon  du  débiteur 
qui  compte  les  francs.  La  mêmq  année  qui  finit  un  siècle  commence 
le  siècle  suivant,  et  la  même  année  qui  commence  un  siècle,  finit  le 
siècle  précédent.  Et  Ton  soutiendrait  en  vain  que  le  xx^  siècle  ne 
commence  qu'en  1901,  par  la  raison  que  le  xix«  ne  finit  qu'en  1900. 
Je  tiens  que  nous  sommes  entrés  dans  le  siècle  nouveau. 

Revenons  à  la  notion  de  la  quantité  dite  continue.  Qu'est-ce  qui 
la  constitue  dans  la  réalité  ? 

On  définit  la  ligne  en  disant  qu'elle  est  une  suite  de  points.  Mais 
qu'est-ce  que  le  point,  conçu  comme  élément  de  la  ligne  ?  De  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  vous  le  concevez  comme  ayant  une  étendue. 
Dans  ce  cas,  il  est  encore  une  ligne,  une  ligne  plus  petite  que  l'autre, 
mais  enfin  une  ligne.  £t  la  question  revient  :  on  demande  ce  qui  con- 
stitue cette  ligne  ? 

Ou  bien  vous  concevez  le  point  comme  n'ayant  pas  d'étendue.  Mais 
alors  on  demande  comment,  n'ayant  pas  d'étendue,  il  peut  constituer 
la  ligne  qui,  elle,  a  de  l'étendue!  De  l'étendue,  c'est-à-dire  des  parties 
distinctes  l'une  de  l'autre.  Le  point  qui  n'a  pas  d'étendue,  n'a  pas  de 
pareilles  parties.  Donc  on  ne  peut  distinguer  en  lui  une  partie  par 
laquelle  il  toucbe  le  point  qui  le  précède,  et  une  autre  partie  par 
laquelle  il  touche  le  point  qui  le  suit.  Ces  deux  portions  de  son  être 
se  confondent  entre  elles  et  elles  se  confondent  avec  lui-même.  De 
sorte  que  vous  aurez  beau  joindre  bout  à  bout  des  points  inélen- 
duM.  comme  ces  points  n'ont  pas  de  bouts,  du  moins  pas  de  bouts 
distincts,  ils  ne  pourront  se  toucher  par  des  bouts  qu'ils  n'ont  pas, 
ils  ne  pourront  que  se  toucher  par  toute  leur  étendue,  c'est-a-dire 
se  recouvrir,  se  com pénétrer,  si  bien  que  jamais,  au  grand  jamais, 
vous  n'arriverez  à  faire  une  ligne  :  vous  n'aurez  jamais  qu'un  point  ! 

Voilà,  je  crois,  un  mystère  non  moins  épais  que  celui  qui  planait 
tantôt  sur  la  question  du  commencement  du  siècle!  Zenon  disait  :  un 
lièvre  poursuit  une  tortue.  Ce  lièvre  rejoindra-t-il  jamais  la  tortue  ? 
Non,  il  ne  la  rejoindra  jamais.  Car  sur  le  temps  que  met  le  lièvre 
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pour  arriver  au  point  où  se  trouvait  la  tortue,  celle-ci  a  avancé  de 
son  côté  et  a  gagné  un  point  plus  éloigné.  Le  lièvre  a  beau  s'élancer 
à  nouveau,  il  ne  peut  empêcher  la  tortue,  si  agile  soit-il  et  si  lente 
soit-elle,  de  faire  un  petit  bout  de  chemin  pendant  qu'il  franchit  l'in- 
tervalle qui  les  séparait.  Ainsi  de  suite.  Il  y  aura  toujours  un  petit 
bout  de  chemin  qui  séparera  le  lièvre  de  la  tortue. 

En  effet,  à  moins  de  nier  la  quantité  qui  fait  la  ligne,  il  faut  admet- 
tre que  cette  quantité  est  divisible  à  l'infini.  Chaque  ligne  compren- 
dra donc  un  nombre  infini  de  points.  Mais  pour  traverser  un  nombre 
infini  de  points,  il  faut  un  nombre  infini  de  moments.  Et  comme  un 
nombre  infini  n'est  jamais  atteint,  jamais  on  n'aura  traversé  l'espace 
représenté  par  une  ligne.  Ou  il  faut  nier  l'étendue  en  niant  la  divi- 
sibilité à  l'infini,  ou  il  faut  nier  le  mouvement  en  niant  que  la  divisi- 
bilité s'arrête  quelque  part  î 

Posons  donc  une  nouvelle  distinction  et  disons  que  la  notion  de  la 
quantité  continue  varie,  suivant  qu'elle  s'applique  h  l'étendue  ou 
qu'elle  s'applique  à  la  chose  étendue.  Cette  distinction  est-elle  fondée 
en  raison? 

11  n'existe  pas  une  ligne  droite  dans  la  nature.  Celle  que  nous 
traçons  sur  le  tableau  noir  pour  faire  une  démonstration,  n'est  telle 
qu'à  peu  près.  Vu  de  près,  son  tracé  révèle  des  renflements  et  des 
échancrures  qui  en  compromettent  la  rectitude.  Aussi  bien,  ce  n'est 
pas  celle  que  nous  considérons.  Elle  n'est  là  que  pour  nous  aider 
et  à  titre  d'exemple.  Notre  démonstration  frappe  ailleurs  et  plus 
haut.  Nous  considérons  une  ligne  qui  n'a  ni  renflement  ni  échancrure. 
C'est  d'elle  que  nous  parlons  quand  nous  énonçons  les  propriétés  de 
la  ligne  droite.  Qu'importe  donc  si,  quand  nous  analysons  la  concep- 
tion de  cette  ligne,  nous  aboutissons  à  dire  que,  dans  la  réalité,  cette 
ligne  n'existe  pas? 

A  côté  de  la  ligne  idéale,  il  y  a  la  ligne  réelle  formée  par  les 
points  à  la  craie  ou  à  Tencre.  Blanche  ou  noire,  cela  signifie  que  te 
n'est  pas  elle  qui  existe,  mais  une  chose  dont  sa  longueur  mesure 
l'étendue.  Des  pierres  mises  l'une  sur  l'autre  profilent  dans  le  ciel 
clair  la  ligne  montante  d'une  façade  en  briques  rouges.  Nos  yeux 
trouvent  où  se  poser  et  nos  mains  où  se  prendre. Mais  il  est  clair  que 
chacune  de  ces  pierres  ne  peut  subsister  que  moyennant  un  mini- 
mum de  matière.  Les  veut-on  plus  petites  ?  Nous  aurons  une  maison 
de  poupée,  moins  que  cela,  une  maison  de  termite.  Mais  encore  est- 
il,  que  les  pierres  minuscules  de  cette  toute  petite  maison  doivent 
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avoir  une  certaine  grandeur.  On  ne  peut  en  poursuivre  la  division 
à  l'infini.  Ce  qui  est  vrai  de  la  quantité  mathématique  ne  Test  pas  de 
la  quantité  réelle.  ') 

Nous  savons,  dès  lors,  pourquoi  nous  ne  pouvons  commencer  à 
compter  à  partir  de  0.  C'est  que  la  notion  du  siècle  désigne  non  pas 
Dne  quantité  mathématique  ou  abstraite,  mais  une  quantité  réelle. 
Un  siècle  est  une  durée  déterminée.  Si  nous  ne  représentons  pas 
toujours  cette  durée  par  tel  ou  tel  événement  qui  la  classe  dans  le 
temps,  c*est  que  nous  pensons  un  mot  qui  nous  tient  lieu  de  cet 
événement.  Insistez  sur  votre  idée  du  xix^  siècle  et  vous  ne  tarderez 
pas  à  revoir  mentalement  l'image  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose. 
La  notion  du  siècle  est  celle  d'un  événement  ou  d'un  homme.  Somme 
de  cent  ans,  soit,  mais  cent  ans  vécus,  une  portion  du  temps  qui  fait 
l'histoire,  le  siècle  qui  a  vu  naître  Victor  Hugo.  Ce  siècle-là  est  com- 
[>osé  d'années  qui  forcément  doivent  être  considérées  comme  indi- 
visibles, puisque  ce  sont  les  unités,  les  pierres,  les  briques,  au  moyen 
(lesquelles  sa  masse  est  constituée. 

En  résumé,  la  question  du  commencement  du  siècle  pose  le  diffi- 
cile problème  de  la  quantité  continue.  **  Il  est,  dit  Balmès,  pour  ou 
contre  les  points  inétendus,  pour  ou  contre  la  divisibilité  infinie,  des 
preuves  également  concluantes.  En  présence  de  ces  opinions  contra- 
dictoires, la  raison  se  trouble  et  doute  d'elle-même.  Absurdités  dans 
la  divisibilité  infinie  ;  absurdités  dans  l'opinion  contraire  ,  ténèbres, 
^lélle  admet  des  points  inétendus;  ténèbres,  si  elle  les  nie.  Invincible 
dans  l'attaque,  la  raison  est  sans  force  pour  établir  une  opinion  ou 
pour  la  défendre.  Et  toutefois  la  raison  ne  peut  être  en  lutte  avec 
t*Ue-même.  Deux  démonstrations  contradictoires  seraient  la  négation 
la  plus  absolue  de  la  raison.Donc  la  contradiction  n'est  qu'apparente. 
Mais  le  nœud,  qui  le  dénouera  „  ')  ?  On  vient  de  voir  que  le  nœud  se 
dénoue  de  lui-même  par  l'analyse.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  cette 
analyse  nous  entraîne  dans  la  métaphysique,  car  on  y  saisit  sur  le 
vif  la  distinction  de  la  substance  et  de  l'accident.  Fallait-il  manquer 
celte  occasion  de  prouver  que  la  métaphysique  sert  à  quelque  chose? 

G.  De  Cràenë. 

>)  Li  distinction  se  vérifie  également  pour  le  temps  :  il  suffit  de  comparer 
l'heure  réelle  que  nous  saisissons  sur  le  cadran  avec  Theure  idéale  que  nous 
saisissons  au  moyen  de  celle-là. 

^)  Philosophie  fondamentale,  L.  III,  ch.  24. 
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2. 

La  question  de  savoir  si  Tannée  courante  marque  ia  fin  du  xix^  siè- 
cle ou  le  commencement  du  xx«  est-elle  insoluble? 

Notre  distingué  collègue  M,  De  Craene  le  pense,  et  nous  n'oserions 
le  contredire  sans  réserve. 

D'où  vient,  selon  lui,  Tinsolubilité  de  la  question  ? 

Lorsqu'il  s'agit  de  compter  des  unités  discrètes,  par  exemple  des 
francs,  il  est  aisé  de  savoir,  dit-il,  quand  une  somme  d'unités  est 
complète,  et,  par  suite,  il  est  aisé  de  ne  pas  confondre  une  pareille 
somme  d'unités  avec  une  seconde  somme  d'unités  de  même  nature. 
Une  somme  de  cent  francs  suppose  une  réunion  de  cent  fois  un  franc  ; 
une  seconde  somme  de  cent  francs  suppose  une  autre  collection  de 
cent  fois  un  franc.  Il  n'y  a  aucun  danger  de  confondre  ces  deux 
sommes. 

Mais  lorsque  l'esprit  a  affaire  à  une  quantité  continue,  telle  que  la 
ligne,  telle  que  le  cours  du  temps,  l'évaluation,  loin  d'être  aussi  aisée, 
devient  impossible.  Où  s'arrête,  dans  le  cours  du  temps,  une  année  ? 
Où  commence  l'année  suivante  ?  Où  finit  le  xix«  siècle?  Où  commence 
le  XX»  siècle  ? 

Pratiquement,  nul  ne  pourrait  le  dire. 

La  question  de  la  délimitation  des  siècles  est  donc  insoluble. 

Telle  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  selon  M.  De  Craene,  la  raison 
pour  laquelle  serait  insoluble  la  question  suivante  :  L'année  courante 
marque-t-elle  la  fin  du  xix*^  siècle  ou  le  commencement  du  xx«  ? 

M.  De  Craene  a  raison  de  dire  qu'il  nous  est  impossible  déjugera 
quel  moment  précis  du  cours  continu  du  temps  finit,  dans  la  réalité, 
un  siècle  ;  à  quel  moment  précis  commence,  dans  la  réalité,  le  siècle 
suivant.  La  raison  qu'il  apporte  de  cette  impossibilité  est  concluante. 
La  métaphysique  fournit  cette  raison  et  révèle  par  là  son  utilité;  M.  De 
Craene,  en  termes  pittoresques,  met  cette  utilité  en  pleine  évidence. 

Mais  la  quesUon  :  De  quel  moment  devons-nous  faire  dater  le 
siècle  nouveau  ?  est-elle  identique  à  la  question  :  A  quel  montent 
précis  du  cours  continu  du  temps  finit,  en  réalité,  un  siècle  et  com- 
mence en  réalité  le  siècle  suivaiit  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  à  quel  moment  nous  passons  d'une 
heure  à  l'autre  ;  d'aujourd'hui  au  jour  de  demain  ;  de  la  vingt-qua- 
trième heure  du  dimanche  à  la  première  heure  du  lundi  ;  du  31  déceni- 
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bre  d'une  année  au  l^i"  janvier  de  l'année  suivante.  Nous  sommes 
d'accord,  pourtant,  à  prendre  la  sonnerie  de  nos  cloches  ou  l'indica- 
tion de  nos  horloges  comme  guide  de  nos  évaluations. Quand  la  grande 
aiguille  de  l'horloge  a  fait  le  tour  du  cadran  des  minutes  et  que 
i'iieure  sonne,  nous  sommes  unanimes  à  ajouter  une  unité  au  nombre 
des  heures  écoulées.  Quand  minuit  sonne,  nous  changeons  le  nom  du 
jour.  Après  minuit  du  31  décembre,  nous  comptons  que  le  jour  nou- 
veau nous  place  dans  une  nouvelle  année. 

Pourquoi  Taccord  unanime  dans  l'appréciation  du  passage  con^tnti 
d'une  heure  à  l'autre,  d'un  jour,  d'une  année,  à  un  autre  jour, 
à  une  autre  année,  fait-il  subitement  défaut  dans  l'appréciation 
du  passage  d'un  siècle  au  siècle  suivant?  Si  le  désaccord  dans 
l'appréciation  du  passage  d'un  siècle  à  un  autre  siècle  tenait  à  l'im- 
posïiibilité  de  mesurer  avec  rigueur  les  parties  d'une  durée  continue, 
ce  désaccord  devrait  se  révéler  à  propos  des  années,  des  mois,  des 
semaines,  des  jours  et  des  heures  aussi  bien  qu'à  propos  des  sommes 
de  cent  années  que  nous  symbolisons  par  le  signe  verbal  :  un  siècle. 

Quand  l'arpenteur  fait  le  bornage  entre  deux  champs  voisins,  il  lui 
est  impossible  aussi  d'évaluer  avec  rigueur  l'étendue  continue  des 
terres  appartenant  respectivement  à  chacun  des  deux  propriétaires 
voisins  :  cependant,  le  raesurage  de  l'arpenteur  est  pratiquement 
accepté  par  les  deux  voisins  et  fait  loi  pour  tous  au  cadastre. 

Encore  une  fois,  si  l'interprétation  de  M.  De  Craene  est  fondée,  d'où 
vient  que,  d'une  part,  l'accord  se  fait  sur  la  mesure  de  quantités 
continues  lorsqu'il  s'agit  de  deux  champs  voisins,  et  que,  d'autre 
part,  il  ne  se  produit  pas  lorsqu'il  s'agit  de  la  mesure  de  deux  siècles 
voisins  ? 

Non,  la  question  qui  s'agite  autour  de  la  délimitation  de  deux 
siècles  ne  relève,  croyons-nous,  ni  de  la  métaphysique,  ni  de  l'arith- 
métique. Au  point  de  vue pratiquCf  elle  est  affaire  de  convention; 
mais  au  point  de  vue  théorique,  elle  soulève  une  question  de  psycho- 
logie qui  semble  offrir  quelque  intérêt. 

Expliquons-nous. 

Le  problème  que  nous  envisageons  a  une  portée  générale  ;  il  ne 
s'arrête  ni  à  la  date  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ni  à  celle  de  la 
fondation  de  Rome;  il  nous  fait  remonter  aux  origines  de  la  civilisa- 
tion, à  l'époque  où  l'homme  a  voulu,  une  première  fois,  représenter 
par  une  notation  numérique  le  cours  des  événements. 

Plaçons-nous,  par  hypothèse,  dans  l'état  d'esprit  de  l'homme  de 
génie  qui  a  découvert  le  symbolisme  arithmétique.  Il  songe  à  dater 
ce  grand  événement  de  sa  vie. 
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Qu'est-ce  que  dater  un  événement  ? 

C'est  marquer  par  un  signe  conventionnel,  le  signe  J,par  exemple, 
ia  place  que  l'événement  occupe  dans  le  cours  du  temps. 

Or, qu'est-ce  que  le  cours  du  temps?  —  Qu'est-ce  donc  que  désigner 
la  place  d'un  événement  dans  le  cours  du  temps? 

En  fait,  le  cours  du  temps  c'est  la  suite  continue  des  événements  ; 
la  mesure  d'une  portion  quelconque  du  cours  du  temps  est  donc  la 
mesure  d'une  partie  que,  par  la  pensée,  nous  détachons  de  la  série 
continue  des  événements. 

Nous  embrassons  d'un  regard  une  certaine  quantité  d'événements 
successifs,  par  exemple  ceux  qui  s'écoulent  entre  deux  phases  pério- 
diques de  sommeil;  nous  considérons  celte  série  d'événements,  qu'un 
même  coup  d'œil  d'ensemble  embrasse,  comme  un  tout,  une  unité. 

Lorsque  nous  comparons  cette  première  série  d'événements  à  une 
série  beaucoup  plus  considérable  d'événements,  nous  sommes  natu- 
rellement amenés  à  rechercher  combien  de  fois  la  première  est  com- 
prise dans  la  seconde.  Nous  transportons  par  la  pensée  la  première 
sur  la  seconde,  tout  comme  nous  transportons  une  longueur  déter- 
minée, le  mètre,  sur  une  autre  longueur  que  nous  voulons  mesurer. 

Mesurer  une  longueur,  c'est  chercher  combien  de  fois  une  unité  de 
longueur,  par  exemple,  le  mètre,  est  comprise  dans  la  longueur  à 
mesurer. 

Mesurer  une  série  d'événements,  un  temps,  c'est  chercher  com- 
bien de  fois  une  autre  série  d'événements  prise  pour  unité  de  temps 
est  comprise  dans  le  temps  à  mesurer. 

Mais  l'homme  aux  prises  avi  c  la  mesure  des  événements  se 
trouve  en  face  d'une  difficulté  que  ne  soupçonne  pas  l'arpenteur  aux 
prises  avec  la  mesure  de  l'espace.  L'espace  est  f]\e,  toujours  identi- 
que à  lui-même.  Le  temps  est  mobile  et  fait  d'événements  dont  le 
cours  n'est  d'ordinaire  pas  identique.  Dès  lors,  le  moyen  de  trouver 
une  mesure  saisissable  par  l'esprit  comme  un  tout  nettement  dis- 
tinct et  qui  soit  également  applicable  à  toutes  les  séries  d'événe- 
ments ? 

L'homme  a  eu  recours  à  un  artifice.  Il  a  appelé  l'espace  à  la 
rescousse  du  temps.  L'espace  parcouru  —  en  apparence  —  par  le 
soleil,  de  son  lever  à  son  coucher,  est  une  mesure  bien  distincte  et 
qui  offre,  au  surplus,  l'avantage  d'être  visible  à  tous.  Le  soleil  par- 
court cet  espace  d'un  mouvement  régulier,  commodément  divisible 
en  parties  égales  dont  l'une  quelconque  peut  servir  d'unité. 

La  portion  d'événements  qui  s'écoulent  dans  le  temps,  tandis  que 
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le  soleil  parcourt  une  partie  de  son  orbite,  peut  être  considérée  avec 
avantage  comme  unité  de  temps.  ') 

L'inventeur  supposé  de  l-arithmétique  a  donc  pu  attacher  le  signe 
de  Tunité  1  à  l'une  quelconque  des  parties  dans  lesquelles  il  lui  a  plu 
de  diviser  l'orbite  solaire  et,  par  une  association  d'idées,  appliquer 
le  même  signe  1  à  l'unité  de  temps. 

Supposons  que  cet  observateur  de  génie,  en  possession  de  son 
instrument  de  notation  du  temps,  veuille  rattacher  les  événements 
de  sa  vie  ou  les  événements  de  l'histoire  de  son  pays  au  cours  du 
temps,  nous  dirons  qu'il  désigne  la  place  que  ces  événements  occu- 
pent dans  la  suite  du  temps,  en  d'autres  mots,  nous  dirons  qu'il  date 
les  événements. 

Comment  celui  qui,  la  première  fois,  a  daté  les  événements  a-t-i! 
pu  ou  a-t-il  dû  s'y  prendre  ? 

La  question  est  théorique  avant  tout  ;  on  peut  néanmoins  avoir  en 
vue  ses  répercussions  dans  l'ordre  pratique,  car  il  est  permis  de 
présumer  que  les  générations  postérieures  au  premier  annaliste  de 
l'histoire  auront  continué  l'évaluation  commencée  par  lui,  en  sorte 
que  la  signification  de  nos  dates  d'aujourd'hui  serait  dépendante  de 
la  signification  attachée  à  la  première  notation  chronologique  des 
événements. 

Quelle  fut  cette  notation  ? 

A  priori^  deux  hypothèses  sont  possibles. 

Ou  bien,d  la  suite  de  la  première  rotation  apparente  du  soleil,  plus 
exactement,  à  la  suite  de  la  première  rotation  de  la  terre  autour  de 
son  axe,  l'observateur  qui  inaugurait  la  chronologie  de  l'histoire 
aura  marqué  1,  désignant  par  ce  signe  une  période  écoulée  ;  ou  bien, 
il  aura  déjà  marqué  1  pendant  que  cette  rotation  s'accomplissait  et 
que  la  partie  correspondante  du  temps  suivait  son  cours. 

Envisageons,  d'abord,  la  première  hypothèse. 

Au  terme  de  la  première  rotation  apparente  du  soleil,  notre  obser- 
vateur est  donc  supposé  avoir  marqué,  à  l'aide  du  signe  1,  la  portion 
d'événements  écoulés  dans  cet  intervalle.  Après  la  seconde  rotation 
solaire,  il  aura  marqué  1  -|-  1  ou  2,  et  ainsi  de  suite. 

Si  nous  lui  prêtons,  pour  la  commodité  de  notre  raisonnement,  les 
connaissances  astronomiques  dont  nous  sommes  tous  pourvus  aujour- 

')  Voir  sur  cette  question  une  étude  à  la  fois  condensée  et  complète  du 
Dr  D.  Nts,  La  notion  de  temps,  pp.  77  et  suiv.  Louvain,  1898. 
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d'hui,  nous  serions  d'accord  avec  notre  première  hypothèse  en  sup- 
posant qu'après  trois  cent  soixante-cinq  jours,  il  eût  remplacé  le 
chiffre  365  par  un  signe  abréviatif,  par  exemple,  I  ;  il  eût  regardé  ce 
signe  I  comme  l'expression  de  la  mesure  de  l'année  écoulée. 

Le  jour  suivant,  c'est-à-dire  le  366®  jour  eût  été  marqué,  en  consé- 
quence, I  -j-  1  ;  les  jours  ultérieurs  I  -|-  2»  1  -1~  ^  ®t  ainsi  de  suite, 
jusqu'au  moment  où  une  nouvelle  réunion  de  365  jours  eût  fait  écrire 
I  -|-  I  ^11.  Après  cent  années,  il  devenait  commode  d'adopter  une 
notation  abréviative  nouvelle,  condensant  sous  un  seul  signe  les  cent 
années  écoulées  :  désormais  le  chiffre  1  marque  tm  siècle  écoulé. 

Dès  lors,  poursuivant  les  notations  numériques  du  mouvement 
apparent  des  deux  et  du  cours  parallèle  des  événements  de  l'histoire 
jusqu'à  nos  jours,  nous  dirions  qu'après  dix-neuf  fois  cent  ans  réoolus 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  nous  marquons  1900, c'est-à-dire 
19  siècles  écoulés  ;  d'après  cette  évaluation,  le  xix^  siècle  serait  donc 
achevé,  le  xx®  siècle  serait  commencé  déjà  et  quand,  dans  un  an, 
nous  écrirons  1901,  nous  signifierons  qu'une  année  du  nouveau  siècle 
sera  révolue. 

Mais  il  y  a,  avons-nous  dit,  une  autre  hypothèse  possible. 

L'observateur  qui  le  premier  a  daté  les  événements  de  l'histoire, 
n'aurait-il  pas  inscrit  le  chiffre  1  au  cours  même  de  la  rotation  ter- 
restre et  de  la  succession  parallèle  des  événements  ?  On  supposerait 
en  conséquence  que  le  signe  I  aurait  servi  à  marquer  les  365  jours 
en  cours  ;  le  nombre  1900  désignerait  donc  la  dix-neuf  centième 
année  en  cours  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  l'année  courante, 
notée  1900,  c'est-à-dire  1900™®,  appartiendrait  encore  au  xix*  siècle 
et  le  XX®  siècle  commencerait  seulement  lorsque  nous  écrirons  1901. 

Les  deux  hypothèses  que  nous  venons  d'indiquer  sont,  a  preori, 
possibles  l'une  et  l'autre. 

L'analyse  psychologique  ne  permet-elle  pas  d'induire  avec  vrai- 
semblance laquelle  des  deux  a  dû  se  vérifier  ? 

*     ♦ 

Lorsque  le  géomètre  arpente  un  terrain  et  qu'il  a  fait  cent  pas,  il 
plante  un  piquet.  Le  piquet  signifie  donc  que  cent  mètres  ont  été 
parcourus, 

A  l'origine,  le  premier  astronome  qui  a  calculé  le  cours  des 
événements  n'aura  pas  songé  davantage,  semble-t-il,  à  dater  les 
événements  avant  qu'ils  fussent  accomplis. 
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La  première  notation  1  aura  donc  signifié,  au  début,  un  temps 
accompli. 

Aussi  longtemps  que  l'observateur  distingue,  dans  la  suite  des 
événements,  des  groupes,  puis  d'autres  groupes,  formant  chacun 
à  part  un  toutf  chaque  groupe  d'événements  est  mesurable  par  une 
unité  de  temps  ;  autant  de  groupes  distincts,  autant  d'unités  ;  cent 
groupes  distincts  forment  cent  unités.  De  même  qu'après  cent  pas 
l'arpenteur  plante  dans  le  sol  un  piquet,  le  mesureur  des  événements, 
après  un,  dix,  cent  levers  de  soleil  marque  1,  10,  100  symboles 
d'événements  écoulés. 

L'expression  numérique  d'une  quantité  envisagée  ainsi  comme  un 
tout,  complet  en  lui-même,  distinct  de  tout  autre,  en  un  mol,  comme 
une  quantité  absolue,  nous  l'appelons  un  nombre  cardinal. 

La  série  des  nombres  cardinaux  1,  2,  3,  4,  etc.,  est  donc  l'expres- 
sion de  groupes  distincts  absolus  d'événements  écoidés. 

Une  chronologie  basée  sur  cette  acception  de  l'unité  de  temps 
comme  mesure  d'un  groupe  complet  d'événements  passas  mènerait 
à  la  conclusion  que  nos  dates  marquent  le  temps  écoulé  ;  il  s'ensui- 
vrait que  1900  a  marqué  le  moment  où  dix  neuf  siècles  étaient  cen- 
sés écoulés  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  1900  aurait  donc 
marqué  la  fin  du  xix®  siècle  et  le  commencement  du  xx^ 

Mais  l'observateur  des  événements  n'a  pu  s'en  tenir  à  cette  suppu^ 
talion  d'événements  par  groupes  séparés. 

En  effet,  les  jours,  dont  chacun  est  déterminé  par  un  lever  et  un 
coucher  de  soleil,  par  une  alternance  de  veille  et  de  sommeil,  se 
répètent  régulièrement  ;  le  spectacle  de  cette  répétition  des  mêmes 
événements  dans  le  passé  doit  faire  attendre  leur  retour  périodique, 
porter  l'attention  vers  l'avenir  et  suggérer  l'idée  d'une  série  ordonnée, 
prolongée,  sinon  indéfinie,  d'événements  dans  laquelle  chaque  groupe 
qui  se  répète,  c'est-à-dire,  chaque  unité  de  temps  entre  comme 
partie  composante.  De  plus,  l'observation  fait 'voir  que  la  suc- 
cession régulière  des  jours  coïncide  avec  une  autre  série,  à  plus 
longue  portée,  d'événements  de  la  nature.  Tandis  que  les  jours 
s'écoulent,  les  saisons  se  modifient  et  reviennent  périodiquement  ; 
tandis  que  le  soleil  paraît  tourner  journellement  autour  de  la  terre, 
il  parait  opérer  dans  le  ciel  une  révolution  qui  dure  365  jours.  Quoi 
de  plus  naturel,  dès  lors,  que  d'envisager  le  groupe  d'événements 
compris  entre  deux  levers  de  soleil,  non  plus  comme  un  tout  distinct, 
absolu,  mais  comme  une  partie  d'une  durée  plus  considérable,  une 
partie  composante  d'une  année  de  365  jours  ?  Dès  ce  moment,  les 
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unités  de  temps  n'ont  plus  seulement  une  valeur  absolue,  elles 
acquièrent  une  valeur  relative  ;  dans  la  durée  où  on  les  considère 
ordonnées,  elles  ont  une  signification  ordinale  (in  ordine  ad  aliud). 

Nous  voulons  bien  qu'à  Vorigine  le  spectateur  de  la  nature  a  pn 
considérer  les  événements  en  eux-mêmes,  les  évaluer  en  unités  dis- 
tinctes, et  les  représenter  en  conséquence  par  des  nombres  cardi- 
natiâ;;mais  la  périodicité  des  événements  et  les  séries  multiples  dans 
lesquelles  ils  sont  simultanément  engagés  ont  dû  tôt  ou  tard  attirer 
Tatlention  de  l'observateur.  Or,  à  partir  de  ce  moment,  une  revisiofi 
des  notations  chronologiques  absolues  se  serait  inévitablement 
effectuée. 

De  même  que  Robînson  Crusoé  faisait  une  courte  entaille  dans 
Técorce  d'un  arbre  pour  marquer  chacun  des  jours  de  la  semaine, 
puis,  la  semaine  révolue,  une  entaille  plus  longue  pour  indiquer  que 
celle-ci  comprenait  dans  sa  longueur  les  sept  lignes  plus  courtes  des 
jours  écoulés  ;  de  même,  un  observateur  attentif  a  dû  remarquer 
l'avantage  qu'il  y  a  à  embrasser  les  événements  en  des  unités  plus 
compréhensives;  à  rattacher  le  présent  à  l'avenir  aussi  bien  qu'au 
passé  et  à  convertir,  à  cet  effet,  les  nombres  cardinaux  en  nombres 
ordinaux.  Le  jour  1  sera  devenu  la  première  division  de  l'année  ; 
Tannée  elle-même  sera  devenue  tôt  ou  tard  la  première  division 
d'une  durée  de  dix,  de  vingt,  de  cent  années  ou  d'un  siècle. 

Bref,  aussi  longtemps  que  l'observateur  ne  considérait  qu'un  jour, 
1  signifiait  donc  un  jour  accompli.  Mais  lorsqu'il  envisage  une  série 
de  jours  comme  formant  ensemble  un  tout  appelé  une  année,  le 
signe  1  dénote  la  première  division  de  l'année  ;  appliqué  à  la  succes- 
sion des  années  qui  forment  un  siècle,  le  signe  désignera  la  première 
partie  d'un  ensemble  d'années,  par  exemple,  la  première  partie  d'un 
ensemble  de  cent  années,  le  premier  centième  d'un  tout  de  cent  ans, 
la  première  année  d'un  siècle. 

En  conséquence,  1900  désigne  la  dix-neuf  centième  année  du 
xix«  siècle,  et  le  siècle  nouveau  ne  commencera  qu'au  moment  où 
nous  embrasserons  par  la  pensée  une  nouvelle  somme  de  cent  années 
dont  l'année  1901  sera  la  première. 

Les  nombres  n'ont  pu  avoir  qu'une  valeur  cardinale,  expres- 
sion de  la  mesure  d'un  temps  écoulé,  aussi  longtemps  que  l'esprit 
embrassait  une  quantité  restreinte  d'événements  comme  un  tout 
complet,  distinct  d'un  autre  tout  représenté  par  une  seconde  unité  ; 
mais  lorsque  l'esprit  s'élevant  davantage  dans  la  synthèse  des  événe- 
ments aura  considéré  plusieurs  unités  réunies  comme  ne  formant  plus 
qu'une  seule  unité,  plusieurs  jours  comme  formant  une  semaine  ou 
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un  mois»  plusieurs  semaines  ou  plusieurs  mois  comme  formant  une 
année,  plusieurs  années  enfin,  comme  formant  une  unité  supé- 
Tieure  appelée  un  siècle  :  dès  ce  moment,  chaque  unité  qui  était 
indépendante  à  Tépoque  de  la  première  notation  devient,  dans  la 
second j  notation,  une  partie  d'une  série  plus  considérable  ;  chaque 
partie  de  la  série,  autrement  dit,  chaque  division  du  temps  a  une 
signification  "*  ordinale  „. 

Généralisez  Tusage  d'attribuer  aux  dates  une  signification  **  ordi- 
nale „,  et  vous  comprendrez  que  1900  ne  signifie  plus  dix-neuf  cents 
nnités  complètes,  c'est-à-dire  dix-neuf  cents  ans  révolus,  mais  la  dix- 
neuf  centième  partie  d'un  tout  de  dix-neuf  cents  parties,  c'est-à-dire 
de  dix-neuf  cents  ans,  en  un  mot,  la  dernière  année  du  xix«  siècle. 

Ces  considérations,  pour  vraisemblables  qu'elles  soient,  n'en  gar- 
dent pas  moins  un  caractère  conjectural,  qui  permettrait  de  soutenir 
que  la  question  de  la  délimitation  du  xix®  et  du  xx»  siècle  ne  peut 
être  tranchée  d  une  façon  certaine. 

Mais,  en  tout  état  de  cause,  la  raison  de  Tinsolubilité  supposée  du 
problème  ne  tient  pas  à  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  discerner 
rigoureusement  des  unités  de  mesure  dans  la  mensuration  des 
quantités  continues. 

Certes,  nos  mesures  sont  nécessairement  approximatives  ;  mais 
pratiquement,  nous  nous  en  contentons.  Nous  nous  accordons  à  regar- 
der le  mètre  comme  une  mesure,  nécessairement  approximative,  sans 
doute,  mais  pratiquement  suflisante  pour  la  mensuration  de  l'espace 
contiim  ;  nous  nous  accordons  de  même  à  considérer  la  rotation 
diurne  d^e  la  terre,  ou  une  partie,  soit  la  douzième,  soit  la  vingt- 
quatrième,  de  cette  rotation,  comme  formant  un  tout  assez  distinct 
pour  nous  servir  pratiquement  de  mesure  dans  l'évaluation  du  temps, 
c'est-à-dire  des  jours,  des  semaines,  des  mois,  des  années  et,  à  l'occa- 
sion, des  siècles. 

D.  M. 


IV. 


La  traduction  française  de  la  terminologie  scolastique.*) 


[1]  Species  intention alis.   —   Species.  —   Jntentio.   —   Species 

IMPRESSA,  EXPRESSA. 

[c]  Des  différeutes  vues,  exposées  dans  les  numéros  précédents 
au  sujet  des  termes  :  species  intentionalis,  species  impressa,  species 
SENSiBiLis,  il  nous  paraît  nettement  résulter  que  : 

1'  Il  importe,  en  vue  d'obtenir  une  traduction  acceptable,  de  sépa- 
rer le  mot  species  des  déterminations  particulières  auxquelles  il  se 
trouve  le  plus  souvent  associé. 

â'^  Pris  isolément,  le  mot  a  dans  la  terminologie  scolastique,  deux 
significations  techniques  : 

a)  Il  désigne  la  classe  d'êtres  subordonnée  dans  son  extension  au 
genre,  comprenant  donc  tous  les  individus  d'une  même  nature.  — 
Dans  ce  cas,  on  le  traduit  par  :  Espèce. 

h)  Il  signifie  la  réalité  déterminant  une  faculté  cognitive  à  connaître 
actneiletnent  lel  ou  tel  objet.  —  Ce  dernier  sens  ne  se  rend  pas  aisé- 
ment en  français  par  un  mot  uniciue.  Image  semble  s'appliquer 
spécialement  à  la  connaissance  sensitive.  —  Idée  ou  Concept  ont 
trait  à  rintelligence.  —  Représentation  serait  plus  satisfaisant  peut- 
être  ;  mais  le  mot  ne  serait  pas  universellement  admis.  Un  cor/espou- 
dant  a  1res  bien  signalé  l'inconvénient  qu'il  présente  (Uev.  Xéo-ScoL 
août  1899)  ;  il  l'a  môme,  croyons-nous,  exagéré  un  peu,  dans  un  sens 
qui  permet  d'apposer  un  nom  très  autorisé  à  cette  lettre  anonyme. 
—  Le  même  correspondant  propose  comme  traduction  de  species  : 
le  déterminant  spécifique  de  nature  à  produire  un  acte  de  connais- 
sance dans  les  êtres  connaissants.  Excellente  définition  explicative, 
mais  un  peu  encombrante  comme  traduction. 

Nous  croyons  donc  qu'il  faudra  employer  deux  mots  distincts  et 
dire  :  Ima(je,  ou,  dans  les  cas  d'équivoque  possible  :  Image  cognitive, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  species  sensibilis  ;  on  dira  Idée  ou  Concept  pour 
signifier  la  species  intelligibilis. 

Comme,  d'ailleurs,  il  est  tout  à  fait  certain  qu'il  faut  en  venir  pour 

♦)  Voir  la  Revue  Néo-Scolastiqiie,  1899,  pp.  1S9  et  314. 


y 


LA    TERMINOLOGIE    S€OLASTIQUE.  119 

certains  termes  à  une  détermination  conventionnelle,  il  nous  semble 
qu'il  serait  opportun  de  réserver  le  mot  coticep^,  dans  son  sens  tech- 
nique, comme  traduction  de  species  iwpressa  ;  celle-ci,  en  eflFet,  con- 
stitue une  espèce  de  conception,  fécondant  l'intelligence  et  la  rendant 
apte  à  produire  son  idée.  Ce  dernier  mot  signifierait  donc  species 
expressa.  On  éviterait  ainsi  les  ternies  trop  compliqués,  —  avantage 
qui  n'est  pas  négligeable. 

Reste  enfin  le  mot  inientionalis.  Nous  croyons  qu'il  serait  abso- 
lument inexact  de  penser  que  ce  mot  est  lié  à  un  phénomène  de 
connaissance,  ou  même  à  un  phénomène  psychologique  quelconque. 
La  lettre  à  laquelle  nous  faisons  allusion  ci-dessus,  l'a  très  bien  fait 
remarquer.  Nous  avons,  dans  le  même  numéro,  cité  d'assez  nombreux 
endroits  dans  les  œuvres  de  saint  Thomas,  qui  l'établissent  à  toute 
évidence.  —  Aussi  croyons-nous  qu'il  faudra  l'envisager  à  part,  sans 
le  rattacher  à  species  plutôt  qu'à  virtus,  similitude,  etc.. 

Conclusion  et  résumé  : 

Species  (un  des  catégorèmes)  =  Espèce. 

Species  sensihilis  =^  Image  ou  Image  cognitive. 

Species  intelîigibilis  impressa  ^=  Concept. 

Species  intelîigibilis  impressa  ■=  Idée. 

[ej  Nous  sommes  d'accord  avec  notre  savant  correspondant  en 
deux  points  : 

1°  Species,  un  des  catégorèmes,  doit  se  traduire  par  espèce. 

â^  Le  mot  Intentionalis  ne  peut  pas  être  rattaché,  d'une  façon 
exclusive,  à  la  connaissance. 

Mais  je  vois  des  inconvénients  aux  traductions  proposées  par  l'au- 
teur pour  les  mots  suivants  : 

l»  Species  =  Image. 

2"  Species  sensihilis  ^=  Image  ou  image  cognitive, 

30  Species  intelligibilis  impressa  ^=  Concept, 

4<>  Species  intelligibilis  expressa  =  Idée, 

En  effet  : 

1°  et  2»  Image  :  Le  mot  image  fait  songer  à  l'acte  imaginatif  et 
détourne  ainsi  l'attention  des  actes  de  sensation  et  de  conception 
où  la  species  a  son  rôle  à  jouer.  —  Puis,  il  suggère  l'idée  d'une 
ressemblance  achevée  et  remarquée.  Or  la  species  appelée  aujour- 
d'hui impressa,  la  seule  que  les  scolastiques  de  la  meilleure  époque 
ont  désignée  du  nom  de  species,  ne  fait  que  préparer  la  représenta- 
tion ;  à  ce  point  de  vue  encore,  la  traduction  de  species  par  image 
ne  parait  pas  heureuse. 

3®  Concept  indique  non  ce  qui  féconde  l'intelligence,  mais  le  pro- 
duit de  la  fécondation  :  conceptus,  conceptum. 
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Le  mot  concept  répond  à  la  sigiiificatioD  couramment  exprimée 
par  species  intellîgibilis  expressa,  plutôt  qu'à  celle  exprimée  par 
species  intelligibilis  impressa. 

4®  En6n  TIdée  a  une  signification  propre  qu*il  importe  de  garder, 
à  savoir,  le  concept  d*après  lequel  quelque  chose  se  fait,  le  concept 
cause  exemplaire. 

Nous  proposons  la  traduction  suivante  : 

Species  =  Déterminant  cognttionnel. 

Species  sensibilis  =  Défenninant  sensitif  ou  de  la  sensation. 

Species  intelligibilis  ou  species  intelligibilis  impressa  =  Déter- 
minant concepttiel  ou  de  la  conception. 

Verbum  mextis  ou  species  intelligibius  expressa  =  Concept. 

La  traduction  de  species  par  déterminant  offre  un  double  avantage  : 
Elle  indique  le^rôle  de  la  species  qui  est  bien  de  déterminer  la  puis- 
sance cognitive,  du  sens  ou  de  Tintelligence.  à  Tacte  de  cognition. 

Elle  nous  laisse  un  équivalent  générique  du  mot  générique  spe- 
cies. De  même  que  les  scolastiqucs  distinguent  la  species  en  species 
sensibilis  et  en  species  intelligibilis,  le  déterminant,  selon  qu'il  est 
d'ordre  sensible  ou  d'ordre  intellectuel,  s'appelle  déterminant  sensi- 
tif ou  déterminant  conceptuel. 

On  pourrait  objecter  que  le  déterminant  n'est  pas  propre  à  la 
cause  formelle  de  la  cognition  :  il  y  a  des  causes  déterminantes  phy- 
siqties  aussi  bien  qu'il  y  en  a  de  cognoscitives.  Aussi  proposons-noQs 
de  préciser  la  signification  du  mot  déterminant,  lorsqu'il  se  réfère 
à  la  connaissance,  soit  au  moyen  de  l'épithète  cognitionnet,  c'est- 
à-dire  déterminant  qui  se  réfère  à  la  cognition  ;  soit  au  moyen  des 
additions  incidentes,  déterminants  de  la  setisation  ou  de  la  concep- 
|fon,  déterminants  setisitif  ou  conceptuel. 

On  pourrait  objecter  aussi  que  le  mot  déterminant  s'applique  à  la 
species  impressa,  dont  le  rôle,  en  effet,  est  de  faire  naître  l'acte 
cognitif,  mais  qu'il  ne  s'applique  plus,  à  proprement  parler,  à  la 
species  expressa  qui  est  déjà  le  fruit  de  la  cognition  consommée. 

Cette  objection  plaide  pour  notre  traduction. 

En  effet,  il  y  aurait  avantage  à  bannir  de  la  langue  néo-scolastiqae 
cette  terminologie,  inconnue  à  saint  Thomas,  aussi  bien  qu*au  fonda- 
teur du  lycée  :  species  impressa  et  species  expressa.  La  species 
intelligibilis,  sans  aucune  ajoute  ultérieure,  désigne  exclusivement, 
dans  la  langue  du  saint  Docteur,  la  spe4:ies  qui  fut  plus  tard  appelée 
impressa.  Quant  au  produit  de  la  pensée,  que  l'on  appela  species 
expressa,  le  saint  Docteur  l'appelle  soit  verbum  mentis  ou  verbum 
cordis,  soit  conceptio. 
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On  objectera,  peut-être,  que  la  nouveauté  de  l'expression  déter- 
minani  cognitionnel  fera  obstacle  à  son  adoption.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  employer  des  termes  déjà  en  usage,  quitte  à  en  modifier  la 
siçnificalion  usuelle  ?  A  ce  litre,  le  mot  image  ne  vaut-il  pas  mieux 
que  déterminant  cognitionnel  ? 

Affaire  d'appréciation,  répondrons-nous.  Selon  nous,  il  est  plus 
facile  de  se  mettre  d'accord  sur  des  couleurs  que  sur  des  nuances. 
Un  mot  déjà  usité  entrera  plus  facilement  dans  la  circulation  générale 
qu'un  mot  nouveau,  je  le  veux  bien  ;  mais  y  a-t-il  avantage  à  l'y 
faire  entrer  s'il  éveille  des  nuances  de  pensée  différentes,  c'est-à-dire 
des  équivoques  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  invitons  instamment  nos  confrères  à  nous 
donner  leur  avis  motivé  sur  les  deux  projets  de  traduction  ici  en 
présence. 

[f]  Nous  nous  rallions  aux  conclusions  du  correspondant  [e].  Qu'il 
nous  soit  permis  d'ajouter  un  nouvel  argument  qui  démontre,  ce 
nous  semble,  la  nécessité  de  traduire  idéologiquement  et  non  étymo- 
logiquement  les  termes  scolastiques.  Le  mot  species  a  induit  en 
erreur  un  bon  nombre  de  scolastiques  médiévaux,  qui  entendaient 
par  là  une  image  réelle  de  la  chose  à  connaître,  une  miniature 
ressenit)lante  qui  se  détachait  de  la  chose  sensible  et  agissait  sur 
Torgane  (species  sensibilis).  Quelques-uns,  poursuivant  cette  fausse 
idée,  enseignaient  que  l'image  sensible  était  spiritualisée  par  l'intel- 
lect agent  (species  intelligibilis)  !  Le  P.  Kleutgen,  qui  comprend  si 
bien  l'esprit  de  la  scolastique,  traduit  species  par  être  de  seconde 
présence  :  un  terme  malheureux,  car  il  est  de  nature  à  évoquer  la 
fausse  théorie  de  la  species  que  nous  venons  de  rappeler.  Pour  la 
même  raison,  nous  écartons  le  mot  substitut,  employé  par  quelques 
néo-scolasliques. 

Au  contraire,  le  terme  déterminant  congnitionnel  traduit  la  vraie 
pensée  des  grands  scolastiques.  Les  célèbres  critiques  de  G.  d'Oc- 
cani,  de  Reid,  de  Malebranche,  etc.  contre  les  species,  portent  contre 
la  species-image,  la  speciés-substitut  ;  elles  tombent  à  faux  contre  la 
species-déterminant  cognitionnel. 


Bulletins  bibliographiques. 


I. 

Récents  Travaux   sur    THistoire  de  la  Philosophie 

médiévale  en  Occident. 

(1898-1899.) 


Dans  la  livraison  du  l®»"  février  1898,  nous  avons  consacré  une  pre- 
mière étude  à  l'examen  de  quelques  publications  récentes  sur  la  phi- 
losophie médiévale.  Les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler  n'ont 
pas  été  stériles.  Les  xiii®  et  xiv«  siècles  surtout  ont  fait  l'objet  de 
remarquables  travaux  (§  2).  Cependant,  nous  croyons  utile  de  ne  pas 
négliger  les  études  du  haut  moyen  âge  (§  1)  et  de  la  période  de  déca- 
dence (xve-xviie  s.)  et  de  restauration  (xvi«  s.).  Ce  sera  l'objet  du  §  3. 
Un  dernier  paragraphe  sera  consacré  aux  études  d'ensemble  (§  4). 

Tous  les  historiens  de  la  philosophie  médiévale  s'accordent  à  faire 
de  la  renaissance  du  xiii®  siècle  le  début  d'une  période  nouvelle,  la 
période  d'éclat  et  de  grandeur.  L'introduction  en  Occident  d'une  foule 
d'ouvrages  nouveaux,  traduits  en  latin  du  grec  ou  de  l'arabe  ;  l'érec- 
tion des  universités  ;  la  création  des  ordres  mendiants  ont  contribué 
à  donner  à  la  philosophie  un  essor  merveilleux,  qui  fait  du  xin*  siècle 
l'âge  d'or  de  la  pensée  médiévale.  On  admet  aussi  que  cet  apogée 
n'est  pas  de  longue  durée,  et  que  le  xv»' siècle  déjà  est  témoin  de  la 
décadence.  Ces  trois  grandes  divisions  chronologiques,  unanimement 
acceptées,  mais  diversement  complétées,  nous  fournissent  des  cadres 
suffisants  à  ce  travail  bibliographique  i). 

i)  Dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  (Histoire  de  la  Philosophie  ntédi* 
évale,  précédée  (Tnn  aperçu  stir  la  philosophie  aiicienwe,  Louvain,  Institut 
supérieur  de  Philosoptiie,  1900,  pp.  vni-4^,  formant  le  tome  VI  du  Cours  cotH' 
plet  de  Philosophie,  publié  par  D.  Mercier),  nous  avons  divisé  la  philosophie 
médiévale  en  quatre  périodes.  L  Du  ix«  au  xnie  siècle,  période  de  formation. 
II.  Le  XHie  siècle,  période  d'apogée.  IIL  Le  xiv«  siècle  et  la  première  moitié 
du  xvc  siècle,  période  de  décadence.  IV.  De  la  seconde  moitié  du  xv«  siècle 
au  XVII*  siècle,  période  de  transition  à  la  philosophie  moderne. 
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Cependant,  il  est  opportun  d*y  joindre  une  classification  nou- 
velle, qui  jette  une  vive  lumière  sur  les  évolutions  de  la  pensée 
médiévale.  11  ne  faut  pas  identifier  ta  philosophie  médiévale  en  Occi- 
dent avec  la  scolastiqtie  qui  en  constitue  la  meilleure  part.  Comtne 
nous  entendons  par  scolastique  un  système,  une  doctrine,  il  convient 
de  la  distinguer  soigneusement  des  nombreux  systèmes  rivaux,  qui 
veulent  saper  ses  principes  organiques,  et  que  nous  avons  appelés  de 
ce  chef  systèmes  antiscolastiques  ').  Nous  introduirons  celte  classifi- 
rafioii  doctrinale  dans  la  division  chronologique  par  période,  afin  de 
mettre  plus  d'ordre  dans  ces  notes  critiques. 


§  1.  TRAVAUX  SUR  LA  PHILOSOPHIE  ANTÉRIEURE  AU  XIII»  SIÈCLE. 


A.  lia  scolastique  avant  le  XIII»  siècle  ^). 

Alcnin. 

J.B.  Laforêt,  Histoire  d'Alcuin  (Paris,  Retaux,  1898,  137  pp.). 

Cette  monographie  bien  conçue  et  clairement  écrite  esquisse  la 
vie  et  l'œuvre  du  grand  instaurateur  de  la  science  occidentale  au 
jx»  siècle.  Les  premières  années  d'Alcuin  en  Angleterre  (735-782),  son 
éducation  à  Técolc  d*Egberl,  évêque  dTork,  d'Aelbert,  coadjuteur 
d'Egbert,  son  voyage  en  Italie  et  sa  rencontre  avec  Charlemagne 
(782)  qui  le  décide  à  venir  à  sa  cour  ;  la  féconde  carrière  d'Alcuin 
qui  pendant  huit  ans  dirige  l'enseignement,  fonde  des  écoles,  professe 
lui-même  à  l'école  du  Palais,  le  retour  d'Alcuin  en  Angleterre  (790), 
sou  nouveau  séjour  en  France  (792  ou  793-796)  jusqu'à  sa  retraite  à 
l'abbaye  de  Tours,  où,  sous  forme  de  repos,  il  fonde  et  dirige  une 
école  brillante  :  tous  ces  épisodes  sont  mis  en  lumière. 

L'auteur  nous  montre  avant  tout  dans  son  héros  un  honmic  d'œu- 
vres,  doué  d'un  puissant  génie  d'organisation  intellectuelle.  II  revise 
et  corrige  les  ouvrages  de  la  littérature  sacrée  et  profane  (p.  31), 
trace  des  règles  grammaticales  pour  l'intelligence  des  textes,  pour- 


ri N(>us  avons  longuement  justifié  cette  manière  de  voir  dans  la  Bévue 
S'éo-Scdastique  de  mai  1898,  et  nous  avons  poui-saivi  les  nojnbreuses  appli- 
cations de  ce  principe  de  division,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 

-)  Nous  n*avons  pu  prendre  connaissance  d'un  ouvrage  de  von  Dzialowsri, 
6.  Isidor  u.  Ildefons  cUs  I/itterarhistoriker.  Eine  quellenkritische  UtUersU' 
dmng  der  Sckriften,  de  viris  illustribus  des  Isidor  von  Se  ville  u,  des  Ilde» 
fons  von  Tdedo  (1898). 
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suit  la  réalisation  d'un  plan  d*études  complètes,  basées  sur  le  trivium 
et  le  quadrivium  (p.  35).  Alcuin  est  aussi  théologien  (p.  77),  poète 
(p.  53)  érudit.  Ses  lettres  —  que  M.  Laforêt  consulte,  ainsi  que  les 
œuvres  d'Alcuin,  dans  l'édition  de  Froben  —  nous  montrent  l'homme 
publie,  mêlé  aux  grandes  questions  politiques  de  son  temps.  — 
Chap.  VIII  :  Quelle  est  la  valeur  philosophique  d'Alcuin  ?  11  cultive 
les  diverses  branches  du  trivium  ;  en  dialectique,  il  agite  toutes  les 
questions  "âonl  s'occupe  Tlsagoge  de  Porphyre  (p.  40);  la  philosophie 
à  ses  yeux  a  une  portée  morale  plutôt  que  spéculative,  et  ses  disci- 
ples eux-mêmes  l'ont  très  bien  compris  en  disant  :  "  Souvent  nous 
t'avons  entendu  répéter,  ô  notre  savant  maître  !  que  la  philosophie 
était  la  science  qui  enseignait  toutes  les  vertus,  et  la  seule  des 
richesses  d'ici-bas  qui  ne  laissât  jamais  dans  la  misère  celui  qui  la 
possède.  Ces  discours,  nous  l'avouons,  nous  ont  excités  à  la  recherche 
d'une  si  grande  félicité  „  (p.  34).  Le  traité  au  comte  Wido  ou  Guy 
est  un  ensemble  d'exhortations  morales.  Quant  au  traité  de  animœ 
ratione  ad  Eulaliam  virginem,  c'est  une  suite  de  théories  augusti- 
niennes-qu' Alcuin  emprunte  à  ses  prédécesseurs. 

Eu  résumé,  le  pédagogue  palatin  est  un  compilateur  qui  a  certidn 
vernis  philosophique;  ce  n'est  pas  un  philosophe.  M.  Laforêt  récuse 
cette  conclusion.  Elle  modifie  le  caractère  de  son  héros,  elle  ne 
l'amoindrit  pas.  Au  demeurant,  l'auteur  ne  s'est  pas  proposé  pour  but 
spécial  de  tracer  le  rôle  rempli  par  Alcuin  dans  la  ptiilosophie  du 
haut  moyen  âge  ;  son  plan  est  plus  vaste.  C'est  pour  ce  motif,  sans 
doute,  qu'il  n'a  pas  recherché  ce  qu'Alcuin  doit  à  Cassiodore  et  à 
Boèce,  dans  les  endroits  de  ses  œuvres  où  il  parle  philosophie. 

Saint  Anselme 

M.  Berlin,  au  Congrès  scientifique  international  des  catholiques  de 
Bruxelles  en  1894  ;  le  P.  Hurtaud  dans  la  Revue  Thomiste  (juillet 
1895) ,  puis  le  P.  Adlhoch  dans  le  Philosophisches  Jahrhnch  (X,  1895 
à  1897)  ont  examiné  à  nouveau  la  valeur  de  l'argument  anselmiste  de 
l'existence  de  Dieu.  Le  P.  Fuzier  reprend  la  même  question  dans  un 
mémoire  du  Congrès  scientifique  international  des  catholiques  de 
Fribourg  (Fribourg,  1898.)  Le  titre  même  :  **La  preuve  ontologique  de 
Texistence  de  Dieu  par  saint  Anselme  et  son  nouveau  défenseur  au 
Congrès  de  Bruxelles  „,  nous  apprend  que  l'auteur  prend  avant  tout 
des  allures  de  polémique.  Il  veut  répondre  à  M.  l'abbé  Berlin,  qui 
avait  soutenu  cette  théorie  assez  étrange  :  Tidée  de  l'être  parfait,  telle 
que  l'entend  saint  Anselme  dans  le  Proslogium,  n'est  pas  purement 
subjective  ;  elle  nous  permet,  dès  lors,  de  conclure  légitimement  à 
l'existence  d'un  être  réel.  C'était  donner  à  l'argument  anselmiste  une 
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formule  nouvelle  et  en  enlever  le  caractère  spécifique  que  tous  les 
historiens  sont  d'accord  à  lui  reconnaître.  Le  P.  Fuzier  démontre 
sans  peine  que  le  Proslogium  part  de  la  simple  idée  subjective  de 
l'Être  parfait,  et  que  de  l'analyse  de  ce  contenu  on  déduit  à  Texis- 
tence  réelle  de  1  infini. Le  raisonnement  de  Tabbédu  Bec  est  trop  connu 
pour  que  nous  le  répétions  ici,  et  le  P.  Fuzier  critique  avec  raison  la 
preuve  a  simtilfaneo  du  philosophe  médiéval.  Ces  observations 
auraient  suffi  pour  renverser  l'argumentation  de  M.  Bertin,  dont  le 
mémoire  révèle  d'ailleurs  plusieurs  confusions  d'idées.  Mais  le 
P.  Fuzier  aborde  dans  une  seconde  partie  la  réponse  de  saint  Anselme 
au  moine  Gaunilon,  et  cherche  à  dégager  les  modifications  qu'il 
apporte  à  sa  pensée  première.  Car  déjà  Gaunilon  avait  touché  du 
doigt  le  côté  vulnérable  de  l'argument  anselmien,  en  faisant  remar- 
quer que  de  Vidée  du  parfait  et  de  l'être  existant  nécessairement,  on 
ne  pouvait  sauter  à  sa  réalité  objective.  Suivant  le  P.  Fuzier, 
saint  Anselme  a  modifié  sa  manière  de  voir,  et  il  a  substitué  à  son 
argument  a  priori,  un  argument  a  posteriori,  dont  voici  la  teneur  : 
Les  êtres  sont  hiérarchisés  suivant  leur  degré  de  perfection.  Or,  la 
connaissance  de  cette  hiérarchie  nous  découvre  l'existence  d'un  type 
parfait  dont  les  natures  plus  ou  moins  parfaites  sont  les  imitations.  La 
considération  des  divers  degrés  d'excellence  nous  force  à  conclure  à 
l'existence  d'un  Dieu,  cause  exemplaire  de  l'univers.  —  Si,  comme  le 
croit  le  P.  Fuzier,  tel  est  le  sens  le  plus  plausible  qu'il  faut  attacher 
aux  nouvelles  déclarations  de  saint  Anselme,  il  est  permis  peut-être 
d'en  contester  la  valeur;  car  le  P.  Fuzier  remarque  avec  justesse  que 
pour  comparer  entre  eux  divers  degrés  de  perfection,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  chercher  la  commune  mesure  dans  la  perfection  infinie. 
Qui  dira  le  sens  véritable  du  second  argument  de  saint  Anselme? 
Et  d'abord  la  réponse  à  Gaunilon  abandonne-t-elle  les  positions  de 
Targument  ontologique  du  Proslogium,  ou  ne  faut-il  pas  plutôt  la 
considérer  comme  une  explication  de  la  pensée  initiale  du  philo- 
sophe ?  —  Et  si  saint  Anselme  a  été  vaincu  par  les  objections  de 
son  adversaire,  quelle  est  la  portée  exacte  de  cet  argument  nouveau, 
qui  dès  lors  ne  rappelle  que  pour  la  forme,  les  expressions  équi- 
voques du  Proslogium  **  quo  majus  nihil  cogitari  potest  „  ?  Est-ce 
l'argument  téléologique  basé  sur  la  contingence  des  êtres  —  ou  l'argu- 
ment par  la  preuve  exemplaire  —  ou  l'argument  psychologique  basé 
sur  la  nécessité  et  l'universalité  de  certaines  idées  que  possède  notre 
intelligence  ?  Le  P.  Fuzier  n'a  pas  utilisé  dans  son  entièreté  le  texte 
auselmien.  Puisse-t-il  compléter  sa  belle  étude  en  faisant  une  revision 
adéquate  des  documents  que  nous  a  laissés  le  philosophe  du  Bec  ! 
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Aux  deux  premières  parties  de  son  étude,  le  P.  Fuzier  en  ajouie 
deux  autres, moins  intéressantes  et  relatives  à  l'histoire  de  rargunietit 
de  saint  Anselme  dans  la  seolastique  :  nous  les  négligeons  ici  '). 

Guillaume  de  Champeanx. 
G.   Lefèvre.  Les  variations  de  Guillaume   de  Champeaux    et  la 

question  des  universaux.  Étude  suivie  de  documents  originaux.        \ 

(Trav.  et  méra.  de  l'Uni v.  de  Lille,  1898.) 

Cette  étude  vient  expliquer  un  point  resté  obscur  dans  Thisloire 
des  écoles  de  Paris  au  début  du  xii®  s.  Nous  savions  par  Cousin  et 
Hauréau  qu'après  avoir  enseigné  le  réalisme  outré,  dans  cette  forme 
absolue  et  insoutenable  qu'on  a  appelée  la  théorie  de  l  identité  (coni- 
pénétration  substantielle  adéquate  de  tous  les  individus  d'une  même 
espèce),  Guillaume  de  Champeaux,  couvert  de  ridicule  sous  les 
attaques  d'Abélard,  avait  modifié  sa  doctrine,  en  distinguant  dans 
tout  être  individuel,  un  élément  qui  lui  appartient  en  propre  (difff 
rens)  et  diffère  d'un  individu  à  l'autre,  et  un  élément  que  cet  indi- 
vidu a  de  substantiellement  commun  (indifferens)  avec  tous  les 
individus  d'une  même  espèce.  On  peut  appeler  avec  Hauréau,  du  nom 
de  théorie  de  Vindifférence,  cette  compéuétration  partielle  des  êtres 
individuels  dans  une  même  réalité  substantielle.  Dans  son  Historia 
Calamitatum,  AhélsLré  a  fait  le  récit  de  ce  premier  revirement  d'idées 
de  son  maître.  **  Sic  autem  istam  tune  suam  correxit  sententiam,  ut 
deinceps  rem  eamdem  non  essentialiter,  sed  indifferenter  diceret  „. 
(AbaeL  opp„  édit.  d'Amboise,  p.  6).  Mais  on  avait  le  plus  souvent  taxé 
de  fanfaronnade  ces  autres  paroles,  où  Abélard  se  vante  d'avoir 
réduit  G.  de  Champeaux  à  modifier  de  fond  en  comble  sa  façon  de 
philosopher  :  "  cum  hanc  ille  (Willelmus)  correxisset,  immo  coactus 
dimisisset  sententiam,..  „  (ibid.) 

Or,  compulsant  les  Sententiœ  vel  quœstiones  de  G.  de  Champeaux, 
dont  il  publie  des  extraits,  M.  Lefèvre  a  trouvé  un  fondement  à  ces 
dires  d'Abélard.  Il  montre,  en  effet,  que  Guillaume  de  Champeaux  a 
changé  de  système  non  une  fois,  mais  deux  fois,  et  qu'après  la  théorie 
de  l'indifférence,  il  a  soutenu  la  doctrine  de  la  similitude  des  essen- 
ces :  "  Ubicumque  personae  sunt  plures,  plures  sunt  et  substantîœ... 
Non  est  eadem  utriusque  (scil.  Pétri  et  Pauli)  humanitas,  sed  similiSf 
cum  sint  duo  homines  „  (éd.  Lefèvre,  p.  24).  Or,  ceci  n'est  plus  du 
réalisme,  c'est  de  l'antiréalisme  :  les  déterminations  essentielles  spé- 
cifiques des  êtres  ne  sont  plus  douées  d*unité,  comme  le  non-differens 

1)  Nous  ne  connaissons  pas  Touvrage  de  Vigna,  L.,  Sant*  Ansdmo  filosofo,, 
Milano,  1899. 
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dont  il  est  question  dans  la  seconde  théorie^  elles  ne  présentent  en 
divers  êtres  qu'une  simple  similitude.  Or,  la  similitude  présuppose 
la  distinction  réelle  des  éléments  déclarés  semblables,comnie  Guil- 
laume lui-même  prend  soin  de  le  faire  observer. 

Si  nous  insistons  sur  cette  interprétation  de  la  troisième  doctrine 
de  G.  de  Chunipeaux,  c'est  que  M.  Lefèvre  lui  donne  un  autre  sens  — 
et  nous  ignorons  sur  quoi  il  se  base.  ^  Nous  ne  conclurons  donc  pas, 
dit-il,  que  Guillaume  ait  jamais  pensé  comme  Abélard  lui-même,  et  il 
est  constant  que  le  maître  demeura  hostile  à  l'élève  „  (p.  16).  Il  nous 
semble,  au  contraire,  qu'il  n'est  rien  dans  la  nouvelle  doctrine  de 
Guillaume  qu'Abélard  doive  répudier.  En  formulant  l'affirmation  capi- 
tale de  l'anliréalisme,  Guillaume  n'est  pas  seulement  en  harmonie 
d'idées  avec  Abélard  son  élève,  mais  avec  Roscelin,  dont  il  avait  suivi 
les  leçons  à  Compiègne  et  qu'il  commença  par  renier.  Toutefois,  il 
reste  vrai  que  l'antiréalisme  d'Abélard  est  plus  parfait  que  celui  de 
Guillaume  de  Champeaux,  tout  comme  l'antiréalisme  de  ce  dernier 
accentue  déjà  celui  de  Roscelin.  En  effet,  il  n'est  pas  question  dans 
les  extraits  des  Sententiœ  de  Guillaume,  de  l'abstraction  psycholo- 
gique à  laquelle  Abélard  attribue,  à  juste  titre,  un  rôle  important 
dans  la  solution  du  problème  des  universaux  0- 

Pierre  le  Chantre. 

Bien  que  Pierre  le  Chantre  doive  être  définitivement  classé  parmi 
les  théologiens,  nous  croyons  utile  d'incorporer  dans  ce  bulletin  la 
monographie  de  F.  S.  Gutjahr,  Petrus  Cantor  Farisiensis,  sein 
Leben  und  seine  Schriften,  Ein  Beitrag  zur  Liiteratur  u,  Gelehr- 
tengeschichte  des  XII  Jahrh,,  Graz,  1899.  Malheureusement  l'auteur 
borne  ses  recherches  à  la  biographie  et  à  l'activité  littéraire  de 
Pierre  le  Chantre,  sans  étudier  sa  doctrine.  La  liste  des  œuvres  du 
théologien  médiéval  est  soigneusement  dressée.  Or,  parmi  ces 
traités,  qui  intéressent  avant  tout  la  dogmatique,  le  droit  canonique, 
la  théologie  morale,  l'ascèse,  l'écriture,  nous  notons  un  Verhum 
abbreviatum,  que  plusieurs  manuscrits  intitulent  Ethica  Pétri, 
Sumnia  philosophiae  etc.  (p.  61)  et  qui,  sans  contredit,  doit  inté- 
resser l'histoire  des  doctrines  morales  du  xii<^  siècle.  On  sait,  en  effet, 
que  ces  fragments  de  théologie  morale  consacrés  principalement  à 
l'étude  des  vertus,  sont  en  même  temps  l'unique  répertoire  de  la 
philosophie  morale,  avant  le  xiii^  siècle.  Celle-ci  n'a  été  cultivée 
pour  elle-même  qu'après  l'introduction  de  l'Éthique d'Aristote.  Petrus 


M  et.  notre  Hûitoire  de  la  phil.  médiévale,  pp.  191-193. 
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Cantor,  d'après  la  sommaire  analyse  qu'en  donne  son  récent  historien, 
cite  parmi  ses  autorités,  outre  les  Pères  de  l'Église,  Juvénal,  Caton, 
Cicéron  etc.;  son  œuvre  mérite  d'être  prise  en  considération,  d'au- 
tant plus  que  le  nombre  des  œuvres  morales  que  le  haut  moyen 
âge  nous  a  laissées  est  fort  restreint. 

Résumons  les  principaux  événements  de  la  biographie  de  P.Cantor, 
en  laissant  de  côté  les  multiples  discussions  que  l'examen  des  sour- 
ces inspire  à  M.  Gutjahr.  Petrus  Cantor  est  issu  de  la  noble  famille 
de  Hosdenc,  dans  le  comté  de  Beauvais.On  l'a  trop  souvent  confondu 
avec  Petrus  Comestor  (Pierre  le  Mangeur),  Pierre  de  Poitiers,  cha- 
noine de  Saint-Victor  à  Paris,  le  dominicain  Pierre  de  Reims,  etc.  Il 
est  certain  que  Pierre  le  Chantre  fit  ses  premières  études  à  Reims, 
probablement  sous  la  direction  d'Albéric  de  Reims.  Plus  tard,  il 
enseigna  lui-même  à  Reims,  et  devint  chanoine  de  la  cathédrale  (de  là 
son  nom  de  Pierre  de  Reims)  ;  il  se  rendit  ensuite  à  l'école  cathédrale 
de  Notre-Dame  de  Paris  (vers  1169-70)  et  y  continua  son  enseignement 
(p.  16).  Ce  sont  ses  fonctions  de  grand-chantre  (praecan/or)  à  la  cathé- 
drale (1178)  qui  lui  ont  valu  son  surnom  définitif  (p.  18).  Le  prestige 
de  science  entourant  P.  Cantor  est  considérable,  puisqu'en  1191  on 
lui  offre  le  siège  épiscopal  de  Tournai.  Seul  un  vice  de  forme 
affectant  l'élection,  empêche  son  sacre  (p.  23).  En  1196,  il  aurait 
décliné  lui-même  les  hautes  fonctions  d'évêque  de  Paris  (p.  27)  et 
préféré  sa  modeste  charge  de  cantor  et  de  professeur  de  théolo- 
gie. A  la  fin  de  sa  vie,  il  se  retira  dans  le  monastère  cistercien  de 
Longpont,  où  il  mourut  le  22  septembre  1197  (p.  85). 

Les  mystiques. 

Nous  savions  déjà,  par  l'étude  de  M.  Mignon  (Les  origines  de  la 
Scolastique  et  Hugues  de  S.  Victor,  Paris,  1895,  ')  que  Hugues  de 
Saint- Victor  n'est  pas  du  nombre  de  ces  mystiques  exaltés  qui  mépri- 
sent toute  spéculation  rationnelle.  L'ouvrage  de  M.  Kilgexstein,  Die 
Gotieslehre  des  Hugo  von  S.  Victor  nehst  einer  einleitenden  Untersu- 
chung  iiber  Hugo' s  Lehen  nnd  seine  hervorragendsten  Werke  (1898) 
vient  confirmer  ce  jugement  en  ce  qui  concerne  un  point  spécial  de 
doctrine.  N'ayant  pas  reçu  son  œuvre,  nous  renvoyons  à  une  belle 
analyse  qu'en  a  faite  le  P.  Urbain  Battus  dans  la  Revue  Bénédictine 
(1898,  nos  3  et  5).  Au  point  de  vue  philosophique,  Hugues  de  S.  Victor 
reproduit  la  plupart  des  arguments,  que  nous  rencontrons  dans  la 
scolastique  du  xiii®  siècle,  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu.  En 
théologie,  Hugues  subit  l'ascendant  de  Pierre  Abélard,  son  contem- 

1)  Voir  Je  compte  rendu  dans  la  Revue  Néo-Scolastique,  1896,  p.  107. 
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porain,  mais  ne  se  laisse  pas  entraîner  aux  funestes  égarements  du 
rationalisme. 

Signalons  pour  mémoire  trois  autres  ouvrages  se  rapportant  à  des 
mystiques  des  xi«  et  xii*^  siècles,  intéressant  moins  directement 
l'histoire  de  la  philosophie  :  P.  Tezelin  Kaluza,  Flores  S.  Bernardi. 
Lebensweisheit  d.  h.  Bernard  von  Clairvaux  (Regenshurg,  1898), 
traduction  allemande  d'une  série  de  pensées  recueillies  dans  toutes 
les  œuvres  du  célèbre  cistercien,  et  où  Ton  se  met  en  contact  avec  le 
docteur,  le  moine,  l'ascète  et  le  mystique  ;  —  SchlOgl,  Geist  des  hl. 
Bernards  (Paderborn,  1898)  ;  —  et  Buonamici,  6.  Riccardo  da  S.  Vit- 
tore.  Saggio  di  sttidi  sulla  filosofia  mistica  del  secolo  XII  (Alatri, 
Âdreis  1898). 

B.  L'antigcolastique  avant  le  XIII^  siècle. 

A  notre  connaissance,  rien  de  remarquable  n'a  paru  sur  cette 
matière.  M.  Picavet  annonce  dans  la  Revue  internationale  de  rensei- 
gnement (15  décembre  1899)  que  la  Société  de  scolastique  médiévale, 
dont  il  est  le  directeur,  a  mis  à  l'étude  la  suivante  question  :  **  Priscien, 
le  néo-platonicien,  a-t-il  été  traduit^  comme  le  dit  Quicherat,  par 
Jean  Scot  Eriugène,  qui  aurait  ainsi  fait  entrer  doublement  le  néo- 
platonisme dans  la  pensée  du  moyen  âge?„  D'autre  part,  MM.Ehrhard 
et  Kirsch  ont  entrepris  la  publication  d'une  collection  :  Forschungen 
z\ir  Dogme ngeschich te,  etc.  L'histoire  des  sectes  du  ix«  au  xii®  siècle 
fournira  de  riches  renseignements  sur  les  systèmes  antisculastiques. 
On  nous  signale  enfin  un  ouvrage  que  nous  n'avons  pas  re(;u  :  Four- 
.fiER,  Joachim  de  Flore  et  le  Liber  de  vera  philosophia  (Paris,  1899). 


§  2.  Travaux  sur  la  philosophie  au  xiii®  siècle 

A.  La  scolastique. 

L'université  de  Paris. 
M.  Luchaire,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  publie 
dans  la  Bibliothèque  internationale  de  l'Enseignement  supérieur  une 
monographie  sur  VUniversité  de  Paris  sous  Philippe- Auguste  (Paris, 
1899).  C'est  sous  le  règne  du  vainqueur  de  Bouvines  que  s'est  défini- 
tivement constituée  la  grande  métropole  française.  L'auteur  donne 
un  tableau  de  l'enseignement  à  Paris,  de  l'organisation  scolaire,  de 
la  vie  des  étudiants,  du  régime  universitaire,  des  rapports  de  l'Uni- 
versité avec  la  papauté,  etc.,  et  il  rencontre  les  principaux  épisodes 
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qui  ont  marqué  Thistoire  extérieure  de  TUniversité  de  11^2  à  1223. 
Les  informations  de  Tauteur  sont  puisées  aux  bonnes  sources  ;  et  eu 
général,  elles  sont  exactes  ;  malheureusement,  elles  sont  jetées  pêle- 
mêle.  L'ouvrage  eût  gagné  en  valeur,  si  Fauteur  avait  introduit  plus 
d'ordre  dans  les  matières. 

D.  Gundissalinus. 

Nous  avons  dit  dans  notre  précédent  bulletin  que  les  travaux 
récents  de  MM.  Correns,  Bûlovv  (Beitràge,  etc.  Bd  I,  1  et  II,  3)  et 
Baeumker  (Eetme  î7î omisse,  janvier  1898),  ont  mis  en  lumière  la  per- 
sonnalité de  Donjinicus  Gundissalinus.  Placé  au  confluent  des  théories 
arabes,  aristotéliciennes  et  néo-platoniciennes,  le  savant  traducteur 
de  Tolède  a  souscrit  à  une  théorie  éclectique  où  s'accusent  les 
influences  les  plus  diverses  et  qui  constitue  dans  son  ensemble  une 
scolastique  fort  défectueuse.  Dans  un  mémoire  publié  par  le  Compte 
rendu  du  IV^  Congrès  scientifique  international  des  catJwliques 
(Fribourg,  1898.  Trois.  Sect.,  p.  39.  Dominicus  Gundissalinus  als 
philosophischer  Schriftsteller),  M.  Cl.  Baeumker  de  Breslau  a  publié 
en  allemand,  l'étude  qu'il  a  fait  paraître  dans  la  Revue  Tliomiste. 

Depuis,  le  D**  Exdres  de  Regensburg  a  complété,  dans  le  Philoso- 
phisches  Jahrbuch  (1899,  Bd  XII,  2),  les  recherches  de  Bûlow  sur 
l'action   exercée   par   les  écrits  de   Gundissalinus  dans    la   scolas- 
tique occidentale   du   xin«  siècle.   Avant  de   consulter  les   œuvres 
nouvelles   d'Aristote    dans    les    traductions   faites   sur  le    grec    et 
l'arabe,  les  scolastiques  ont  tout  naturellement  songé  à  utiliser  les 
travaux  personnels  de  ces  traducteurs,  parce  qu'ils  y  trouvaient  une 
première  mise  en  œuvre  de  la  psychologie  et  de  la  métaphysique 
aristotéliciennes.  On  reconnaît  l'influence  de  D.  Gundissalinus.  non 
seulement  dans  le  de  immortalitate  animœ  de  G.  d'Auvergne,  qui, 
suivant  les  remarques  de  Bûlow,  est  un  plagiat  à  peine  déguisé  de 
l'ouvrage  similaire  de  Gundissalinus  ;  Endres  montre  que  la  psycho- 
logie de  l'archidiacre  de  Ségovie  se  retrouve  dans  les  Sermones  de 
Helinandus  de  Frigidimonte  (p.  383,  n.  1)  et  qu'elle  pénètre  surtout  la 
Summa  de  anima  de  Johannes  de  Rupella  (tl245),  le  successeur 
d'Alexandre  de  Haies  dans  la  chaire  théologique  dévolue  aux  Fran- 
ciscains à  Paris.  La  pénétration  de  la  doctrine  de  Gundissalinus  sur 
l'immortalité  est  moins   profonde  chez  saint  Bonaventure,  qui  ne 
recourt  au  traducteur  de  Tolède  que  pour  lui  emprunter  les  rationes 
pro  et  contra  sur  la  matière;  on  en  retrouve  des  traces  affaiblies  dans 
la  Summa  de  creaturis  d'Albert  le  Grand  ;  mais,  suivant  la  juste 
remarque  du  D'  Endres  (p.  392),  à  mesure  que  les  scolastiques  eureut 
à  leur  disposition  les  œuvres  originales  d'Aristote,  ils  négligèrent  ces 
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sources  secondaires,  qui,  comme  les  traités  de  Gundissalinus,  ne  leur 
offraient  qu'un  aristotélisme  défiguré. 

S.  Thomas  d'Aqoiii. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  a  paru  le  tome  X  de  Tédition  romaine 
des  œuvres  de  saint  Thomas,  contenant,  avec  les  commentaires  de 
Cajetan,  la  fin  de  la  2»  2*  de  la  Somme  fhéologique.  —  Scheurer- 
Boccard  a  donné  une  traduction  allemande  du  de  regimine  princi- 
pum  (Lucerne,  Rober,  1898). 

Sur  le  terrain  strictement  historique,  il  a  paru  des  monographies 
nombreuses,  mais  peu  importantes.,  mettant  en  lumière  quelques 
points  spéciaux  de  l'œuvre  du  grand  scolastiqnc.  Nous  laissons  de 
côté  les  œuvres  de  vulgarisation  et  d'ordre  général,  comme  les  dis- 
cours du  D'  ScHAEPMAN,  S*  Thomas  van  Aquino,  Leuven,  1898. 
La  Théologie  ne  nous  arrêtera  pas  davantage,  mais  nous  signalons  à 
titre  documentaire  l'ouvrage  de  R.  Krogh-Tonning,  De  gratta  Christi 
et  de  liber 0  arhitrio  S.  Thomœ  Aquinatis  doctrinam  hr éviter  expo' 
suit  atque  cum  dodrina  definita  et  cum  sententiis  protestantium 
comparavif,  parce  qu'on  y  voit  un  protestant  décerner  de  beaux 
éloges  au  prince  de  la  théologie  catholique. 

Groupons  les  principales  études  parues,  d'après  la  matière  dont 
elles  s'occupent  : 

1°  Théodicée»  —  M.  Rolfes,  dans  une  étude.  Die  Gotteslehre  hei 
TJiomas  v,  Aquin  und  Aristoteles  erkldrt  und  vertheidigt  (Koln, 
Bachem,  1898)  poursuit  les  travaux  qu'il  a  publiés  antérieurement 
dans  le  Jahrb.  f.  philos,  und  spekul.  Théologie  (Die  angehUche  Man- 
geîschnft  der  aristotelischen  Gotteslehre,  1897.  Bd  XI,  129  et  133), 
et  le  Philosopli.  Jahrb.  (Die  vorgebliche  Prçieexistenz  des  Geistes 
bei  Aristoteles j  1895,  Bd  VIII,  1).  En  disculpant  Aristote  de  plusieurs 
(les  accusations  qu'on  a  dressées  contre  sa  théodicée,  M.  Rolfes 
diminue  singulièrement  la  distance  qui  existe,  croyons-nous,  entre 
la  doctrine  du  philosophe  païen  et  celle  de  saint  Thomas.  M.  Rolfes 
tient  que  le  dieu  d 'Aristote  n'est  pas  seulement  la  cause  finale  du 
monde,  mais  encore  sa  cause  efficiente,  et  qu'on  trouve  chez  lui  des 
traces  de  l'idée  créatrice  (Philos.  Jahrb.  1.  c.  p.  337).  Mais  c'est  là 
une  opinion  fort  contestée,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous  rallier. 
M.  Rolfes  est  un  défenseur  enthousiaste  de  la  philosophie  ancienne, 
comme  il  est  un  admirateur  sincère  de  la  pensée  scolastique.  Témoin 
celte  autre  étude  de  lui,  dont  nous  ne  donnons  que  le  titre  :  Moderne 
Anklagen  gegen  den  Charakter  und  die  Lehensanschautingen 
Socrates\Plato'8  und  Aristoteles.  (Phil.  Jahrb.  XII.  1899). 

Dans  quelques  pages  condensées  et  claires  du  Compte  rendu  du 
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JV®  Congrès  scientifique  etc.  de  Fribourg,  A.  von  Sghmid  de  Munich 
venge  la  théodîcée  de  saint  Thomas  de  la  signification  panthéiste  que 
Gûnther,  J.  Huber  et  F.  Chr.  Baur  ont  donnée  à  sa  doctrine  des  rap- 
ports de  Dieu  et  du  monde.  L'auteur  montre  dans  quel  sens  saint  Tho- 
mas enseigne  que  tout  préexiste  en  Dieu,  bien  que  la  créature 
actuelle  ait  une  existence  extradivîne.  Si  Dieu  est  présent  à  tous  les 
êtres,  suivant  le  mot  de  saint  Paul  :  in  ipso  vivintus,  movemur  et 
sumus,  cette  présence  n'implique  aucune  compénétration  essentielle, 
et  saint  Thomas  s'élève  plus  que  personne  contre  les  panthéistes 
émanatifs  de  son  temps. 

2^  Morale  et  sociologie.  —  Notons  le  singulier  article  de  M.  J. 
Zmavc,  Die  Principien  der  Moral  hei  Thomas  von  Aquin  (Arch. 
Gesch.  d.  Philos.  1899,  p.  290).  L'auteur  n'entend  rien  à  la  morale 
thomiste  ;  il  ignore  la  théorie  de  la  fin  et  de  la  moralité  que  le  philo- 
sophe médiéval  hase,  on  le  sait,  sur  la  nature  humaine.  Puis,  il  con- 
clut que  la  morale  de  saint  Thomas  n'est  pas  une  science  proprement 
dite,  mais  un  assemblage  de  faits  contingents.  L'auteur  termine  son 
étude,  en  montrant  ce  que  saint  Thomas  aurait  dû  faire  (p.  303).  Et 
par  une  ironie  singulière  des  choses,  la  morale  thomiste  réalise  ctbso- 
lument  le  plan  que  M.  Zmavc  a  tracé. 

On  étudie  de  plus  en  plus  le  droit  social  de  saint  Thomas. 

La  contribution  la  plus  remarquable  eu  matière  sociologique  nous 
semble  être  l'étude  de  Max  Maurenbrecher,  Thomas  von  Aquino's 
Stellung  zum  Wirthschaftlehen  seiner  Zeit,  Après  une  introduction 
soigneusement  documentée  sur  les  sources  de  la  matière,  l'auteur 
aborde  un  point  de  vue  nouveau,  dont  la  sociologie  est  venue  démon- 
trer l'nnportance  :  quels  rapports  y  a-t-il  entre  la  doctrine  de 
saint  Thomas  et  l'état  social  du  xni«  siècle?  Comment  celui-ci  a-t-il 
influé  sur  celle-là  ?  Nous  n'avons  sous  les  yeux  que  le  premier  fasci- 
cule de  l'ouvrage,  consacré  à  l'exposé  d'ensemble  des  fondements  de 
l'état  social,  suivant  saint  Thomas  (Heft  I,  Leipzig,Weber,  1898).  Trois 
autres  fascicules  auront  respectivement  pour  objet,  les  formes  et  les 
lois  de  l'échange  (II),  l'administration  financière  des  principautés,  des 
églises  et  des  monastères  (lli),  la  signification  historique  de  cet 
ensemble  de  doctrines  (IV). 

Si,  dans  la  suite  de  l'ouvrage,  l'auteur  reste  fidèle  à  son  plan  et 
l'exécute  avec  autant  de  succès  que  dans  ce  premier  fascicule,  il 
aura  fait  œuvre  méritoire  et  frayé  des  voies  nouvelles. 

Deux  préoccupations  dominent  tout  le  travail:  a)  En  quoi  saint  Tho- 
mas s'écarte-t-il  d'Aristote?  h)  Ces  déviations  s'expliquent-elles  par  la 
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situation  économique  et  sociale  que  le  célèbre  scolastique  voyait  réa- 
lisée autour  de  lui?  L'auteur  donne  à  la  seconde  question  une  réponse 
a£Brinative,  et  il  montre  les  influences  de  l'organisation  médiévale  sur 
uoe  série  de  doctrines  philosophiques.  —  L'homme  est  un  être  social 
(le  par  sa  nature,  car  à  l'état  isolé  il  ne  pourrait  suffire  aux  besoins 
de  la  vie  ;  la  division  du  travail  peut  seule  réaliser  l'échange  de  ser- 
vices entre  les  individus,  Or,  elle  trouve  sa  forme  idéale,  non  dans  la 
famille  (Aristote),  mais  dans  la  civiias,  la  vicinia  domorum  —  dans 
un  assemblage  de  maisons  et  de  rues  où  des  groupes  d'ouvriers  se 
livrent  à  un  mênie  travail  (organisation  du  travail  au  moyen  âge)  ; 
**  et  propter  hoc  componitur  (civitas)  ex  pluribus  vicis,  in  quorum 
nno  exercetur  ars  fahrilis,  in  alio  ars  textoria,  et  sic  de  aliis  (Comm. 
lu.  Pol.,  J.  1.  1).  ^  La  cité  idéale  se  suffit  à  elle-même  ;  la  circulation 
monétaire  est  restreinte  aux  besoins  des  relations  entre  citoyens, 
car  il  suffit  que  chacun  ait  les  ressources  nécessaires,  secundum 
conditioneni  et  statum  propriœ  personœ  et  aîiarum  personarum 
quarum  cura  ei  incumhit  (p.  49).  D'où  l'auteur  tire,  en  passant,  cette 
absurde  conclusion  qui  prouve  à  quel  point  Tignorance  du  pro- 
gramme néo-scolastique  est  chez  lui  profonde  :  ^  Le  thomisme  n'ad- 
met ni  le  progrès  social,  ni  l'amélioration  du  sort  des  classes 
ouvrières.  Preuve  que  l'Eglise  catholique  poursuit  une  chimère,  en 
voulant  restaurer  le  thomisme  du  xiii®  siècle  dans  la  société  du 
ïixe  siècle  (!)  „  (p.  50,  n.  1). 

Le  travail  est  donc  une  obligation  sociale,  et  bien  que  saint  Thomas 
légitime  tout  travail  utile,  donc  aussi  le  travail  intellectuel  (p.  66),  il 
considère  comme  forme  typique  du  travail,  le  groupement  profes- 
sionnel, sous  la  direction  d'un  maître  (architector)  :  l'agriculture  est 
singulièrement  dépréciée  dans  sa  doctrine,  et  l'auteur  veut  y  décou- 
vrir une  influence  de  la  condition  économique  de  Tltalie  au  xiii^  siècle 
Ip.  78).  Quant  à  l'esclavage,  que  saint  Thomas  justifie  par  le  jus 
gentium  (p.  83),  il  prive  l'homme  de  la  disposition  de  son  travail, 
mais  non  de  sa  liberté  et  de  ses  droits  moraux,  et,  suivant  Mauren- 
t)recher,  saint  Thomas  entendrait  par  esclaves,  une  population  servile 
d'origine  orientale  que  l'on  rencontre  encore  dans  l'Italie  de  son 
lemps.  —  Le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  est  consacré  à  l'étude  de  la 
propriété;elle  serait,d'après  l'auteur.une  institution  du  jus  gentiiim^). 

S.  Bonaventure. 

Les  Etudes  Franciscaines  ont  publié,  sous  la  signature  du  P.  Evan- 

0  On  nous  signale  une  publication  récente  dont  nous  rendrons  compte 
ultérieurement  :  Wittmann,  Die  Stellung  d,  hl.  Thomas  y.  Aquin  su  Avence- 
brd.  Beitr.  z.  Gesch.  Philos.  III.  3.  (1900) 
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géliste,  deux  articles  consacrés  à  saint  Bonaventure  (L'école  fran- 
ciscainey  ses  chefs,  mars  1899  ;  Études  sur  saint  Bonaventure, 
octobre  1899). 

Dans  le  premier,  Fauteur  compare  saint  Bonaventure,  chef  de 
Tancienne  école  fransciscaine,  à  Duns  Scot,  qui,  on  le  sait,  a  été 
regardé  pendant  plusieurs  siècles,  comme  le  maître  incontesté  de 
rOrdre  des  Frères  Mineurs.  Il  proclame  le  principat  de  saint  Boua* 
venture  :  celui-ci  n'a  pas  seulement  pour  lui  la  priorité  dans  le  temps, 
mais  fait  preuve  de  "*  plus  d'ampleur  dans  la  conception,  plus  de 
clarté  dans  l'exposition  „  etc.  (p.  300)  ;  au  surplus,  en  donnant  le  pas 
à  la  volonté  sur  l'intelligence,  à  l'amour  sur  la  vérité  purement  spé- 
culative, il  réalise  mieux  l'idée  franciscaine  de  la  science  (p.  30^).  Eu 
exposant  aussi  nettement  ses  préférences,  Tauteur  use  d'un  droit 
incontestable.  Ctiez  saint  Bonaventure,  tout  converge  vers  l'union 
mystique  avec  Dieu  ;  mais  il  semble  difficile  de  ne  pas  découvrir  chez 
D. Scot  un  esprit  plus  nettement  phitosophique.L'article  est  écrit  avant 
tout  pour  les  Franciscains,  chez  qui  l'auteur  veut  accentuer  le  retour 
aux  traditions  Bonaventuriennes.  Au  demeurant,  l'auteur  se  borne  à 
exposer  et  à  juxtaposer  les  doctrines  des  deux  maîtres  en  matière 
de  philosophie  et  de  théologie,  il  ne  les  approfondit  pas.  Il  en  est  de 
même  de  sa  seconde  étude,  où  il  établit  un  parallèle  entre  saint 
Bonaventure  et  saint  Thomas.  Notons  que  l'auteur  ramène  à  trois 
**  les  grands  points  de  vue  bonaventuriens  „  :  1®  Mettre  en  relief 
l'infinie  perfection  de  Dieu,  en  rapetissant  la  créature  ;  2^  établir  en 
toutes  choses  "la  loi  des  préparations  ou  des  dispositions  préalables „; 
3»  affirmer  la  supériorité  de  la  volonté  sur  l'intelligence. 

Duns  Scot. 

M.  Siebeck,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Giessen, 
bien  connu  par  une  histoire  de  la  psychologie  *)  et  par  diverses 
monographies  sur  des  psychologues  médiévaux,  a  publié  dans  la 
Zeitschrift  f.  Philos,  u,  phil.  Kritik  (1898,  p.  18i  suiv.),  une  intéres- 
sante étude  sur  la  théorie  du  vouloir  chez  Duns  Scot  et  ses  succes- 
seurs. Die  Willenslehre  bei  Duns  Scot  us  und  seine  Nachfolgern, 
H  poursuit  dans  son  développement  historique  aux  xni^etxiv^  siècles, 
la  thèse  du  "  volontarisme  „  que  Duns  Scot  a  opposée  à  "  l'intellec- 
tualisme „  de  saint  Thomas. 

Avec  M.  Siebeck  on  peut  énoncer  en  ces  termes  le  principe 
scotiste  sur  la  nature  de  la  volonté  :  ^  La  volonté  ne  subit  jamais  une 
influence  nécessitante  de  la  part  des  présentations  objectives  de 

M  Geschichte  der  Psychologie  (Gotha,  1884). 
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l'intelligence; elle  est  maîtresse  absolue  de  toutes  ses  déterminations, 
(p.  184).  Nous  dirions  en  langage  seolastique  :  La  volonté  pour  Scot 
est  une  puissance  purement  active,  et  tout  acte  volontaire  est  libre. 
Pour  saint  Thomas,  au  contraire,  la  volonté  est  passive  vis-à-vis 
d'une  présentation  intellectuelle  du  bien  absolu;  elle  veut  néeessaire- 
raenl  l'objet  qne  Tintelligence  lui  montre,  si  cet  objet  répond  inlé- 
gratement  à  sa  puissance  appétitive;  mais,  par  contre,  elle  est  libre  de 
vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  tout  bien  partiel,  à  raison  même  de  la 
disproportion  de  ce  bien  avec  le  bien  universel.  Dans  l'exercice  de 
cette  seconde  espèce  d'appétitions,  subséquente  à  la  première, 
saint  Thomas  proclame  que  la  volonté  est  une  puissance  active,  sou- 
veraine maltresse  de  ses  déterminations  ^). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  le  mode  d'exercice  de  la 
volonté.  Dépendamment  de  la  théorie  qu'ils  professent  à  ce  sujet, 
les  scolastiques  agitent  cette  seconde  question  :  Dans  un  classement 
hiérarchique  des  deux  facultés  spirituelles,  à  laquelle  faut-il  donner 
la  prééminence?  L'étude  de  M.  Siebeck  eût  gagné  en  clarté,  s'il  avait 
nettement  distingué  pour  chaque  philosophe  ses  idées  sur  le  mode 
d'exercice  de  la  volonté,  et  sur  les  rapports  hiérarchiques  du  vouloir 
vis-à-vis  du  connaître. A  la  suite  d'un  grand  nombre  d'écrivains  moder- 
nes'), M.  Siebeck  parle  d'un  primat  de  la  volonté  chez  les  scolastiques 
qui  proclament  la  supériorité  de  cette  seconde  faculté.  Nous  n'aimons 
pas  cette  expression.  La  signification  très  précise  qu'elle  revêt  chez 
Kant  est  de  nature  à  fausser  la  pensée  des  scolastiques.  Ceux-ci 
n'entendent  pas  décerner  à  nos  volilions,  c'est-à-dire  aux  actes  de  la 
^raison  pratique „  une  valeur  critériologique  supérieure  à  celle  de  nos 
connaissances  spéculatives.  Aucun  seolastique  n'a  renversé  l'adage  nil 
volitumnisi  cognitnm,ei  si  Duns  Scot  admet  qne  la  volonté  est  l'arbi- 
tre souverain  de  la  valeur  des  motifs  qui  recommandent  un  bien  à 
son  choix  (voluntas  est  vis  collativa,  p.  182),  il  a  soin  d'ajouter  — 
comme  M.  Siebeck  le  remarque  justement  —  que  l'intelligence  four- 
nit à  la  volonté  les  éléments  mêmes  sur  lesquels  portera  ce  choix. 

')  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  avec  M.  Siebeck,  d'une  fo/çon  absolue  : 
**  nach  Thomas  ist  fûr  den  Willen  in  Bezug  auf  seine  Erregung  die  Einwir- 
kung  des  Objects  ausschlaggebend,  nach  Duns  erregt  der  Wille  sich  aus  sich 
selbst .,  (p.  189).  Cf.  des  expressions  analogues,  pp.  184  et  190.  Elles  sont  d'au» 
tant  plus  surprenantes  que  Tautcur  expose  fidèlement  la  thèse  thomiste  de 
la  voIilloQ  nécessaire  du  bien  général  et  de  la  volition  lihre  du  bien  partîeL 

•)  M.  Siebeck  (p.  1S6,  p.  1)  cite  lui-même  Kahl,  Die  Lehre  vont  Primat  des 
WUlens  bei  Awffustintis,  Duns  Scotus  und  Descartes  (Strassburg,  1886).  Win 
delband  emploie  la  même  expression. 
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La  connaissance  est  la  condition  indispensable  du  vouloir.  La  ques- 
tion de  prééminence  du  vouloir  sur  l'intelligence  est  une  question  de 
dignitéj  de  classemetit,  eu  égard  au  mode  suivant  lequel  les  deux 
facultés  se  comportent  vis-à-vis  de  leur  objet.  Elle  ne  nous  semble 
pas  avoir  grande  importance  dans  la  psychologie  scolastique. 

Avant  de  continuer  cet  examen  de  l'étude  de  M.  Siebeck,  signalons 
une  notice  de  M.  Vacant,  professeur  à  Nancy,  parue  sur  le  même  sujet. 
Déjà  en  1891,  M.  Vacant  a  publié  des  Études  comparées  sur  la  phi- 
losophie de  saint  Thomas  d'Aquin  et  sur  celle  de  Duns  Scot,  Il  a 
poursuivi  dans  les  divers  domaines  de  la  théologie,  de  la  théodicée, 
de  la  morale,  de  la  psychologie,  les  répercussions  de  cette  théorie 
générale  de  la  prééminence  du  vouloir  sur  le  connaître  :  les  limites 
de  la  vie  surnaturelle  et  naturelle,  la  nature  des  créatures  sont  fixées 
par  une  détermination  de  la  volition  libre  de  Dieu  ;  de  même,  la 
volonté  humaine  est  la  maîtresse  autonome  de  ses  actes,  elle  est, 
dans  Tordre  moral,  le  sujet  unique  de  la  vertu.  M.  Vacant  comprend 
fort  bien  l'économie  du  système  scotiste.  11  est  revenu  à  ses  recher- 
ches favorites  dans  une  étude  publiée  d'abord  par  la  Revue  du  clergé 
français  (15  oct.  1897),  insérée  ensuite  dans  les  comptes  rendus  du 
IVe  Congrès  scientif.  internat,  cathol.,  Fribourg,  1898  (pp.  631-645). 
L'auteur  y  pose  cette  question  :  D^oti  vient  que  Duns  Scot  ne  cofiçoit 
point  la  volonté  comme  saint  Thomas  d'Aquin  ;  et  il  rattache,  en 
dernière  analyse,  les  différences  qui  séparent  les  deux  grands  sco- 
lastiques  en  cette  matière,  à  leur  désaccord  sur  l'objet  propre  de 
l'entendement. 

B.  L'antiseolastique  au  XIII®  siècle. 

Siger  de  Brabant. 

Tout  l'intérêt  des  travaux  récents  en  cette  matière  se  concentre 
autour  de  la  personnalité  de  Siger  de  Brabant,  le  contemporain  de 
saint  Thomas  et  le  leader  de  l'averroïsme  à  l'Université  de  Paris. 
Siger  de  Brabant  a  fait  l'objet  de  remarquables  études  de  M.  Baeum- 
ker,  de  l'Université  de  Breslau,  et  du  P.  Mîindonnet,  de  l'Université 
de  Fribourg. 

Comme  l'ouvrage  du  P.  Mandonnet  (Siger  de  Brabant  et  VAver- 
roïsme  latin  au  XIll^  siècle.  Etude  critique  et  documents  inédita  ^)^ 
est  plus  compréhensif,  par  les  matières  qu'il  embrasse,  que  celui  de 

1)  Fribourg,  18î)9.  L'ouvrage  conslitiio  le  fascicule  VIII  des  CoUedanea 
Friburgensia, 
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M.  Raeumker,  nous  Tanalyserons  en  premier  lieu,  bien  que  la  publi- 
cation du  savant  de  Breslau  soit  antérieure  en  date. 

A  tous  égards,  le  livre  du  P.  Mandonnet  prend  place  parmi  les 
ouvrages  de  premier  ordre.  Il  est  écrit  dans  une  langue  à  la  Monta- 
lerabert  et,  bien  que  Siger  de  Brabant  en  constitue  Tobjet  principal, 
il  fait  une  large  place  au  milieu  dans  lequel  évolue  sou  héros.  En 
effet,  on  y  sent  revivre,  en  une  série  de  tableaux  synthétiques,  la 
vie  intense  des  idées  philosophiques  au  xiii®  siècle.  Le  savant  auteur 
a  rais  à  profit  les  nombreux  documents  nouveaux  publiés  sur  la  phi- 
losophie médiévale,  pour  faire  l'histoire  des,  agitations  doctrinales, 
et  surtout  de  la  lutte  dramatique  entre  la  scolastique  et  Taverroïsme 
antiscolastique.  Il  interprète  ces  documents  de  main  de  maître,  il  leur 
insuffle  une  âme,  et  Ton  retrouve  ce  talent  remarquable  d'historien, 
non  seulement  dans  les  grandes  lignes  de  rœuvre,mais  dans  une  foule 
d'épisodes  de  détail,  enchâssés  harmonieusement  dans  l'ensemble. 
Parmi  ces  tableaux  historiques  qui  nous  ont  le  plus  intéressé,  citons 
l'élude  des  interdictions  d'Aristote  au  début  du  xiii®  siècle.  On  y 
voit  fort  ingénieusement  expliquée  cette  antinomie  frappante  entre 
la  situation  de  droit  (défense  de  certains  écrits  péripatéticiens 
d'une  part)  et  la  situation  de  fait  (résultant  de  l'enseignement  public 
des  traités  prohibés,  pp.  xxx  et  suiv.).  Citons  encore  le  rôle  des 
Dominicains  dans  le  mouvement  philosophique  du  xiii®  siècle  (pp.xLiv 
et  suiv.),  les  vues  d'ensemble  sur  les  directions  philosophiques  du 
siècle,  et  notamment  sur  l'ancienne  école  augustinieune.  Cependant, 
au  sujet  de  cette  école  **  platonico-augustinienne  „  qui  constitue,  sui- 
vant le  P.  Mandonnet,  l'état  doctrinal,  général  pendant  la  première 
moitié  du  siècle,  constant  mais  amoindri  pendant  la  seconde  moitié, 
le  savant  auteur  nous  semble  mettre  quelque  exagération  à  la  repré- 
senter comme  hostile  au  péripatétisme,  tandis  que  l'école  albcrtino- 
thomiste  aurait  mis  en  honneur  un  péripatétisme  modéré.  Même  dans 
la  philosophie  des  **  Augustiniens  ^  nous  trouvons  un  fonds  très 
important  d'idées  péripatéticiennes.  Tel  est  le  cas  pour  Alexandre 
de  Halès,  un  des  principaux  Augustiniens  de  la  première  moitié  du 
iiii«  siècle.  11  ne  nous  semble  pas  non  plus  qu'Albert  le  Grand  et 
saint  Thomas  puissent  être  appelés,  d'une  manière  absolue,  les  pre- 
miers épurateurs  de  l'aristotélisme  (pp.  li,  lv)  ;  Alexandre  de  Halès 
a  travaillé  avant  eux  à  cette  grande  œuvre  d'émendation  accomplie 
par  la  scolastique  du  xiii®  siècle. 

Venons-en  à  la  personnalité  de  Siger  de  Brabant.  M.  Baeumker, 
dans  une  savante  monographie.  Die  Impossihilia  des  Siger  von 
Brabant,  eine  philosoph.  Streitschrift  aus  d,  XIII  Jahrh.  (Beitrflge 
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z.  Gesch.  d.  Philos.  Band  II,  6.  Munster  1898),  a  fixé,  avant  le 
P.  Mandonnet,  plusieurs  événements  de  la  vie  du  philosophe  braban- 
çon. L'identité  de  Siger  de  Courtrai  et  de  Siger  de  Brabant  est  déci- 
dément une  légende.  Siger  occupe  à  Paris  une  situation  en  vue, 
puisqu'il  tient  en  échec  (1272-l!273)  le  recteur  de  l'Université,  et  fait 
cause  commune  avec  Guillaume  de  St-Amour  contre  les  ordres 
mendiants.  Censuré  par  l'autorité  ecclésiastique  à  cause  de  ses  doc- 
trines hardies,  Siger  dut  quitter  Paris  et  il  fut  cité,  sans  doute  en 
1278,  devant  le  tribunal  de  Simon  Du  val,  le  grand  inquisiteur  pour 
la  France.  —  Sans  compter  les  épisodes  de  sa  carrière  professorale, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  le  P.  Mandonnet  s'est  prononcé  sur 
les  événements  obscurs  qui  marquent  la  fin  de  sa  vie.  Il  croit  que 
Siger  fut  condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel,  à  la  suite  de  sa 
condamnation  par  l'inquisiteur,  et  qu'il  mourut  misérablement  à 
Orvieto.  —  Déjà  M.  Baeumker,  dans  l'étude  précitée  (pp.  114  et  suiv.) 
avait  repris  comme  fort  probable  l'identification  de  Siger  de  Brabant 
avec  un  Mastro  Sighier  dont  parlent  quelques  sonnets  d'un  roman 
"  11  Fiore  „  de  Durante,  publié  en  1881,  par  Castets,  et  où  il  est  dit 
que  Siger  périt  par  le  glaive,  "  a  ghiado  agran  dolore  „.  Or,  l'ensem- 
ble de  ces  circonstances  crée  à  l'interprétation  historique  de  nom- 
breuses difficultés  : 

a)  Les  hérétiques  périssaient  sur  le  bûcher.  Si  Siger  a  été  con- 
damné comme  tel,  pourquoi  est-il  mort  par  le  glaive  ? 

h)  Comment  Dante,  qui  consacre  à  l'éloge  de  Siger  quelques  vers 
bien  connus,  place  t-il  l'apologie  de  Siger.  dans  la  bouche  de  saint 
Thomas  ? 

Dans  un  récent  article  des  "Archiv  fQr  Geschichte  der  Philo- 
sophie (1899,  p.  74)  :  Zur  Lehensgeschichte  des  Siger  von  Brabant, 
M.  Baeumker  apporte  dans  le  débat  un  élément  passé  inaperçu  jus- 
qu'ici. Le  continuateur  brabançon  de  la  chronique  de  Martin  de 
ïroppau  (publiée  dans  les  Monumenta  GermaniœhistoricaX^^^^) 
parle  de  Siger  de  Brabailt  en  ces  termes  :  "  Qui  Sygerus,  natione 
Brabantinus,  eo  quod  opiniones  contra  fidem  tenuerat  Parisius  sub- 
sistere  non  valens,  Romanam  curiam  adiit,  ibique  post  parvum  tem- 
pus  a  clerico  sno  quasi  démenti  perfossus  periit,  ^  Le  savant 
professeur  de  Breslau  a  eu  la  main  heureuse.  11  conclut  de  ce  texte  : 
que  l'identification  de  Siger  de  Brabant  et  du  Mastro  Sighier  de 
Durante  est  confirmée  ;  —  que  le  chroniqueur  ne  fait  pas  mention 
d'un  procès  d'inquisition  où  Siger  aurait  été  condamné  ;  —  que  la  lon- 
gue controverse  sur  les  mots  énigmatiques  du  **  Il  Fiore  „  disparaît, 
et  qu'il  faut  traduire  a  ghiado  a  gran  dolore,  non  pas  :  il  mourut 
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misérablement  (avec  la  plupart  des  romanistes,  embarrassés  de  voir 
périr  par  le  glaive  un  hérétique  que  le  bûcher  aurait  dû  consumer) 
mais  suivant  le  sens  littéral  des  mots  ;  —  que  Siger  a  été  assassiné 
par  son  clericus,  terme  que  M.  Baeumker  traduit  par  secrétaire.  l>a 
version  de  Durante  concorde  avec  celle  du  chroniqueur  brabançon. 
Sur  les  causes  de  cet  assassinat,  et  sur  la  date  de  la  mort  de  Siger,  la 
source  nouvelle  utilisée  par  M.  Baeumker  ne  dit  rien.  Le  professeur  de 
Breslau  propose  Tannée  1282  environ  —  ce  qui  concorderait  avec 
une  hypothèse  du  P.  Mandonnet,  qui,  s'appuyant  sur  une  lettre  de 
John  Peckham  de  novembre  1284,  place  avant  cette  année,  la  mort 
de  Siger  (p.  cclxx  et  suiv.).  —  En  1300,  Dante  rencontre  Siger 
dans  ses  voyages  célestes.  On  s'est  perdu  en  conjectures  sur  le 
mobile  qui  a  déterminé  Dante  à  faire  prononcer  par  saint  Thomas 
réloge  de  son  adversaire.  Le  P.  Mandonnet  croit  que  le  célèbre  poète 
a  voulu  rappeler  que  saint  Thomas  a  été,  comme  Siger,  victime  de 
l'intolérance  des  théologiens  séculiers  de  l'Université  de  Paris.  Nous 
préférons  Thypothèse  de  M.  Baeumker  Die  Impossihilia,  etc.  p  97). 
Le  poète  de  la  **  Divine  Comédie  „  s'est  abandonné  à  ses  sympathies 
personnelles  pour  les  hommes  en  vue  de  son  temps  et  n'a  jamais  élé 
assez  répandu  dans  les  controverses  de  savants  pour  prendre  une 
position  franche  et  réfléchie  en  matière  philosophique.  De  même  que 
dans  la  bouche  de  saint  Bonaventure,  il  a  pu  placer  l'éloge  de 
Joachim  de  Flore,  de  même  il  fait  proclamer  par  saint  Thomas  les 
mérites  de  Siger  de  Brabant. 

Grâce  aux  travaux  de  MM.  Baeumker  et  Mandonnet.  nous  possé- 
dons la  majeure  partie  de  l'œuvre  de  l'averroïste  brabançon. 
M.  Baeumker  a  publié  les  Impossibilia  avec  ce  soin  minutieux  qui 
fait  de  ses  éditions  critiques  des  modèles  du  genre.  Il  voit  dans  les 
Impossibilia  un  pamphlet  rédigé  entre  1288  et  1304  (p.  491  <^1  dans 
lequel  les  thèses  déclarées  impossibles  expriment  la  pensée  de  Siger, 
iiLnàis  que  les  solutions  ou  les  réfutations  sont  l'œuvre  d'un  adver- 
saire à  qui  il  faut  donc  attribuer  dans  sa  totalité  la  rédaction  des 
Impossibilia.  Mandonnet,  au  contraire,  veut  restituer  le  traité  à  Siger 
de  Brabant,  et  le  range  parmi  les  exercices  de  sophistique  proposés 
et  résolus  par  les  maîtres  dans  les  disputes  publiques.  Il  trouve  que 
la  doctrine  exposée  dans  les  resolutiones  concorde  avec  celle  des 
écrits  qu'il  édite.  C'est  là  un  élément  nouveau  dans  la  question  de 
l'attribution  des  Impossibilia  (Mandonnet,  p.  cxLvni),  et  il  semble 
difficile  de  ne  pas  partager  l'avis  du  savant  dominicain.  L'ouvrage 
de  ce  dernier  nous  a  livré  :  1°  le  de  anima  intellectiva,  l'œuvre  capi- 
tale de  Siger,  qui  a  directement  inspiré  le  de  unitate  intellectus  con- 
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tra  averroïstas  de  saint  Thomas  ;  ^^  une  question  de  aeternitate 
mundi;  3°  des  quœstiones  naturales  et  4°  deux  traités  de  logique  : 
quœsUones  logicales,  et  :  utruw  hec  sit  vera.  "  homo  est  animalj 
nuîlo  exisfente.  „  En  outre,  le  P.  Mandonnet  joint  les  cinq  premiers 
chapitres  du  traité  de  erroribtis  philosophorutn  de  Gilles  de  Rome, 
et  un  écrit  jusqu'ici  non  retrouvé  dequindecim  prohlematibtis  d'Albert 
le  Grand.  Ce  dernier  opuscule  ne  présente  pas  seulement  un  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  l'averrolsme,  mais  jette  une  vive  lumière 
sur  une  agitation  doctrinale  dont  saint  Thomas  faillit  être  victime 
(p.  cxxiv).  On  y  apprend  que  déjà  en  1270,  lors  de  la  première 
condamnation  de  l'averroïsme,  on  avait  essayé  d'impliquer  dans  une 
même  réprobation  deux  thèses  de  saint  Thomas,  relatives,  la  pre- 
mière à  l'unité  de  la  forme  substantielle,  la  seconde  à  la  simplicité 
des  substances  spirituelles.  Gilles  de  Lessines,  dominicain  du  couvent 
deParis,  envoya  à  Albert  le  Grand  la  liste  de  ces  théories  tenues 
pour  suspectes  par  les  théologiens  de  l'Université,  presque  tous 
inféodés  aux  anciennes  doctrines  augustiniennes, et  le  document  publié 
nous  apporte  la  réponse  du  philosophe  de  Bollstâdt.  Les  thèses 
mentionnées  par  Gilles  coïncident  avec  celles  condamnées  en  décem- 
bre 1270,  sauf  les  deux  dernières  relatives  à  saint  Thomas.  On  sait 
qu'en  1^77  plusieurs  théories  thomistes  devaient,  cette  fois,  être  mises 
en  parallèle  avec  les  doctrines  fondamentales  de  l'averroïsme  et 
figurer  dans  une  même  prohibition  officielle. 

Et  cependant  Siger  de  Brabant  et  saint  Thomas  sont  des  adver- 
saires irréconciliables.  Le  P.  Mandonnet  décrit  la  lutte  intense 
engagée  sur  le  terrain  psychologique  surtout,  entre  les  deux  chefs 
d'école.  Cette  partie  constitue  un  des  chapitres  les  plus  intéressants 
de  l'ouvrage. 

C'est  Siger  qui  prend  l'ofiFensive.  Il  s'élève  **  contra  praecipuos 
viros  in  philosophia  Albertum  et  Thomani  „.  Dans  le  de  anima  intel- 
Icctiva,  Siger  souscrit  au  monopsychisme  humain  :  si  chaque  orga- 
nisme humain  est  informé  par  une  âme  végétative  sensible  propre, 
il  existe  une  ûme  intellective  séparée  des  corps  et  unique  pour  tous 
les  hommes.  L'individu  meurt,  mais  lame  est  immortelle.  Saint  Tho- 
mas rencontre  les  arguments  de  Siger  dans  son  opuscule  de  unitate 
inteUecfus  coyitra  averroïstas,  et  il  est  intéressant  de  suivre,  sous  la 
plume  habile  du  P.  Mandonnet,  la  marche  parallèle  de  leurs  raisonne- 
ments, opposés  point  par  point.  Siger  est  encore  averroïste  quand  il 
soutient  l'éternité  des  espèces  vivantes,  et  la  théorie  des  deux  vérités: 
un  expédient  ingénieux,  grâce  auquel  les  averroTstes  prétendent  con- 
cilier leur  Credo  catholique  et  leur  doctrine  philosophique.  ~  C'est 
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dire  que  Siger  accueille  dans  son  ei]|ièreté  TaverroTsme  antiscolasti- 
que,  avec  ce  servilisme  étroit  qui  est  une  des  marques  du  mouve- 
ment. Le  P.  Mandonnet  consacre  un  chapitre  spécial,  fort  bien  fait, 
aux  thèses  fondamentales  de  l'averrolsme.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
ce  que  le  xin«  siècle  a  entendu  par  averrolsme.  Le  P.  Mandonnet 
définit  Taverrolsme  d'une  manière  absolue  et  entend  par  là  "  l'héri- 
tage intégral  d'Arislote  commenté  par  Averroés  ;,  (p.  cLxxii).  N'est- 
ce  pas  trop  dire  ?  Nous  préférons  caractériser  l'averrolsme  d'une 
façon  relative,  par  ses  allures  oppositionnelles  à  la  scolastiquc. 
L'averrolsme  constituerait  alors  l'ensemble  des  solutions  antiscolas- 
tiques  apportées  à  un  groupe  de  problèmes  fondamentaux  de  la  philo- 
sophie. Sur  une  foule  de  questions,  en  effet,  averrolstes  et  scolastiques 
s'entendent  ;  de  même  qu'il  se  produit  entre  eux  des  divergences 
secondaires  n'ayant  pas  de  répercussion  sur  les  fondements  d'une 
synthèse. 

La  personnalité  de  Siger  de  Brabant  n'est  pas  isolée  au  xiii®  siècle. 
11  fut  chef  d'école.  Bien  que  le  mouvement  averroïste  ne  soit  pas 
encore  connu  dans  son  entièreté,  on  peut  déjà  citer  le  nom  de  quel- 
ques autres  promoteurs  :  Bernier  de  Nivelles  et  Boèce  le  Dace.  Le 
P.  Mandonnet  les  rencontre  sur  son  chemin  ;  de  plus,  il  enregistre 
plusieurs  écrits  anonymes  contemporains,  où  l'esprit  averroïste  est 
manifeste  (pp.  ccxxxvii  et  suiv.). 


§  3.  LA  PHILOSOPHIE  OCCIDENTALE  DEPUIS  LE  XHl®  SIECLE. 

A.  La  philosophie  scolastique. 

G.  d'Occajn  et  ses  précurseurs. 

L'étude  de  M.Siebeck,  citée  plus  haut,  contient  quelques  indications 
SUT  l'histoire  de  la  psychologie  après  Duns  Scot. 

Aureolus  ne  fait  que  reprendre  la  doctrine  scotiste  sur  le  mode 
d'agir  de  la  volonté  :  la  connaissance  intellective  conditionne 
la  mise  en  œuvre  de  la  volonté,  sans  jamais  exercer  sur  celle-ci  une 
influence  causale  *),  et  nous  ne  saisissons  pas  nettement  la  différence 
que  M.  Siebeck  établit  entre  les  deux  penseurs. 


1)  Le  terme  Hilfuraacke,  dont  se  sert  M.  Siebeck  pour  désigner  le  rôle 
préliminaire  de  la  connaissance  dans  les  théories  de  Duns  Scot  et  d* Aureolus, 
ne  nous  paraît  pas  heureux,  car  il  établit  une  confusion  entre  la  condition 
et  la  eauêe. 
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Mais  avec  le  terminisme  i),;dont  Aureolus  est  le  précurseur,  la 
question  du  volontarisme  entre  dans  une  phase  nouvelle.  Au  nom  de 
la  simplification  à  outrance  qu'il  oppose  aux  excès  du  formalisme 
scotiste,  le  terminisme  supprime  toute  distinction  réelle  entre  les 
facultés  de  l'âme  :  il  s'ensuit  que  la  liberté  n'est  plus  Tapanage 
exclusif  du  vouloir;  elle  ressortit  au  même  titre  à  Tinlelligence  qui 
ne  fait  qu'un  avec  le  vouloir  :  c'est  la  conclusion  à  laquelle  souscrit 
Durand  de  S.  Pourçain  (p.  195).  Il  s'ensuit  encore  que  la  question  du 
primat  du  vouloir  devient  oiseuse  :  ce  que  G.  d'Occam  établit  avec  une 
impitoyable  logique. 

M.  Siebeck  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  psychologie  de  G.  d'Oc- 
cam.  Le  turbulent  novateur  considère  le  connaître  et  le  vouloir 
comme  une  seule  et  même  énergie  foncière  de  l'âme  diversifiée  par 
l'objet  auquel  elle  s'applique.  A  l'exemple  de  Duns  Scot,  il  proclame 
l'autodétermination  absolue  de  la  volonté  et  confond  l'acte  volontaire 
ou  spontané  avec  l'acte  libre.  Comme  la  volonté  est  l'essence  même 
de  l'âme  et  que  l'essence  ne  comporte  aucun  changement,  il  tient 
pour  impossible  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  liberté  (p.  197) 
—  une  thèse  que  Gabriel  Biel  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  con- 
cilier avec  les  réalités  de  la  vie  pratique  (p.  198). 

M,  Siebeck  étudie  la  doctrine  occamiste  de  la  connaissance  dans 
un  article  étendu  des  Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie  (1897, 
pp.  317  et  suiv.).  Il  expose  avec  netteté  la  théorie  du  signe  et  du  ter- 
minisme qui  constitue  l'originalité  principale  de  l'audacieux  francis- 
cain. Il  montre  fort  bien  qu'une  logique  rigoureuse  le  conduirait  au 
subjeclivisme  (p.  32â)  ;  pour  G.  d'Occam,  en  efTet,  la  connaissance 
abstraite  et  universelle-)  n'a  pas  d'objet  réel,  puisque  l'universel 
n'existe  d'aucune  manière  dans  la  nature,  elle  n'a  qu'une  valeur  de 
signe^  ou  de  substitution.  Cette  forme  représentative  a  néanmoins 
une  valeur  idéale,  c'est-à-dire  que  dans  notre  entendement,  il  existe 
un  objet  conclu  comme  universel.  Bien  que  cet  objet  n'ait  pas  de  cor- 
respondant dans  Tordre  naturel,  il  constitue  pour  nous  un  signe 
naturel,  substitut  (suppositio)  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
réalités  individuelles,  suivant  le  degré  même  de  son  universalité. 


I)  Nous  préférons  cette  expression  à  la  désignation  courante  de  nominal 
lisme.  Voir  notre  Histoire  de  la  Philosophie  médiévale,  p.  354. 

'^)  Même  la  connaissance  intellectuelle  intuitive,  par  laquelle,  suivant 
G.  d*Occam,  Tintelligence  saisit  les  choses  dans  leur  existence  concrète, 
n'aurait  aucune  valeur  réeUe,  suivant  M.  Siebeck  (p.  327).  Nous  croyons  cette 
assertion  erronée.  Cf.  Prantl,  Gesch.  d,  Logik,  III,  note  778  (édit.  1867). 
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Voilà  pourquoi  G.  d'Occam  est  terministe  ou  conceptualiste  (termi- 
nus =  conceptus)  et  nou  pas  nominaliste  *). 

Touchant  le  processus  génétique  de  nos  connaissances,  M.  Siebeck 
expose  vigoureusement  les  objections  formulées  par  G.  d'Occam 
contre  la  théorie  des  species.  Certes,  la  connaissance  ne  consiste 
pas  dans  l'intussusception  d'une  miniature  (species)  de  l'objet  à 
coimaitre,  venant  se  poser  devant  notre  faculté  et  demandant  à 
entrer  en  elle,  pour  y  servir  de  substitut  représentatif  du  monde 
extérieur.  G.  d'Occam  a  mille  fois  raison  de  récuser  cette  interpréta- 
tion fort  en  vogue  chez  ses  contemporains.  Mais  nous  avons  été  fort 
surpris  de  voir  M.  Siebeck  attribuer  d'une  manière  générale  cette 
absurde  conception  à  tous  les  prédécesseurs  de  G.  d'Occam,  y  com- 
pris saint  Thomas  et  les  grands  scolasliques  du  xui®  s.  **  Bei  Occam 
(Jagegen  kommt  in  Grunde  von  dem  Dinge  selbst  nichts  in  die  Seele, 
sondern  nur  Wirkungen  von  ihr  „.  Or,  cette  doctrine  de  G.  d'Occam 
n'est  autre  que  celle  de  saint  Thomas,  de  Duns  Scot  et  des  autres 
grands  scolastiques:  eux  aussi  admettent  que  l'objet  ne  produit  en  nous 
(ju'nne  action  déterminante  (Wirkung),  et  n'est  pas  représenté  par 
une  image,  détachée  de  l'objet  (Démocrite)  ou  du  moins  prenant  son 
lien  et  place.  Or,  c'est  cette  action  déterminante  même  qu'ils  appel- 
l^ni  species  (impressa).  Une  question  de  mots  sépare  saint  Thomas 
et  G.  d'Occam  '). 

Bnridan. 

Le  déterminisme  psychologique  auquel  souscrit  Buridan  modifie  les 
rapports  du  connaître  et  du  vouloir.  On  pourrait  dire  que  la  raison 
récupère  son  primat  dans  la  vie  psychique.  La  volonté  obéit  finale- 
ment à  l'inclination  du  bien  qui  lui  apparaît  le  plus  grand  dans  l'acte 
de  connaissance;  mais  elle  est  douée  d'une  force  d'inhibition  ou  d'arrêt, 
grâce  à  laquelle  elle  peut  surseoir  à  ses  déterminations  et  imposer  à 
la  raison  un  nouvel  examen  des  partis  en  présence  :  c'est  là  ce  que 
Buridan  entend  par  liberté  morale.  Cette  partie  de  l'étude  de  M.  Sie- 
beck est  clairement  exposée  et  bien  conduite  '^), 


I)  Jamais  il  n'a  prétendu  que  Tuniversel  est  un  mot  (vox),  un  son  creux 
iliatua  vocis).  Lui-môme  ridiculise  cette  absurde  théorie  qui  pour  tant  d'his- 
toriens, représente  l'essence  du  nominallsme.  Cf.  Prantl,  L  cit. 

*)  L'histonen  de  la  psychologie  médiévale  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
la  double  signification  que  rêvet  le  terme  species  dans  le  langage  scolastlque* 
Pour  plus  de  détails,  voir  Hist,  Phil,  médiévale,  pp.  282  et  suiv. 

•)  L'auteur  y  reproduit  les  idées  fondamentales  d'un  opuscule  publié  en 
1S90  :  Bettrdge  sur  Entstéhungsgesèhichte  der  neueren  Psychologie,  Rectc- 
ratsrede,  Giessen. 
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Denys  le  Chartreux. 

L'ordre  des  Chartreux  veut  remettre  en  honneur  sou  pins  grand 
écrivain  qui  fnt  en  même  temps  une  des  personnalités  remarquables 
du  xv«  siècle.  Denys  le  Chartreux,  en  effet  (1403-1471),  apparaît  à 
une  époque  où  les  disputes  d'écoles  et  surtout  les  excès  des  for- 
malistes et  des  termiuistes  entraînent  la  scola^ftique  sur  une  pente 
qui  lui  sera  funeste.  II  y  a  un  effort  de  réaction  dans  l'ti'uvre  de 
Denys,  bien  que  lui-même  n'ait  pas  toujours  su,  daus  ses  immenses 
in-foliot  se  prémunir  suffisamment  des  défauts  de  son  époque.  Dis- 
ciple fervent  de  saint  Thomas,  Denys  veut  revenir  au  thomisme  et 
éviter  les  subtiles  controverses  de  ses  contemporains,  impetiînenips 
subtilitates  vitare  propono.  C'est  ce  qu'a  fort  bien  montré  le  D""  Mou- 
gel,  dans  une  étude  sur  Denys  le  Chartreux,  Dionysius  der  Kar- 
ihœnser,  1402-1471,  sein  Leben^  sein  Wirken.  eine  Xeuausga^^e 
Heiner  Werlce,  Mulheim,  1898  (traduit  du  français).  L'auteur  nous 
dépeint  le  religieux  ascète,  l'infatigable  écrivain, le  mystique  enthou- 
siaste, car  tous  les  travaux  d'exégèse,  de  philosophie,  de  théologie, 
convergent  pour  Denys  le  Chartreux,  vers  les  illuminations  de  la  vie 
contemplative.  Nous  regrettons  que  le  D»"  Mougel  n'ait  pas  étudié  de 
plus  près  la  philosophie  de  ^on  héros.  Cette  tâche  reste  ouverte; 
elle  aboutirait,  nous  n'en  doutons  pas,  à  jeter  un  jour  nouveau  sur 
le  mouvement  des  idées  du  xv^  siècle.  X  la  Chartreuse  de  N.-D.  des 
Prés  (France),  Dom  Baret  dirige  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
Denys  le  Chartreux.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  XVlï  conte- 
nant la  Summa  fidei  orthodoxae  (Monstrolii  1899),  qui  n'est  qu'un 
commentaire  de  la  Somme  théologiqne  de  saint  Thomas. 

Capreolus.  S.  de  Ferrare.  Gajetan. 

On  revient  aussi  au  plus  brillant  interprète  de  la  pensée  thomiste 
du  xv«  siècle,  le  dominicain  Capreolus.  Ses  œuvres,  après  avoir  été 
éditées  trois  fois  au  xvi*  siècle,  dans  l'espace  de  quarante  ans,  tom- 
bèrent dans  l'onbli.  Le  P.  Pègues  0.  P.  travaille  à  une  nouvelle 
édition,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître.  Le  P.  Pègues 
consacre  au  Princeps  Thomisiarum  une  série  d'articles  de  la  Bevne 
Thomiste.  11  retrace  les  épisodes  de  sa  vie,  étudie  sa  formation  intel- 
lectuelle, et  détaille  le  culte  respectueux  pour  saint  Thomas  qui  devait 
inspirer  Capreolus.  L'idée  maîtresse  de  son  grand  ouvrage  est  de 
défendre  la  doctrine  thomiste  contre  les  objections  d'Auréolus,  Scot, 
Durand,  etc.  {La  biographie  de  Jean  Capreolus,  Revue  Thomiste, 
juillet  1899).  L'auteur  retrace  les  courants  d'idées  qui  enrayaient  le 
thomisme  à  l'époque  de  Capreolus  (Dn  rôle  de  Capreolus  dans  la 
défense  de  saint  Thomas,  R.  Thomiste,  novembre  1899),mais  la  divi- 
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sioD  qu'il  adopte  eu  école  albertino-thomisle  et  platonieo-augusti- 
nieaue  est  bieu  plus  appropriée  au  xin*'  ssiècle  qu'à  Tépoque  où  parait 
son  héros.  (Nous  ne  pourrions  non  plus  admettre  avec  le  P.  Pègues 
que  Duns  Scot  défende  la  position  ancienne  que  les  fils  de  saint 
François  se  donnaient  pour  mission  de  soutenir,  p.  524).  Par  contre, 
le  P.  Pègues  montre  fort  bien  que  saint  Thomas,  dans  l'œuvre  de 
Capréolus,  apparaît  comme  un  commentateur  hors  pair  de  Pierre  le 
Lombard,  tandis  que  chez  Cajetan  il  est  auréolé  d'une  gloire  person- 
nelle qui  ne  tardera  pas  à  éclipser  celle  du  maître  des  sentences. 

Deux  autres  interprètes  du  thomisme  ont  reçu  les  honneurs  de  la 
réimpression  :  Silvestre  de  Ferrare  (1474-1528),  dont  Sestili  a  fait 
paraître  en  1898,  le  commencement  des  Commentaria  in  lihros  qua- 
tuor contra  Gentiles  (volume  1,  Rome),  d'après  la  plus  ancienne 
édition  ^)  ;  et  Thomas  del  Vio  (Cajetan,  1469-1534),  dont  les  commen- 
taires de  la  Somme  Théologique  sont  joints  à  la  nouvelle  édition  pon- 
tificale des  œuvres  de  saint  Thomas. 

Saaj*ez. 

Sur  le  néo-thomisme  espagnol  du  xw^  siècle,  il  reste  fort  à  faire. 
Il  y  a  là  pour  l'histoire  du  droit  naturel  de  la  Renaissance  des  docu- 
ments importants  qui  n'ont  pas  été  i^tilisés.  M.  l'abbé  Martin  (Suarez 
métaphysicien,  commentateur  de  saint  Thomas,  Science  cathol.  1898, 
pp.  686  et  919),  a  montré  par  quelques  faits  significatifs  empruntés  à 
la  métaphysique,  que  l'on  a  tort  de  considérer  Suarez  comme  un  sim- 
ple exégète  de  la  doctrine  thomiste.  Suarez  est  plus  original  que  la 
postérité  ne  l'a  reconnu  jusqu'ici,  et  plusieurs  thèses  capitales  de  sa 
métaphysique  et  de  sa  psychologie  sont  incompatibles  avec  le  tho- 
misme :  il  suffira  de  dire  qu'il  rejette  toute  distinction  réelle  entre 
l'essence  et  l'existence,  que  l'intelligence  a  le  pouvoir  de  se  former 
de  rindividuel  une  connaissance  directe,  etc.  M.  Martin  ne  va  pas 
au  delà  de  la  constatation  de  ces  divergences,  il  n'étudie  pas  leur 
portée  intrinsèque,  —  Ajoutons  qu'il  vient  de  publier  une  seconde 
étude  sur  Suarez  théologien  et  la  doctrine  de  saint  Thomas  (Science 
cathol.,  15  sept.  1899). 

Décadents. 

La  décadence  de  la  scolastique  et  sa  lutte  inégale  contre  la  science 
et  la  philosophie  modernes  ne  sont  pas  suffisamment  connues.  L'article 
duD' Raphaël  Proost  sur  1/ enseignement  philosophique  desBénédic- 
tins  de  Saint-Vaast  à  Douai  à  la  fin  du  XVIII^  siècle  (Revue  Béné- 

l)£ditio  novissima  ad  fidem  antiquiorls  exemplaris  impressa,  novoque 
ordine  digesta. 
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dictine,  janvier  1900),  n'a  qu'une  portée  restreinte.  Néanmoins,  c'est 
par  l'accuraulation  de  monographies  de  ce  genre  qu'on  parviendra 
à  faire  la  pleine  lumière  sur  les  causes  qui  ont  entraîné  la  scolastique 
à  la  ruine,  et  sur  la  part  de  responsabilité  incombant  à  ceux  qui 
tenaient  entre  leurs  mains  l'héritage  d'un  passé  glorieux.  —  Le 
D^  Proost  montre  fort  bien  que  l'enseignement  bénédictin  à  Douai 
était  une  scolastique  tronquée. qui  d'une  part  ignorait  ou  rejetait  des 
doctrines  fondamentales  du  thomisme,  et  d'autre  part  faisait  beau* 
coup  de  concessions  maladroites  à  la  philosophie  moderne. 

B.  La  philosophie  antiscola4stiqae  depuis  le  XIV^  siècle. 

Marsile  de  Padoue,  qui  a  fait  l'objet  d'une  étude  de  Nimis,  A.  Mar- 
silius  von  Padua  repuhlicanische  Staatslehre  (Dissert.  Heidelberg, 
1898),  appartient  proprement  à  l'histoire  des  théories  sociales  et  poli- 
tiques, cependant  se  trouve  mêlé  à  quelques  épisodes  intéressant  la 
philosophie  du  xiv®  s.  11  en  est  de  même  d'Arnold  de  Brescia,  dont 
G.  Rollin  a  édité  une  traduction  (Soffredi  del  Graihia's  Ueherseisung 
der  philosophischen  Tradate  Alhertanos  v,  Brescia,  Leipzig,  Reis- 
land,  1898). 

On  s'est  beaucoup  occupé  ces  derniers  temps  des  philosophes  de 
la  Renaissance.  Savonarole,  Bohme,  etc.,  ont  été  étudiés  en  des  mono- 
graphies spéciales.  La  philosophie  de  la  Renaissance  peut  être  ratta- 
chée à  l'histoire  des  doctrines  médiévales,  en  tant  qu'elle  s'est  posée 
en  adversaire  de  la  scolastique.  A  d'autres  points  de  vue,  elle  pré- 
lude à  la  philosophie  moderne.  Nous  négligeons  dans  ce  bulletin 
l'étude  de  la  philosophie  de  la  Renaissance. 


§   4.  TRAVAUX   d'ensemble. 

Rangeons  ici  un  opuscule  original,  Praefationes  ad  artis  scholas- 
ticae  inter  Occidentales  fata  (Brunae,  1898),  auquel  son  auteur,  le 
D^  P.  Beda  Adihoch,  professeur  au  collège  S.  Anselme  à  Rome,  a 
modestement  refusé  la  grande  publicité.  11  ne  s'agit  pas  d'une  his- 
toire de  la  scolastique,  mais  de  certaines  questions  générales,  qui  s'y 
rapportent  et  qui  sont  placées  dans  des  cadres  historiques.  Après 
une  introduction  sur  l'extension  de  la  scolastique  (elle  commence 
au  vi«  siècle  et  perdure  encore  de  nos  jours)  et  les  sources  de 
son  histoire,  l'auteur  consacre  un  intéressant  article  lexicologique 
à   la  signification  du  terme  scholasticus   :   signification    étymolo- 
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gique;  significations  réelles  aux  diverses  époques  de  l'histoire.  Le 
deruier  et  principal  chapitre  recherche  les  principes  constitutifs  de 
la  scolastique  :  "  Quum  ars  scholastica  proprie  non  possit  definiri, 
restai,  ut  describalur  principiis  constitulivis.  „  L'auteur  les  range  sous 
six  rubriques  et  les  désigne  ainsi  :  1.  Principiuni  organicum  :  Fides 
quaerit  intellectum.  —  Distinction  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
2.  Pr.  juridicum  :  Philosophia  est  ancilla  fidei.  8.  Pr.  criticum  :  Nemo 
sit  nimis  suspiciosus.  —  Respect  judicieux  des  autorités,  souci  de 
Yapparatus  critique,  notamment  des  traductions  latines  d'ouvrages 
grecs,  arabes,  etc.  4.  Pr.  systematicum  :  Probate  omnia»  meliora 
tenete.  —  Influence  de  Taristotélisme,  du  platonisme,  du  néo-plato- 
nisme, etc.  sur  la  scolastique.  5.  Pr.  methodicum  :  Sua  cuiqùe  discipli- 
nae  methodus  apte  applicetur.  —  Méthodes  synthétique  et  analytique, 
mystique  et  scolastique.  6.  Pr.  didacticum  :  sapere  éd  sobrietatem. — 
La  scolastique  a-t-eile  abusé  du  syllogisme  et  des  controverses 
subtiles  ? 

Nous  félicitons  l'auteur  d'avoir  su  grouper  autour  de  quelques 
chefs  d'idées  une  foule  de  problèmes  intéressants  de  l'histoire  de  la 
scolastique  et  nous  avons  suivi  ses  développements  avec  le  plus  vif 
intérêt.  Toutefois  on  nous  permettra  de  faire  quelques  réserves  : 
a  La  distinction  des  principes  constitutifs  ne  nous  semble  pas  toujours 
rig^oureuse.  Le  second  se  rattache  intimement  au  premier,  le  qua- 
trième est  voisin  du  troisième,  b)  Ces  principes  sont-ils  bien  distindifs 
**  notis  distinctivis  ^  (p.  57)  de  la  scolastique?  Les  quatre  derniers 
ne  constituent-ils  pas  plutôt  des  préceptes  généraux  applicables  à 
tonte  philosophie  digne  de  ce  nom.  c)  Les  deux  premiers  principes 
mêmes,  que  l'auteur  tient  pour  fondamentaux  (principium  organi- 
cum, juridicum  —  p.  98,  il  appelle  le  premier  fundamentaîe)  sont 
insuffisants  pour  caractériser  la  philosophie  scolastique.  D'abord  ils 
sont  relatifs,  puisqu'ils  ne  font  pas  connaître  la  scolastique  en  elle- 
même,  mais  dans  ses  rapports  avec  la  théologie  ;  en  outre,  ils  sont 
applicables  à  toute  philosophie  catholique  autre  que  la  scolastique  ; 
à  Tontologismcptar  exemple.  Nous  avons  développé  ces  idées  ailleurs. 

La  nouvelle  édition  du  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie 
de  Ueberweg-Heinze,  relative  à  la  philosophie  patristique  et  médi- 
évale (Zweiter  Theil,  Die  miitlere  odcr  die  patristische  und  die 
scholastisclie  Zeit.  Berlin  1898),  est,  sans  contredit,  un  des  plus  pré- 
cieux instruments  de  travail  pour  quiconque  veut  entreprendre  des 
recherches  sur  l'histoire  de  la  philosophie  médiévale.  Nos  lecteurs 
connaissont  le  plan  général  de  cet  ouvrage  entrepris  par  Fr.  Ueber- 
weg  et  tenu  à  jour  dans  des  éditions  successives  par  Max  Heinze, 
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professeur  à  l'Université  de  Leipzig.  L'auteur  y  donne  a)  une  biblio- 
graphie complète  sur  les  diverses  matières, et  notamment  une  nomen- 
clature minutieuse  des  ouvrages  les  plus  récents  ;  h)  un  coup  d'œil 
rapide  sur  la  succession  historique  des  divers  philosophes  ;  c)  on 
résumé  de  leurs  principaux  ouvrages.  —  A  la  considérer  dans  son 
ensemble,  la  nouvelle  édition  de  l'histoire  de  la  philosophie  médi- 
évale répond  parfaitement  au  but  qiie  s'est  proposé  l'auteur,  et  nulle 
part  on  ne  trouvera  tant  de  matériaux  rassemblés,  tant  de  rensei- 
gnements utiles  de  tout  genre.  —  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ces  maté- 
riaux ne  sont  pas  mis  en  œuvre,  c'est  un  livre  d*érudition  à  l'usage 
de  ceux  qui  sont  versés  dans  l'histoire  de  la  philosophie  médiévale, 
ce  n'est  pas  un  exposé  doctrinaL  basé  sur  des  classifications 
intrinsèques.  C'est  ainsi  que  le  panthéiste  J.  Scot  Eriugène  est 
appelé  le  premier  scolasUque  (p.  150),  que  le  motiopsychiste  et 
Vaverroïste  Siger  de  Brabant  est  placé  entre  Richard  de  Middle- 
town,  disciple  de  l'ancienne  école  franciscaine,  et  Petrus  Hispanus, 
élevé  à  l'école  de  saint  Thomas.  —  Notons  aussi  quelques  apprécia- 
tions qui  nous  semblent  erronées  :  on  ne  peut  réduire  le  réalisme 
extrême  aux  unh'ersaUa  ante  rem,  ni  le  nominalisme  aux  universa- 
lia  post  rem  (p.  161).  —  Hugues  de  S.  Victor  n'est  pas  seulement 
un  mystique  (p.  208),  mais  encore  un  spéculatif.  —  Ruysbroeck  n'est 
pas  un  disciple  de  maître  Eckehart  (p.  315),  et  le  système  semi- 
panthéiste  de  ce  dernier,  auquel  l'auteur  accorde  une  importance 
considérable  (comme,  en  général,  tous  les  historiens  allemands)  ne 
peut  être  appelé  **  ein  Vergeistigter  Thomisnuis  „  (p.  331).  —  Peut- 
on  dire  :  **  Die  Griindlage  fur  das  Verstândniss  der  thomistischen 
Metaphysik  ist  die  Erkenntnisslehre  „  (p.  278)?  D'ailleurs,  l'exposé 
du  thomisme  se  réduit  à  un  amas  de  théories  où  l'on  ne  découvre 
pas  de  structure  organique.  Même  accumulation  chez  Albert  le 
Grand.  Quant  à  S.  Bonaventure.  l'auteur  glisse  sur  sa  doctrine  et  ne 
fait  pas  ressortir  sa  place  dans  l'école  augustinienne.  etc.  Nous  pour- 
rions signaler  d'autres  imperfections,  mais  beaucoup  trouvent  leur 
cause  dans  le  point  de  vue  choisi  par  l'auteur. 

En  finissant,  le  lecteur  nous  permettra  de  signaler  un  ouvrage 
d'ensemble  —  dernièrement  paru  (Histoire  de  la  Philosophie  médi- 
évale précédée  d'un  aperçu  sur  la  philosophie  ancienne,  Louvain. 
Institut  de  Philosophie.  1900)  —  où  nous  avons  essayé  de  donner 
des  vues  succinctes  et  coordonnées  sur  l'ensemble  de  la  philosophie 
du  moyen  Age.  M.  De  Wulf. 
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Jahrbuch  fur  Philosophie  und  spéculative  Théologie 

(1899). 

D*"  Glossner,  Der  Darrvinismus  in  der  Gegenwart  (XIII,  3).  — 
Malgré  les  efforts  de  ses  adhérents  et  particulièrement  de  Weiss- 
mann,  le  darwinisme  décline,  son  mal  fondé  philosophique  apparat! 
de  plus  en  plus.  Les  darwinistes  mêmes  se  rendent  compte  de  cet 
état.  —  D*"  Glossner,  Die  aristotelische  Goffeslehre  in  doppélter 
Beleuchtung  (XIII,  3).  —  La  1"  partie  discute  les  preuves  tradition- 
nelles de  l'existence  de  Dieu  :  longs  développements  relatifs  à  l'argu- 
ment tiré  du  mouvement.  La  seconde  traite  de  l'essence  divine  : 

Dieu  est  la  suprême  actualité,  ^^  esse  suhsisfens,  la  plénitude  de  la 
vie.  Aristote  conclut  à  l'existence  d'un  Dieu  unique.  Le  Stagirite  n'a 
pu  s'élever  au  concept  d'une  action  créatrice.  --  D'  E.  Commer,  Fra 
Girolamo  Savonarola  (XIII,  3  et  4  ;  XIV,  1).  —  L'auteur  défend  la 
mémoire  de  Savonarole  contre  les  attaques  du  professeur  Ludwig 
Pastor.  —  MiCHAÊL  Glossner,  Scholastik'Reformkniholicismus  und 
reforfnkathoîische  Philosophie.  —  Die  Befornthroschure  (XIII,  4).  — 
L'auteur  combat  point  par  point  les  thèses  de  J.  MOller  dans  Der 
Reformkafholicismus,  die  Reliffion  der  Zitkunft  (1898).  Il  veut  sur- 
tout défendre  contre  lui  la  philosophie  et  la  théologie  scolastiques 
en  général,  et  plusieurs  points  de  doctrine  scolaslique  en  particulier. 
—  M.  Glossner,  Schoïasfik  etc.  —  Das  System  der  Philosophie,  — 
Continuant  son  examen  des  théories  de  Mftller.  il  attaque  exprofesso 
le  système  philosophique  exposé  dans  "  S}  stem  der  Philosophie  „ 
(1898).  Mflller  part  du  moi  phénoménal  ;  mais  il  échappe  au  Phénomé- 
nalisme  et  à  l'Idéalisme  par  de  continuelles  concessions  à  la  saine 
raison  et  à  des  sentences  traditionnelles  de  théologie  scolastique.  — 
M  Grarmann,  Der  Genius  der  Schriften  des  hl.  Thomas  und  die 
Gotiesidee  (XIII.  4).  —  L'idée  de  Dieu  a  profondénjent  imprégné  les 
écrits  de  saint  Thomas.  Notamment  l'idée  de  l'aséité  de  Dieu  et  celle 
de  son  immatérialité  absolue  ont  inspiré  à  saint  Thomas  le  sentiment 
de  la  dépendance  complète  de  l'homme  envers  Dieu,  l'amour  de  la 
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vérité,  etc.  —  D*"  Smavc,  Die  psychologisch-ethische  Seite  der  Léhre 
Thomas  von  Aquin  ûher  die  WHlensfreiheit  (XIII,  4).  —  L'auteur 
expose  en  détail  les  principes  de  Tidéologie  scolastique,  dont  Tintel- 
ligence  est  nécessaire  à  la  solution  du  problème  de  la  liberté.  A  cette 
même  fin,  il  étudie  l'objet  propre  de  la  volonté,  qui  est  le  bien  en 
général,  et  dépendamment  de  celui-ci,  les  biens  particuliers.  Le  fon- 
dement ontologique  dernier  de  la  liberté  se  trouve  dans  la  contin- 
gence des  biens  particuliers.  A  Tacte  libre  concourent,  mais  à  titre 
différent,  Tintelligence  et  la  volonté.  —  D^  Minjon,  Das  Wesen  der 
Qnantitàt  (XIV,  1).  —  L'auteur  commente  en  la  justifiant  pleinement 
la  définition  d'Aristote  rapportée  par  saint  Thomas  inV Metaph,  1. 15. 
*"  Quantum  dicitur  quod  est  divisibile  in  ea  quae  insunt.  „ 


Revue  des  Questions  scientifiques  (1899). 

Lechalas,  La  Lumière  et  les  Couleurs  (avril  1899).—  L'auteur  étu- 
die surtout  le  phénomène  de  Tadaptation  de  l'œil  aux  différentes 
couleurs,  par  l'obscurité.  II  indique  les  faits  psychiques  constatés, 
les  phénomènes  physiologiques  paraissant  s'y  rapporter,  ainsi  que 
les  principales  théories  explicatives  basées  sur  ces  faits.  —  P.  Hahn, 
Uâme ,   la  matière  et    la  conservation    de    V énergie   (avril).   — 
Comment  la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie  permet-elle  l'interven- 
tion d'un  être  immatériel  dans  les  actions  matérielles  ?  Cette  inter- 
vention  ne  s'opère  pas  par  une  direction  des  forces  au  sens  de 
Boussinesq,  mais  par  une  prédisposition  des  éléments  matériels  à 
transformer  l'énergie  actuelle  en  énergie  potentielle  et  réciproque- 
ment. Cette  prédisposition  se  rattache  à  la  théorie  scolastique  de 
l'information  substantielle  du  corps  par  l'ftme.  —  Van  Biervliet, 
Uenversde  la  joie  et  de  la  tristesse  (juillet  1899).  —  L'auteur  décrit 
la  répercussion  physiologique  de  ces  émotions  psychiques  sur  notre 
organisme,  et  esquisse  les  théories   qui  tentent  d'interpréter  leur 
mécanisme.  —  D*"  de  Moon,  La  responsabilité  des  épileptiques  en 
justice  (juillet).  -    L'atténuation  ou  l'absence  de  responsabilité  doit 
nécessairement  supposer  l'existence  dans  le  sujet  d'un  trouble  psy- 
chique, trouble  qui  peut  être  transitoire,  prolongé  ou  permanent.  Par- 
tant, la  responsabilité  de  Tépileplique  sera  complète,  nulle  ou  atté- 
nuée, d'après  l'état  habituel  du  ra;ilade  et  d'après  les  circonstances 
de  l'acte.  —  D»*  Si-kbled.  Hallucination  (octobre).  —  L'hallucination 
ne  diffère  pas  de  la  sensation  par  le  fonctionnement  organique  :  mais 
tandis  que  dans  la  sensation  l'excitant  est  externe,  dans  l'hallucina- 
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lion  il  est  interne  et  provient  de  l'état  morbide  de  l'organe.  L'auteur 
admet  des  hallucinations  colleclives.—  Pasquieh,  De  la  Nomographie 
(octobre).  —  Exposé  sommaire  de  la  grande  utilité  de  cette  nouvelle 
science  qui  réduit  toutes  les  solutions  particulières  d'une  équation 
générale  à  une  simple  lecture  sur  un  tableau  graphique,  nommé 
abaque. 


Archiv  fur  systematische  Philosophie  (1899), 

J.  Bergmann,  Seeîe  und  Leib  (V.  B.  H.  I.).  ~  Descartes  a  brisé 
l'uDité  substantielle  de  l'homme,  en  faisant  de  l'âme  un  être  complet  et 
du  corps  une  machine  uniquement  susceptible  de  mouvement  local. 
Le  docteur  allemand  s'érige  en  faux  contre  cette  théorie.  Après  une 
très  longue  dissertation  sur  la  nature  de  l'âme  et  du  corps,  il  en 
arrive  à  cette  conclusion  que,  dans  Thypothèse  de  l'existence  d'un 
monde  matériel,  certains  corps  peuvent  jouir  d'une  unité  au  sens 
strict  du  mot  et  posséder  même  la  conscience.  Pour  lui,  l'âme  et  le 
corps  ne  seraient  qu'une  seule  réalité  envisagée  sous  deux  aspects 
différents.  Toutefois,  si  cette  conciliation,  dit-il,  est  possible  à  la 
science  empirique,  elle  est  en  opposition  ouverte  avec  la  métaphy- 
sique (kantienne)  qui  nous  interdit  de  nous  prononcer  sur  l'existence 
de  la  matière.  —  Von  Hartmann,  Die  alloirope  Causalitdt  (V,  1).  — 
Article  de  philosophie  moniste,  étude  du  développement  de  la  sub- 
stance unique  en  ses  diverses  manifestations  ;  ces  manifestations 
diffèrent  de  la  substance  d'où  elles  émanent   :   la  production   par 
la  substance  unique  de  phénomènes  différents  d'elle,  c'est  la  causa- 
lité allotrope.-—  Max  Dessoib, Beitràge  zur  jEsthetik  (V,  1).— ojVom 
Zusaramenhang  zwischen  Wissenschaft   und  Kunst.  h)   Unwillkûr- 
liche  Verbindung  :  Geschichtswissenschaft  und  Dichtkunst.  —  Après 
un  premier  article  sur  le  lien  entre  la  science  et  l'art,  et  dans  lequel 
l'auteur  expose  la  liaison  consciente  qui  constitue  la  Philosophie  esthé- 
tique elle-même,  il  montre  dans  le  présent  article  la  relation  incon- 
sciente entre  la  science  et  Tart,  et  cela  dans  les  deux  discipline.^  où 
cette  relation  est  la  plus  intime  :  L'Histoire  et  la  Poésie.  Elles  ont 
d'abord  de  commun  Vinfluence  sur  la  volonté.  Ensuite,  toutes  deux 
aussi  expriment  la  vie  intime  de  l'individu  ou  d'une  communauté 
concrète.  Toutes  deux  demandent  encore,  pour   avoir  leur  pleine 
valeur,  une  allure  vivante  et  artistique.  —  Hans  Kleinpeter,  Ernst 
Mach's  und  H.  Uertz's  principielle  Auffassung  der  Physik  (V,2).  — 
Pour  ces  deux  auteurs,  la  physique  est  un  système  de  concepts  que 
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nous  nous  fabriquons  pour  nous  représenter  le  monde  extérieur. 
Mais  nous  ne  pouvons  en  aucune  façon  savoir  jusqu'à  quel  point 
cette  représentation  correspond  à  la  réalité.  L'expérience  néanmoins 
est  un  critère  négatif.—  3, Hacks, Die  Prinzipién  der  Mechanik  von 
Hertz  und  das  Kausalfjesetz  (V,  2).  —  Il  est  impossible  de  fonder 
une  conception  acceptable  du  monde  sur  une  théorie  malérialisle 
pure.  Si  toute  causalité  était  régie  par  les  lois  de  la  mécanique,  le 
monde  serait  réversible,  ce  qui  est  absurde  dès  qu'il  s'agit  d'êtres 
vivants.  —  Wentscher,  Zur  Théorie  des  Getvissens  (V,  2).  —  Il  faut 
distinguer  trois  significations  qu'on  donne  au  mot  conscience  :  1®  un 
sentiment  de  satisfaction  ou  mécontentement  qui  suit  les  actions 
bonnes  ou  mauvaises  ;  2®  la  faculté  de  la  réflexion  sur  ce  qui  doit 
être  regardé  comme  licite  et  illicite.  C'est  à  peu  près  **  la  raison 
pratique  „  de  Descartes  ;  3*^  l'ensemble  des  persuasions  qui  sont  en 
vogue  dans  la  société  soit  civile,  soit  religieuse  sur  l'honnêteté  et 
l'indignité.  —  Ludwig  Goldschmidt,  Kattts  Vorausseizungen  und 
Professor  D^  Fr.  Paulsen  (V,  3).  —  L'auteur  présente  une  critique 
du  livre  de  M.  Paulsen  :  "  Immanuel  Kant  „  (1898).  Celui-ci,  dit-il,  a 
tiré  des  déductions  qui  "  dans  des  questions  fondamentales  sont  non 
seulement  incertaines,  mais  encore  inadmissibles  „.  Distinguant  entre 
l'exposé  du  kantisme  et  la  critique  qu'en  fait  M.  Paulsen,  il  prétend 
montrer  que  celui-ci  n'a  pas  compris  le  kantisme.  —  GrCnbaum,  Zur 
Kritik  der  modernen  Causalanschauungen  (V,  3).  —  Etude  de  la 
notion  de  cause  et  de  principe  qui  en  découle,  principalement  chez 
Herbart,  Riehl  et  Wundt  ;  l'auteur  y  reconnaît  l'influence  de  Hume. 
—  Hans  Kleixpeter,  Ueber  den  Begriff  der  Erfahrung  (V,  3).  — 
L'expérience  ne  fournit  pas  de  connaissance  de  l'objet  (toute  con- 
naissance étant  un  produit  artificiel  de  l'esprit),  mais  simplement  des 
faits. 


M.  Piat,  dont  M.  Cl.  Volio  a  analysé  dans  la  précédente  livraison 
{Revue  Néo-Scolastique,  p.  446)  l'ouvrage  intitulé  Destinée  de 
Vhomme,  nous  prie  d'insérer  la  note  ci-contre  : 

"J'avoue  que  je  ne  baimis  pas  la  finalité  de  la  Théologie  naturelle, 
comme  l'a  fait  Descartes.  Mais,  en  même  temps,  je  crois,  et  j'enseigne 
et  j'ai  écrit  dans  le  livre  même  critiqué  par  votre  collaborateur,  que, 
en  Théodicée,  c'est  à  la  philosophie  des  causes  que  revient  la  pre- 
mière place.  Actuellement  même  et  devant  un  auditoire  de  trente 
étudiants,  j'esquisse  une  Théodicée  rationnelle  dont  la  métaphysique 
thomiste  est  la  vraie  base  d'élan.  „ 


IV. 


Les  "  Esprits  animaoî  „. 


Du  xiii*  siècle  à  notre  époque,  que  de  théories  scientifiques 
tombées  en  désuétude,  grâce  aux  découvertes  croissantes  de  la 
science  moderne  !  La  raison  humaine,  avide  de  connaître  tou- 
jours mieux,  cherche  sans  répit  les  moj'^ens  qu  elle  croit  aptes 
à  la  conduire  plus  directement  à  ses  fins.  Elle  démolit  les  édi- 
fices élevés  sur  des  bases  trop  fragiles,  et  sur  leurs  ruines  elle 
construit  un  monument  mieux  assis. 

L'étude  de  l'être  vivant,  de  l'homme  en  particulier,  a  sug- 
géré aux  hommes  de  science  bon  nombre  de  théories,  qui 
eurent  leur  époque  de  splendeur  et  qui  maintenant  sont  ense- 
velies dans  le  passé.  Telle,  la  théorie  des  «  esprits  animaux  «, 
qui,  tolite  surannée  quelle  est,  demeure  intéressante  h  étudier; 
elle  nous  montre,  en  eflPet,  l'intelligence  humaine  se  fabriquant 
à  eUe-mêrae  un  être  mystérieux,  à  qui  elle  puisse  rapporter 
les  phénomènes  dont  elle  ignore  les  causes  ! 

Les  esprits  animaux  !  Que  peut  signifier  cette  expression 
singulière  ?  11  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler 
l'esprit  animal,  ou  l'esprit  de  lanimal,  ou  encore  l'instinct. 
Comme  nous  le  dirons  plus  au  long,  nous  n'avons  pas  affaire 
à  une  force  quelconque  de  l'âme,  à  une  puissance  ou  une  qualité 
abstraite;  mais  bien  à  un  bataillon  de  petits  êtres,  très  ténus, 
très  subtils,  toujours  en  mouvement,  constituant  la  vie  ani- 
male. Sans  nous  arrêter  au  sens  idéal  que  l'on  pourrait  donner 
à  l'expression  esprits  animaux,  nous  nous  proposons,  dans  ce 
travail,  d'étudier  la  théorie  telle  qu'elle  a  été  professée  par  ses 
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principaux  adeptes,  notamment  par  François  Bacon  et  René 
Descartes  ^).  Nous  y  joindrons  quelques  réflexions  sur  la 
portée  de  la  théorie  dans  la  scolastique  médiévale.  Nous 
espérons  que  notre  étude  fournira  quelques  renseignements 
utiles  sur  des  conceptions  bizarres  en  anthropologie  et  jettera 
un  rayon  de  lumière  sur  la  psychophysiologie  ancienne. 


I. 


LES    ESPRITS    ANIMAUX   d' APRÈS   FR.    BACON. 

I.  Les  esprits  corporels.  —  Pour  bien  comprendre  la 
nature  et  le  rôle  des  esprits  animaux,  il  faut  se  rappeler  la 
doctrine  de  Bacon  sur  les  esprits  en  général. 

Les  choses  de  la  nature  ont,  suivant  Bacon,  un  esprit 
entoure  et  recouvert  de  parties  dures  et  grossières.  Tout  corps 
a  un  esprit  propre.  Qu'entend-il  par  esprit  ?  Est-ce  un  souffle, 
comme  l'indique  Tétymologie  du  mot  (spiritus,  spiro,  Ttvvûiia, 
Trvsw)  ?  Est-ce  une  vertu,  une  qualité  ou  une  force  quelconque  ? 
Nullement. Cet  esprit,  dit  Bacon,  n'est  rien  de  tout  cela,  mais  un 
corps  très  ténu,  très  subtil,  invisible  quoique  réel.  «  Spiritus 
ille  de  quo  loquimur  non  est  virtus  aliqua,  aut  energia,  aut 
entelecheia,  aut  nugae,  sed  plane  corpus  tenue,  invisibile, 
attamen  locatum,  dimensum,  reale  «  ^).  Bacon  insiste  sur  cette 
définition.  D'ordinaire,  dit-il,  on  connaît  très  peu  la  nature 
des  esprits  ou  pneumatiques,  qui  se  trouvent  dans  toutes  les 
choses  matérielles.  On  leur  donne  parfois  le  nom  de  «  vide  «, 
tandis  qu'ils  sont  très  actifs  ;  quelquefois  on  les  assimile  à  Tair 
dont  ils  diffèrent  comme  la  terre  difiere  du  bois  et  l'eau  du 


1)  Si  nous  avons  étudié  spécialement  Bacon  de  Vkrulam  et  René  Descar- 
tes, c'est  parce  que  ces  deux  auteurs  nous  parlent  en  termes  très  explicites 
des  esprits  animaux.  Descartes  nous  décrit  leur  origine,  leur  nature  et  leurs 
fonctions;  et  Bacon,  tout  en  nous  donnant  ses  idées  personnelles  au  siget  des 
esprits,  se  pose  comme  Fhistorien  des  conceptions  antiques. 

«)  Franc  Baconis,  De  augm.  scientiarum,  L.  IV. 
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vin.  On  ne  doit  pas  souscrire  à  ces  spéculations  superficielles  ; 
les  esprits  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  corps  naturels, 
proportionnellement  raréfiés,  existant  en  nombre  plus  ou 
moins  grand  dans  les  choses  sensibles. 

Mais,  si  les  esprits  ne  sont  que  des  corps,  pourquoi  leur 
donner  le  nom  à^espint  ?  C'est,  nous  semble-t-il,  à  raison  de 
leur  grande  activité.  En  quoi  consiste  cette  activité  ? 

Les  esprits  sont  doués  de  deux  tendances  naturelles,  aux- 
quelles ils  obéissent  sans  cesse  :  Tune  les  pousse  à  se  multi- 
plier, l'autre  à  s'envoler  pour  se  réunir  à  leurs  congénères. 
Seul  au  sein  d'une  prison  trop  dure,  Tesprit,  suivant  Bacon, 
travaille  avec  ardeur,  saisit  violemment  les  parties  légères 
qui  s'effritent  des  murs  de  sa  prison  et  les  transforme  en 
esprits.  Ces  murs  devenus  de  la  sorte  moins  infranchissables, 
les  esprits  peuvent  s  envoler  librement  dans  les  airs.  Il  est 
certain,  dit  encore  Bacon,  que  ces  substances  ténues  et  sub- 
tiles, qui  s'agitent  sans  cesse,  sont  portées  par  leur  nature  vers 
celles  qui  leur  ressemblent  ;  la  bulle  d'air  se  porte  vers  une 
autre  bulle;  la  flamme,  vers  la  flamme.  C'est  ce  qui  arrive  pour 
les  esprits  qui  vont  s'unir  dans  l'air.  En  effet,  bien  que  l'air  ne 
soit  point  de  même  nature,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
possède  dans  son  sein  un  grand  nombre  d'esprits  ;  ainsi  s'exerce 
une  espèce  d'attraction  ^). 

De  cette  double  tendance  des  esprits  naît  l'aréfaction,  la 
dissolution,  la  consomption  du  corps. 

Examinons  le  phénomène  de  la  dissolution  d'un  corps, 
d'après  Bacon  ;  cet  examen  nous  fera  mieux  connaître  les  acti- 
vités et  la  nature  des  esprits. 

Le  premier  signe  de  la  décomposition  ou  du  dessèchement 
d'un  corps,  c'est,  dit  le  philosophe  anglais,  l'atténuation,  la 
diminution  de  poids.   Cette  diminution  n'est  point  due  au 


M  Risloria  viiae  et  moriis  (Baconis  opéra  omnia,  Francfort,  1665),  p.  565. 
**  Evolatio  spiritos  in  aerem  est  duplicata  actio,  partim  ex  appetitu  spiritus, 
-partim  ex  appetitu  aeris;  aer  enim  comrounis  taraquam  res  indigens  est 
atque  omnia  avide  arripit  :  spiritus,  odores,  radios,  sonos  et  alla.  „ 
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départ  des  esprits,  de  ces  corps  légers  et  subtils  dont  la  pré- 
sence dans  les  corps  n'influe  pas  sur  la  pesanteur.  L'explication 
du  phénomène  est  bien  simple,  si  nous  tenons  compte  de  la 
première  tendance  des  esprits.  Comme  nous  l'avons  dit,  en 
effet,  les  esprits  tendent  à  se  multiplier.  Tout  en  se  multipliant, 
ils  ravagent  la  substance  qui  les  renferme  ;  le  corps  se  creuse 
à  l'intérieur,  le  poids  diminue. 

Voici  un  autre  stade  de  la  décomposition  ou  du  dessèchement 
d'un  corps,  le  dégagement  de  certaines  vapeurs,  l'exhalation 
de  certaines  matières.  Ce  phénomène  consiste  dans  une  envolée 
des  esprits;  ces  vapeurs,  ces  odeurs,  ces  exhalations,  sont  les 
esprits  qui  s'échappent.  Si  le  corps  est  tellement  dur,  serré  et 
condensé,  que  les  esprits  ne  trouvent  point  d'issue,  ils  ne  lais- 
seront point  de  satisfaire  leur  seconde  tendance.  Ils  réduiront 
peu  à  peu  les  parties  plus  grossières  (partes  crassiores)  du 
corps  et  les  repousseront  à  la  superficie  ;  exemple  :  la  rouille 
qui  recouvre  les  vieux  fers,  la  moisissure  qui  apparaît  sur  les 
vieilles  graisses. 

Enfin,  nous  arrivons  à  la  troisième  étape,  qui  n'est  que  la 
conséquence  des  deux  premières.  Les  esprits  dégagés,  le  corps, 
devenu  creux  à  l'intérieur,  se  resserre,  se  contracte,  occupe 
moins  d'espace.  Ainsi  en  est-il  des  boules  du  jeu;  après  quelque 
temps,  elles  se  dessèchent,  se  lézardent,  se  fendillent.  Ainsi  en 
est-il  de  tous  les  corps  dont  les  esprits  ont  suffisamment  res- 
pecté la  consistance  pour  qu'ils  puissent  se  contracter.  Quant 
aux  autres,  ceux  que  les  esprits  ont  ravagés  davantage,  le 
plus  léger  attouchement  les  réduit  en  poussière. 

Telle  est  l'explication  du  phénomène  de  consomption. 
L'activité  des  esprits  rend  compte,  d'une  manière  analogue,  de 
la  liquéfaction  et  d'autres  phénomènes  du  même  genre  ^). 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  esprits  n'exercent  sur  les 


1)  Les  esprits  ainsi  décrits  existent  dans  tous  les  corps;  les  corps  bruts  ne 
possèdent  que  ceux-là.  On  verra  plus  loin  que  les  êtres  vivants  possèdent 
d'autres  esprits,  dont  les  qualités  sont  un  peu  différentes  et  dont  l'action 
contrebalance  les  ravages  des  premiers. 
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corps  OÙ  ils  sont  emprisonnés  qu  une  action  purement  négative. 
L'esprit  propre  à  chacun  des  corps  de  la  nature  n'est  donc  pas 
un  des  principes  essentiels  de  ces  corps  et  la  doctrine  baco- 
nienne  n'a  rien  de  commun  avec  la  théorie  scolastique  de  la 
matière  et  de  la  forme,  pour  qui  les  corps  sont  le  résultat  d'une 
compénétration  intime  de  deux  principes  .consubstantiels.  S'il 
est  vrai  que  ces  deux  principes  ne  peuvent  exister  l'un  sans 
l'autre,  la  forme  substantielle  détermine  la  matière  première 
et  constitue  avec  elle  un  être  indivis.  Pour  Bacon,  au  con- 
traire, les  éléments  des  choses  naturelles  sont  en  lutte  inces- 
sante. —  D'ailleurs,  Bacon  ne  se  lasse  de  répéter  que  l'esprit 
n'est  pas  une  entéléchie,  ce  n'est  pas  même  une  vertu  ou  une 
puissance. 

A  notre  avis,  les  esprits  sont  des  êtres  imaginaires,  créés 
par  les  anciens  pour  expliquer  des  phénomènes  dont  ils  igno- 
raient les  causes.  Aux  corps  qu'on  voyait  se  volatiliser  très 
vite,  on  attribuait  beaucoup  d'esprits;  ceux,  au  contraire,  qui 
présentaient  une  plus  grande  fixité  avaient  peu  d'esprits  ou  des 
esprits  très  faibles.  Les  phénomènes  physiques  et  chimiques 
étaient  interprétés, et  le  besoin  de  connaître  était  plus  ou  moins 
satisfait. 

On  donnait  donc  le  nom  d'esprit  à  ces  corps  légers  et  sub- 
tils, pour  désigner  leur  activité  et  leur  énergie.  Ainsi  s'expli- 
quent également  certaines  expressions,  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui  dans  la  langue  vulgaire  et  par  lesquelles  on 
désigne  des  substances  très  énergiques  comme  l'alcool,  l'acide 
nitrique,  les  eaux-de-vie,  etc.  On  ignorait  quelle  pouvait  être 
la  cause  de  cette  force  si  grande  et,  pour  en  donner  raison,  on 
considérait  ces  corps  comme  des  esprits  ^). 

IL  Les  esprits  vitaicx.  —  A  l'époque  de  François  Bacon,  le 
règne  minéral  n'était  qu'un  petit  coin  de  l'empire  des  esprits  ; 
minéraux,  végétaux  et  animaux,  tout  était  peuplé  d'esprits. 

*)  Esprit  de  vin,  esprit  de  sel,  spiritueux. 
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Les  deux  principaux  phénomènes  que  nous  observons  chez 
les  êtres  vivants,  dit  Bacon,  sont  la  consomption  et  la  répara- 
tion. Comment  rendre  raison  de  ces  faits  ?  La  chose  sera  facile, 
continue-t-il,  si  nous  considérons  le  vivant  comme  animé 
d'abord,  comme  inanimé  ensuite.  Sous  ce  dernier  aspect,  le 
vivant  n'est  que  matière  ;  or,  toute  matière  porte  dans  son  sein 
un  esprit  qui  tend  sans  cesse  à  la  réduire.  Les  esprits  mor- 
tuaires (spiHtus  mortuales),  que  Bacon  place  dans  les  êtres 
vivants,  ne  sont  pas  d'une  autre  nature  ;  comme  ils  n'affectent 
que  la  matière,  ils  subsistent  après  la  mort  et  sont  les  agents 
de  la  putréfaction. 

Ainsi  s  explique  la  consomption  que  nous  trouvons  chez  les 
êtres  vivants  ;  les  esprits  mortuaires  conduiraient  fatalement 
la  matière  organisée  à  la  destruction,  si  leur  action  n'était 
contrebalancée  par  celle  des  esprits  vitaux. 

C'est  principalement  chez  les  animaux  que  Bacon  étudie  le 
rôle  des  esprits  vitaux.  —  Deux  différences  principales  les 
distinguent  des  esprits  que  nous  avons  considérés  jusqu'ici  : 
l'une,  accidentelle;  l'autre,  essentielle.  Tandis  que  les  esprits 
mortuaires  sont  disséminés  dans  les  tissus  organiques  comme 
l'air  qui  se  glisse  dans  le  flocon  de  neige  ou  d'écume,  les  esprits 
vitaux  ont  des  canaux  tout  tracés  pour  leurs  investigations. 

De  plus,  tandis  que  les  esprits  mortuaires  se  rapprochent 
très  fort  de  la  nature  de  l'air,  il  en  est  autrement  des  esprits 
vitaux.  L'esprit  vital,  dit  Bacon,  est  un  vent  très  subtil,  com- 
posé d'air  et  de  flamme  :  aw^a  composita  aère  et  flamma.  Sans 
doute,  remarque-t-il,  il  est  difficile  à  l'air  de  s'unir  à  la  flamme, 
mais  cette  union  est  possible  dans  un  corps  déterminé.  L'esprit 
vital  n'est  donc  point  de  Tair;  ce  n'est  pas  non  plus  de  la 
flamme,  c'est  une  mixture  de  ces  deux  éléments.  Il  n'est  pas 
aussi  passager  que  la  flamme,  il  n'est  pas  aussi  fixe  que  l'air  ; 
il  n'a  point  seulement  les  impressions  faciles  et  délicates  de 
l'air,  il  possède  encore  les  puissants  mouvements  et  les  nobles 
actiyités  de  la  flamme. 
Nous  voilà  fixés  sur  la  nature  des  esprits  vitaux  ;  ce  sont 
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encore  des  corps  très  ténus,  très  subtils,  beaucoup  plus  légers 
que  les  esprits  des  minéraux;  ils  sont  non  moins  nombreux, 
régissent  les  esprits  mortuaires  et  président  aux  fonctions 
vitales. 

Toutes  les  fonctions  végétatives,  nous  dit  Bacon,  la  diges- 
tion, l'assimilation,  les  excrétions,  la  respiration,  etc.,  dépen- 
dent des  différents  organes  de  l'être  vivant;  mais  il  n'en  n'est 
pas  moins  vrai  qu'aucune  de  ces  actions  ne  se  produirait,  si 
elle  n'était  provoquée  par  les  esprits  vitaux  et  par  leur  cha- 
leur *). 

Tout  est  donc  rapporté  aux  esprits  et  de  leur  état  dépend 
intimement  la  situation  bonne  ou  mauvaise  de  l'organisme. 
Aussi  Bacon  décrit-il  scrupuleusement  les  conditions  que 
doivent  réunir  les  esprits  pour  que  l'organisme  vivo  longtemps 
et  échappe  aux  maladies.  Rappelons-les  brièvement  :  Tout  en 
évitant  de  trop  comprimer  les  esprits,  ce  qui  entraînerait  la 
mort  subite,  on  tâchera  de  les  tenir  ordinairement  assez  con- 
densés. Voilà  la  première  condition  du  bon  fonctionnement  orga- 
nique. En  outre,  ils  devront  jouir  d'une  chaleur,  qui,  pour  être 
continuelle,  ne  pourra  pas  être  trop  vive  :  calore  pertinaces,  non 
acres.  Conséquemment,  ils  devront  avoir  un  mouvement  mo- 
déré. Par  le  jeu  de  leurs  mouvements  et  de  leurs  activités,  les 
esprits  s'atténuent,  gagnent  une  chaleur  trop  vive,  se  dissipent 
et  se  détruisent  ^.  Pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  deux 
choses  sont  particulièrement  nécessaires  :  le  sommeil  et  la  res- 
piration. Celle-ci  rafraîchit  les  esprits  et  celui-là  calme  leurs 
mouvements.  Pour  finir  enfin  cet  exposé,  disons  avec  Bacon  que 
TaUmentation  leur  est  nécessaire  ;  comme  la  flamme  se  nourrit 
delà  cire  qu'on  met  en  sa  présence,  ainsi  l'esprit  se  répare  et 

0  Baconia  opéra  omnia.  Hidoria  vUœ  et  mortis  :  **  Neque  tamen  ulla  ex 
ipsis  actionîbus  uaqtiam  acluata  foret,  nisi  ex  vigore  et  prsBsentia  spirltus 
vitalis  et  caloris  ejiis;  quemadmodum  nec  ferrum  aliud  ferrum  attracturum 
foret  nisi  excitaretur  a  magnete  «. 

')  Voici  comment  Bacon  explique  les  fièvres  ardentes':  Les  humeurs,  dît-il 
en  se  corrompant,  produisent  une  chaleur  qui  surpasse  la  température  ordi- 
naire; les  esprits  se  dissipent,  la  fièvre  ardente  est  engendrée. 
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se  conserve.  Toutefois,  pour  éviter  une  trop  grande  abondance 
d'esprits,  la  sobriété  est  recommandable. 

* 

III.  Les  esprits  animaux.  —  Tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  des  esprits  vitaux  peut  s'appliquer  aux  espjHts  ani-w 
maux. 

A  les  considérer  dans  leur  constitution  matérielle,  les  esprits 
animaux  ne  pourraient  guère  être  séparés  des  esprits  vitaux^ 
si  ce  n'est  que  les  esprits  animaux  ont  un  siège  particulier, 
qui  est  le  cerveau,  et  exercent  des  fonctions  spéciales  :  ils 
impriment  le  mouvement,  reçoivent  les  impressions  du  dehors, 
etc.  Dans  les  animaux  inférieurs,  chez  lesquels  le  cerveau  est 
peu  développé,  les  esprits  animaux  seraient  répandus  par  tout 
le  corps  et  c'est  ce  qui  explique,  observe  Bacon,  les  mouve- 
ments que  l'on  observe  dans  les  serpents,  les  anguilles  ou  les 
mouches,  quand  on  sectionne  leurs  corps. 

Les  esprits  animaux  sont,  comme  les  esprits  vitaux,  des 
corps  très  ténus,  très  légers,  très  subtils,  d'une  grande  énergie. 
Leur  source  est  également  le  cœur  de  l'animal  ;  ils  se  réparent 
de  semblable  façon  et  peuvent  subir  les  mêmes  vicissitudes. 

Leurs  fonctions  cependant  sont  loin  d'être  identiques. 
Essentiellement  actifs,  ils  n'ont  pas  pour  but  immédiat  d'en- 
tretenir la  vie  végétative  dans  Torganisme,  leur  rôle  propre 
est  d'établir  le  mouvement  dans  la  machine  ;  leur  fin  n'est  pas 
d'entretenir  les  organes  dans  des  conditions  possibles  de  vie, 
mais  de  commander  les  diverses  fonctions  en  temps  opportun. 
C'est  par  leur  ministère  que  l'animal  pourra  communiquer 
avec  l'extérieur  ;  c'est  grâce  à  eux  qu'il  pourra  se  mouvoir  d'un 
lieu  dans  un  autre,  qu'il  pourra  recevoir  les  impressions  des 
choses  étrangères. 


De  ce  que  nous  venons  d'exposer  se  dégage  une  conclusion  : 
pour  Bacon,  les  esprits  vitaux  sont  le  principe  de  la  vie  végé- 
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tative  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  Ame  sensible  que  les  esprits  ani- 
maux. ^). 

Est-il  besoin  de  remarquer  que  cette  théorie  est  purement 
chimérique  ?  Personne  n'a  vu  ces  corps  ténus  et  subtils  par- 
courir la  matière  organisée  ;  aucune  raison  ne  peut  justifier 
leur  existence. 

Mais  voici  des  inconvénients  plus  graves  :  la  théorie  de 
Bacon  détruit  l'unité  du  composé  humain.  L'unité  des  orga- 
nismes n'est  pas  contestable.  Dans  leur  vie,  tout  est  solidaire, 
tout  se  tient,  tout  s'enchaîne.  Les  différents  organes  sont 
coordonnés,  et  leurs  fonctions  subordonnées  au  bien  de  l'indi- 
vidu. Comment  sauvegarder  cette  solidarité  fonctionnelle, 
cette  unité  organique,  si  Tètre  vivant  est  semblable  à  un 
champ  morcelé,  et  décomposable  en  une  collection  de  par- 
celles ? 

Bacon,  il  est  vrai,  parle  quelquefois  du  spiritus  citalis  ou 
du  spiHius  animaliSy  comme  s'il  s'agissait  d'un  principe  unique 
répandu  dans  tout  l'organisme.  Mais  telle  ne  peut  être  sa 
pensée.  En  eflPet,  si  Bacon  entend  dire  par  là  que  l'activité 
vitale,  végétative  ou  animale,  suppose  une  force  d'une  nature 
particulière,  il  donne  à  cette  force  un  support  matériel.  Dès 
lors,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  distinguer  dans  le  «  spiritus 
animalis  y*  cette  force  même  ou  son  principe  de  la  base  maté- 
rielle dans  laquelle  elle  réside  ?  Nous  nous  trouvons  donc  en 

1)  Baconis  opéra  oninia.  De  Aug.  Scient.  ]ib.  IV.  cap.  III.  Voici  ce  qu'il  dit 
de  râine  sensible  :  *"  Quid  ad  doctrinam  de  substantia  animée  faciunt  actus 
nltimus  et  forma  corporis  et  hujusmodi  nugœ  logîcœ  ?  Anima  siquidem  sen- 
sibUis  slve  brutorum,  plane  substantia  corporea  censenda  est,  a  calore  atte- 
naata  et  facta  invisibilis  ;  aura,  inquam,  ex  a6re  et  flamma,  aëris  moliitie  ad 
impressionem  recipîendam,  ignis  vigore  ad  actionem  vibrandam  dotata  ;  par- 
tim  ex  oleosis,  partira  ex  aqueis  nutrita.  Corpore  obducta  est,  atque  in  ani- 
malibus  perfectis  in  capiie  prœcipue  locata.  in  nervis  percuiTens  et  sanguine 
spirituoso  arteriarum  refecta  et  reparata,  quemadmodum  Bernardus  Telesius 
et  discipulos  ejus  Augustinus  Donius  non  omnino  inutiliter  asseruerunt.  ^ 

Ce  n*est  pas  Bacon  qui  a  remis  en  honneur  dans  la  philosophie  delà  Renais- 
sance l'antique  théorie  des  esprits  animaux.  Lui-même  s'en  réfère  à  Bernard 
Telesius,  dont  la  grande  Influence  se  retrouve  chez  une  foule  de  physiciens 
eu  XVI*  et  da  zvns  siècle. 
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présence  d  une  seconde  matière  déjà  animée  et  dont  le  prin- 
cipe devrait  être  appelé  Tâme.  Conséquemment,  le  corps  vivant 
ne  serait  plus  composé  d'un  corps  et  d'une  âme,  mais  bien  de 
deux  corps  dont  l'un  serait  animé,  l'autre  inanimé. 

Enfin,  la  théorie  des  esprits  vitaux  et  des  esprits  animaux 
nous  semble  contredire  la  notion  même  de  vie.  Elle  est 
incompatible,  en  effet,  avec  l'immanence  des  activités,  carac- 
téristique de  la  vie,  soit  végétative,  soit  sensitive  ou  ration- 
nelle. Car  nous  sommes  en  présence  non  plus  d'un  seul  être 
qui  agit  de  lui-même  et  sur  lui-même,  mais  de  deux  êtres  bien 
distincts  qui  agissent  l'un  sur  l'autre. 

Si  donc  la  théorie  des  esprits  animaux,  considérée  au  point 
de  vue  physiologique,  est  assez  ingénieuse  pour  l'époque  où 
vivait  Bacon,  elle  est  insoutenable  dans  les  applications  psy- 
chologiques qu'en  fait  le  philosophe. 

Bien  des  philosophes,  après  Bacon,  ont  repris  les  esprits 
animaux  dans  leurs  explications  de  la  nature  humaine.  Parmi 
eux,  un  des  plus  célèbres,  René  Descartes,  a  fait  subir  à  la 
théorie  une  transformation  digne  d'être  notée. 

La  seconde  partie  de  ce  travail  sera  consacrée  à  l'étude  des 
esprits  animaux  dans  l'anthropologie  cartésienne. 


II. 


LES  ESPRITS  ANIMAUX  D  APRES  DESCARTES. 

On  sait  que  la  psychologie  de  Descartes  néglige  les  phéno- 
mènes de  la  vie  végétative  et  sensible  pour  se  concentrer  tout 
entière  dans  l'étude  de  la  pensée.  Et  par  pensée,  il  faut  enten- 
dre avec  lui  les  connaissances  intellectuelles,  les  actes  volon- 
taires, les  actes  de  l'imagination  et  de  la  sensibilité,  en  un 
mot,  tous  les  faits  de  conscience.  Or,  l'homme  seul  pense  ; 
donc,  conclut  Descartes,  l'homme  seul  connaît,  l'homme  seul 
peut  vouloir  et  imaginer,  l'homme  seul  a  des  sensations.  Les 
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animaux  ne  sont  que  de  pures  machines,  des  automates  d'une 
nature  particulière . 

L'homme  lui-même  apparaît  comme  un  composé  d'un  corps- 
machine  et  d'une  âme-conscience.  Toutes  les  fonctions  du 
corps  se  font  automatiquement  ;  l'âme  reléguée  dans  la  glande 
pinéale,  est  en  communication  avec  les  organes  au  moyen  des 
esprits  animaux,  qui  lui  fournissent  l'occasion  de  percevoir  les 
diverses  sensations  *). 

Le  jeu  des  organes  est  purement  mécanique  ;  le  sang  et  les 
esprits  sont  au  corps  du  vivant  comme  l'eau  est  au  moulin, 
comme  le  volant  est  à  la  machine.  Mais,  de  même  qu'une 
montre  doit  être  bien  réglée,  ainsi  les  esprits  ne  pourront 
mettre  les  rouages  en  mouvement  s'ils  ne  sont  nantis  d'ime 
chaleur  suffisante. 

Remarquons  enfin,  avec  Descartes,  que  le  corps  d'un  homme 
vivant  diffère  du  cadavre  comme  une  montre  bien  réglée  diffère 
de  la  même  montre  détraquée,  dont  le  principe  de  mouvement 
cesse  d'agir.  ') 

Des  organes,  du  sang,  des  esprits,  une  âme  consciente, 
voilà  l'homme  tel  que  le  conçoit  René  Descartes. 


Après  cette  orientation  d'ensemble,  il  sera  aisé  de  com- 
prendre rorigine,la  composition  et  les  fonctions  des  esprits  ani- 
maux ^). 

>)  Dbscartes,  De  Homine.  **  Omnes  homines,  dit-il  au  début  de  son  traité 
de  Thomme,  ex  anima  et  corpore  sunt  compositi;  corpus  autem  statuam 
diimiaxat  machinamve  quandam  terrestrem  esse  suppono,  quam  Deus  desU- 
natâ  operà  nostro  corpori  persimilem  format.  „ 

Et  plus  loin,  après  avoir  parlé  des  diverses  fonctions  de  Torganisme  :  **  Hœ 
omnes  functiones  in  machina  nostra  naturaliter  exercentur  ex  solaorganoram 
ejus  dispositione.  Omnino  quemadmodum  motus  horologii  aliusve  istiusmodi 
automatis  per  dispositionem  appensorum  ponderum  et  rotularum.  Ut  propter 
flios  videlicet  motus  necesse  non  sit  concipere  aliam  quaradam  animam,  sive 
vegetaUvam,  sive  sensitivam,  aliudve  motus  vitœque  principium  quam 
sanguinem  îUius  et  spiritus  agitâtes.  „ 

*)  Descabtes,  Les  passions  de  Vàme, 

^)  Descartes  ne  parie  ni  des  esprits  mortuaires,  ni  des  esprits  vitaux  de 
Bacon  ;  il  nous  parle  seulement  des  esprits  animaux. 


164  A.    GOFFART. 

I.  Leur  origine,  —  La  genèse  des  esprits  animaux,  telle 
que  la  comprend  Descartes,  n'est  pas  compliquée.  Il  se  déve- 
loppe continuellement  dans  le  cœur  une  chaleur  vive,  qui  fait 
circuler  le  sang  dans  tous  les  vaisseaux.  Grâce  à  elle,  le  sang 
le  plus  pur  dépose  sans  cesse  dans  les  cavités  du  cerveau,  où 
il  se  rend  en  ligne  droite,  les  parties  les  plus  vives  et  les  plus 
subtiles  de  sa  substance,  et,  sans  subir  do  changement  subsé- 
quent, ces  parties  sanguines  prennent  le  nom  d'esprits  ani- 
maux ^). 

Mais,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  tous  les  mouvements 
du  corps  ont  leur  raison  formelle  dans  les  esprits  animaux  ;  le 
battement  du  cœur  lui-même  dépend  intimement  de  la  force 
motive  des  esprits.  L'action  du  cœur  et  celle  des  esprits  se 
commandent  donc  mutuellement.  I.aquelle  des  deux  a  com- 
mencé la  première?  Descartes  ne  nous  le  dit  pas.  Bossuet,  qui 
reprend  la  théorie  cartésienne,  tâche  de  résoudre  le  problème. 
Pour  bien  répondre  à  la  question,  dit-il,  il  faudrait  remonter 
à  la  formation  du  premier  homme.  Néanmoins,  continue-t-il, 
en  ne  considérant  que  les  phénomènes  qui  s'offrent  à  nous,  on 
peut  supposer  que  le  sang  de  la  mère  allant  au  cœur  de  l'em- 
bryon, s'y  réchauffe,  s'y  dilate  par  la  chaleur  naturelle,  se 
décompose  en  vapeurs  subtiles  qui  vont  former  au  cerveau  les 
premiers  esprits  animaux.  Ceux-ci  reviennent  ensuite  jusqu'au 
cœur  en  passant  par  les  nerfs  et  y  déterminent  le  premier  bat- 
tement. Mais  Bossuet  trouve  une  seconde  solution  qu'il  croit 


1)  Descahtes,  De  Homine.  "  Notandum  verù  arterias»  per  quas  illa  san- 
guinis  portio  ex  corde  ad  cerebrum  deducltur,  posiquam  in  infinitos  ramus- 
culos  fuerint  divisae  et  coraposuerint  admiranda  îlla  reticula,  quibus  velot 
tapetis  ventriculorum  cerebri  pavimentum  instratum  est  coDgregari  circa 
glandulam  quamdam 

„Ex  quibus  (coucavitatibus)negato  propter  pororuin  angustiam  crassioribas 
sanguinis  partibus  transitu,  subtiiiores  duintaxat,  quibus  distenduntur,  in 
glandulam  profluunt 

Atque  lia  fine,  ulla  prceparatlone,  aut  mutatione,  quam  quft  séparât» 

sunt  a  crassioribus  et  etiara  agitantur,  vehementi  iUa  celeritate  quam  cordls 
fervor  illls  impressit,  amittant  formam  sanguinis  et  spiiituum  animaliam 
nomine  veniant. . 


LES    «*    ESPRITS    ANIMAUX    ».  165 

plus  vraisemblable  ;  la  voici  :  «  L'animal,  dit-il,  étant  tiré  de 
semences  pleines  d'esprits,  il  serait  raisonnable  de  croire  que 
le  cerveau,  par  sa  première  conformation,  en  peut  avoir  assez 
pour  exciter  dans  le  cœur  cette  première  pulsation  d'où  sui- 
vent tous  les  autres  •»  ^). 

II.  Leur  nature.  —  Dans  le  système  de  Bacon,  les  esprits 
animaux  nous  ont  été  dépeints  comme  des  corps  très  ténus  et 
très  subtils  ;  ils  se  présentent  de  même,  chez  Descartes, 
sous  la  forme  d'une  vapeur  légère,  d'une  flamme  très  pure, 
vive  et  douée  de  mouvement.  «  Sanguis  générât  auram  valde 
subtilem,  vel  potius  flammam  admodum  agilem  puramque 
quam  spiritus  animales  vocamus.  «  *) 

Et  ailleurs,  nous  retrouvons  la  même  conception  :  «  Ce  que 
je  nomme  esprits,  ne  sont  que  des  corps  très  petits,  qui  se 
meuvent  très  vite,  ainsi  que  les  parties  de  la  flamme  qui  sort 
d'un  flambeau,  en  sorte  qu'ils  ne  s'arrêtent  en  aucun  lieu  » .  ^) 
Bossuet  décrit  aussi  les  esprits  animaux  comme  :  ««  une  vapeur 
subtile,  fort  vive  et  fort  agitée,  qui  tient  quelque  chose  de  la 
nature  du  feu  par  son  activité  et  sa  vitesse.  »»  ^) 

Encore  une  fois,  les  esprits  animaux  ne  sont  pas  une  puis- 
sance ou  une  vertu  quelconque,  mais  des  corps  matériels. 

Descartes  est  le  fidèle  disciple  de  Bacon  de  Verulain  ;  il  ne 
se  sépare  de  lui  que  lorsqu'il  présente  les  esprits  animaux 
comme  un  simple  agent  mécanique,  tandis  que  le  philosophe 
anglais  les  identifie  avec  l'âme  sensitive. 

III.  Leurs  fondions.  —  La  raison  d'être  des  esprits  ani- 
maux dans  le  corps  de  l'animal  est  de  porter  partout  le  mou- 


0  Bossuet,  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soûmême, 

-)  Dkscartes,  De  Homine. 

'')  Id.,  Les  passions  de  Vâme. 

<)  Bossuet,  De  la  connaissance  de  Di^u  et  de  soi-même. 
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« 

vement  ;  par  eux,  tout  Torganisme  est  mis  en  branle  ;  toutes 
les  fonctions  végétatives  et  animales  s'exécutent  à  merveille  \ 

L'auteur  recourt  à  une  jolie  comparaison,  que  le  lecteur 
nous  permettra  de  rapporter  ici  :  Dans  les  fontaines  qui 
ornent  les  parcs  de  nos  rois,  l'eau  met  en  mouvement  diverses 
machines,  par  la  seule  force  qu  elle  possède  en  jaillissant  de 
sa  source.  Ainsi  en  est-il  dans  la  machine  organique.  Les  nerfs 
ressemblent  aux  tuyaux  de  la  fontaine,  les  muscles  et  les 
tendons  sont  les  rouages,  les  esprits  animaux  correspondent  a 
l'eau  qui  met  tout  en  marche  ^. 

Le  philosophe  français  consacre  ensuite  de  nombreuses  pages 
à  décrire  le  rôle  des  esprits  animaux  dans  la  revspiration,  la 
déglutition,  la  digestion  et  les  sécrétions;  ne  pouvant  le  suivre 
dans  tous  ces  détails,  qu'il  nous  suffise  de  dire  quelques  mots 
des  contractions  musculaires  et  des  rapports  existant  entre 
l'âme  et  les  esprits. 

Il  importe,  au  préalable,  de  connaître  la  structure  des  nerfs 
et  du  cerveau.  Un  nerf  est  un  tube,  au  sein  duquel  se  trouve 
un  peu  de  moelle,  qui  s'étend  en  petits  filets  depuis  le  cerveau 
jusqu'au  membre  innervé.  Le  cerveau  possède  la  même  consti- 
tution. Non  loin  des  ventricules  cérébraux,  siège  principal  des 
esprits  animaux,  se  trouve  une  petite  glande  où  l'âme  exerco 
spécialement  son  action.  Des  ventricules  partent  tous  les  nerfs, 
qui  se  répandent  dans  l'organisme;  un  système  de  valvules 


1)  *  Simul  ac  igitur  hi  spiritus  cerebri  venlriculos  intrant,  înde  disgrediuii- 
tur  in  poros  substantiae  ;  ex  poris  vero  in  nervos  ;  ubi,  quatenus  ingrediun- 
tur,  vei  etiam  solummodo  conantur  ingredi  magis  aut  minus  in  hos  quam  in 
alios,  vira  habent  figuram  musculorum,  quibus  iUi  nervi  sunt  inserti,  immu- 
tandi,  atque  hoc  paclo  cuncta  membra  movendi.  „ 

2)  "  Uti  comprobanl  rupes  fontesque,  ornamenta  horloruin  Regam  noslro- 
rum,  in  quibus  aqua  solo  illo  impetu,  quo  ex  scaturigine  erurapit,  varias 
machinas  commovel  ;  imo  eliam  instrumentis  musicis  modulatur.  Et  profecto, 
machinœ  quam  delineandam  suscepi,  nervi  quam  optime  comparari  possent 
horum  fontium  tubolis  ;  ejus  vero  musculi  et  tendines  aliis  motui  inservien- 
tibus  organis  et  instrumentis  :  spiritus  vero  animales  aquœ  quœ  ea  movet 
concitatque.  „ 
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règle  l'entrée  des  esprits  animaux  dans  les  tubes  nerveux  qui 
vont  vers  les  muscles. 

Ces  notions  préliminaires  posées,  la  contraction  d'un  muscle 
n'est  pas  due  à  l'incitation  nerveuse  et  aux  propriétés  du  tissu 
musculaire,  mais  à  un  changement  numérique  des  esprits.  Bien 
que  très  légers,  les  esprits  animaux  peuvent  distendre  ou  gon- 
fler les  muscles  ').  Rien  de  plus  simple,  dès  lors,  que  le  mouve- 
ment des  membres.  Pour  qu'un  membre  puisse  se  mouvoir,  il 
faut  que  certains  de  ses  muscles  se  raccourcissent,  tandis  que 
leurs  opposés  s'allongent,  et  si  tel  muscle  se  rétrécit  plutôt  que 
son  opposé,  c'est  que  le  cerveau  lui  envoie  un  peu  plus  d'esprits. 
«  Non  pas  que  les  esprits  qui  viennent  immédiatement  du 
cerveau  suffisent  seuls  pour  mouvoir  ces  muscles,  mais  ils 
déterminent  les  autres  esprits  qui  sont  déjà  dans  ces  deux  mus- 
cles à  sortir  tous  fort  promptement  de  l'un  d'eux  et  à  passer 
dans  l'autre,  moyennant  quoi,  celui  d'où  ils  sortent  devient 
plus  long  et  plus  lâche,  et  celui  dans  lequel  ils  entrent,  étant 
promptement  enflé  par  eux,  s'accourcit  et  tire  le  membre 
auquel  il  est  attaché  «  ^). 

Pour  expliquer  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  sensa- 
tion ^j,  représentons-nous  au  milieu  de  l'encéphale  la  petite 
glande  que  nous  avons  déjà  nommée;  tout  changement  qui  se 
produit  en  elle  a  son  écho  dans  le  mouvement  des  esprits  et 
vice-versâ.  Disons,  en  outre,  que  les  filaments  nerveux  remplis 
de  moelle,  qui  s'étendent  du  cerveau  jusqu'au  muscle,  peuvent 
se  mouvoir,  se  plier  dans  tous  les  sens  sous  l'action  des 
esprits  ^).  Si  l'on  a  bien  compris  la  disposition  organique,  il 
sera  facile  de  se  rendre  compte  d'une  impression  sensible. 

>)  Descartes,  De  Homine  :  *"  Neminem  latet,  quanquam  spiriius  hi  valde 
mobiles  et  subtiles  sint,  non  obstare  tamen,  quominus  vim  babeant  inflandi, 
distendendi  atque  bac  ratione  indurandi  musculos  quibus  inclusi  suut  „. 

')  lo.,  Les  passions  de  rame. 

3)  D'après  les  principes  de  Descartes,  il  est  clair  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  que 
de  rbomme. 

*)  Descartes,  De  Homine  :  **  Cogita  quoque,  prœcipuas  horum  filamen- 
tonim  qualitates  esse,  sola  vi  spirituum,  quibus  tanguntur,  facile  admodum 
variis  modis  plicari,  flectique  posse.  „ 
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Un  tableau  frappe  mes  regards  :  que  se  passe-t-il  en  moi, 
d'après  Descartes?  Certains  filaments  de  mon  nerf  optique  sont 
influencés,  et,  toujours  sous  l'empire  des  esprits,  ils  transmet- 
tent intégralement  aux  ventricules  du  cerveau  l'impression 
qu'ils  ont  reçue.  Les  vibrations  des  extrémités  cérébrales  des 
filaments  impressionnés  ont  pour  effet  immédiat  de  provoquer 
un  changement  équivalent  dans  le  cours  des  esprits.  Mais, 
avons-nous  dit,  toute  immutation  chez  les  esprits  a  son  écho 
fidèle  dans  l'état  de  la  glande  pinéale;  un  changement  analogue 
s'opère  donc  à  sa  surface,  où  siège  l'imagination  ;  l'image  du 
tableau  s'y  imprime  et  l'âme  a  l'occasion  de  voir  le  tableau  en 
question.  Les  mêmes  phénomènes  se  représentent  dans  toutes 
les  impressions  sensibles;  ce  qui  fait  la  différence,  c'est  la 
variété  des  filaments  frappés  ^). 

Quand  Tâme  veut  se  souvenir  de  quelque  chose,  le  phéno- 
mène contraire  a  lieu.  L'âme  fait  pencher  la  glande  de  divers 
côtés,  envoie  ainsi  les  esprits  vers  divers  côtés  du  cerveau 
jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  les  traces  laissées  par  l'objet  dont 
l'âme  veut  se  souvenir;  ces  traces  retrouvées,  les  esprits  s'y 
attachent  et  par  ce  moyen  excitent  un  mouvement  particulier 
dans  la  glande,  mouvement  qui  représente  à  l'âme  la  figure  de 
l'objet'). 

Enfin,  dans  le  jeu  des  passions  on  retrouve  la  même  action 
prépondérante  des  esprits  animaux. 

Une  passion  pour  Descartes  est  une  perception,  un  senti- 
ment, une  émotion  de  Tâme,  qu'on  rapporte  particulièrement  à 
elle  et  qui  est  causée,  entretenue  et  fortifiée  par  quelque  mou- 
vement des  esprits. 


M  Descvrtes,  De  Homitie  :  **  Notandutn,  me  hoc  loco  figurée  nomine,  non 
tantum  illa  intelligere,  quœ  linearura  determinationes  objectorumque  super- 
ficies quodammodo  repreeseutant;  sed  etiam  illa  omnia,  quse,  eo  quo  dielnm 
est  modo,  anîmœ  occasionem  exhibera  possunt  senliendi  motum,  distantiam, 
magnîtudinem.  colores,  sonos,  odores  aliasque  similes  qualitates.  Imo  etiam 
illa,  quîbiis  perciperet  tilillationem,  dolorem,  famem,  lœtitiam,  trisUtiam 
alias ve  similes  passiones.  ^ 

2)  Descartes,  Traité  des  passions. 


i 
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Les  passions  varient  avec  les  tempéraments.  Voici,  par 
exemple,  un  objet  étrange  et  terrifiant.  Chez  tel  individu,  les 
esprits  réfléchis  par  l'image  ainsi  formée  sur  la  glande  vont  se 
précipiter,  les  uns  dans  les  nerfs  qui  font  tourner  le  dos  et 
déterminent  les  jambes  à  prendre  la  fuite,  les  autres  dans  ceux 
qui  vont  rétrécir  le  cœur  ;  le  sang  se  raréfiera  d  une  façon  non 
accoutumée  et  enverra  au  cerveau  des  esprits  nouveaux,  qui 
engendreront  dans  la  glande  un  mouvement  capable  de  faire 
naître  dans  l'âme  la  passion  de  la  peur. 

Chez  un  autre  individu,  au  contraire,  les  esprits  excités  par 
l'image  du  m%me  objet,  se  rendront  dans  les  nerfs  qui  servent 
à  remuer  les  bras  pour  la  défense,  à  pousser  le  sang  vers  le 
cœur  de  manière  à  faire  produire  à  celui-ci  des  esprits  capa- 
bles d'entretenir  la  hardiesse  et  la  bravoure. 

Ainsi  en  est-il  de  toutes  les  passions,  dit  Descartes  ;  chacune 
est  causée  et  entretenue  par  un  mouvement  particulier  des 
esprits. 

Ces  considérations  auront  convaincu  le  lecteur  que,  pour 
Descartes,  les  esprits  animaux  sont  un  simple  élément  méca- 
nique. D'accord  avec  François  Bacon  sur  leur  sens  matériel,  il 
donne  aux  esprits  une  signification  formelle  différente.  Il  devait 
en  être  ainsi.  Descartes  fait  de  l'homme  une  âme  pensante 
juxtaposée  à  un  corps  matériel.  Il  jette  le  ridicule  sur  la 
théorie  péripatéticienne  et  scolastique  de  la  matière  première 
et  de  la  forme  substantielle;  il  repousse  avec  dédain  les  idées 
d'âme  végétative  ou  sensitive  ;  il  n  est  de  lois,  dit-il,  que  celles 
qui  régissent  la  matière  et  celles  qui  président  à  la  pensée.  Com- 
ment, dès  lors,  expliquer  les  rapports  existant  dans  l'homme 
entre  son  âme  pensante  et  son  corps  matériel?  Comment  rendre 
compte  des  mouvements  que  l'on  observe  chez  les  animaux  ?  La 
théorie  des  esprits  animaux  lui  donne  le  moyen  de  tout  conci- 
lier. Malgré  leur  nature  corporelle,  ils  peuvent,  grâce  à  leur 
légèreté,  à  leur  subtilité  incomparable,  produire  des  mouve- 
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ments  dont  est  incapable  la  matière  brute.  Toutefois,  si  Des- 
cartes regarde  le  corps  humain  comme  une  machine,  s'il  ne  lui 
accorde  d'aucune  façon  le  pouvoir  de  sentir,  il  ne  lui  refuse 
point  la  qualité  d'être  utile  à  l'âme  pour  percevoir  les  sensa- 
tions. Nous  avons  vu,  en  effet,  avec  quel  soin  il  s'efforce  de 
nous  mettre  sous  les  yeux  les  rapports  de  l'âme  avec  les  esprits. 
Ces  rapports  ne  sont  cependant  pas  bien  intimes,  et,  s'il  affirme 
que  l'âme  n'est  pas  placée  dans  le  corps  comme  un  pilote  en 
son  navire,  l'union  qu'elle  a  avec  lui  ne  va  pas  jusqu'à  affecter 
l'être  même  du  corps,  elle  n'est  pas  même  le  principe  formel 
des  esprits  animaux  ;  en  un  mot,  le  corps  reste  machine  !  S'il 
tient  que  certains  mouvements  sensibles  demeurent  communs 
à  l'âme  et  au  corps,  c'est  dans  ce  sens  que  les  mouvements  cor- 
porels, mécaniques  en  eux-mêmes,  peuvent  avoir  une  certaine 
influence  sur  les  actes  de  l'âme,  et  qu'inversement,  l'âme  peut 
modifier  le  mouvement  des  esprits  animaux. 


III. 


LES    ESPRITS    ANIMAUX    D  APRES   S.    THOMAS    DAQUIN. 

La  théorie  des  esprits  animaux  n'a-t-elle  donc  été  invoquée 
en  philosophie  que  pour  étayer  des  doctrines  psychologiques 
erronées  ? 

Nullement.  Le  moyen  âge  l'a  recueillie  de  l'antiquité  ^),  et 
nous  la  voyons  apparaître  dans  des  synthèses  dont  le  temps 
n'a  pu  altérer  la  valeur.  C'est  ainsi  que  les  esprits  animaux  se 
retrouvent  chez  saint  Thomas  d'Aquin. 

Comme  pour  Descartes  et  pour  Bacon,  les  esprits  animaux 
sont  des  corps  déliés,  très  ténus  et  très  subtils.  C'est  dans  la 
réponse  à  une  objection  qu'on  lui  fait  contre  l'union  immé- 
diate du  corps  et  de  l'âme  que  saint  Thomas  précise  leur  rôle. 
Saint  Augustin,  lui  dit-on,  affirme  que  l'âme  *<  administre  »  le 

')  C'est  la  théorie  du  nvîJaa  d'Hippocrate  et  de  Gallien. 
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corps  par  la  lumière,  l'air  et  l'esprit.  Et  saint  Thomas  de 
répondre  :  «  Dicendum  quod  Augustinus  loquitur  de  anima 
in  quantum  movet  ;  unde  utitur  verbo  adrainistrationis.  Et 
verum  est  quod  partes  grossiores  corporis  per  u  subtiliores  » 
movet.  Et  primum  instrumentum  virtutis  motivae  est  spiritus, 
ut  dicit  Philosophus  in  libro  de  causa  motus  animalium  »  ^). 

Dans  la  même  question,  une  nouvelle  objection  lui  est  pré- 
sentée :  «  Déficiente  spiritu,  anima  a  corpore  separatur;  ergo 
spiritus,  qui  est  quoddam  corpus  subtile,  médium  est  in  unione 
corporis  et  anima?  j».  A  quoi  le  philosophe  réplique  avec  sa 
clarté  habituelle  :  «Dicendum  quod,  substracto  spiritu,  déficit 
animae  unio  ad  corpus,  non  quia  sit  médium,  sed  quia  toUitur 
dispositio  per  quam  corpus  est  dispositum  ad  talem  unionem. 
Est  tamen  spiritus  médium  in  movendo,  sicut  primum  instru- 
mentum moius  «  *). 

De  ces  textes  et  d  autres  ^)  il  résulte  que  pour  saint  Thomas, 
les  esprits  animaux  ne  sont  pas  un  moyen  d'attache  entre 
lame  et  le  corps,  mais  qu'ils  sont  l'instrument  de  la  puissance 
motrice;  en  d'autres  termes,  c'est  par  eux  que  l'âme  répand  le 
mouvement  dans  le  corps  qu'elle  informe. —  Qu'est-ce  à  dire? 

Suivant  la  psychologie  thomiste,  l'âme  est  la  forme  substan- 
tielle du  corps  ;  c'est  elle  qui  détermine  la  matière  première 
et  qui  par  cette  information  fait  que  l'homme  est  homme.  Elle 
est  tout  entière  dans  chaque  partie  du  corps,  car  elle  ne  pré- 
suppose pas  d'autre  forme  :  «  Omnis  forma  substantialis  dat 
esse  simpliciter  «  ;  chaque  partie  du  corps  animé  tire  donc  son 
organisation  de  l'âme  elle-même.  S'il  en  est  ainsi,  s'ensuit-il 
que  1  ame  se  trouve  partout  avec  toutes  ses  puissances  ?  Nul- 
lement. L'expérience  nous  montre,  en  efiet,  qu'il  en  est  parmi 
elles,  qui  ne  peuvent  s'exercer  sans  organe.  Le  sujet  de  ces 
puissances  est  donc  un  organe  animé.  Elles  sont  localisées  ^). 

î)  S.  ThecH.,  I»  p.  q.  77  a.  V. 

«)  Ibid. 

3)  V.  le  traité  de  Vâme. 

*)  Quœst,  disp.  De  Anima,  "  Cujus  est  potentia,  ejus  est  actio.  Unde  poten- 
tiae  Ulœ  quanim  operationes  non  sunt  sollus  aniraœ,  sed  conjunctî,  sunt  in 
organo  sicut  in  subjecto  ;  in  anima  autem  sicut  in  radice.  „ 
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Aussi  bien,  la  puissance  auditive,  par  exemple,  n'est  pas 
répandue  dans  tout  le  corps,  mais  seulement  dans  Torgane  de 
l'ouïe.  De  même  en  serait-il,  croyons-nous,  de  la  puissance 
motrice  ;  elle  est.  dans  l'âme  ««  sicut  in  radice  n  ;  elle  est  dans  le 
composé  «  sicut  in  subjecto  «.  Se  conformant  à  une  théorie 
physiologique  invoquée  de  son  temps,  saint  Thomas  attri- 
bue aux  esprits  animaux  eux-mêmes  la  puissance  motrice  de 
l'âme  !  Dès  lors,  les  esprits  ne  sont  plus  qu'wn  simple  instru- 
ment ;  c'est  Tâme  elle-même  qui  meut  le  corps  en  se  servant 
d'eux  comme  d'un  organe  ;  les  esprits  animaux  répandent  le 
mouvement  dans  les  muscles  et  dans  les  nerfs  et  servent  aux 
organes  des  sens.  «  Sunt  organa  sensuum  spiritus,  sed  véhi- 
cula sunt  virtutum  »»  ^).  Mais  ils  ne  se  confondent  en  rien 
avec  l'âme  sensible  (Bacon),  pas  plus  qu'ils  ne  sont  un  élément 
purement  mécanique  (Descartes).  On  pourrait  peut-être  assi- 
miler les  esprits  animaux,  tels  que  les  conçoit  le  Docteur 
angélique,  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  courant  ner- 
veux qui  traverse  les  nerfs  moteurs  et  sensibles. 

A.  GoFFART. 


0  S.  Thomas^  Opusc  XXI.  De  pciewtiis  animœ^  Cap.  IV.  "^  Sensus  communis 
est  iUe  a  quo  onmes  sensus  proprii  derivantur  et  ad  quem  omnis  impressio 
eorum  renuntiatur  et  in  quo  omnes  conjunguntur.  Ejus  enim  organum  est 
prima  concavitas  cerebri  a  quo  nervi  sensuum  parUcularium  oriuntur  et 
hinc  est  quod,  quantum  ad  distinctionem  spiritus  animalis,  sensus  proprii 
derivantur  a  communi  ;  quantum  vero  ad  apprehensionem  et  renuntiatio- 
nem,  sensus  communis  fit  actu  per  proprios.  „ 


V. 


Les  coorants  sociologiques  du  XIX«  siècle*). 


Lorsque  nous  considérons,  d'une  hauteur  convenable,  l'Idéo- 
logie sociale  du  xix®  siècle,  nous  remarquons  trois  courants 
principaux,  qui,  sous  le  nom  de  sociologies,  se  partagent 
l'empire  des  esprits.  Ce  sont  : 

La  sociologie  individualiste, 

La  sociologie  catholique, 

La  sociologie  socialiste. 

Par  sociologie  générale,  il  convient  d'entendre  la  science  de 
la  société,  et  par  sociologie  spéciale  une  manière  de  concevoir 
cette  science. 

Chaque  Weltajischauung ,  chaque  formule  de  sociologie  com- 
prend une  statique  sociale,  une  dynamique  sociale  et  une 
philosophie  de  l'histoire.  Elle  explique  la  société  dans  sa 
morphologie  et  dans  sa  physiologie,  non  seulement  dans  le 
présent  mais  dans  le  passé,  dans  les  états  successifs  de  civili- 
sation. 

Quand  nous  disons  que  trois  sociologies  se  disputent,  depuis 
cent  ans,  l'hégémonie  des  intelligences,  nous  n'affirmons  pas 
que  trois  essais  de  sociologie  seulement  ont  vu  le  jour  et 
exercé  de  l'influence  ;  ce  serait  méconnaître  les  multiples  essais 
individuels  qui  ont  illustré  leurs  auteurs  depuis  Comte  jusqu'à 
Schàffle,  depuis  Marx  jusqu'à  Spencer. 

Ce  que  nous  professons,  c'est  que  presque  tous  les  efforts 

^)  Discours  d*ouvertare  des  conférences  sociologiques  faites  à  Tlnstitut 
dapérieur  de  Pliiiosophie  ;  année  1899-1900. 
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particuliers  peuvent  se  classer  sous  trois  genres  nettement 
déterminables  :  la  sociologie  individualiste,  la  sociologie  catho- 
lique, la  sociologie  socialiste. 

Le  but  de  ce  discours  est  d'esquisser  à  larges  traits  ces  trois 
conceptions  du  monde,  et  de  déterminer  la  place  exacte  qu'oc- 
cupe dans  ce  tableau  le  sujet  proposé  aux  conférences  de  cet 
hiver. 

*     *  • 

L'Individualisme  prend  son  germe  dans  la  Réforme  ;  il 
trouve  un  milieu  favorable  à  son  éclosion  dans  la  civilisation 
du  xviii®  siècle  ;  il  se  développe  dans  les  écrits  des  philosophes, 
fleurit  sous  la  Révolution  française  et  prodigue  ses  fruits  dans 
tout  le  cours  du  xix®  siècle. 

Sa  vitalité  se  manifeste  en  tous  domaines. 

iSwr  le  iei^rain  religieux,  il  engendre  un  déisme  aux  formes 
vagues  et  nébuleuses;  il  reconnaît  en  Dieu  la  souveraineté 
constituante,  mais  non  la  souveraineté  actuelle,  qui  appartient 
eh  propre  à  la  raison  humaine.  On  l'a  dit  :  le  Dieu  de  cette  école 
est  Roi  de  la  création,  mais  II  demeure  éternellement  dans  une 
auguste  ignorance  de  ce  qui  se  passe  dans  Ses  royaumes  et  II 
ne  sait  absolument  rien  de  la  manière  dont  ils  sont  conduits  et 
gouvernés.  Logiquement  et  historiquement  le  déisme  confine 
à  l'athéisme  et  finit  par  s'y  abîmer. 

Sur  le  terrain  philosophique,  Tlndividualisme  substitue  à  la 
liberté  ne  je  sais  quelle  notion  d'indépendance  qui  s'affirme 
dans  les  prétendus  «  droits  naturels,  inaliénables  et  sacrés  de 
l'homme  »»,  logiquement  déduits  de  la  séparation  de  la  Morale 
et  du  Droit  prônée  par  Kant,  solennellement  proclamés  par  les 
Assemblées  révolutionnaires,  et  depuis  lors,  produits  et  repro- 
duits dans  la  plupart  des  Constitutions  contemporaines  sous  le 
nom  de  -  libertés  modernes  »>.  Or,  proclame  la  Papauté,  les 
maux  du  temps  présent  dont  on  ne  peut  se  dissimuler  ni  le 
nombre,  ni  la  gravité,  sont  nés,  en  grande  partie,  de  ces 
libertés  tant  vantées;  on  avait  placé  en  elles  des  espérances 
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de  salut  et  de  gloire  :  ces  espérances  ont  été  déçues  par  les 
faits;  au  lieu  de  fruits  doux  et  salutaires,  sont  venus  des  fruits 
amers  et  empoisonnés  :  affaiblisseinenl  graduel  de  la  religion, 
extinction  progressive  de  la  Foi,  généralisation  de  Tindiffé- 
rence  en  matière  religieuse  ;  décadence  des  forces  morales, 
perversion  des  cœurs,  explosion  des  passions  ;  périls  sans  nom- 
bre qui  menacent  la  société  moderne. 

Sur  le  tej^ain  politique,  l'Individualisme  produisit  le  libé- 
ralisme, doctrine  fluante  bâtie  sur  le  sable  de  la  souveraineté 
populaire  restreinte  aux  classes  bourgeoises.  Si,  à  l'origine ,  il 
part  des  droits  de  l'individu  pour  faire  pièce  à  l'absolutisme  de 
l'ancien  Régi  me,  dans  la  suite  il  refuse  souvent  à  TEtat  les  attri- 
butions découlant  de  sa  raison  d'être  et  aboutit  au  vestibule  de 
l'anarchisme.  Si,  au  début,  il  proclame  comme  pure  vérité 
spéculative  la  séparation  de  FEtat  et  de  l'Eglise,  dans  le  fait,  il 
aboutit  à  la  persécution,  au  Culturkampf  d'Allemagne,  aux 
luttes  religieuses  d'Italie  et  de  Suisse,  aux  agitations  scolaires 
de  Befgique  et  de  France.  S'il  prétend  que  l'enseignement 
public  doit  être  neutre,  de  façon  à  ne  froisser  aucune  con- 
science; dans  la  réalité,  prétendent  ses  adversaires,  il  les 
violente  toutes,  puisqu'il  ne  donne  à  personne  suivant  les  exi- 
gences de  sa  conviction  individuelle. 

Sur  le  terrain  économique,  l'Individualisme  enfanta  cette 
science  des  richesses  qui,  partant  des  Physiocrates  et  d'Adam 
Smith,  passant  par  Malthus,  Ricardo  et  J.-B.  Say,  aboutit  au 
Manchestérianisme,  à  l'Anti-interventionisme,  aux  doctrines  du 
laisser-faire  et  du  laisser-passer  :  véritable  glorification  de  la 
lutte  de  chacun  contre  tous,  du  triomphe  du  puissant,  de  l'écra- 
sement du  faible. 

La  domination  de  Tlndividualisme  dura  pendant  les  trois 
quarts  du  xix®  siècle.  Il  faut  l'étudier  pour  saisir  la  genèse  des 
sociologies  adverses.  Je  tiens  pour  impossible,  par  exemple,  la 
compréhension  de  la  naissance  et  surtout  du  développement  du 
Socialisme,  si  l'on  fait  abstraction  du  triomphe  et  du  règne  de 
l'Individualisme. 
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En  matière  de  science  des  richesses,  notamment,  le  Collec- 
tivisme, cet  aspect  économique  du  Socialisme,  n'est  que  la 
réaction  contre  le  Manchestérianisme,  cet  aspect  économique 
derindividualisme.En  fait  J  un  est  né  de  l'excès  de  l'autre-Cest 
à  force  de  voir  la  personne  humaine  maltraitée  sous  le  régime 
industriel  nouveau  qu'Owen,  Fourier,  Saint-Simon  et  tant 
d'autres  poussèrent  des  cris  de  pitié  et  de  colère  et  tracèrent 
les  premiers  linéaments  de  la  sociologie  nouvelle  que  Marx  et 
Engels  devaient  édifier  sous  le  nom  de  Socialisme  scientifique. 

Depuis  quelque  vingt  ans,  le  monde  assiste  à  la  décadence 
de  l'Individualisme. 

En  religion,  il  partage  ses  dernières  énergies  enti*e  un 
scepticisme  railleur  et  un  athéisme  pratique. 

En  philosophie,  il  reste  sans  influence  sur  les  générations 
montantes.  La  voix  de  ses  derniers  maîtres  demeure  presque 
sans  écho.  Dans  certains  milieux  rationalistes,  comme  par 
exemple  à  l'Université  de  Bruxelles,  on  assiste  à  ce  spectacle 
étrange  de  voir  la  chaire  de  philosophie  de  M.  Tiberghien 
dévolue  à  son  contradicteur  positiviste  le  plus  implacable, 
celui-là  même  dont  la  thèse  doctorale  fut  un  défi  à  l'enseigne- 
ment de  son  ancien  maître. 

En  politique,  on  ne  cite  presque  plus  de  nation  sous  la 
coupe  absolue  du  libéralisme.  En  Allemagne,  les  partis  du 
«  Cartell  »»  sont  tombés  avec  Bismarck,  leur  idole.  En  Autriche, 
les  fractions  libérales  ne  pèsent  pas  plus  qu'un  fétu  de  paille 
dans  Touragan  des  luttes  de  classes  et  des  guerres  de  races. 
En  Suisse,  les  radicaux  du  Conseil  fédéral  sont  tenus  en 
échec  par  le  référendum  populaire  aux  tendances  conserva- 
trices. Si  en  Italie  et  en  France  les  majorités  semblent  encore 
s'inspirer  du  libéralisme,  elles  ne  restent  au  pouvoir  qu'à 
condition  d*abandonner  une  partie  de  leur  programme  et  de 
s'appuyer  tantôt  à  droite  tantôt  à  gauche,  dans  un  mouvement 
oscillatoire  de  plus  en  plus  précipité  :  encore  se  débattent-elles 
dans  une  stérilité  parlementaire  dont  l'histoire  oifre  peu  d'exem- 


LES   COURANTS   SOCIOLOGIQUES   DU    XIX®   SIÈCLE.  177 

pies.  Il  serait  cruel  d'insister  sur  la  situation  du  parti  libéral 
en  Belgique  ;  le  suffrage  universel,  dès  son  avènement,  l'a 
écrasé  sans  pitié  ;  la  ^  macliine  électorale  »  qui  doit  galvaniser 
«  ce  grand  parti  historique  »  va-t-elle  aboutir  à  autre  chose 
qu'à  créer  une  force  d'appoint  pour  Tune  ou  l'autre  des  socio- 
logies adverses  ? 

-Partout  donc  le  parti  libéral  a  perdu  son  omnipotence,  11 
n'est  plus  qu'un  malade  dont  quelques  membres  sont  déjà 
glacés  par  la  mort  et  dont  les  autres  ne  vivent  que  par  d'arti- 
ficiels moyens. 

Mais  c'est  au  point  de  vue  économique  qu'il  importe  de  se 
placer, si  Ton  veut  juger  de  la  banqueroute  de  l'Individualisme. 
Non  seulement  l'Economie  orthodoxe  dans  son  ensemble  est 
abandonnée  par  la  science  contemporaine,  mais  la  plupart  de 
ses  prétendues  lois  naturelles  sont  condamnées  par  les  faits, 
abandonnées  par  les  peuples,  impitoyablement  critiquées  par 
THistorisme  de  toutes  les  nuances.  Voulez-vous  des  exem- 
ples i  Ils  foisonnent. 

La  loi  de  la  valeur  que  Smith  avait  ébauchée,  que  Ricardo 
avait  développée  et  que  les  thuriféraires  de  l'Orthodoxie 
avaient  chantée  comme  l'expression  normale  du  régime  écono- 
mique, qu'est-elle  devenue?  Elle  n'apparaît  plus  que  comme 
une  vaine  formule,  ne  correspondant  à  rien  de  réel,  de  vivant, 
que  dis- je  ?  en  opposition  même  avec  notre  vie  économique 
contemporaine. 

La  loi  des  salaires  que  Ricardo  avait  inventée  et  dont 
Lassalle  avait  essayé  de  démontrer  la  rigueur  métallique, 
qu'est-ce  autre  chose,  aux  yeux  des  écoles  d'aujourd'hui,  qu'un 
vain  jeu  d'esprit  ou  une  ressource  de  démagogue  aux  abois?  On 
sait  comment  les  Marxistes  d'Allemagne  eux-mêmes  ont  été 
contraints  d'arracher  cette  arme  d'agitation  de  leur  arsenal  de 
propagande  et  de  la  rejeter,  suivant  Liebknecht,  comme  une 
vieille  ferraille  hors  d'usage. 

La  liberté  illimitée  du  travail,  cette  pierre  angulaire  du 
régime  économique  individualiste,  n'est  pas  condamnée  seule- 
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ment  dans  le  fait  par  la  législation  protectrice,  devenue  un 
signe  indiscuté  de  civilisation  industrielle,  mais  encore  par  la 
théorie,  puisqu'il  ne  se  trouve  plus  un  seul  économiste  libéral 
pour  défendre  le  principe  dans  son  intégralité  doctrinale. 

Le  libre  échange  lui-même,  la  conséquence  la  plus  essen- 
tielle du  Manchestérianisme,  dites-moi  la  nation  qui  ne  l'ait 
abandonné  ;  citez-moi  le  pays  qui  n'est  pas  hérissé  de  barrières 
douanières  plus  ou  moins  élevées. 

Que  d'autres  exemples  je  pourrais  citer  dont  ceux-ci  ne  font 
que  suggérer  l'idée  ! 

En  voilà  assez  pour  essayer  de  conclure. 

Donc,  sur  les  terrains  de  la  religion,  de  la  philosophie,  de 
la  politique,  de  l'économie,  la  sociologie  individualiste  recule 
depuis  une  vingtaine  d'années,  laissant  derrière  elle  des  haines 
et  des  malédictions,  des  ruines  et  dos  banqueroutes,  le  cauche- 
mar d'une  lutte  antireligieuse  et  d'un  despotisme  économique. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  l'histoire  de  ces  cent  dernières 
années  n'ait  été  qu'un  tissu  de  choses  néfastes.  Les  faits 
protesteraient  d'eux-mêmes  :  lea  progrès  ont  été  réels.  Mais 
l'Individualisme  n'en  est  la  cause  que  dans  la  mesure  où  l'âme 
de  vérité  qu'il  contient,  s'est  manifestée  dans  les  événements  et 
les  institutions. 

Si  d'immenses  progrès,  par  exemple,  ont  été  réalisés  dans 
le  domaine  de  l'industrie  et  du  commerce,  c'est  sans  doute,  en 
grande  partie,  h  raison  de  l'abolition  de  ces  multiples  entraves 
que  l'Ancien  Régime  mettait  à  l'esprit  d'entreprise  et  aux 
forces  expansives  des  découvertes  nouvelles.  Le  jour  où  l'Indi- 
vidualisme réussit  dans  cette  partie  de  son  œuvre,  il  rendit  à 
la  civilisation  un  service  dont  la  grandeur  lui  conquit  un  titre 
sérieux  à  la  reconnaissance  des  peuples. 

Ces  réserves  faites,  constatons  une  fois  de  plus,  qu'aujour- 
d'hui cette  conception  du  monde  s'en  va, reculant  toiyours, 

refoulée  par  les  sociologies  adverses.  Elle  ne  subsiste  plus  que 
dans  la  forme  des  institutions  dont  son  esprit  disparaître  jour 
en  jour. 
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Qui  remplace,  qui  remplacera  Tlndividualisme  dans  sa 
domination  intellectuelle  ? 

Deux  adversaires  se  présentent.  Ils  avancent  à  la  manière 
de  marées  montantes  dont  les  vagues  d'assaut  se  succèdent  de 
plus  en  plus  pressées,  d'heure  en  heure  plus  irrésistibles, 
gagnant  sans  cesse  du  terrain,  malgré  la  résistance  désespérée 
des  digues  individualistes.  Le  Catholicisme  et  le  Socialisme 
se  présentent  avec  une  force  d'élément.  A  tous  deux  appar- 
tient le  présent  ;  à  l'un  ou  à  l'autre  sera  l'avenir. 

Vous  connaissez,  MM.,  la  Sociologie  catholique.  Vous 
savez  les  grands  traits  de  sa  théologie,  de  sa  philosophie,  de 
sa  politique,  de  son  économie.  C'est  un  système  complet  de 
civilisation  qui  non  seulement  s'atteste  dans  un  corps  de 
doctrines  à  nul  autre  comparable  pour  l'enchaînement  des 
idées,  la  hauteur  de  vues  et  le  perfectionnement  des  concepts, 
mais  qui  s'affirme  dans  ses  effets  bienfaisants  à  travers  dix- 
neuf  siècles  d'histoire. 

Les  progrès  de  son  action  marquent  les  étapes  de  l'huma- 
nité en  marche  vers  l'Idéal  chrétien  :  disparition  de  l'escla- 
vage, du  servage,  de  la  barbarie.  L'égalité  des  enfants  de 
Dieu  et  la  fraternité  des  hommes  sont  les  ferments  évangéli- 
ques  qui  ont  travaillé  de  leur  vertu  secrète  la  dureté  des 
sociétés. 

Sans  nous  arrêter  aux  merveilles  de  sa  théologie  qui  donne 
une  explication  adéquate  des  rapports  de  la  créature  et  du 
Créateur,  du  bien  et  du  mal,  de  la  faute  originelle  et  de  notre 
situation  dans  le  monde  ; 

Sans  nous  arrêter  aux  splendeurs  de  sa  philosophie  qui 
professe  des  principes  de  sagesse  à  ce  point  supérieurs  à  toutes 
les  théories  enfantées  par  l'humanité  en  dehors  d'elle,  que 
même  après  trois  siècles  d'hostilités  systématiques  sa  lumière 
traverse  les  nuages  accumulés  par  l'erreur,  brille  du  souverain 
éclat  de  la  vérité  et  se  voit  reconnue  de-ci  de-là  par  la  science 
incrédule  elle-même  ; 
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Sans  nous  arrêter  davantage  à  sa  politique  qui,  admettant 
toutes  les  formes  de  gouvernement,  fournit  à  chacun  d'eux, 
par  ses  préceptes  d'obéissance  et  d'autorité,  la  base  certaine 
et  le  fondement  indestructible  ; 

Esquissons  quelques  aspects  de  sa  science  des  richesses,  de 
sa  manière  d'envisager  quelques  grands  problèmes  sociaux 
dont  la  solution  préoccupe  la  pensée  contemporaine. 

Les  grandes  lignes  de  cette  économie  ont  été  retracées  avec 
une  autorité  sans  égale  par  l'admirable  encyclique  de  condi- 
tione  opificum,  ce  code  social  catholique,  qu'on  ne  saurait  se 
lasser  de  relire  et  d'admirer. 

Ici,  il  ne  s'agit  plus  de  la  prédominance  de  la  richesse  sur 
l'homme,  comme  le  proclamaient  Ricardo  et  ses  épigones.  Le 
centre,  c'est  l'homme  ;  la  richesse  n'est  pour  lui  qu'un  moyen 
d'atteindre  sa  destinée  suprême. 

Le  travail  de  l'homme  n'est  pas  une  marchandise,  comme 
l'enseigne  l'Économie  libérale.  C'est  l'activité  de  l'être  humain, 
activité  dont  la  rémunération  doit  pouvoir  satisfaire  aux 
besoins  essentiels  de  la  vie.  De  là,  les  enseignements  pontifi- 
caux contre  cet  usage  de  considérer  l'homme  comme  un  vil 
instrument  de  lucre  ;  de  là,  la  condamnation  du  «  truck-system  » 
et  du  salaire  injuste  ;  de  là,  enfin,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la 
nécessité  du  salaire  familial  dans  une  société  normalement 
organisée. 

Sous  le  régime  individualiste,  l'ouvrier  dépend  de  la 
machine,  le  capital  vivant  du  capital  mort.  Il  faut,  dit  le 
Catholicisme,  que  la  chose  soit  soumise  à  l'homme,  que  la 
machine  soit  subordonnée  au  travailleur.  De  là,  tout  cet 
admirable  ensemble  de  mesures  protectrices  qui,  sous  le  nom 
générique  de  réglementation  du  travail,  apparaissent  comme 
les  fruits  naturels  de  la  morale  chrétienne. 

L'Individualisme  ne  laisse  plus  en  présence  que  l'individu  et 
l'Etat,  une  poussière  d'hommes  et  une  puissance  irrésistible. 
Le  Catholicisme  place  entre  les  deux  une  force-tampon  d'une 
extraordinaire  puissance,  la  force  de  l'association.  De  là,  la 
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faveur  dont  il  entoure  les  groupements  de  capitalistes,  les  cor- 
porations d'artisans  et  les  syndicats  d'ouvriers,  les  sociétés  de 
tous  genres  et  de  tous  noms,  qu'elles  poursuivent  un  but  de 
lucre,  d'intérêt  professionnel,  de  charité,  de  religion,  d'instruc- 
tion, un  but  légitime  enfin,  tendant  au  perfectionnement  maté- 
riel, intellectuel  ou  moral  de  l'individu  que  son  isolement  ne 
pourrait  atteindre. 

Enfin,  si  la  propriété  individualiste  est  la  propriété  païenne, 
quiritaine,  physiocratique,  le  droit  d'user  et  d'abuser  de  sa 
chose,  la  propriété  catholique  se  présente,  auréolée  d'obliga- 
tions et  de  devoirs  à  ce  point  considérables  que  pour  tout 
chrétien  soucieux  de  sa  responsabilité,  la  possession  des  choses 
est  un  des  obstacles  les  plus  redoutables  à  son  perfectionne- 
ment moral. 

Ainsi  se  présentent,  dans  un  ensemble  harmonieux  et 
éblouissant,  les  diverses  applications  de  la  sociologie  catho- 
lique. Au  premier  abord,  elle  apparaît  tellement  supérieure  à 
la  sociologie  individualiste  qu'on  se  demande  avec  étonnement 
comment  celle-ci  a  pu  lutter  avec  avantage  contre  celle-là  dans 
l'esprit  des  peuples. 

On  ne  l'explique  que. par  les  montagnes  de  préjugés  qui 
masquèrent  durant  plus  d'un  siècle  la  doctrine  catholique. 
Aujourd'hui  que  la  critique  les  a  nivelées,  la  vérité  se  manifeste 
dans  tout  son  éclat,  dissipant  le  mirage  trompeur  de  llndivi- 
dualisme.  Sans  doute  le  Catholicisme,  vainqueur  des  hérésies, 
des  schismes  et  des  ennemis  de  tout  nom  qui  l'ont  assailli  au 
cours  de  son  histoire,  s'apprête  à  triompher  de  l'erreur  révolu- 
tionnaire. Sans  doute,  la  fin  du  xix®  siècle  verra  la  proclama- 
tion solennelle  des  droits  de  Dieu  sur  les  ruines  accumulées 
par  la  proclamation  des  droits  de  l'homme. 

Oui,  ce  serait  peut-être  un  fait  accompli  à  l'heure  qu'il  est, 
si  un  nouvel  adversaire  n'était  entré  en  lice. 

Ce  n'est  plus,  comme  l'Individualisme,  un  vieillard  épuisé 
par  cent  années  de  luttes,  d'excès  et  de  défaites  ;  c'est  un  lut- 
teur jeune,  ardent,  enthousiaste,  enivré  de  sa  force  naissante, 
débordant  d'activité,  gonflé  d'ambition  et  d'espoir. 
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Le  Socialisme  se  présente  comme  une  Religion  nouvelle;  il 
prétend  à  l'empire  du  monde.  Ses  conseils  de  guerre  sont  les 
Congrès  internationaux.  Non  content  de  conquérir  l'esprit  des 
masses  populaires,  il  marche  hardiment  à  la  conquête  de  l'Etat 
moderne. 

Dans  certains  pays  la  poussée  devient  tellement  forte,  qu'elle 
n'est  pas  sans  éveiller  l'inquiétude  sur  leur  avenir  politique 
même  prochain. 

Aujourd'hui  que  le  parti  socialiste  est  devenu  une  puissance 
qui  ne  cesse  de  grandir  et  qui  menace  sérieusement  Tordre 
public  et  privé,  il  n'est  permis  à  personne  de  se  désintéresser 
des  idées  qui  dominent  ces  hommes  et  de  la  sociologie  qui  coor- 
donne ces  idées. 

11  y  a  quelques  années,  on  trouvait  bon  dans  certaines  polé- 
miques de  traiter  de  fables  à  dormir  debout  les  théories  du 
Socialisme.  Pour  se  faciliter  leur  réfutation,  on  s'attachait  aux 
communismes  fantaisistes  des  utopistes  autoritaires  du  com- 
mencement du  siècle;  on  croyait  avoir  réduit  le  socialisme 
contemporain  en  poudre,  parce  qu'on  avait  ridiculisé  les  naï- 
vetés d'un  Fourier  ou  d'un  Owen,  d'un  Saint-Simon  ou  d'un 
Louis  Blanc. 

On  se  trompait. 

La  sociologie  socialiste  n'est  pas  un  conte  à  dormir  debout  ; 
son  idéal  ne  tient  pas  dans  un  phalanstère,  une  Icarie  ou  quel- 
qu  autre  construction  d'enfant. 

C'est  une  vaste  conception  du  monde,  aboutissant  logique  de 
toute  la  science  incrédule  de  ce  siècle. 

Nos  recherches  nous  ont  conduit  à  la  définition  suivante  : 

Le  Socialisme  scientifique  est  une  sociologie  matérialiste, 
évolutionnisLe,  actionnée  par  la  lutte  des  classes  et  visant,  en 
s'appuyant  sur  le  développement  du  capitalisme,  à  établir  sous 
le  régime  du  collectivisme,  l'égalité  des  citoyens  et  notamment 
l'égalité  du  point  de  départ. 
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Cette  définition  comprend  sept  caractères  que  nous  mettrons 
succinctement  en  lumière. 

I.  Le  Socialisme  est  une  sociologie,  c'est-à-dire  une  science 
de  la  société  ou  une  manière  de  concevoir  le  monde.  Elle 
embrasse  l'histoire  du  présent  et  du  passé,  d'où  elle  déduit  les 
tendances  de  l'avenir.  Elle  est  une  description  de  la  civilisation 
contemporaine,  de  son  état,  de  sa  vie  ;  elle  étudie  les  rapports 
des  différents  facteurs  constitutifs,  leur  action  et  leur  réaction 
réciproque  ;  elle  projette  ses  conclusions  dans  le  passé  :  elle 
présente  une  formule  fort  nette  de  la  philosophie  de  l'histoire. 

Comme  sociologie,  le  Socialisme  prend  place  à  côté  de  l'In- 
dividualisme et  du  Catholicisme. 

II.  La  philosophie  de  l'histoire  du  Socialisme  scientifique  est 
nettement  matérialiste.  La  base  de  toute  société  est  de  nature 
économique.  Sur  l'économie  s'élève  toute  la  superstructure 
civilisatrice  :  institutions  politiques,  juridiques  et  autres.  D'où 
cette  conséquence  :  Si  vous  voulez  changer  la  face  de  la  civi- 
lisation ou  une  quelconque  de  ses  composantes,  essayez  de 
transformer  le  régime  actuel  de  production  ;  c'est  là  le  seul 
point  important.  Ne  vous  inquiétez  pas  des  doctrines,  de  la 
religion,  de  la  morale,  de  la  philosophie;  c'est  de  la  phraséo- 
logie. Cette  phraséologie  n'influe  pas  d'une  manière  décisive 
sur  les  fluctuations  des  sociétés  humaines  ;  elles  n'ont  d'impor- 
tance qu'en  tant  qu'elles  réagissent  sur  le  milieu  économique 
qui  les  engendre. 

III.  La  méthode  du  Socialisme  scientifique  est  évolution- 
niste.Si  l'histoire  des  sociétés  repose  sur  l'économie,  l'économie 
elle-même  et  toute  sa  superstructure  civilisatrice  obéissent 
aux  lois  de  l'évolution.  La  philosophie  du  mouvement  a  détrôné 
la  philosophie  de  l'immobilité  ;  la  dialectique  remplace  la  méta- 
physique. 

Les  modes  de  production  —  corporation,  manufacture, 
machine  à  vapeur  dans  la  grande  industrie  —  non  seulement 
se  sont  succédé  les  uns  aux  autres,  mais  ils  se  sont  engendrés 
dans  un  ordre  fatal  ;  chacun  a  fini  sa  destinée,  quand  son 
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enfant  était  à  même  de  le  remplacer  ;  la  corporation  a  produit 
la  manufacture  qui  a  donné  naissance  à  l'usine  moderne  ;  et 
successivement  le  régime  manufacturier  a  dominé  le  régime 
corporatif  et  le  régime  de  la  grande  industrie  a  mis  fin  au 
règne  de  la  manufacture.  11  en  a  été  ainsi  dans  le  passé;  il  en 
sera  ainsi  dans  l'avenir. 

Donc,  tout  est  passager  ;  tout  naît,  vit  et  meurt  après  avoir 
engendré  ;  tout  est  relatif. 

Ce  que  nous  considérons  comme  des  principes  fixes,  la 
famille  et  la  religion,  par  exemple,  ne  sont  que  des  formes 
contingentes,  passagères,  accidentelles,  fluantes....  Aux  for- 
mes  actuelles  succéderont   des  formes   nouvelles.  Et  ainsi 

0 

toujours.  Eternelle  application  de  la  méthode  résumée  dans  la 
triade  hégélienne,  Tétre,  le  non-être,  le  devenir,  l'arme  révo- 
lutionnaire par  excellence. 

IV.  Le  moteur  de  Thistoire  est  la  lutte  des  classes. 

L'histoire  de  toute  société  jusqu'à  nos  jours,  na  été  que 
l'histoire  des  luttes  de  classes. 

Dans  le  passé  :  hommes  libres  et  esclaves,  patriciens  et 
plébéiens,  barons  et  serfs,  maîtres  de  jurandes  et  compagnons, 
en  un  mot  oppresseurs  et  opprimés,  en  opposition  constante, 
ont  mené  une  guerre  ininterrompue,  tantôt  ouverte,  tantôt 
dissimulée  ;  une  guerre  qui  finissait  toujours  ou  par  une  trans- 
formation révolutionnaire  de  la  société  tout  entière,  ou  par  la 
destruction  des  deux  classes  en  lutte. 

Dans  le  présent  :  la  société  bourgeoise  moderne,  élevée  sur 
les  ruines  de  la  société  féodale,  n'a  pas  aboli  les  antagonismes 
de  classes.  Elle  n'a  fait  que  substituer  aux  anciennes  de 
nouvelles  classes,  de  nouvelles  conditions  d'oppression,  de 
nouvelles  formes  de  lutte.  Cependant,  le  caractère  distinctif 
de  notre  époque,  de  l'ère  de  la  bourgeoisie,  est  d'avoir  sim- 
plifié les  antagonismes  de  classes.  La  société  se  divise  de  plus 
en  plus  en  deux  vastes  camps  opposés,  en  deux  classes 
ennemies  :  la  bourgeoisie  et  le  prolétariat. 

On  peut  définir  les  classes  contemporaines  :  des  stratifica- 
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tiens,  des  couches  sociales  fondées  sur  le  fait  de  la  propriété 
et  de  la  non-propriété  des  instruments  de  production . 

La  lutte  des  classes  d'aujourd'hui  est  donc  lopposition 
fatale,  résultant  du  fait  de  la  plus-value  capitaliste,  entre  la 
couche  sociale,  la  bourgeoisie,  propriétaire  des  capitaux  et  la 
couche  sociale,  le  prolétariat,  privé  de  capitaux,  mais  pos- 
sesseur de  sa  force-travail. 

Voilà  les  caractères  généraux  du  Socialisme  scientifique.  Ils 
s'appliquent  à  toutes  les  sociétés  historiques.  Dans  tous  les 
groupements  sociaux  la  base  a  toujours  été  l'économie,  la 
méthode  l'évolution,  les  moteurs  les  classes  sociales  en  lutte. 

Viennent  maintenant  les  caractères  spéciaux  relatifs  à  la 
société  actuelle.  Ils  répondent  aux  questions  suivantes  :  Quelle 
est  l'actuelle  forme  économique  qui  constitue  la  base  de  notre 
société  ?  Quelle  est  la .  forme  économique  de  demain  ?  Quelle 
sera  la  superstructure  civilisatrice  de  cette  forme  de  l'avenir  ? 

V.  Le  capitalisme  est  la  forme  économique  de  la  société 
contemporaine.  Le  socialisme  scientifique  démonte  la  machine 
pièce  par  pièce  ;  il  décrit  les  bielles  et  les  rouages  ;  il  pénètre 
jusqu'à  cette  plus-value,  si  longtemps  cachée  aux  yeux  des 
hommes,  et  qui  est  le  support  des  classes  sociales  en  lutte. 
11  étudie  les  conséquences  du  système  plus-valutaire  et  spécia- 
lement la  loi  de  la  concentration  des  capitaux,  loi  inéluctable, 
qui  ouvre  de  vastes  perspectives  sur  l'économie  de  la  société 
de  demain. ...  à  l'heure  où  les  capitalistes  expropriateurs  seront 
expropriés  à  leur  tour,  au  moment  où  les  industries  socialisées 
deviendront  des  services  publics. 

VI .  Sans  doute,  cette  économie  future  ne  peut  être  vue  qu'à 
travers  l'épaisse  brume  qui  recouvre  lavenir.  Mais  déjà  les 
grandes  lignes  se  dessinent.  La  propriété  des  objets  de  con- 
sommation sera  maintenue.  Seuls,  les  capitaux  appartiendront 
à  la  collectivité.  Ainsi  la  plus-value  profitera  à  tous.  Le 
travailleur  obtiendra  le  produit  intégral  de  son  labeur,  char- 
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ges  sociales  déduites.  Le  surtiavail  disparaîtra  ;  la  journée 
sera  réduite  au  travail  nécessaire. 

VII.  Sur  cette  économie  nouvelle,  s'élèvera  la  superstruc- 
ture civilisatrice  appropriée.  Ainsi  surgira  une  nouvelle  forme 
de  religion,  celle-ci  étant  d'ailleurs  considérée  dorénavant 
comme  -  affaire  de  conscience  »  ou  comme  «  affaire  privée  ». 
Ainsi  naîtra  une  nouvelle  forme  de  famille  correspondant  à  la 
notion  de  *«  l'union  libre  ».  Ainsi  apparaîtra  une  nouvelle 
forme  de  l'État,  administrateur  conscient  des  choses.  Ainsi, 
en  un  mot,  fleurira  un  état  de  civilisation  nouveau  basé  sur  la 
disparition  des  classes  sociales  en  lutte. 

Ce  sera  le  règne  de  l'égalité  enfin  conquise. 

Égalité  sociale  de  tous  devant  les  moyens  d'action,  qui 
découlera  de  la  socialisation  des  forces  productives. 

Égalité  de  tous  devant  les  moyens  de  développement,  qui 
résultera  de  l'admission  de  tous  à  l'instruction  scientifique  ei 
technologique,  générale  et  professionnelle. 

Le  Socialisme  vise  à  l'égalité  devant  les  moyens  d'action  ei 
de  développement,  cest-à-dire  à  l'égalité  du  point  de  départ. 
Cette  égalité  n'entraîne  ni  l'égalité  d'allure,  ni  l'égalité  au 
point  d'arrivée.  Comme  l'a  dit  M.  G.  Deville  :  ««  En  assurant 
à  tous  les  organismes  humains  part  égale  devant  les  possibili- 
tés d'éducation  et  d'exercice,  loin  de  réaliser  l'uniformité,  le 
socialisme  fera  germer  et  accentuera  les  inégalités  naturelles, 
musculaires  ou  cérébrales  ;  ce  sont  là  des  différences  que. 
quand  même  ce  serait  possible,  le  Socialisme  scientifique  se 
garderait  bien  d'effacer,  sachant  que  cette  hétérogénéité  est 
une  des  conditions  essentielles  du  perfectionnement  de  l'es- 
pèce r. 

Ainsi,  Messieurs,  le  Socialisme  scientifique  apparaît  vrai- 
ment comme  une  sociologie  matérialiste,  évolutionniste, action- 
née par  la  lutte  des  classes,  et  visant,  en  s'appuyant  sur 
l'évolution  du  capitalisme,  à  établir  sous  le  régime  du  collec- 
tivisme, la  forme  de  civilisation  que  comporte  cette  économie 
nouvelle. 
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Notre  tâche  depuis  quatre  ans  a  été  d'étudier  devant  vous, 
tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  caractères  fondamentaux  du 
Socialisme  scientifique. 

En  1895-1896  et  en  1896-1897,  nous  avons  analysé  et  cri- 
tiqué le  matérialisme  historique  dans  ses  différentes  manifesta- 
tions théoriques. 

En  1897-1898,  nous  avons  traité  de  la  lutte  des  classes. 

En  1898-1899,  nos  conférences  portaient  sur  la  partie  la 
plus  sérieuse  du  collectivisme,  la  question  des  services  publics. 

Ainsi,  en  d'amples  monographies,  ont  été  étudiés  devant 
vous  deux  caractères  généraux  et  un  caractère  spécial  du  Socia- 
hsme  scientifique. 

Cette  méthode  nous  a  permis  de  faire  à  la  fois  œuvre  néga- 
tive et  œuvre  positive.  Nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à 
mettre  en  lumière  les  erreurs;  nous  avons  mis  en  relief  la 
vérité,  par  contraste,  chaque  fois  que  les  circonstances  s'y  prê- 
taient. 

C'est  ainsi  que  plusieurs  domaines  spéciaux  ont  pu  être 
fouillés;  non  seulement  la  sociologie  générale,  mais  la  socio- 
logie économique,  la  sociologie  morale,  la  sociologie  ethno- 
graphique, la  sociologie  politique  et  la  sociologie  juridique. 

Le  moment  me  semble  venu  d'exposer,  cette  année,  ce  que 
doit  le  Socialisme  contemporain  à  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler «  les  Précurseurs  »,  les  utopistes  d'autrefois,  les  grands 
réformateurs  sociaux  qui  ont  nom  Platon,  Morus,  Babœuf, 
Owen,  Fourier,  Saint-Simon  et  tant  d'autres. 

On  s'imagine  parfois  que  le  Socialisme  scientifique  du  Mani- 
feste coimnuniste  est  sorti  tout  entier  du  cerveau  de  Marx  et  de 
Engels,  comme  un  phénomène  de  génération  spontanée.  11  en 
esi  qui,  non  contents  de  concéder  aux  maîtres  roriginalité  du 
plan  général,  veulent  leur  attribuer  la  paternité  jalouse  de 
chacun  des  concepts  composants. 

Nous  essayerons  d'établir  la  part  de  vérité  qui  est  contenue 
dans  chacune  de  ces  manières  de  penser. 


• 
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Il  ne  s'agit  pas,  remarquez-le  bien,  de  vous  exposer  les  uto- 
pies qui  naquirent,  fleurirent  et  moururent  au  cours  de  This- 
toire  de  nos  civilisations  occidentales.  Les  traités  de  1848, 
ceux  de  Sudre,  de  Thonissen,  de  Ribaud  suffisent.  On  ne  pour- 
rait que  les  répéter  et  ce  n'est  pas  le  but  de  ces  conférences. 

Il  s'agit  d'étudier  les  racines  du  Socialisme  scientifique  plon- 
geant à  travers  le  sol  de  Thistoire,  jusque  dans  les  systèmes 
des  réformateurs  d'autrefois.  Car  enfin,  si  l'arbre  de  la  science 
a  des  racines,  nous  devons  savoir  de  quels  germes  elles  sortent, 
dans  quel  terrain  elles  se  sont  nourries,  quels  furent  les  prin- 
cipes vivifiants  qui  les  firent  grandir  et  se  fortifier. 

Nous  avons  examiné  jusqu'ici  les  caractères  de  l'arbre  dans 
la  plénitude  de  sa  force  et  de  sa  puissance,  au  moment  où,  par- 
venu à  maturité,  il  étend  son  ombre  nocive  sur  les  pays  indus- 
triellement les  plus  développés.  Nous  avons  critiqué,  à  titre 
d'exemples,  quelques-uns  de  ces  caractères.  N'est-il  pas  vrai 
que  si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  exacte  de  l'arbre,  de 
sa  place  dans  le  règne,  de  son  organisme,  de  sa  morphologie  et 
de  sa  physiologie,  il  faut  étudier  ses  origines,  l'histoire  de  sa 
cellule  initiale,  de  la  manière  dont  elle  s'est  dédoublée,  sous 
l'action  de  quels  agents,  dans  quel  milieu,  comment  circule  sa 
sève,  comment  s'expliquent  enfin  sa  vie,  sa  croissance,  son  épa- 
nouissement, sa  fleur,  son  fruit. 

Nous  n'étudierons  donc  pas  les  utopies  pour  elles-mêmes, 
mais  en  tant  qu'elles  contiennent,  en  germe.  Tune  ou  l'autre 
théorie  du  Socialisiûe  scientifique. 

Qu'importent  à  notre  dessein  les  rêves  d'un  Platon  sur  la  cité 
grecque  idéale  de  son  temps  ou  les  descriptions  fantaisistes  de 
Morus  sur  l'Angleterre  de  l'Utopia  !  Il  y  a  plus  de  mille  ans 
que  la  cité  de  Périclès  a  disparu  sous  la  ruée  des  barbares.  Il 
y  a  quatre  cents  ans  que  le  chancelier  de  Henri  VIII  porta  sa 
tête  sur  l'échafaud  de  la  tour  de  Londres,  emportant  dans  sa 
tombe  l'idéal  de  son  gouvernement  britannique.  Ce  passé  ne 
ressuscitera  plus.  Il  est  mort,  il  n'appartient  plus  qu'à  l'his- 
toire. 
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Pourtant  la  science  contemporaine  remue  ces  cendres  ;  elle 
fouille  cette  poussière  pour  extraire  les  germes  d'idées  qui 
dorment  dans  ces  tombeaux  comme  la  vie  dans  les  grains  de 
blé  des  pyramides  des  Pharaons.  Elle  cherche  à  les  déterminer. 
Après  des  labeurs  sans  nombre,  elle  parvient  à  les  classer 
dans  le  musée  de  l'idéologie  humaine.  Alors  éclate  à  tous  les 
yeux  la  légitimité  de  la  parenté,  si  pas  de  la  filiation  entre  des 
théories  contemporaines  dont  les  défenseurs  ne  connaissaient 
pas  d'ancêtres  et  les  théories  antiques  ou  modernes  qu'on 
croyait  sans  descendance. 

C'est  le  moment  où  Marx  va  payer  son  tribut  à  Platon,  à 
Alorus  et  à  tant  d'illustres  penseurs  dont  il  n'a  fait  qu'utiliser 
les  travaux.  C'est  l'aurore  du  jour  de  justice  où  chacun  va 
recevoir  ce  qui  lui  est  dû  :  nous  rendrons  à  Marx  ce  qui  appar- 
tient à  Marx;  mais  nous  rendrons  à  chacun  de  ses  précurseurs, 
ce  qui  leur  revient  en  propre. 

Cyr.  Van  Overbergh. 


VI. 


Observations  et  discussion. 


On  nous  â  présenté,  ces  derniei*s  mois,  diverses  observations 
qui  concernent  soit  des  points  déterminés  de  doctrine  contenus 
dans  nos  ouvrages,  soit  la  tendance  générale  dont  ils  s'inspi- 
rent. Nous  faisons  grand  cas  de  ces  observations,  non  seule- 
ment parce  quelles  témoignent,  de  la  part  de  leurs  auteurs, 
de  sentiments  de  sympathie  et  d'intérêt  auxquels  nous  ne 
pourrions  être  insensibles,  mais  surtout  parce  qu'une  discus- 
sion amicale  aide  à  préciser  et,  au  besoin,  à  rectifier  les  idées 
qu'elle  agite. 

Nous  avons  groupé  en  un  même  article  les  réponses  que 
nous  désirons  adresser  à  nos  honorables  correspondants  ;  elles 
portent  sur  trois  points  qui  formeront  l'en-tête  de  trois 
paragraphes  respectivement  intitulés  :  §  1.  Ira  notion  delà 
vérité,  réponse  au  R.  P.  Folghera,  rédacteur  de  la  Retme 
Thomiste  ;  §  2.  Induction  complète  et  induction  scientifique, 
réponse  à  M.  Bersani,  rédacteur  du  Divus  Thomas  ;  §  3,  La 
science  modeime  et  la  philosophie  scolastique,  réponse  à 
M.  Luigi  Credaro,  professeur  à  TUniversité  de  Pavie,  rédac- 
teur de  la  Rivistà  filosofica. 


§  1.   La  notion  de  la  véfnté, 

La  Revue  Néo-Scolastique  (novembre  1899)  a  répondu  à 
une  demande  d'explication  provoquée  par  une  étude  du 
R.  P.  Folghera  [Revue  Thomiste,  septembre  1899)  intitulée  : 
Jugement  et  Vérité. 
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Le  R.  P.  Folghera  a  accueilli  notre  réponse  avec  une  atten- 
tion toute  bienveillante  ;  il  y  avait  au  fond,  entre  nous,  plus 
dequivoques  que  de  désaccords  réels,  et  il  se  fait  qu'un  pre- 
mier débat  contradictoire  nous  mène  à  cette  conclusion,  que  le 
savant  Dominicain  se  déclare  heureux  de  formuler  et  à  laquelle 
nous  nous  félicitons  nous-même  de  pouvoir  souscrire  :  «  Je 
m'en  tiendrai  là,  heureux,  encore  une  fois,  d'avoir  montré  que 
les  points  de  divergence  sont  plus  nombreux  en  apparence 
qu'en  réalité,  que  même  ils  se  réduisent  à  un  seul,  important, 
il  est  vrai,  non  moins  que  difficile  :  par  res  faut-il  entendre 
la  réalité  en  soi  ou  la  réalité  déjà  appréhendée  ?  r> 

En  terminant  notre  article,  nous  disions  :  ^  Ces  discussions 
ne  sont  pas  vaines  ;  elles  peuvent  contribuer,  croyons-nous,  à 
dissiper  entre  réalistes  et  idéalistes,  plus  d'un  malentendu  ». 
Nous  eussions  mieux  dit  :  «  elles  peuvent  contribuer  à  dissi- 
per entre  réalistes,  entre  amis  de  la  philosophie  thomiste, 
plus  d'un  malentendu  ?».  Ne  pourrions-nous  espérer  nous 
mettre  d'accord,  même  sur  ce  dernier  point  qui  demeure 
litigieux  ?  Nous  avons  confiance  que  nous  le  pourrons,  et 
nous  allons  le  tenter  en  ces  quelques  pages.  Nous  nous  effor- 
cerons de  répondre  aussi  à  deux  questions  que  le  R.  P.  Fol- 
ghera nous  fait  ensuite  l'honneur  de  nous  adresser  : 

^  Comment,  posé  la  définition  que  nous  donnons  de  la 
vérité,  l'erreur  demeure-t-elle  possible  ?  ^) 

«  Comment,  posé  cette  définition,  y  a-t-il  place  pour  une 
distinction  entre  jugements  analytiques  et  jugements  synthé- 
tiques ou  d'expérience  ?  « 

Commençons  par  le  point  fondamental.  Dans  la  définition 
courante  de  1*^  vérité  :  adaequatio  rei  et  intellectus,  «  par  7^es 
faut-il  entendre  la  réalité  en  soi  ou  la  réalité  déjà  appré- 
hendée ?  V 

>)  Bévue  Thomiste,  p.  699. 
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11  faut  distinguer,  croyons-nous  : 

11  vous  est  loisible  de  supposer  qu'il  existe  des  réalités  en 
soi,  posées  dans  la  nature,  indépendamment  de  votre  con- 
sciejice  ;  qu  il  existe  une  intelligence,  la  vôtre,  avec  la  faculté 
de  connaître  fidèlement,  telles  qu  elles  sont,  les  choses  de  la 
nature  ;  qu'il  existe,  au-dessus  de  la  nature  et  de  votre 
intelligence,  une  intelligence  divine  qui  a  conçu  les  réalités 
existantes,  avant  qu'elles  fussent,  et  les  a  créées  en  conformité 
avec  ses  conceptions  éternelles. 

11  vous  est  loisible  de  supposer  cela  et  de  tirer  de  ces  sup- 
positions  les  conclusions  suivantes  : 

P  Les  choses  de  la  nature  sont  conformes  aux  idées  éter- 
nelles de  Dieu  :  il  y  a  là  une  première,  essentielle,  fonda- 
mentale équation  des  choses  de  la  nature  avec  l'intelligence 
divine  -  adaequatio  rei  et  intellectus  «,  une  première,  essen- 
tielle, fondamentale  vérité. 

2°  Les  choses  sont  faites  pour  être  représentées  par  nous, 
telles  qu'elles  sont  ;  nos  intelligences  sont  faites  pour  les 
représenter  fidèlement  :  il  y  a  là  une  seconde  équation  des 
choses  avec  notre  intelligence,  *«  adaequatio  rei  et  intellectus,» 
une  seconde  vérité,  dépendante  de  la  première. 

Les  choses  sont  donc  vraies,  à  un  double  titre,  indépen- 
damment de  nos  représentations. 

Celles-ci  sont,  au  contraire,  nécessairement  dépendantes  des 
choses  et  ultérieurement  de  Dieu.  Elles  sont  dépendantes  des 
choses  dans  leur  processus  d'acquisition.  Elles  sont  dépen- 
dantes des  choses  et  de  Dieu  dans  leur  valeur  de  représenta- 
tion. 

En  premier  lieu  les  représentations  de  Tesprit  sont,  dans 
leur  acquisition,  dépendantes  des  choses.  Ce  sont,  en  effet, 
les  choses  qui  engendrent  en  nous,  avec  la  coopération  de  la 
force  abstractive  de  l'esprit,  les  concepts  au  moyen  desquels 
nous  les  pensons.  «  Les  essences  ne  sont  pas  données  toutes 
faites  '»,  écrit  fort  justement  le  R.  P.  Folghera,  d'accord  avec 
Tabbé  de  Broglie  et  Hobbes  dont  il  reproduit  des  extraite  ; 
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il  nous  faut  les  composer,  c'est  le  cas  de  le  dire  ;  et, 
comme  le  fait  remarquer  saint  Thomas,  dans  cette  compo- 
sition peut  intervenir  Terreur.  Une  fois  les  essences  obtenues, 
des  plus  simples  aux  plus  complexes,  nous  pouvons  combiner 
les  notions  qui  les  composent,  combiner  ces  essences  entre 
elles  :  le  jugement  nous  apparaît  ainsi,  à  son  état  primitif, 
situé  entre  le  réel  et  Tidéal,  et  le  mot  de  saint  Thomas  ouvre 
un  large  horizon  :  ^  Necesse  est  unum  apprehensum  alii 
componere  vel  dividere  (côté  du  réel),  et  ex  una  compositione 
vel  divisione  ad  aliam  procedere  quod  est  ratiocinari  (côté  de 
ridéal)  .^') 

Les  représentations  de  l'esprit  sont,  en  second  lieu,  dépen- 
dantes des  choses  dans  leur  valeur  de  représentation.  En 
effet,  il  est  indubitable  que  la  vérité  d'un  rapport  idéal,  — 
tels  les  rapports  qui  forment  les  sciences  exactes,  — 
est  indépendante  de  l'existence  des  choses  contingentes  *)  ; 
mais  un  rapport  idéal  suppose  deux  termes  entre  lesquels  le 
rapport  se  formule  ;  or,  la  certitude  de  l'esprit  dans  la  posses- 
sion de  la  vérité  n'est  complète  qu'à  la  condition  que  les 
termes  en  question  soient  reconnus  réels  ^). 

Les  choses  sont  ainsi  l'anneau  intermédiaire  qui  relie  nos 
représentations  intellectuelles  à  l'Être  divin  :  «*  Ex  quo  patet 
quod  res  naturales,  ex  quibus  intellectus  noster  scientiam 
accipit,  mensurant  intellectum  nostrum  :  sed  sunt  mensuratae 
ab  intellectu  divino,  in  quo  sunt  omnia  creata,  sicut  omnia 
artificiata  in  intellectu  artiflcis.  ^  ^] 

En  résumé,  donc,  il  vous  est  loisible  de  supposer  l'existence 
de  l'univers  créé,  la  prédisposition  naturelle  de  votre  intel- 
ligence   à  représenter  avec  fidélité   les    choses  existantes  ; 

1)  RBVue  Thomide,  janrier  1900,  p.  707. 

<)  Ce  point  fkit  Tobjet  de  la  Ire  partie  de  notre  traité  :  De  VohjecUmté  des 
propositions  d*ordre  idéal, 

^)  Ce  point  fait  l' objet  de  la  2^  partie  de  notre  traité  :  De  la  réalité  objective 
de  nos  concepts.  La  Critériologie  générale  n*est  complète  que  moyennant  la 
juBtifieaUon  de  ces  deux  parties. 

*)  S.  Thomas,  Qq.  diap.  de  Veritate,  q.  1,  a.  2. 
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l'existence  enfin,  de  la  pensée  divine,  directrice  de  Tacte 
créateur.  Partant  de  ces  suppositions,  vous  serez  consé- 
quent avec  vous-même  en  définissant  la  vérité  ontologique  : 
l'accord  de  la  chose-en-soi  avec  l'idée  divine  qui  a  présidé  à 
sa  création,  ou  l'accord  de  la  chose-en-soi  avec  la  conception 
que  votre  intelligence  est  capable  de  s'en  faire  ;  vous  le  serei 
encore  en  définissant  la  vérité  logique  :  l'accord  de  votre  con- 
ception avec  l'idée  que  Dieu  se  forme,  de  toute  éternité,  de 
la  chose  que  vous-même  aujourd'hui  vous  vous  représentez. 

Dans  les  deux  cas,  la  réponse  à  la  question  du  R.  P.  Fol- 
ghera  est  tout  indiquée.  Il  nous  demandait  :  <«  Par  res  faut-il 
entendre  la  réalité  en  soi  ou  la  réalité  déjà  appréhendée  ?  »» 
Nous  répondons  hardiment  :  Par  7'es  il  est  parfaitement  légi- 
time d'entendre  la  réalité  en  soi  et  non  la  réalité  déjà  appré- 
hendée. 

Mais  les  suppositions  qui  sont  à  la  base  de  ces  définition» 
de  la  vérité  ontologique  et  de  la  vérité  logique  font  l'objet  des 
problèmes  cri tériologiques.  Vous  avez  le  droit  de  les  supposer 
résolus,  ces  problèmes,  lorsque,  vous  plaçant  à  un  point  de 
vue  dogmatique,  vous  voulez  montrer  quelles  conséquences 
découlent  de  leur  solution  ;  mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de 
les  supposer  résolus,  si  une  fois  ou  l'autre,  vous  n'avez  pris  la 
peine  de  les  poser  et  de  les  résoudra. 

Or,  la  critériologie  générale  est  la  partie  de  la  philosophie 
qui  prend  à  tâche  de  les  poser  et  de  les  résoudre. 

D  abord,  il  serait  dérisoire  de  les  supposer  résolus  dans  un 
débat  où  vous  vous  trouveriez  en  face  d'un  adversaire  positi- 
viste ou  idéaliste.  Il  est  inutile  d'insister  encore  sur  ce  point  : 
nous  Tavons  fait  surabondamment  dans  notre  premier  article 
et  la  chose  est  patente.  Accepter  un  débat  critériologique  avec 
un  positiviste  et  lui  dire  que  vous  supposez  acquise  la  validité 
universelle  du  principe  de  causalité  ;  ou  accepter  un  débat 
avec  un  kantien  et  lui  dire  que  vous  supposez  acquises  l'exig- 
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tence  du  monde  extérieur,  la  valeur  objective  du  principe  de 
causalité  et  la  certitude  de  l'existence  de  Dieu,  c'est  obliger 
vos  adversaires  à  vous  tourner  le  dos. 

Mais  nous  allons  plus  loin  :  nous  disons  que  vous-même, 
vous  ne  pouvez,  aux  yeux  de  votre  propre  conscience  philo- 
sophique, vous  dispenser  de  vous  poser  un  jour,  aujourd'hui 
ou  demain,  les  problèmes  que  Hume  et  Kant  ont  résolus  dans 
le  sens  positiviste,  phénoméniste  et  agnostique.  Il  y  a  eu  une 
époque  de  l'histoire  de  la  philosophie  où  le  métaphysicien 
ne  songeait  j)as  à  agiter  ces  questions  ;  mais  du  jour  où  elles 
sont  soulevées,  il  n'est  plus  loisible  à  personne  d'en  mécon- 
naître l'importance. 

Or,  comment  les  poser  i  Quelle  est  la  méthode  à  adopter 
pour  ne  commettre,  en  les  résolvant,  aucune  pétition  de  prin- 
cipe ? 

Nous  avons  confiance,  sans  doute,  d'arriver  finalement  à 
montrer  que  nos  concepts  sont  des  dérivés  des  choses  ;  nous 
avons  au  cœur  le  besoin  inné  de  nous  sentir  en  contact  avec 
la  réalité  d'expérience  :  ^^  Philosophia  non  quaeritur  ut  loqua- 
mur  in  aere,sed  ut  de  rébus  realibus  quas  uriiversum  integrare 
cernimus  cognitionem  habeamus  ^)  «,  dit  excellemment 
Cajelan.  C'est  donc  à  la  chose  en  soi,  aux  réalités  en  soi, 
telles  qu  elles  existent  indépendamment  de  notre  esprit,  que 
nous  espérons  abouti7\ 

Mais  comment  l'esprit  parvient-il  à  la  certitude  qu'il  existe 
un  monde  de  choses  en  soi  ?  Uniquement,  —telle  est  du  moins 
notre  conviction  —  par  l'application  du  principe  de  causalité 
aux  impressions  que  le  moi  se  sent  éprouver.  Autre  chose  est, 
notons-le  bien,  la  perception  sensible  des  choses  extérieures, 
autre  chose  est  le  jugement  qu'il  existe  des  choses  exté- 
rieures, et,  a  fortiori,  la  certitude  que  ce  jugtMuent  est 
vrai.  La  perception  sensible  a  pour  terme  un  fait.  La  certitude 
de  la  vérité  du  jugement  :  -^  il  existe  des  choses  extérieures,  »» 
a  pour  objet  une  nécessité  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'im- 

1)  Cajetan,  m  II  Poêt.  Anal,,  cap.  13. 
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possibilité  d'une  contradictoire  :  il  est  impossible,  tandis  que 
j'éprouve  en  moi  telles  impressions  passives,  qu'il  n'y  ait  pas 
une  cause  active,  un  non-moi,  qui  produise  en  moi  les  impres- 
sions que  je  subis. 

Donc  la  certitude  de  l'existence  des  choses  de  la  nature  est 
subordonnée  à  la  certitude  de  principes  idéaux,  surtout  de 
celui  de  contradiction  et  de  celui  de  causalité. 

Nous  voici,  dès  lors,  obligés  de  scruter  la  valeur  de  ces 
principes. 

Ceux-ci  sont  d'ordre  idéal,  cela  veut  dire  que  leur  vérité  est 
indépendante  de  l'existence  des  choses  contingentes.  Qu'ils 
soient  conformes  aux  choses  en  soi  ou  non,  il  importe  peu. 
Ce  qui  importe,  c'est  que  j'acquière  la  conviction  que  dénon- 
ciation que  je  m'en  fais  à  moi-même  n'est  pas  le  produit  d'une 
synthèse  subjective  (jugement  synthétique  a  priori  de  Kant), 
mais  le  résultat  d'une  analyse  des  termes  entre  lesquels  le 
rapport  se  formule. 

Je  suppose  donc  deux  termes  présents  à  l'esprit,  non  plus 
une  chose  en  soi  et  un  concept,  mais  deux  objets  intelligés,  et 
j'examine  si  la  décomposition  («  diffusion  «)  du  premier,  fait 
surgir  le  second,  l'exige  :  dans  l'affirmative,  j'attribue  le  second 
terme  au  premier,  et,  dans  la  négative,  je  nie  le  second  terme 
du  premier. 

Qu'est  ici  la  vérité  ? 

Du  côté  de  l'objet,  c'est  l'exigence  du  second  terme  par  le 
premier  :  nous  appelons  cette  vérité,  vérité  objective  ou  ontolo- 
gique. 

Du  côté  de  la  pensée,  c'est  l'attribution  du  second  terme 
au  premier,  en  conformité  avec  les  exigences  objectives  ou 
ontologiques  du  premier  :  nous  appelons  cette  vérité,  vérité 
logique. 

Donc,  quiconque  admet  la  nécessité  de  passer  au  crible  de 
la  critique  la  vérité  de  ses  connaissances,  est  nécessairement 
amené  à  reconnaître  qu'il  y  a  une  vérité  qui  peut  et  doit  se 
définir  :  l'accord  d'un  objet  intelligible  avec  les  prédicats  qu'il 
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exige  (vérité  objective)  ou  l'accord  d'une  seconde  appréhension 
avec  l'objet  d'une  première  appréhension  (vérité  logique). 

Cette  définition  peut  suffire  provisoirement,  c'est-à-dire  tant 
que  les  certitudes  en  jeu  sont  exclusivement  d'ordre  rationnel, 
sans  qu'il  y  ait  nécessité  de  s'enquérir  si  l'objet  intelligible, 
sujet  du  jugement  rationnel,  est  ou  n'est  pas  l'expression  d'une 
chose  en  soi. 

Bien  plus,  nous  espérons  l'avoir  montré,  la  certitude  de 
l'existence  d'un  monde  extérieur,  celle  de  l'existence  de  Dieu, 
sont  subordonnées  à  l'établissement  de  cette  définition  pro- 
visoire de  la  vérité.  Car  la  certitude  des  existences  est  subor- 
donnée à  la  certitude  de  l'objectivité  des  principes  de  contra- 
diction et  de  causalité  qui  sont  l'un  et  l'autre  d'ordre  idéal. 

Est-ce  à  dire  que  l'objet  intelligible,  —  le  seul  que  nous 
puissions  envisager  dans  une  première  définition  de  la  vérité, 
si  nous  voulons  éviter  toute  pétition  de  principe,  —  soit  autre 
que  «  la'chose  en  soi,  en  nous  »  ? 

Nous  ne  disons  pas  qu'il  est  autre  ;  nous  ne  disons  pas 
davantage  qu'il  ne  soit  pas  autre  ;  au  point  où  nous  en  sommes 
ici  en  critériologie,  notre  méthode  nous  interdit  de  nous  pro- 
noncer à  cet  égard. 

Et  voilà  pourquoi,  à  la  question  du  R.  P.  Folghera  : 
«*  Par  7*es  faut-il  entendre  la  réalité  en  soi  ou  la  réalité  déjà 
appréhendée  ?  »» ,  nous  répondrons  : 

Au  début  de  la  critériologie,  par  le  mot  re^-,  c'est-à-dire  par 
le  premier  terme  de  la  définition  de  la  vérité,  il  faut  entendre 
l'objet  intelligible,  abstraction  faite  du  point  de  savoir  si  cet 
objet  intelligible  est  ou  n'est  pas  l'expression  d'une  chose  en 
soi. 

Mais,  selon  le  brocard  scolastique  :  ^  abstrahentium  non 
est  mendacium,  y^  l'abstraction  n'est  pas  nécessairement  un 
acte  d'exclusion. 

Nous  aurons  à  rechercher,  ensuite,  si  l'objet  intelligible  est 
ou  n'est  pas  la  réalité  en  soi,  appréhendée  pa?*  nous. 

Nous  tenons  que  cet  objet  intelligible  est  emprunté  par 
nous  aux  réalités  extramentales  ;  et  nous  consacrons  à  l'éta- 
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blir  tout  le  livre  IV  de  notre  Critériologie  générale.  Nous 
tenons  donc  que  l'objet  intelligible,  sur  lequel  repose  Tobjec- 
tivité  des  rapports  idéaux  des  sciences  rationnelles  est,  en 
fait,  une  chose  existante  dans  le  monde  expérimental,  appré- 
hendée par  des  actes  abstractifs  successifs  de  Tesprit,  et 
donnant  naissance,  moyennant  un  second  processus  synthé- 
tique, à  un  objet  intelligible  composé,  à  ce  que  nous  appelons 
une  essence  intelligible.  En  conséquence,  l'objet  intelligible 
n'est  pas  autre  que  la  réalité  expérimentale  appréhendée  par 
l'esprit,  ou,  selon  l'expression  préférée  de  notre  collègue. 
«  la  chose  en  soi,  en  nous  ». 

Désormais,  c'est-à-dire  après  la  preuve  de  la  réalité  objec- 
tive de  nos  concepts,  en  conclusion  de  la  Critériologie  géné- 
rale, il  sera  permis  de  considérer  comme  acquises  et  la  vali- 
dité analytique  du  principe  de  causalité,  et  l'existence  du  moi 
et  celle  du  non-moi  ;  il  sera  permis  de  s'appuyer  sur  la  contin- 
gence de  celles-ci  et  la  nécessité  de  celui-là  pour  démonti'er 
l'existence  d'un  Dieu  créateur  et  intelligent  ;  et  alors,  libre  à 
nous  de  repartir  de  ces  données  acquises  pour  préciser  le  sens 
de  la  définition  de  la  vérité  et  pour  dire  que,  dans  la  formule 
«  adaequatio  rei  et  intellectus  •»  par  res  il  faut  entendre  la 
chose  en  soi  et  par  infelledus,  l'intelligence  divine,  ou  l'intel- 
ligence humaine,  au  choix. 

Mais  la  définition  de  la  vérité  que  nous  avons  proposée  et 
que  les  observations  si  courtoises  du  R.  P.  Folghera  nous 
ont  fourni  l'occasion  de  justifier,  est  placée  en  tête  d'un  traité 
de  critériologie  ;  colle  qu'il  nous  oppose  et  qu'il  revendique 
au  nom  de  la  métaphysique  et  de  la  tradition,  suppose  les 
problèmes  critériologiques  résolus.  Entre  les  deux  il  n'y  a 
point  de  contradiction,  —  non  definitur  utrinque  idem  secun- 
dum  idem  —  mais  diversité  de  points  de  vue. 

Nous  prions  nos  lecteurs  que  ces  débats  intéressent,  de  bien 
vouloir  relire  les  conclusions  du  livre  IV  et  la  conclusion  géné- 
rale de  la  Critériologie  ;  ils  se  rendront  mieux  compte  de  la 
portée  des  explications  qui  précèdent  et  qui,  détachées  de 
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leur  contexte  naturel,  ne  peuvent  échapper  à  certaines  obs- 
curités. 

Nous  nous  félicitons  cependant  du  débat  dont  la  savante 
étude  du  R.  P.  Folghera  :  "Jugement  et  vérité»  a  été  l'occa- 
sion :  car  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  constater  que 
plusieurs  lecteurs,  un  moment  inquiétés  par  la  nouveauté 
apparente  de  notre  définition  de  la  vérité,  déclaraient  s'y 
rallier  après  avoir  mieux  compris  la  position  des  problèmes 
critériologiques  à  l'heure  présente  ;  ceux-là  mêmes  qui  nous 
avaient  franchement  exprimé  leur  défiance,  nous  ont  adressé 
depuis  lors  le  témoignage  précieux  de  leur  adhésion  ;  et  il 
nous  sera  bien  permis  de  relever  en  particulier  l'assentiment 
motivé  du  savant  interprète  de  l'aristotélisme,  le  D*"  Kauf- 
mann  de  Lucerne.  ^) 

* 

Nous  en  venons  aux  deux  questions  soulevées  incidemment 
par  le  R.  P.  Folghera,  au  cours  de  sa  réplique. 

I)  Litlerarische  Rundschau,  1  Mflrz  1900,  p.  87.  Nous  traduisons  : 
**  On  a  reproché  à  Fauteur  que  sa  conception  de  la  vérité  ontolo- 
gique et  de  ]a  vérité  logique  n*étalt  pas  d'accord  avec  les  enseignements  de 
saint  Thomas.Nous  avouons  franchement  que  la  définition  de  ces  notions  nous 
a,  d'abord,  paru  à  nous  aussi  insolite,  étrange  même.  Mais  après  avoir  étudié 
Touvrage  tout  entier  et  lu  en  outre  la  lumineuse  réponse  aux  objections, 
faite  par  i'auteur  dans  l'étude  **  La  Notion  de  la  vérité  „  publiée  par  la  Revue 
Néù'Seolastfque  (nov.  1899),  il  nous  est  devenu  très  clair  que  la  doctrine  de 
M.  Mercier  est  absolument  d'accord  avec  celle  d'Aristote  et  de  saint  Thomas.On 
sait  que,  d'après  saint  Thomas,  la  vérité  est  "  adaequatio  rei  et  intellectus  „  ;  la 
vérité  ontologique  est  la  concordance  de  l'être  avec  l'intellect,  en  première 
ligne  avec  les  idées  divines  ;  la  vérité  logique  est  la  concordance  de  la  con- 
naissance humaine  avec  son  objet.  M.  Mercier  fait  assurément  cas  de  ces 
conceptions,  mais  il  les  met  en  concordance  avec  cette  thèse  fondamentale 
de  la  philosophie  aristotéiico-thomiste,  à  savoir  que  la  vérité  et  la  fausseté 
se  trouvent  non  pas  dans  la  chose  en  soi,  non  pas  même  dans  la  notion  sim- 
ple, mais  bien  daus  les  jugements,  dans  la  liaison  et  la  séparation  des  notions. 
A  cet  effet  M.  Mercier,  en  appelant  à  l'autorité  de  Cajetan,  le  remarquable 
interprète  de  la  doctrine  de  saint  Thomas,  fait  voir  que  l'objet  doit  d'abord  être 
intelligé  par  un  premier  concept,  être  représenté  conceptuellement  dans  notre 
esprit,  afin  que  nous  puissions,  ensuite,  par  un  acte  rie  jugement,  affirmer  de 
lui,  comme  sujet  certains  prédicats  ou  en  nier  d'autres.  Il  ne  suffit  donc  pas 
de  dire  simplement  que  la  vérité  est  la  concordance  de  la  connaissance  avec 
l'objet  en  soi „ 
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Première  question  .-  «  C'est  donc  bien  en  nous,  écrit  le 
savant  Dominicain,  que  tout  se  passe  désormaii;  ;  en  nous  eit 
cet  objet  intelligible,  et  à  lui  en  nous,  nous  empruntons  un 
prédicat  que  nous  lui  restituons  par  un  acte  de  jugement.  Je 
demanderai  seulement  comment  l'erreur  est  possible,  car, 
si  on  ne  fait,  en  jugeant,  que  restituer  à  l'objet  intelligible, 
un  prédicat  qu'on  lai  a  emprunté,  ce  prédicat  est  bien  en 
lui.  .  M 

Ces  lignes  appellent  une  double  distinction  :  l'une  d'ordre 
chronologique,  l'autre,  psychologique. 

Dans  Tordre  ckr analogique,  il  y  a  une  distinction  à  faire 
entre  le  moment  où  nous  formons  pour  la  première  fois  nos 
jugements  et  celui  où  nous  les  contrôlons. 

Lorsque,  désireux  de  contrôler  la  vérité  de  nos  connais- 
sances, nous  posons  les  problèmes  critériologique»,  nous 
sommes  déjà  en  possession  d'une  quantité  indéfinie  de  notions 
diverses  et  spontanément,  nous  avons  établi  entre  elles  diverses 
relaiions  qui  forment  la  matière  d'autant  de  jugements. 

Songeons-nous  à  dire  que,  en  chacun  de  ces  jugements 
spontanés,  le  prédicat  nous  a  été  fourni  par  la  décomposition 
évidente  do  sujet  et  que  l'acte  du  jugement  consiste  à  le  lui 
restituer  \  Assurément  non.  S'il  en  était  ainsi,  l'erreur  serait, 
en  effet,  impossible  ;  le  laborieux  contrôle  de  la  réflexion 
serait  superflu  et  les  débats  critériologiques  n'auraient  plus 
d'objet. 

Mais  lorsque,  à  un  second  moment  de  notre  vie  intellec- 
tuelle, nous  revenons  sur  nos  jugements  spontanés,  est-il 
inadmissible  qu'«/ûrs  une  analyse  réfléchie  du  sujet  mette  en 
lumière  les  noies  qui  y  sont  contenues  ;  que  des  jugements  se 
forment  qui  se  bornent  à  restituer  au  sujt^t  les  prédicats  que 
lu  pensée  réfléchie  lui  a  empruntés  ? 

Tout  Cl.'  que  nous  soutenons,  c'est  que.  à  ce  second  moment 
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de  notre  vie  intellectuelle,  la  décomposition  de  l'objet  en  ses 
éléments  peut  mettre  rintelligence  à  Tabri  de  l'erreur. 

Certes,  un  jugement  réfléchi  peut  lui-même  être  erroné  et 
c'est  pour  ce  motif  qu'une  seconde  réflexion  vient  parfois 
re viser  l'œuvre  imparfaite  de  la  première,  mais  vouloir  que, 
même  tandis  que  la  réflexion  suit  pas  à  pas  le  démem- 
brement de  nos  concepts  spontanés.  Terreur  demeure,  du  côté 
de  V objet,  indéfinhnent  possible,  c'est  déclarer  virtuellement 
que  le  contrôle  de  la  réflexion  est  inutile  et  désespérer  du 
dogmatisme. 

Non,  lorsque  Tobjet  est  réduit  à  ses  éléments  les  plus  sim- 
ples, il  ne  peut  plus  être  cause  d'erreur;  les  jugements  absolu- 
ment immédiats  sont  nécessairement  infaillibles. 

Si  donc  nous  avions  la  patience  de  toujours  laisser  le  sujet 
suffisamment  se  diffuser  pour  qu'il  nous  apparût  réduit  on  ses 
éléments  irréductibles,  les  relations  que  nous  établirions  entre 
eux  seraient  toutes  évidentes  ;  l'esprit  ne  reporterait  jamais 
au  sujet  que  les  prédicats  qu'il  a  vus  sortir  de  la  décomposition 
de  son  contenu,  et  l'erreur  serait  en  effet  impossible. 

Mais  nous  n'avons  pas  et  pratiquement  nous  ne  pourrions 
avoir  toujours  cette  patience  prudente,  et  la  distinction 
psychologique,  bien  connue,  que  nous  avons  annoncée  plus 
haut,  entre  la  puissance  naturelle  de  la  faculté  de  connaître 
et  son  impuissance  pratique  ou  accidentelle  trouve  ici  sa  place. 
Nul  n'a  le  courage  de  s'astreindre  toujours  à  décomposer 
complètement  ses  concepts  spontanés  en  leurs  éléments  ultimes 
avant  d'établir  entre  eux  des  relations.  Or,  entre  objets  com- 
plexes, la  confusion  et,  par  suite,  l'erreur  ne  sont  que  trop 
aisées.  On  comprend  donc  sans  peine  que,  parmi  les  juge- 
ments spontanés  soumis  au  contrôle  de  la  raison  réfléchis- 
sante, il  s'en  trouve  qui  sont  erronés  et  qu'il  faut  rectifier. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  :  Mais  en  cas  d'erreur,  l'attribution 
d'un  prédicat  à  un  sujet  qui  ne  le  revendique  point,  n'est  pas 
un  acte  de  restitution  :  ce  serait  une  chicane  de  mots. 
Aussi  bien,  est-ce  du  jugement   crai  que  nous  disons  qu'il 
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consiste  à  *«  restituer  »  au  sujet,  sous  forme  de  prédicat,  une 
note  qui  lui  a  été  préalablement  empruntée. 

Seconde  question  :  ««  En  voulant  donc  introduire  violem- 
ment la  «  chose  en  soi  »  en  nous  à  l'état  d'objet  intelligible, 
de  concept  total  qui  se  diffuse,  on  a  réussi  simplement,  dit 
le  R.  P.  Folghera,  à  supprimer  toute  une  classe  de  juge- 
ments, les  jugements  synthétiques,  les  plus  importants,  en  ce 
sens  qu'ils  tirent  du  réel  les  essences  complexes  que  les  juge- 
ments analytiques  ne  font  que  développer,  et  qu'ils  sont  les 
intermédiaires  nécessaires  pour  l'application  de  ceux-ci  au 
réel.  Si  donc,  on  avait  simplement  voulu  définir  la  vérité 
des  jugements  analytiques,  je  n'aurais  qu'à  m'incliner  ;  mais 
on  a  bien  prétendu  définir  la  vérité  en  général  ;  tout  le 
prouve,  et  les  difficultés  placées  au  point  de  départ,  et  les 
exemples  concrets  proposés  et  la  conclusion  formulée.  En 
définitive  :  «  Veritas  est  adaequatio  rei  et  intellectus  «,  doit 
s'entendre  non  pas  tant  de  la  conformité  d'une  conception  avec 
son  concept,  conformité  toute  personnelle  et  indiscutable,  mais 
plutôt  de  la  conformité  de  l'objet  d'une  seconde  conception 
avec  l'objet  d'une  présentation  déjà  supposée,  adaequatio 
intellectus  et  rei  jara  mente  praeconceptae.  ^ 

Nous  croyons  que  cette  critique  porte  à  faux.  Nous  ne 
supprimons  pas  les  jugements  synthétiques  ;  nous  pensons, 
néanmoins,  que  notre  définition  de  la  vérité  s'applique  à  tous 
les  jugements  et,  par  conséquent,  à  la  vérité  en  général. 

Quelle  est  la  différence  essentielle  entre  un  jugement  cer- 
tain d'ordre  idéal  et  un  jugement  certain  d'expérience  ? 

Elle  tient  originairement  à  la  diversité  des  conditions  dans 
lesquelles  s'offre  à  l'esprit  le  substrat  sensible  du  sujet  du  juge- 
ment. Lorsque  c'est  l'imagination  qui  construit  le  symbole 
sensible  où  l'intelligence  découvre  son  concept-sujet,  le  juge- 
ment est  dit  d'ordre  idéal.  Lorsque,  au  contraire,  c'est  une 
perception  qui  fournit  la  matière  du  concept-sujet,  le  juge- 
ment est  d'ordre  réel  ou  d'expérience. 
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Soit  le  jugement  analytique  :  L'homme  est  raisonnable  ;  ou 
ces  autres  jugements  :  Notre-Dame  de  Paris  est  une  superbe 
cathédrale  gothique  du  xiii®  siècle  ;  Notre-Dame  de  Paris 
existe  encore  aujourd'hui. 

Notre  définition  de  la  vérité  s'applique  aux  derniers  juge- 
ments aussi  bien  qu'au  premier. 

Qu'implique,  en  effet,  la  proposition  :  «  Je  suis  certain  de 
la  vérité  du  jugement  disant,  que  Notre-Dame  de  Paris  est  une 
superbe  cathédrale  gothique  du  xiii®  siècle  r^  ? 

Elle  suppose  la  présence,  en  mon  esprit,  de  cet  objet  intelli- 
gible :  ce  quest  Notre-Dame  de  Paris  ;  cet  objet  intelligible, 
comme  tout  objet  de  la  pensée  humaine,  est  extrait  d'un 
substrat  sensible,  et  demeure  en  connexion  avec  lui  tant  que 
s'exerce  l'activité  de  l'esprit  ;  dans  l'espèce,  ce  substrat  est  la 
représentation  sensible  du  monument  que  j'ai  là,  ou  que  je 
me  souviens  avoir  eu  sous  les  yeux  :  Notre-Dame  de  Paris. 
Or,  posé  la  présence  dans  l'esprit  de  cet  objet  intelligible  :  ce 
quest  Notre-Dame  de  Paris,  cet  objet  devient  un  sujet  logique 
qui  exige  certains  prédicats  et  en  exclut  certains  autres  ; 
il  exige  les  attributs  :  superbe,  cathédrale,  gothique,  du 
XIII**  siècle;  il  exclut  les  attributs  :  laid,  maison  ou  caserne, 
renaissance,  duxvi®  siècle.  Du  sujet  aux  attributs  qu'il  exige, 
il  y  a  vérité  objective  ;  des  attributs  au  sujet  qui  les  reçoit, 
il  y  a  vérité  logique. 

Supposé  même  que  mon  jugement  porte  sur  une  existence, 
comme  lorsque  je  dis  :  «  L'église  de  Notre-Dame  existe  «  :  alors 
encore,  les  conditions  logiques  de  ma  certitude  sont  toujours 
les  mêmes.  Être  certain  que  Notre-Dame  de  Paris  existe,  ce 
n'est  pas  simplement  percevoir  un  fait,  —  dans  l'objection 
soulevée,  le  R.  P.  Folghera  paraît  le  supposer  —  ce^t  juger 
que,  étant  données  les  impressions  que  j'éprouve,  Notre-Dame 
de  Paris  ne  peut  pas  ne  pas  exister. 

La  certitude  de  la  vérité  logique  a  donc  toujours  pour 
objet  formel  la  nécessité,  tantôt  absolue  tantôt  hypothétique, 
d'un  rapport,  et  l'impossibilité  du  rapport  contradictoire.  Rien 
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ne  manque,  par  conséquent,  pour  que  nous  appliquions  aux 
jugements  synthétiques,  aussi  bien  qu'au  jugement  analytique, 
notre  définition  de  la  vérité. 

Qu'il  s'agisse  de  jugements  d'ordre  idéal  ou  de  jugements 
synthétiques,  la  certitude  soumise  au  contrôle  de  la  critério- 
logie  a  toujours  le  même  objet,  à  savoir  l'affirmation  formulée 
par  l'intelligence  :  «*  A  tel  sujet,  conçu  abstraitement  corame 
une  quiddité  spécifique  (homme)  ou  conçu  concrètement,  c'est- 
à-dire  avec  l'ensemble  des  caractères  qui  déterminent  son 
existence  individuelle  dans  la  nature  (Notre-Dame  de  Paris), 
conviennent  nécessairement  tels  attributs  (soit  les  attributs 
anvnal,  raisonnable,  soit  les  attributs  monument,  gothique,  du 
Xnr  siècle^  ou  enfin  l'attribut  existence.)  »  L'évidence  que  ces 
attributs  conviennent  à  ce  sujet,  spécifique  ou  individuel,  et 
ne  peuvent  pas  ne  pas  lui  convenir,  est  le  fondement  de  la 
certitude  de  l'esprit  dans  la  connaissance  de  la  vérité.  ^) 


§  2.  Induction  complète  et  induction  scientifique  *). 

Cette  fois,  il  s'agit  de  Yinduction, 

Un  de  nos  amis,  M.  Bersani,  collaborateur  distingué  de  la 
plus  ancienne  revue  de  philosophie  scolastique  d'Italie,  le 
Divus  Tho77ias,  nous  fait  l'honneur  de  critiquer  les  quelques 
pages  que  nous  avons  affectées  dans  notre  traité  de  Logique  à 
la  description  et  à  l'analyse  du  procédé  inductif. 

Après  avoir  souligné  Topposition  qu'il  y  a  entre  la  déduction 
et  Yinduction,  nous  y  professons  que  l'induction  scientifique 
moderne,  cet  instrument  fécond  de  nos  sciences  positives,  ne 


0  Une  analyse  plus  détaillée  de  la  certitude  des  jugements  d*expérieDce 
nous  éloignerait  trop  du  sujet  principal  de  cette  discussion  ;  cette  étude  fera 
l'objet  d'un  chapitre  de  la  Critériologie  spéciale  que  nous  espérons  publier 
bientôt. 

8)  Voir  Farticle  publié  par  le  Divus  Tliomas  (A.  1900,  fasc.  I  ;  Ser.  D, 
Vol.  I)  sous  la  signature  de  S.  Bersani  et  intitulé  :  De  inductionis  nalura 
apud  Veteres  et  apud  Recentiores,  Animadversiones  crUicae, 
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peut  être  confondue  avec  Tinduction  «  complète  »  des  anciens  : 
voilà  pour  le  fond. 

Nous  y  enseignons  que,  tandis  que  Tinduction  «  complète  » 
des  anciens  est  une  forme  d'argumentation  opposée  au  syllo- 
gisme, l'induction  scientifique  moderne  peut  être  ramenée  au 
procédé  syllogistique  :  ceci  est  une  question  de  forme. 

M.  Bersani  contredit  ces  deux  thèses  et  croit  devoir  plaider 
contre  nous  le  renom  scientifique  d'Aristotc  et  des  Docteurs 
du  moyen  âge  dont  nous  aurions,  d'après  lui,  méconnu  le 
mérite. 

En  réponse  à  notre  distingué  confrère  : 

Nous  rappellerons  quelle  est  la  nature  de  Vinduciion  scienti- 
fique, à  Teflèt  de  voir,  ensuite,  si  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on 
1  exprime  en  syllogisme.  (I). 

Puis,  nous  regarderons  de  près  l'induction,  telle  qu'elle 
est  défendue,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  par  M.  Bersani. 
Cette  induction  comprend  :  l'induction  complète  ;  une  induc- 
tion incomplète  que  le  principe  d'analogie  sert  à  compléter 
mais  qui  est,  selon  M.  Bersani,  de  même  nature  que  Vinduction 
complète  proprement  dite. 

Nous  verrons  que  ni  l'induction  <^  complète  » ,  ni  l'induction 
complétée  par  un  procédé  d'analogie  ne  réunissent  les  condi- 
tions d'un  procédé  scientifique  rigoureux.  M.  Bersani  n'a  pu 
leur  reconnaître  ce  caractère  qu'en  s  appuyant  lui-même  illo- 
giquement sur  l'induction  scientifique  que  nous  défendons  et 
qu'il  s'attache  à  combattre. 

Il  s'est  exagéré  l'importance  de  l'induction  complète  ou 
complétée,  pour  avoir  enveloppé  confusément  sous  les  noms 
équivoques  de  «  tout  «  ou  de  «  tout  universel  « ,  le  tout  actuel 
et  l'universel.  Or,  le  premier  est  formé  de  parties  actuelles, 
tandis  que  le  second  est  une  essence  ou  une  qualité  abstraite 
en  relation  avec  des  sujets  potentiels  en  nombre  indéfini  : 
celui-ci  constitue  seul  l'objet  de  la  science.  (II). 

Aristote  et  les  Maîtres  de  la  scolastique  ont  connu  Tinduc- 
tion  soit  actuellement,  soit  virtuellement  complète,  mais  ils 
en  savaient  parfaitement  les  défauts. 
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Au  surplus,  le  principe  de  l'induction  scientifique,  pratiquée 
avec  tant  de  succès  par  les  explorateurs  de  la  science  moderne, 
ne  leur  était  pas  inconnu  et  s  ils  n'en  ont  pas  tiré  le  parti  dont 
notre  âge  peut  légitimement  se  glorifier,  la  faute  n'en  est  pas 
à  un  manque  de  perspicacité  de  leur  génie,  mais  uniquement 
aux  circonstances. 

Ces  deux  considérations  sont  Tune  et  l'autre,  la  première 
aussi  bien  que  la  seconde,  à  l'honneur  des  anciens,  car  il  y  a 
plus  de  grandeur  à  prendre  conscience  de  ses  faiblesses  qu  à 
s'exagérer  sa  valeur.  (III). 

I.  L induction  scientifique  et  le  syllogisme. 

La  science,  dans  la  conception  aristotélicienne,  est  la  con- 
naissance d'un  objet  par  les  principes  internes  qui  le  consti- 
tuent. La  démonstration  est  le  moyen  d'arriver  à  la  science. 
Or,  dit  expressément  Aristote,  la  démonstration  proprement 
dite,  celle  qui  mène  véritablement  à  la  science  et  qu'il  appelait 
ànôStih;  (îiôrt,  doit  partir  de  ce  qui  est,  en  réalité,  la  raison 
interne  de  l'objet  sur  lequel  portent  les  investigations  de 
l'esprit. 

Édifier  une  science,  ou,  selon  l'énergique  expression  du  mot 
grec,  un  tout  qui  tient  debout,  o-Jorrjaz,  c'est  tirer  de  la  nature 
d'un  sujet  donné  quelques  principes  premiers,  indémontrables 
et  évidents,  et  déduire  de  ces  principes  une  chaîne  logique  de 
conclusions. 

Lorsqu'il  s'agit  de  construire  une  science  rationnelle,  la 
simple  analyse  du  sujet  de  la  science  suffit  à  mettre  en  évi- 
dence les  principes  premiers  sui*  lesquels  reposera  la  science 
entière.  Ainsi,  en  arithmétique,  l'analyse  de  la  notion  de 
nombre  suffit  à  fournir  les  premiers  principes  de  la  science  des 
nombres.  Ainsi,  en  géométrie,  la  décomposition  mentale  des 
notions  de  quantité  et  d'espace  suffit  à  faire  surgir  les  principes 
fondamentaux  de  la  géométrie. 

L'expérience  est  nécessaire,  sans  doute,  à  l'arithméticien  et 
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au  géomètre,  pour  leur  fournir  les  matériaux  sensibles  d'où 
leurs  concepts  doivent  être  abstraits  ;  elle  l'est  même  souvent 
pour  les  aider  à  percevoir  les  rapports  que  l'analyse  du  sujet 
fait  surgir,  mais  elle  ne  fonde  pas  la  vérité  de  ces  rapports. 
La  vérité  des  rapports  que  les  principes  des  sciences  ration- 
nelles expriment  n'est  pas  intrinsèquement  liée  à  l'expérience, 
elle  jaillit  au  contraire  de  la  simple  mise  en  présence  des 
termes  que  l'esprit  y  rapporte  l'un  à  l'autre,  par  exemple,  des 
notions  de  nombre,  de  quantité,  d'espace  et  de  leurs  éléments 
constitutifs. 

Mais,  dans  les  sciences  positives^  il  n'en  va  pas  de  même. 
La  nature  du  sujet  autour  duquel  se  concentre  la  science  n'est 
pas  l'objet  d'une  contemplation  immédiate  de  Tesprit  ;  les 
principes  premiers  sur  lesquels  la  science  entière  doit  reposer 
ne  sont  pas  le  fait  d'une  simple  analyse  mentale  à  laquelle 
l'expérience  peut  demeurer  étrangère. 

Au  contraire,  la  connaissance  de  la  nature  du  sujet,  sur 
lequel  porte  une  science  dite  positive,  exige  un  travail  spécial 
dans  lequel  l'observation  et  la  réflexion  contribuent,  chacune 
pour  leur  part,  à  déterminer  l'assentiment  de  l'esprit.  Ce  tra- 
vail spécial,  nous  l'avons  appelé  en  Logique  et  il  est  commu- 
nément appelé  aujourd'hui  du  nom  d'induction.  Nous  ne  pou- 
vons songer  à  le  décrire  ici  tout  au  long,  moins  encore  à  en 
montrer  le  bien  fondé,  il  nous  faudrait  pour  cela  reproduire 
m  extenso  les  pages  de  notre  T)'aité  de  Logique  mises  en  cause 
par  M.  Bersani  et  empiéter  sur  le  chapitre  de  la  Critériologie 
spéciale  où  la  preuve  de  l'induction  et  l'examen  des  diverses 
théories  philosophiques  concernant  l'induction  doivent  natu- 
rellement trouver  leur  place;   mais  il  est  nécessaire,   pour 
l'intelligence  de  la  discussion  qui  va  suivre,  que  nous  rappe- 
hons  brièvement  les  points  suivants. 

L'induction,   procédé  logique  indispensable   aux   sciences 
positives,  comprend  : 

1°  L'observation  de  certains  faits  qui  tombent  sous  les  sens, 
par  exemple,  l'observation  que,  un  certain  nombre  de  fois,  en 
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des  circonstances  diverses  de  lieu  et  de  temps,  des  quantités 
absolues  différentes  d'hydrogène  H  et  de  chlore  Cl  se  sont 
combinées  en  des  rapports  constants  de  1  à  35,5,  dégageant 
22  calories. 

2°  L'expérimentation,  c'est-à-dire  l'emploi  des  méthodes 
inductives  bien  connues  (méthode  de  concordance,  méthode  de 
différence,  méthode  des  variations  concomitantes,  méthode  des 
résidus)  à  l'effet  de  s'assurer  si  le  fait  que  H  et  Cl  se  sont 
combinés  un  certain  nombre  de  fois  dans  les  proportions  de 
1  à  35,5  est  une  coïncidence  fortuite  ou  le  résultat  d'une  dis- 
position inhérente  aux  corps  H  et  Cl,  à  raison  de  laquelle  ils 
tendent  à  s'unir  entre  eux  et  exclusivement  entre  eux,  dans  les 
rapports  définis  de  1  à  35,5. 

Du  jour  où  il  est  acquis  que  H  et  Cl  ne  sont  pas,  en  effet, 
des  masses  quelconques,  capables  de  s'unir  en  quantités  quel- 
conques à  d'autres  masses  quelconques,  mais  que,  au  contraire, 
il  faut  tel  corps  chimique  déterminé,  H,  pour  réaliser  une 
combinaison  chimique  avec  telle  espèce  chimique  Cl,  et  qu'il 
faut  de  ces  deux  corps  des  quantités  qui  soient  entre  elles  dans 
le  rapport  de  1  à  35,5;  du  jour  où  ces  faits  sont  acquis,  il 
suffit  de  les  traduire  en  langage  philosophique  pour  pouvoir 
dire  :  Voilà  donc  une  propriété  distincte  de  H  et  de  Cl  de  se 
combiner  entre  eux  dans  la  proportion  définie  de  1  à  35,5  ;  ces 
deux  espèces  chimiques  ont  une  tendance  intrinsèque  à  se  com- 
biner entre  elles  dans  les  proportions  susdites.  Telle  est  la  loi 
de  leur  yiature,  suivant  la  pensée  profonde  de  saint  Thomas  : 
la  loi  d'un  être  est  l'inclination  naturelle  qui  le  porte  vers  la 
fin  qu'il  a  mission  de  réaliser  ^).  Les  chimistes  modernes 
emploient  un  langage  analogue,  lorqu'ils  disent  que  la  combi- 
naison de  H  et  de  Cl  est  régie  par  la  loi  d'affinité  et  par  la  loi 
des  proportions  définies. 

Cette  loi  ou  ces  lois  qui  régissent  les  réactions  de  H  et  de 
Cl  nous  font-elles  connaître  adéquatement  la  nature  de  ces 

1)  Cfr.  Sumnu  theoL  1'  2'^,  q.  93,  a,  1.  et  seq. 
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deux  corps  réagissants  ?  Non  :  qui  oserait  le  prétendre  ?  Mais 
elles  soulèvent  un  coin  du  voile  qui  nous  empêche  de  pénétrer 
d'emblée  au  fond  de  leur  nature.  Cette  propriété  chimique  de 
H  et  de  Cl  que  l'induction  nous  a  fait  discerner,  nous  montre 
sous  un'  de  leurs  aspects,  les  natures  des  corps  qui  la  possè- 
dent. L'induction  nous  mène  donc  au  seuil  de  cette  explication 
das  choses  par  leurs  causes  à  laquelle  nous  visions  et  que  seul 
Aristote  honore  du  nom  élevé  de  science. 

3®  Désormais,  chaque  fois  que  se  représentera  à  notre 
observation  ce  cortège  d'accidents  sous  l'enveloppe  desquels  la 
substance  appelée  H  se  révèle  à  nous;  chaque  fois  que  la  sub- 
stance appelée  Cl  nous  sera  donnée  de  même,  nous  leur  appli- 
querons avec  assurance  les  lois  d'aflSnité  et  des  proportions 
définies  vérifiées  inductivement. 

Ce  passage  déductif  de  la  propriété,  abstraitement  envisa- 
gée, à  ses  applications  particulières,  n'est  pas  stérile.  Notre 
contradicteur  n'a  pu  le  prétendre  (p.  48)  que  pour  avoir  un 
moment  perdu  de  vue  la  distinction  fondamentale  entre 
l'abstrait  et  l'universel. 

Donc,  tandis  que,  dans  les  sciences  rationnelles,  la  déduction 
est  immédiatement  possible  à  partir  de  quelques  définitions  ou 
principes  premiers, qu'une  simple  analyse  peut  aussitôt  fournir; 
dans  les  sciences  d'observation,  le  procédé  qui  mène  à  la 
science  est  beaucoup  plus  compliqué.  Avant  d'aboutir  à  la 
science  proprement  dite,  qui  est  déductive,  il  doit  mettre  au 
jour,  sinon  totalement,  au  moins  partiellement,  la  nature  du 
sujet  autour  duquel  se  concentrent  les  préoccupations  de  la 
science. 

D'où  il  résulte  que,  si  nous  appelons  procédé  inductif  en 
général^  ou  induction  en  général,  le  procédé  qui  sert  à  établir 
les  conclusions  des  sciences  positives,  nous  sommes  amenés  à 
y  distinguer  deux  parties  :  l'une  déductive,  celle  qui  inaugure 
la  phase  scientifique  proprement  dite,  c'est-à-dire  lexplica- 
tion,  par  leurs  causes,  des  faits  observés;  VdiWiYQ  py^éUminaire 
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à  la  déduction  ou  à  Texplication  des  faits  par  leurs  causes  et 
que,  d'accord  avec  les  logiciens  modernes,  nous  appelons 
induction,  dans  l'acception  spéciale  du  mot  ;  cette  seconde 
partie  est,  en  effet,  spécialement  inductive,  attendu  que  c'est 
par  cette  phase  première  de  leur  procédé  que  les  sciences 
positives  se  distinguent  des  sciences  rationnelles. 

Or,  la  partie  déductive  s'exprime  manifestement  en  form« 
syUogistique. 

Mais  il  y  a  plus  :  l'induction  spéciale  eUe-raême  ne  diffère 
pas  essentiellement  du  syllogisme. 

Certes,  l'observation  minutieuse  et  patiente  des  faits,  point 
de  départ  de  toute  induction,  n'a  rien  de  commun  avec  le 
syllogisme,  attendu  qu'elle  n'a,  comme  telle,  rien  de  commun 
avec  le  raisonnement.  La  notation  des  circonstances  dans 
lesquelles  se  forme  l'acide  chlorhydrique  n'est  point  un  raison- 
nement exprimable  en  syllogisme  :  inutile  d'insister. 

Mais  rien  n'empêche  de  traduire  en  syllogisme  le  procédé 
logique  qui  consiste  à  employer  les  méthodes  inductives  et  à 
conclure,  ensuite,  que  la  conjonction  de  certains  faits  observés 
n'est  pas  une  coïncidence  fortuite,  mais  une  liaison  résultant 
de  la  nature  même  des  substances  soumises  à  l'observation. 

La  méthode  de  concordance  est  exprimable  en  ce  syllo- 
gisme :  Une  cause  (nécessaire)  étant  posée,  l'effet  s'ensuit.  Or 
tel  antécédent  étant  posé,  tel  conséquent  suit  \  Donc  tel 
antécédent  est  la  cause  (présumée,  totale  ou  partielle)  de  tel 
conséquent,  qui  en  est  l'effet  (présumé). 

La  méthode  de  différence  est  exprimable  en  ce  syllogisme  : 
Supprimez  la  cause,  l'effet  sera  nécessairement  supprimé.  Or 
la  supprcvssion  de  tel  antécédent  entraîne  la  suppression  de 
tel  conséquent.  Donc  tel  antécédent  est  cause  de  tel  consé- 
quent, qui  mérite  dès  lors  d'être  dit  son  effet. 


1)  Le  fait  que,  pour  abréger,  nous  appelons  ici  conséquent,  peut  tout  aussi 
bien  être  concomitant.  Dans  rexemple  de  réaction  chimique  rapporté  plus 
haut,  les  faits  constatés  sont  concomitants.  Le  but  de  rindttction  est  de 
discerner  une  liaison  causale  d*une  coïncidence  fortuite  entre  deux  fiiiia,soit 
concomitants,  soit  successifs. 
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Enfin  la  méthode  des  variations  concomitantes  peut  se  for- 
muler comme  suit  :  Faites  varier  une  cause,  son  effet  devra 
varier  en  conséquence.  Or  les  modifications  graduées  de  tel 
antécédent  amènent  telles  modifications  correspondantes  de 
tel  conséquent.  Donc  tel  antécédent  est  cause  de  tel  consé- 
quent, qui  en  est  leffet. 

Le  résultat  mis  en  lumière  par  les  méthodes  inductives,  à 
savoir  que  deux  faits  A  (antécédent)  et  C  (concomitant  ou  con- 
séquent) sont  en  relation  telle  que,  A  étant  posé,  C  se  produit  ; 
A  étant  supprimé,  C  ne  se  produit  pas  ;  A  variant,  C  varie 
proportionnellement,  ce  résultat  demande  sa  raison  suffisante. 

Or,  ni  les  causes  secondes,  en  tant  qu'agents  d  efficience,  ni 
les  circonstances  extrinsèques  de  leur  efficience,  ni  même 
Fintervention  extrinsèque  de  la  cause  première  ne  fournissent 
la  raison  suffisante  de  ce  résultat. 

Donc  la  raison  suffisante  des  faits  à  expliquer  réside  dans 
la  nature  des  corps  dont  l'expérience  nous  révèle  le  mode 
d'action.  Ce  mot  nature  résume,  pour  qui  est  familier  avec  la 
philosophie  aristotélicienne,  toute  une  doctrine  ;  il  signifie 
que  les  substances  dont  nous  observons  les  manifestations  ou 
les  effets,  ne  sont  pas  des  agents  quelconques  produisant  indif- 
féremment des  résultats  quelconques,  ce  qui  est  la  conception 
du  déterminisme  mécaniciste  :  il  signifie,  au  contraire,  que 
ces  substances  sont  douées  d'une  inclination  interne  qui  les 
détermine  à  manifester  telle  manière  d'être  ou  d'agir  propre 
à  chacune  d'elles  ;  cette  manière  d'être  ou  d'agir  propre  ti  une 
substance  corporelle  donnée,  en  un  mot,  telle  propriété  dis- 
tinctive  d'une  substance  donnée,  révélatrice  de  sa  nature,  il 
appartient  à  l'indUction  scientifique  de  la  découvrir  et  les 
méthodes  inductives  sont  le  moyen  de  la  découvrir. 

Les  propriétés  naturelles  nous  servent  de  signe  logique  pour 
différencier  les  espèces. 

Lorsqu'une  espèce,  soit  du  règne  inorganique  soit  du  règne 
organique,  est  connue  et  différenciée  des  autres  espèces,  il  est 
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aisé  de  conclure  déductivement  aux  applications  de  la  loi 
induite  et  de  dire,  par  exemple  :  Il  est  acquis  que  la  combi- 
naison du  chlore  et  de  l'hydrogène  dans  les  proportions  de 
35,5  à  1  est  due  à  la  nature  du  chlore  et  à  la  nature  de 
l'hydrogène. 

Or,  la  nature  des  êtres  est  inaliénable,  attendu  qu'elle  est 
en  réalité  identique  à  la  substance  même  que,  à  raison  de  son 
inclination  interne,  nous  appelons  «  nature  » . 

Donc,  partout  où  le  chlore  et  l'hydrogène  seront  mis  en 
présence  l'un  de  l'autre,  dans  les  proportions  de  35,5  à  1,  leur 
combinaison  s'opérera,  et  36,5  parties  d'acide  chlorhydrique  se 
formeront. 

Dans  tout  le  procédé  logique  que  nous  venons  de  décrire, 
qu'avons-nous  fait  sinon  enchaîner  des  syllogismes  ? 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  première  partie  de 
notre  réponse  de  M.  Bersani,  pour  une  double  raison  :  d'abord, 
parce  que  la  nature  de  l'induction  scientifique,  principe  géné- 
rateur des  sciences  positives,  est  le  seul  point  véritablement 
intéressant  du  débat  auquel  a  donné  lieu  l'article  de  M.  Ber- 
sani ;  ensuite,  parce  que  nous  craignons  que  la  signification 
vraie  de  Tinduction  scientifique  n'ait  échappé  à  notre  distingué 
contradicteur. 

Les  efforts  faits  par  M.  Bersani  pour  ramener  l'induction 
scientifique  à  l'induction  complète  des  anciens  confirmeront 
notre  dire. 

II.  L induction  complète  ou  complétée. 

L'induction  complète  se  trouve  décrite  pat*  Aristote  dans  les 
Premia^s  Analytiques  ^).  Elle  est  un  procédé  qui  consiste  à 
énumérer  tous  les  cas  particuliers  dans  lesquels  un  fait  se 
vérifie  «  inductio  per  omnium  enumerationem  procedens  » ,  à 

1)  II.  Anal,  prior,  c.  23.  Cfr.  ibid,  c.  18. 
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l'effet  de  pouvoir  affirmer  d'un  ensemble  ce  qui  est  vrai  de 
toutes  ses  parties. 

L'induction,  ainsi  entendue,  est  tout  autre  que  le  syllo- 
gisme. Aristote  est  explicite  à  cet  égard  :  ^f\  eTraywyr]  rpoTrov-nvà 
ivTixtiTai  rw  auXloyiff/jty,  inductio  quodammodo  opponitur  syllo- 
gisme ^).  Le  principal  caractère  à  raison  duquel  l'induction 
complète  et  le  syllogisme  sont  deux  procédés  logiques  oppo- 
sés l'un  à  l'autre,  est  le  suivant  :  Le  syllogisme  implique 
essentiellement  une  comparaison  entre  deux  termes  extrêmes 
et  un  troisième  terme,  distinct  des  deux  premiers,  appelé 
terme  moyen,  tandis  que  l'induction  complète  ne  renferme  pas 
de  pareil  terme  moyen  *). 

Or,  quelle  est  la  valeur  logique  de  cette  induction  aristoté- 
licienne ? 

Pour  conclure,  dit  expressément  Aristote,  l'induction  doit 
reposer  sur  une  énumération  complète,  iià  Tràvrwy  ;  faute  de 
quoi,  le  procédé  serait  sophistique. 

Saint  Thomas  d'Aquin  le  note  à  son  tour  en  ces  termes 
explicites  :  «  Oportet  supponere  quod  accepta  sint  omnia,  quae 
continentur  sub  aliquo  communi  ;  alioquin  inducens  non  pote- 
rit  ex  singularibus  acceptis  concludere  universale...  Patet 
quod  inducens  facta  inductione  quod  Socrates  currat,  et  Plato 
et  Cicero,  non  potest  ex  necessitate  concludere,  quod  omnis 
home  currat,  nisi  detur  sibi  a  respondente,  quod  nihil  aliud 
contineatur  sub  homine,  quam  ista,  quae  inducta  sunt  ^). 

La  raison  de  cette  condition  saute  aux  yeux. 

S'il  s'agissait  d'affirmations  en  matière  nécessaire,  il  suffirait 
d'un  ou  de  plusieurs  cas  particuliers  dans  lesquels  se  révélât 
la  nature  du  sujet,  pour  conclure  à  l'existence,  dans  tous  les 
cas  particuliers,  des  propriétés  corollaires  du  sujet. 

I)  Nous  avons  énoncé  la  même  thèse,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, à 
la  page  140  de  notre  Logique, 
*)  Aristote,  Anal,  pr.  II,  23. 
3)  S.  Thomas  in  II  Anal,  post  lect.  4^ 
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Mais  rinduction  proprement  dite  est  en  matière  contm- 
génie.  Or,  en  matière  contingente,  comment  s'assurer  jamais, 
par  la  simple  observation  des  faits,  que  tous  les  faits  obser- 
vables ont  été  observés  ? 

Si,  avant  le  V^  juin  1846,  quelqu'un  eût  dit  :  «  Les  pia- 
notes Mercure,   Vénus,  la  Terre,   Mars,  Jupiter,   Saturne, 
Uranus  décrivent  une  courbe  elliptique  autour  du  Soleil.  Or, 
Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranua, 
sont  toutes  les  planètes  de  notre  système  solaire.  Donc  toutes 
les  planètes  du  systèm«e  solaire  décrivent  une  ellipse  autour  du 
Soleil  ri  ;  et  s'il  eût  ajouté  :  •*  Des  centaines  d'astronomes  ont 
pendant  des  siècles  braqué  leur  télescope  sur  la  carte  céleste 
et  n  y  ont  observé  que  sept  planètes  ;  donc,  je  puis  décidément 
conclure  que  les  observations  sont  suffisantes,  et  que  rinduc- 
tion relative  aux  orbites  planétaires  est  complète  ?»  ;  si  quel- 
qu'un eût  tenu  ce  langage,  ertl-on  osé  le  taxer  de  témérité? 
Et  cependant,  à  la  date  du  l^""  juin  184(5,  Le  Verrier  annon- 
çait à  TAcadémie  des  Sciences  que  les  mouvements  d'Uranus 
étaient  influencés  par  Taction  lente,  continue  d'une  planète 
encore  inconnue,  et,  le  23  septembre  1847,  l'astronome  alle- 
mand Galle  découvrait,  en  effet,  une  huitième  planète,  Neptune. 

L'induction  est-elle  complète  aujourd'hui  ?  Pas  un  astronome 
ne  se  croirait  en  droit  de  l'affirmer. 

L'induction  complète  n'a  donc,  semble-t-il,  qu'une  valeur 
provisoire.  Elle  nous  permet  de  dire  :  Dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  telle  énumération  de  eus  particuliers 
peut  otre  censée  complète  ;  elle  ne  permet  pas  de  dire  d'une 
façon  absolue  :  Telle  énumération  de  cas  particuliers  est  réel- 
lement complète. 

C'est  vrai,  répond  M.  Bersani,  nous  le  savons  et  les 
anciens  no  l'ignoraient  pas.  Ils  se  rendaient  compte  que 
rinduction,  par  simpl»^  observation, est  le  plus  souvent  incorn- 
plcfc;  aussi  se  préoccupaient-ils  du  moyen  de  la  compléter. 
On  no  trouve  pas,  dit   notre  .auteur,  dans  les  œuvres  con- 
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nues  d'Aristote,  la  théorie  du  parachèvement  logique  de 
rinduction  incomplète,  mais  on  en  trouve  les  éléments  chez 
Averroès  et  les  commentateurs  arabes  du  Stagyrite  ;  et  les 
docteurs  du  moyen  âge  ont  su  tirer  parti  de  ces  premières 
analyses  pour  montrer  victorieusement  comment  Tesprit  peut 
légitimement  passer  d'une  énumération  qui  n'est  complète  que 
«  secundùm  opinionem  »  à  une  énumération  complète  «  secun- 
dum  rei  veritatem  » . 

M.  Bersani  est  très  sobre  d'informations  sur  ce  point  si 
intéressant  d'histoire  de  la  philosophie  médiévale  ;  il  devient 
plus  laconique  encore,  lorsque  son  argumentation  devait 
ramener  à  exposer  les  théories  des  maîtres  de  la  scolastique 
sur  le  moyen  logique  de  compléter  une  induction  incomplète. 
Mais  sa  conclusion,  à  lui,  est  très  nette  :  Le  principe  qui  doit 
donner  à  l'induction  la  portée  générale  que  Ténumération  est 
le  plus  souvent  incapable  de  lui  conférer,  c'est  le  principe 
d'analogie  :  Des  causes  semblables  produisent  des  effets  qui 
sont  semblables. 

La  théorie  de  l'induction  peut,  selon  M.  Bersani,  se  résumer 
comme  suit  :  Il  existe  une  induction,  une  seule,  de  forme 
opposée  à  la  forme  du  syllogisme.  Elle  est  complète,  par  Ténu- 
mération  de  tous  les  cas  particuliers,  ou,  si  elle  ne  l'est  pas, 
elle  se  complète  virtuellement  au  moyen  du  principe  d'analo- 
gie. Mais,  dans  les  deux  cas,  elle  est  de  même  nature;  l'in- 
duction incomplète  n'est  que  le  stade  inférieur  de  l'induction 
complète.  —  L'induction  scientifique,  dont  se  glorifient  les 
savants  modernes,  n'est  pas,  elle-même,  autre  que  l'induction 
complète  ou  à  compléter  d'Aristote  et  des  scolastiques. 


Que  faut-il  penser  de  cet  exposé  moitié  logique,  moitié  his- 
torique, de  l'induction  «  incomplète  »,  complétable  par  ana- 
logie, d'Aristote  et  des  docteurs  médiévaux  ? 

Avant  tout,  gardons-nous  d'une  confusion. 

L'induction  incomplète  se  prend  en  deux  sens  différents. 
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On  peut  appeler  de  ce  nom  l'induction  scientifique,  que  nous 
avons  exposée  et  défendue  ci-dessus  et  à  laquelle  nous  attri- 
buons la  force  démonstrative  des  sciences  d'observation.  Cette 
induction,  en  effet,  part  de  l'observation  d'un  nombre  limité  de 
cas  particuliers  pour  aboutir  finalement  à  énoncer  une  loi  qui 
les  embrasse  tous.  A  ce  titre,  elle  peut  s'appeler  et  s'appelle 
effectivement  incomplète. 

Mais  son  œuvre  ne  consiste  pas  à  compléter  les  observations 
initiales,  comme  si  des  observations  supposées  devaient  sup- 
pléer à  l'insuflSsance  des  premières  observations  effectives. 
L'induction  scientifique  est  formellement  autre  qu'une  somme 
quelconque  d'observations  particulières.  La  rabaisser  à  cette 
condition,  c'est  condescendre  au  positivisme  pour  lequel  une 
loi  de  la  nature  n'est  pas  autre  chose  qu'un  résumé  mnémo- 
technique des  expériences  effectuées  jusqu'à  l'heure  actuelle. 

M.  Bersani  est  trop  perspicace  pour  n'avoir  pas  saisi,  à  un 
certain  moment,  que  la  légitimation  d'une  loi  universelle  et  per- 
manente de  la  nature  exige  autre  chose  qu'une  accumulation 
réeUe  ou  supposée  d'observations  particulières.  Il  y  a  telle  page 
(p.  43)  de  son  article,  à  laquelle  nous  souscririons  volontiers  ; 
oubliant  sa  thèse  fondamentale  d'après  laquelle  l'induction 
incomplète  est  de  la  même  nature  que  l'induction  complète, 
•«  quae  per  omnium  enumerationem  procedit  y» ,  il  fait  dépen- 
dre la  preuve  de  l'induction,  du  discernement  entre  une  coïn- 
cidence et  une  liaison  naturelle. 

Mais  la  teneur  générale  de  l'article  de  M,  Bersani  et  les 
critiques  qu'il  nous  oppose  ne  sont  malheureusement  pas  d'ac- 
cord avec  cette  interprétation  passagère. 

L'induction  incomplète,  pour  lui,  est  l'induction  complète 
elle-même  envisagée  en  son  stade  embryonnaire  ;  en  se  déve- 
loppant, elle  ne  change  point  de  nature. 

Or,  l'induction  complète  n'est  pas  un  procédé  scientifique  ; 
l'induction  incomplète,  fût-elle  aidée  de  l'analogie,  ne  lest 
donc  pas  davantage. 
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Comment  donc  M.  Bersani  a-t-il  pu  se  persuader  que  Tin- 
duction,  per  omnium  enumerationem  procedens,  mène  à  la 
science  i 

C'est  qu'il  n'a  pas  assez  nettement  distingué  entre  le  pro- 
cédé qui,  à  l'aide  de  parties,  forme  un  tout  actuel,  et  la  forma- 
tion  de  V universel  ou  la  généralisation^  qui  est  essentielle  à  la 
science. 

Puis,  il  ne  s'est  pas  aperçu  que,  à  un  moment  donné,  il 
empruntait  à  l'induction  moderne  son  principe  et  ses  méthodes 
pour  les  prêter  gratuitement  à  l'induction  complète  ou  com- 
plétée des  anciens. 

Dissipons  d'abord  l'équivoque  sous  le  couvert  de  laquelle 
ou  confond  la  formation  quelconque  d'un  tout  avec  le  procédé 
d 'universalisation . 

Il  n'y  a  de  science  que  de  l'universel  ^)  :  cet  adage  aristo- 
télicien est  passé,  en  philosophie  scolastique,  à  l'état  d'axiome. 

Or,  que  faut-il  entendre  par  cet  universel  qui  forme  l'objet 
unique  de  la  science  ? 

Il  ne  faut  pas  entendre  par  là  un  tout  ac^weZ,  envisagé  dans  sa 
compréhension ,  comme  réunissant  en  sa  totalité  les  parties  qui 
le  constituent. 

Il  faut  entendre  un  tout  potentiel,  envisagé  dans  son  exten- 
sion, comme  étant  applicable  à  des  sujets  singuliers  en  nombre 
illimité. 

Ajouter  des  parties  à  des  parties  pour  former  un  tout 
actuel,  c'est  faire  une  addition,  c'est-à-dire  une  notion  collec- 
tive. 

Considérer  à  part  un  objet  abstrait,  le  mettre  en  relation 
avec  des  sujets  concrets,  existants  ou  possibles,  en  nombre 

I)  'II  [xkv  ImvTYiyLYi  zoSoXou  xal  Si'  ivay^aicùv,  PosL  Anal.  1, 33. 
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illimité  et  voir  qu'il  leur  est,  en  son  Identité,  attribuable  à 
tous,  c'est  faire  œuvre  de  science. 

Observer  l'une  après  l'autre  les  planètes  de  notre  système 
solaire,  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne. 
Uranus,  Neptune,  à  supposer  même  qu'il  n'y  en  ait  pas 
davantage  ;  décrire  leur  orbite  elliptique,  et  dire  que  lotîtes 
les  planètes  décrivent  une  ellipse  autour  du  soleil,  c'est  faire 
une  addition  d'observations  particulières,  grouper  en  une  seule 
coltection,  pour  la  commodité  de  la  mémoire,  des  connais- 
sances singulières  antérieurement  isolées,  mais  ce  n'est  pns 
s'élever  du  particulier  à  l'universel. 

De  même,  dire  avec  le  P.  Pesch,  dont  les  idées  en  matière 
d'induction  se  rapprochent  en  plus  d'un  point  de  celles  de 
M.  Bersani  :  «  Le  sens  "  o  "  nous  est  une  occasion  d'erreur; 
il  faut  en  dire  autant  des  sens  «  b,  c,  d,  e.  »  Or,  les  sens  «  a,  b,  c. 
d,c  y  forment  ensemble  tous  les  sens  externes.  Donc  ions  les 
sens  externes  nous  sont  une  occasion  d'erreur,  n  Est-ce  faire  un 
raisonnement  scientifique  ?  Evidemment,  non.  A  supposer  même 
que  vous  possédiez  l'assurance  que  les  sens  extérieurs  énumérés 
sont  les  seuls  instruments  de  la  connaissance  sensitive,  de  quoi 
vous  servirait  la  formation  de  la  proposition  :  «  Donc  iotts 
les  sens  externes  vous  exposent  à  l'erreur  «  ?  Vous  sauriez  que 
la  propriété  de  vous  Induire  en  erreur,  que  vous  saviez  déjà 
appartenir  à  cbacun  des  cinq  sens  extérieurs  connus,  appar- 
tient à  tous  les  cinq  ;  vous  auriez  donc  appris  que  cinq  fois  un 
font  cinq  ! 

11  serait  oiseux  de  multiplier  les  exemples  :  ils  aboutissent 
toujours  à  ce  même  résultat,  que  l'observation  pure  et  simple 
suliii  :i  H'His  procurer  des  connaissances  particulières,  que  le 
groupement  de  ces  connaissances  en  une  notion  collective 
1ol;ile  peut  rendre  des  services  à  la  mémoire,  maïs  on  ne  voit 
pas  en  quoi  ce  travail  fait  avancer  la  science. 

Toui  autre  est  la  formation  d'une  notion  ou  d'une  loi  uni- 
rriselle.  Lorsque,  moyennant  l'emploi  des  méthodes  expéri- 
nieiiiales,  on  est  arrivé  à  connaître  les  propriétés  naturelles 
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de  l'hydrogène  et  du  chlore  de  se  combiner  dans  les  relations 
définies  de  1  à  35,5,  on  sait  que,  partout  et  toujours,  étant 
données  les  mêmes  conditions  de  pression  et  de  température, 
rhydrogène  et  le  chlore  se  combineront  dans  les  proportions 
connues.  Les  jeunes  travailleurs  qui  entrent  aujourd'hui  dans 
les  laboratoires  de  chimie  n'ont  plus  à  refaire,  sur  tous  les 
points  du  globe,  .les  expériences  de  leurs  devanciers  ;  ils 
savent  que  l'affinité  de  Cl  et  de  H  et  la  loi  de  leur  combinai- 
son s'appliquent,  aujourd'hui,  au  chlore  et  à  l'hydrogène  sur 
lesquels  l'expérience  ne  s'est  pas  encore  exercée,  aussi  bien 
qu'elles  s'appliquaient  hier  à  ces  mêmes  corps  dans  les  expé- 
riences initiales. 

En  résumé,  donc,  l'induction  complète  mène  à  des  groupe- 
ments collectifs,  touts  actuels;  l'induction  proprement  dite 
mène  à  des  lois  universelles,  c'est-à-dire  dont  l'extension  est 
potentiellement  indéfinie. 

La  valeur  respective  des  deux  procédés  n'est  pas  compa- 
rable. 

Aristote  a  parfaitement  remarqué  qu'il  y  a,  entre  le  procédé 
de  formation  d  un  tout  à  l'aide  de  ses  parties  et  la  formation 
de  l'universel,  une  diversité  de  nature.  Parlant  des  erreurs 
dans  lesquelles  on  tombe  à  propos  de  l'universel,  il  dit  expres- 
sément :  ««  Fût-on  parvenu  à  faire  voir  successivement,  soit 
par  une  même  preuve,  soit  par  des  preuves  différentes,  que  le 
triangle  équilatéral  et  le  scalène  et  l'isocèle  ont  chacun  leurs 
angles  égaux  à  deux  droits,  il  ne  serait  pas  encore  légitime 
de  formuler  la  proposition  universelle  :  le  triangle  a  ses  angles 
égaux  à  deux  droits.  Ces  preuves  ne  suffisent  pas,  en  effet,  à 
faire  connaître  universellement  (x.a9ôXoj)  le  triangle,  elles  ne 
nous  donnent  pas  l'assurance  qu  il  n'y  a  pas  d'autres  triangles 
que  ceux  qui  ont  fait  l'objet  de  preuves  particulières.  Après 
avoir  établi  celles-ci,  on  ne  sait  pas  si  l'attribut  égal  à  deux 
angles  droits  appartient  au  triangle  comme  tel,  donc  à  toits  les 
triangles  et  s'il  ne  convient  pas  exclusivement  à  quelques-uns 


F 
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d'entre  eux  ;  on  ne  connaît  pas  la  nature  du  triangle  selon 
toute  son  extension,  et  dès  lors  on  ne  sait  pas  s'il  n'y  a  pas  de 
triangles  autres  que  les  triangles  énumérés.  » 

«  Quand  donc  ne  possède-t-on  pas  la  science  universelle,  la 
science  dans  l'acception  absolue  du  mot,  et  quand  la  possède- 
t-on  ?  Il  est  manifeste  qu'on  la  posséderait  si  l'on  comprenait 
qu'il  y  a  au  triangle  équilatéral,  à  l'isocèle,  au  scalène,  et 
en  général  à  tous  les  triangles,  une  même  essence  constitutive. 
Tant  qu'on  n'arrive  pas  à  ce  résultat,  on  ne  s'est  pas  élevé  à 
la  science.  »  ^) 

Comment  M.  Bersani,  qui  fait  mention  de  ce  passage,  n'y 
a-t-il  pas  vu  qu'Aristote  se  garde  bien  de  confondre  un  procédé, 
complet  ou  incomplet,  d'énumération  avec  une  démonstration 
scientifique  ? 

Il  a  essayé,  il  est  vrai,  de  prouver,  en  quelque  sorte  schéma- 
tiquement,  que  l'induction,  telle  quil  l'interprète,  conduit  à 
des  conclusions  unive^^selles . 

Il  emploie  l'exemple  suranné  d'Aristote  qui  croyait  pouvoir 
aflSrmer,  au  nom  de  l'observation,  que  l'absence  de  bile  chez  un 
animal  est  une  garantie  de  longévité. 

Voici  comment  le  fait  et  la  conclusion  sont  présentés  succes- 
sivement par  notre  auteur  sous  forme  inductive  et  en  syllo- 
gisme. Nous  citons  mot  à  mot  : 

Inductio.  —  Omnis  bomo,  equus,  mulus  est  longaevus. 
Omnis  homo,  equus,  mulus  est  quidquid  vacat  bile. 
Quidquid  vacat  bile  est  longaevum. 

Syllogismus.  —  Quidquid  vacat  bile  est  longaevum; 
Omnis  homo,  equus,  mulus  vacat  bile. 
Ergo  omnis  homo,  equus,  mulus  est  longaevus. 

N'avons-nous  pas,  demande  M.  Bersani,  dans  les  deux  rai- 
sonnements,un  même  terme  universel, un  même  ^  totum  univer- 
sale  "  —  c'est  le  mot  qu'il  emploie  —  à  savoir  to  «  vacans  bile  ?»  ? 

1)  Post,  AncU,  L  5. 
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Dans  le  premier,  nous  allons  des  parties  au  tout  universel  ; 
dans  le  second,  par  contre,  nous  allons  du  tout  universel  à  ses 
parties.  Au  point  de  vue  de  la  structure,  les  deux  procédés 
sont  opposés  et  irréductibles  lun  à  l'autre  ;  mais,  en  tant  que 
moyens  de  science,  l'un  vaut  l'autre. 

Nous  regrettons  de  devoir  le  dire,  mais  le  schéma  que  Ton 
nous  présente  est  un  trompe-l'œil.  L'erreur  s'est  glissée  dans 
l'argumentation  à  la  faveur  des  expressions  équivoques  «  quid- 
quid  5»,  «  totum  universale  ». 

Dans  le  spécimen  inductif,  l'attribut  de  la  seconde  propo- 
sition, quidquid  vacat  bile,  est  ipvi^  pa7''ticidtè7*e7nent .  L'attribut 
d'une  proposition  afiBrmative  —  ceci  est  élémentaire  en  logique 
—  se  prend  particulièrement. 

Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  ce  même  terme  quidquid  vacat 
bile  est  pris,  dans  la  conclusion,  universellement  et,  dans  ce 
cas,  le  raisonnement  est  un  sophisme  ;  ou  il  est  pris  particu- 
lièrement,et  alors  la  conclusion  n'a  rien  de  scientifique, attendu 
qu'il  n'y  a  de  science  que  de  Tuniversel. 

De  fait,  le  terme  quidquid  vacat  bile  exprime  un  tout 
actuel,  donc  particulier,  car  le  sens  de  l'argumentation  est  le 
suivant  : 

Tous  les  hommes,  tous  les  chevaux,  tous  les  mulets  ont  la 
vie  longue  ; 

Or,  les  hommes,  les  chevaux,  les  mulets  forment  toute  la 
collection  des  animaux  connus  comme  n'ayant  point  de  bile. 

Donc  toute  la  collection  des  animaux  connus  comme  n'ayant 
point  de  bile  ont  la  vie  longue. 

Franchement,  n'est-ce  pas  faire  injure  à  Aristote  que  de 
supposer  que  cet  observateur  de  génie  aurait  eu  la  naïveté  de 
penser,  que  les  quelques  organismes  connus  de  lui  pour  être 
dépourvus  de  bile  et  pour  vivre  longtemps,  l'homme,  l'animal 
et  le  mulet,  étaient  les  seuls  organismes  dépourvus  de  bile  ? 
Or,  supposé  qu'il  y  eût  ou  qu'il  pût  y  avoir  d'autres  animaux 
que  l'homme,  le  cheval  et  le  mulet,  dépourvus  de  bile,  rien 
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d'entre  eux  ;  on  ne  connaît  pas  la 
toute  son  extenBion,  et  dès  lors  on  i; 
triangles  autres  que  les  triangles  tr 
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science  dans  l'acception  absolue  r 
t-on  ï  II  est  manifeste  qu'on  la  p 
qu'il  y  a  au  triangle  équilatéi 
en  général  à  tous  les  triangles. 
Tant  qu'on  n'arrive  pas  à  ce  i 
la  science.  »  ') 
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^léer  le  moins  mal  possible  au  défaut  d  une  simple 
il  fait  appel  au  jugement  d'autrui,  surtout  à  celui 

tion  que  celle  qui  procède  par  éDumérationdescasparticu> 
ciiiin  faisant,  s*aide  du  principe  d*analogie;  sans  qu'il 
>ter,  il  fait  appel  à  Tinduction  scientifique  moderne  et  aux 
mentales  décrites  par  Stuart  MilJ. 

t,  M.  6.  commet  à  cet  endroit  une  pétition  de  principe.En  effet, 
ngué  une  induction  en  matière  nécessaire  et  une  induction  en 
•valion,  il  suppose,  dans  les  deux  cas,  que,  antérievrewent  à 
ncipe  d'analogie^  il  conslevdtyà  d'une  liaison  nécesiaire  entre 
e  sujet.  Lorsqu'il  s'agit,  dit-il,  de  jugements  en  matière  néces- 
elui-ci  :  le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  parties,  l'esprit 
alée  eu  un  ou  quelques  exemples  la  liaison  voulue  ;  lorsqu'il 
ments  en  matière  contingente,  il  a  fallu,  jl  le  reconnaît,  les  pro- 
iiélhode  expérimentale,  décrits  dans  A  System  of  Logic  de  Stuart 
tranUr  l'existence  d'une  connexion  nécessaire, 
premier  lieu,  l'induction  en  matière  nécessaire  n'est  pas  une 
.  uous  l'avons  noté  déjà,  si  ce  n'est  dans  une  acception  tout  à  fait 
Un  tout  et  une  partie  de  ce  tout  sont  indispensables  pour  fournir 
les  matériaux  d'où  il  abstrait  les  concepts  du  tout  et  de  la  partie, 
perception  de  la  relation  du  tout  à  la  partie  est  immédiate,  elle  s'ex- 
aussitôt  en  un  principe  indémontrable  :  le  tout  est  plus  grand  que  sa 
;  le  type  de  raisonnement  inductif  prétendument  en  matière  nécessaire, 
i  par  M.  Bersani,  n'est  donc^une  induction  que  dans  une  acception  fort 
ropre. 
Or,  dans  les  sciences  d'observation,  notre  contradicteur  subordonne  l'em- 
loi  du  principe  d'analogie  et  la  généralisation  de  l'expérience  à  l'usage  de 
la  méthode  expérimentale,  "*  methodis  inquisitionis  experimentalis  quas  in 
SUD  A  System  of  Logic  egregie  describit  Stuart  Mill  „  (a). 

Comment  n'a-t-il  pas  vu  que  l'emploi  des  méthodes  expérimentales  est 
tout  juste  ce  qui  différencie  Tinduction  incomplète  des  modernes,  de  l'induc- 
tion complète,  ou  complétée,  des  anciens  ?  Lorsque,  dans  la  description 
que  nous  faisons  du  procédé  inductif,  nous  parlons  d'une  phase  prélimi- 
naire à  celle  d'application  ou  de  déduction,  c'est  tout  juste  de  l'emploi  des 
méthodes  inductives  que  nous  voulons  parler.  Tandis  que  l'observation  seule 
De  permet  pas  d'ordinaire  de  discerner  à  coup  sûr  entre  une  coïncidence 
fortuite  et  une  connexion  nécessaire,  l'expérimentation  peut  conduire  à  ce 
discernement  certaiu,  et  c'est  pour  ce  motif  que  les  méthodes  expérimentales 
sont  le  nerf  de  l'Induction  scientifique.  Entre  notre  ami  et  nous  il  y  a  donc 
an  quiproquo  manifeste. 

Dès  le  moment  où  la  nécessité  de  la  liaison  entre  un  sujet  et  un  de  ses 
accidents  est  dûment  assurée,  la  certitude  scientifique  est  conquise.  Il  n'y  a 
plus  alors  qu'à  procéder  à  une  œuvre  d'application  ou  de  déduction.  Or, 
dans  cette  œuvre  d'application,  l'esprit  ne  procède  pas  du  semblable  au  sem- 
blable, ainsi  que  Técrit  M.  Bersani,  mais  du  même  au  même. 
Le  procédé  qui  va  du  semblable  au  semblable,  en  vertu  du  principe  :  *"  sirai- 
(o)  P.  43. 
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des  sages  ^)  ;  car  il  est  à  présumer,  dit-il,  que  ce  jugement  a 
l'expérience  pour  appui.  Toutefois,  comme  les  appréciations 
des  hommes  sont  si  souvent  divergentes  ou  même  opposées, 
il  ne  faut  les  recevoir  qu'après  contrôle.  C'est  au  service  de  ce 
contrôle  que  le  Stagirite  fait  appel  aux  •«  apories  » ,  ce  débat 
contradictoire  dont  il  a  toujours  soin  de  faire  précéder  ses 
recherches  dogmatiques  *). 

Albert  le  Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin^)  tiennent  le  même 
langage. 

On  ne  peut  qu'admirer  la  réserve  scientifique  de  ces 
intrépides  penseurs. 

De  fait,  le  principe  du  progrès  scientifique  n'est  pas  l'obser- 
vation pure  et  simple  de  ce  qui  est,  c'est  la  méthode  expéri- 
mentale. «  La  méthode  d'observation,  dit  justement  Pasteur, 
ne  saurait  le  plus  souvent  donner  des  démonstrations  rigou- 
reuses. Le  propre,  au  contraire,  de  l'expérimentation,  c'est  de 
ne  pas  en  admettre  d'autres.  « 

L'expérimentateur,  homme  de  conquêtes  sur  la  nature,  se 
trouve  sans  cesse  aux  prises  avec  des  faits  qui  ne  se  sont  point 
encore  manifestés  et  n'existent,  pour  la  plupart,  qu'en  puis- 
sance de  devenir  dans  les  lois  naturelles.  L'inconnu  dans  le 
possible  et  non  dans  ce  qui  a  été,  voilà  son  domaine,  et  pour 

les  causae  similes  effectus  producunt  „  s'appelle  d'un  nom  spécial,  induction 
analogique  ou  analogie  ;  il  mène  à  des  conclusions  probables,  suffisantes  à 
la  pratique  de  la  vie  ;  il  n'engendre  pas  la  certitude  démonstrative  qu'exige 
la  science. 
')  Voir  Top.  lib.  VIII, c.  11.  Cfr.  ZeUer,  Die  Phil  d.  Griechen,  II,  2,  p.  213  et  suir. 

3/ef.  III.  1. 

•^)  Au  texte  déjà  cité  plus  haut  du  Docteur  angélique,  on  peut  encore  ajouter 
le  suivant  qui  est  très  significatif:  Opposant  le  caractère  conjectural  de  rin* 
duction  aristotélicienne  à  la  certitude  du  syllogisme,  le  saint  Docteur  écrit  : 
nie  qui  inducit  per  singularia  ad  universale,  neque  demonstrat  neque  syllo- 
gizat  ex  necessitate.  Cum  enimaliquid  syllogistice  probatur,nonest  necessa- 
rium  ulterius,  quod  vel  interroget  de  conclusione,  sed  necesse  est  quod 
conclusio  sit  vera,  praemi^^sis  existentibus  veris.  Hoc  autem  non  acddit  in 
divisione...Et  est  attendendum  quod  satis  convenienter  comparavit  divisionem 
indurtioni.  Utrobîque  enim  oportet  supponere  quod  accepta  eint  omnia.  » 
In  II  Anal.  Fost,  lect.  4. 
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l'explorer,  il  appelle  au  secours  cette  merveilleuse  méthode 
expérimentale  dont  on  peut  dire  avec  vérité,  non  qu'elle  suffit 
à  tout,  mais  qu'elle  trompe  rarement  et  ceux-là  seulement  qui 
s'en  servent  mal.  Elle  élimine  certains  faits,  en  provoque 
d'autres,  interroge  la  nature,  la  force  à  répondre  et  ne  s'arrête 
que  quand  l'esprit  est  pleinement  satisfait.  Le  charme  de  nos 
études,  l'enchantement  de  la  science,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
consiste  en  ce  que,  partout  et  toujours,  nous  pouvons  donner 
la  justification  de  nos  principes  et  la  preuve  de  nos  décou- 
vertes^). 

Aussi  les  apologistes  les  plus  ardents  de  l'induction  aristo- 
télicienne et  scolastique  se  trouvent-ils  finalement  obligés  de 
reconnaître,  que  si  les  penseurs  de  l'antiquité  et  du  moj'^en  âge 
n'ont  point  mis  en  doute  la  nécessité  de  l'induction  scientifique, 
il  était  réservé,  cependant,  aux  maîtres  de  la  pensée  moderne 
d'en  saisir  la  signification  plénière  *). 

Nous  venons  de  dire  que  les  penseurs  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge  n'ont  pas  mis  en  doute  la  nécessité  de  l'induction 
scientifique. 

En  effet,  devançant  de  plusieurs  siècles,  par  la  pensée,  les 
recherches  expérimentales  modernes,  ils  avaient  entrevu  le 
principe  qui  les  inspire  et  les  dirige. 

On  connaît  les  enseignements  du  fondateur  du  Lycée  aux 
prises  avec  le  problème  délicat  de  la  formation  des  principes. 
«  Les  sensations  réitérées  laissent  après  elles  des  souvenirs, 
dit-il,  et  les  souvenirs  engendrent  l'expérience  ;  or,  l'expérience, 
grâce  à  la  faculté  d'abstraire  que  possède  l'âme  humaine,  nous 
fait  dégager  des  choses  singulières  rb  èv  noLpi  Ta  TioXXi,  l'un  rap- 


1)  Pasteur,  Discours  de  réception  à  V Académie  française, 
^)  £x  quo  apparet,  écrit  Pesch,  aiiquid  veritatis  tetigisse  Ueberweg,  quum 
diceret  :  **  Die  voUe  Bedeutung  des  inductiven  Verlahrens  in  den  Wissen- 
sehatlen  za  erkennen,  blîeb  der  neueren  Zeit  vorbehalten.  „  System  der 
Logik,ii9:i. 
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porté  à  un  grand  nombre  de  sujets,  en  un  mot,  runiversd.  Or, 
une  nature  abstraite  en  relation  -avec  un  nombre  indéfini  de 
types  individuels  c'est  un  principe  de  science  ou  d'an  »  ^). 

Un  médecin  a  remarqué,  dit  saint  Thomas,  que  tel  médic»- 
ment  a  guéri  de  la  fièvre  Socrate,  Platon  et  bon  nombre 
d'autres  malades  atteints  du  même  mal  ;  il  a  l'expérience  que 
ce  médicament  guérit  la  fièvre.  Qu'il  monte  plus  haut  et  que  sa 
pensée  s'élève  jusqu'à  cette  considération  abstraite  que  idk 
espèce  de  plantes  guérit  le  malade  atteint  de  la  fièvre,  du 
coup  il  a  saisi  une  règle  directrice  de  l'art  médical.  •*  Diu 
medicus  consideravit  hanc  lierbam  sanasse  Socratem  febrien- 
tem  et  Platonem  et  multos  alios  singulares  homines  (est  eipe- 
rimentum)  :  cum  autem  sua  consideratio  ad  hoc  ascendit  quod 
talis  species  lierbae  sanat  lebrientem  simpliciter,  hoc  acd- 
pitur  ut  quaedam  régula  artis  medicinae  »  *). 

Duns  Scot  a  même  analysé  avec  beaucoup  de  précision  le 
procédé  par  lequel  doit  s'opérer  la  généralisation  de  Texpé- 
rience. 

Lorsqu'un  effet  se  reproduit  fréquemment  sous  l'action  d'iu» 
cause  qui  n'est  pas  libre,  dit-il,  il  faut  croire  que  cet  effet* 

des  attaches  vaiurelles  avec  sa  cause Car  il  est  impossible 

qu'une  cause  nécessaire  produise  régulièrement  un  même  effett 
si  elle  n'est  pas,  de  par  son  principe  de  finalité,  déterminée  * 
le  produire.  '0 


M  Fosl.AnalAl.QAK). 

i)  In  Post,  Aval  II,  lect.  2(). 

^)  De  eognitis  per  experientinm  dico,  quod  licet  experientia  non  habeahif 
de  oniiiihus  singiilaribiis,  sed  de  pluribus,  nec  quod  seniper,  sed  quod  plU' 
ries;  tanieu  expertus  infanibiJiter  novit,  (|uod  ita  est,  et  quod  semper  etiP 
omnibus;  et  hoc  per  istam  propositionein  quiescentem  iu  anima  : Qaidqnitf 
eTenit  ut  in  pluribus  ab  ali((ua  causa  non  libéra,  est  effectus  naturalis  iUios 
causae.  Quae  propositio  nota  est  intellcctui,  licet  accepisset  terminos  ejus 
a  sensu  errante,  quia  causa  non  lit>era  non  potest  producere  ut  in  pluribus 
effectum,  ad  cujus  oppositum  ordinatur.  vel  ad  quem  ex  forma  sua  nononfi- 

natur sed  causa  casualis  ordinatur  ad  producendum  oppositum  eiTectiu 

casualis,  vel  non  ad  isluni  producendum,  ergo  nihil  est  causa  casualis  respecta 
effectus  fréquenter  producli  ab  eo,et  ita  si  non  est  libéra,  est  naturalls.«Quod 


INDUCTION  COMPLÈTE  ET  INDUCTION  SCIENTIFIQUE.        227 

La  solution  principielle  de  Tinduction  scientifique  est  tout 
ière  dans  les  quelques  lignes  que  nous  venons  d'emprunter 
Lristote,  à  saint  Thomas  et  au  Docteur  subtil.  *) 

\ristote  a  non  seulement  compris  comment  doit  s'opérer 
iduction  que,  par  opposition  à  l'induction  complète,  nous 
Delons  scientifique  ;  il  en  a  môme  entrevu  les  principales 
thodes.  Le  passage  des  Anal.  PosL  II,  19  est  une  applica- 
n  de  la  méthode  de  concordance.  Aux  Anal.  Post.  1,5^)  il 

même  fait  mention  de  la  méthode  de  différence.  Malheureu- 
nent,  le  principe  dont  ils  avaient  ainsi  compris  la  puissance, 

scolastiques  étaient  quasi  incapables  de  s'en  servir,  parce 
3  les  moyens  de  discerner,  en  pratique,  entre  une  coïncidence 
tiiite  et  une  liaison  «  naturelle  »  leur  faisaient  le  plus  sou- 
it  défaut.  En  effet,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  l'existence  d'une 
déterminée  de  la  nature,  rien  ne  sert  de  dire  en  termes 
iéraux  :  Une  cause  nécessaire  ne  peut  amener  régulièrement 
t  un  effet  contraire  à  sa  tendance  naturelle,  soit  un  effet 
elle  n'est  pas  naturellement  déterminée  à  produire,  «  causa 
îra  non  potest  producere  ut  in  pluribus  effectum,  ad  cujus 


tm  iste  effectus  evenit  a  tali  causa  producente  ut  in  pluribus,  hoc  accep- 

est  per  experientiam  ;  quia  inveniendo  nunc  talem  naturam  cum  tali 

dente,  nunc  cum  tali,  inventum  est,  quod,  quantumcumque  esset  diversi- 

Bccidentium  talium,  semper  istam  naturam  sequebatur  talis  effectus. 

::)  non  per  aliquod  accidens,  per  aceidens  illius  naturae,  sed  per  naturam 

■D,  in  se  consequitur  talis  effectus  (  ïn  I.  Lib.  Sent  Dist.  III,  Q.  IV.  9.) 

Dn  remarquera  que  les  passages  empruntés  ici  à  Aristote  et  à  saint  Thomas 

trtiennent  aux  Derniers  Analytiques,  c'est-à-dire  aux  parties  de  TOrga» 

qui  traitent  de  la  science  certaine,  tandis  que  les  passages  les  plus 

«nts   qui  se  réfèrent  à  Tinduction  complète  appartiennent  soit  aux 

miers  Analytiques^  soit  aux  Topiques  où  le  Stagirite  examine  respect!- 

lent  le  côté  formel  du  raisonnement  et  les  conclusions  qui  ne  dépassent 

la  probabilité. 

A/jXov   on   Srav    àcpatpouaévwv    {/Trap^y;    Tipcoro)*    olov    tw    idOOTCcXei 

^x^  Tpiywvw  iiitiplovai  dvo  6p3ai,  illà  xcd  zoù  yal'KOvv  uvsci  âcpatos- 

roç   Tial  Tov   iffoaxsXé;.  'AXX'  où  tov  a^yîfxaro;  ri   TiÉparo;'   'AXX*  où 

\T(ùv.  Ttvoç  cvv  TTOcoroi;  ;  £t  Sy}  TCtycivoL»,  xarà  tovto  ÙTrap/st  xal  roT; 

ot;,  xal  Toùvov  xaSôXou  I<tt1v  yj  aTrooeiEiç.  AncU.  Post.ljb. 
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oppositum  ordinatur,  vel  ad  quem  ex  forma  sua  non  ordina- 
tur  «.  Cet  adage  permet  bien  de  conclure  que,  s'il  existe  des 
causes  nécessaires,  prédisposées  par  une  tendance  interne  à 
produire  des  effets  déterminés,  ces  effets  se  produiront  régu- 
lièrement et  s'exprimeront  en  «  lois  »  ;  mais  il  n'autorise  ni 
l'aflBrmation  catégorique  qu'il  existe  des  principes  de  finalité 
interne  dans  la  nature  et,  par  suite,  des  causes  prédisposées  à 
des  efficiences  ou  à  des  manifestations  déterminées,  ni,  moins 
encore,  l'affirmation  certaine  que  telle  ou  telle  conjonction 
plusieurs  fois  observée  de  deux  faits  particuliers  est  une  des 
lois  existantes  de  la  nature. 

Peut-on  songer  un  instant  à  faire  un  grief  à  Aristote  de 
n'avoir  pas  mieux  connu  les  procédés  de  la  méthode  expéri- 
mentale ?  Ce  serait  insensé.  Lui  qui  n'avait  à  sa  disposition  ni 
pendule  pour  noter  avec  exactitude  le  temps,  ni  balance  de 
précision  pour  peser  la  matière,  ni  thermomètre  pour  mesurer 
la  température,  ni  baromètre  pour  juger  les  pressions  atmo- 
sphériques, ni  télescope  pour  observer  le  ciel,  ni  microscope 
enfin  pour  scruter  la  composition  intime  de  la  matière  et 
des  tissus  organisés,  en  était  forcément  réduit  à  des  observa- 
tions que  nous  appellerions  aujourd'hui  grossières.  La  saga- 
cité du  génie,  la  patience  de  la  réflexion,  le  désintéressement 
dans  la  recherche  de  la  vérité  peuvent,  moyennant  des  observa- 
tions vulgaires,  largement  contribuer  au  développement  de 
la  spéculation  rationnelle  et,  dans  ce  domaine,  la  supériorité 
d'Aristote  et  do  son  commentateur  chrétien,  saint  Thomas 
d'Aquin,est  aujourd'hui  incontestée;  mais  il  ne  faut  pas  que  le 
culte  de  l'antiquité  dégénère  chez  nous  en  fétichisme  ;  il  ne 
faut  pas  revendiquer  pour  ces  loyaux  penseurs  un  privilège 
qu'ils  eussent  été  les  premiers  à  répudier,  celui  de  créer  de 
toutes  pièces  des  sciences  qui  ne  peuvent  se  développer  quau 
fur  et  à  mesure  de  la  découverte  de  moyens  nouveaux  d'inves- 
tigation. 


f 
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%  3.  La  science  modefme  et  la  philosophie  thomiste. 

M.  Luigi  Credaro,  professeur  à  TUniversité  de  Pavie,  veut 
bien  reconnaître  que  nous  avons  pour  la  science  un  respect 
sincère  ;  il  rend  hommage  à  la  création  du  cours  et  du  labo- 
ratoire de  psychologie  expérimentale  à  l'Institut  supérieur  de 
Philosophie  de  l'Université  de  Louvain  ;  il  apprécie  l'impar- 
tialité et  le  soin  que  nos  mettons  à  confronter  avec  la  philo- 
sophie aristotélicienne  et  thomiste  la  pensée  des  philosophes 
modernes  les  plus  autorisés  ;  mais  de  tout  cela,  il  s'étonne. 
Comment  pouvez-vous,  nous  demande-t-il,  accepter  les  résul- 
tats de  la  science  moderne  et  rejeter  la  philosophie  moderne  ? 
La  pensée  scientifique  et  la  pensée  philosophique  ne  sont-elles 
pas  indissolublement  liées  ?  ^) 

Le  distingué  confrère  qui  nous  interpelle  en  ces  termes 
a-t-il  bien  réfléchi  au  sens  précis  de  la  question  qu'il  nous 
adresse  ? 

Qu'est-elle,  cette  philosophie  moderne  ?  Qui  la  représente? 
Dans  quelle  chaire  universitaire  est-elle  enseignée  ?  Dans  quel 
ouvrage  est-elle  condensée  ? 

Je  vois  bien,  en  très  grand  nombre,  des  philosophes  et  des 
systèmes  de  philosophie,  mais  la  philosophie  moderne,  celle 
qui  serait  issue  des  sciences  et  qui  à  son  tour  leur  donnerait 
son  esprit,  je  ne  la  vois  nulle  part,  c'est  une  abstraction. 
Serait-ce  l'idéalisme  rajeuni  qui  reprend  la  place  d'honneur 
dans  plusieurs  universités  allemandes  ?  —  Est-ce  le  volonta- 


I)  **  Corne  mai  Voi  accêttate  i  resultamenti  délia  scienza  moderna  e  respio- 
gete  la  filosofia  moderna  ?  Non  è  dunque  indissolubilmente  collegato  il  pen- 
siero  scientifico  e  il  fllosofico?  Non  sono  stati  grandi  scienzati  î  grandi  filo* 
8ofi  modemi  ?  E  la  iîsiologia  e  la  pslcologia,  pel  cul  incremento  Voi  fate  un 
caloroso  appello  ai  vostrî  correligionari,  non  sono  desse  una  llgliazione 
direlta  del  pensiero  filosofico  moderno?  Non  avete  riconosciuto  Voi  stesso  che 
queste  teorie  sono  impregnate  dell'  influenza  dei  pensatori,  che  Voi  voresste 
caeciare  dal  tempio  délia  filosofia  ?  £  corne,  dunque,  puù  un  filosofo  riconos- 
cere  la  yerità  délie  conseguenze  e  negare  quelle  deUe  promesse  ?  „  Rivistà 
FUoêoflea,  Fasc.  VI,  1899. 
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risme  de  Schopenhauer  i  —  Est-ce  ranimisme  de  Wundt  ?  — 
Est-ce  le  phénoménisme  radical  de  Ziehen  ?  —  N'est-ce  pas 
plutôt  rempirio-criticisme  de  Richard  Avenarius?  Ou  la  réac- 
tion de  Volkelt,  de  Paulsen  en  faveur  de  la  métaphysique? 

Faut-il  s'adresser  à  l'Angleterre,  au  semi-positivisme  teinté 
de  monisme  de  Herbert  Spencer  ? 

Au  panthéisme  napolitain  de  Vera  et  de  ses  disciples  f 

Ou  faut-il  chercher  la  véritable  pensée  philosophique  chez 
les  néo-criticistes  français,  Renouvier,  Secrétan,  Boutroux  ? 

Si  ces  pensées  philosophiques  sont  toutes  indissolublement 
liées  aux  résultats  de  la  science  moderne,  voilà  bien  des  con- 
clusions qui  dérivent  des  mêmes  prémisses  ! 

Si  une  seule  en  découle  logiquement,  celle  que  vous  appe- 
lez •«  la  philosophie  moderne  «,  laquelle  est-ce? 

D'un  point  à  un  autre,  il  n'y  a  qu'une  ligne  droite.  Au 
contraire,  les  chemins  qui,  partant  d'un  point  de  départ  com- 
mun, obliquent  et,  dans  toutes  les  directions,  s'éloignent  du 
but,  sont  en  nombre  infini. 

Cette  multiplicité  de  systèmes  divers  et  opposés  qui  côtoient 
les  mêmes  faits  scientifiques,  est  la  preuve  manifeste  que  la 
pensée  moderne  n'a  pas  tiré  des  faits  mis  au  jour  dans  tous 
les  domaines  par  les  découvertes  des  savants,  la  véritable 
synthèse  philosophique. 

La  philosophie  du  xx®  siècle  est  à  faire.  Les  néo-thomistes 
ont  l'ambition  d'y  travailler  pour  leur  part.  Ils  étudieront  les 
faits,  tous  les  faits,  dans  les  divers  départements  des  sciences 
mécaniques,  physiques,  chimiques,  mathématiques  ;  en  biolo- 
gie générale,  en  physiologie  cérébrale,  en  psychophysique; 
dans  les  sciences  économiques  et  politiques.  Ils  tâcheront  de 
se  rendre  compte  des  diverses  expressions  de  la  pensée 
moderne,  pour  y  discerner  ce  qui  s'harmonise  avec  l'expé- 
rience de  ce  qui  s'en  éloigne.  Les  cadres  de  la  philosophie 
aristotélicienne  et  thomiste  sont  assez  larges  pour  embrasser 
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tous  les  faits  observables  et  notre  confiance  dans  la  vérité  est 
assez  forte  pour  ne  redouter  aucune  conclusion.  ^) 

D.  Mercier. 


I)  On  se  souvient  peut-être  d*une  discussion  engagée  dans  ce  recueil  môme 
{Bev,  Néo-scol.,  nov.  1899)  avec  M.  BUUa.  Cet  aimable  confrère  avait  fait  à 
l'école  néo-thomiste  de  Louvain  un  procès  de  tendance.  Dans  une  série  d'ar- 
ticles de  Revue, réunis  ensuite  en  volume  sous  le  titre  énigmatique  Uesiglio 
di  san  Agastino,  il  avait  pris  à  partie  à  peu  près  tous  les  docteurs  de 
récole  de  Louvain;  il  nous  avait  fait  personnellement  Thonneur  de  ne  pas 
noas  épargner.  Peu  de  critiques  doctrinales  dans  sa  volumineuse  brochure, 
mais  des  incriminations  dans  ce  goût-ci  :  **  Les  néo-thomistes  de  Louvain 
font  la  cour  aux  positivistes  «  ;  ou  des  dénonciations  d*une  gravité  qui  frise 
le  grotesque  :  *"  La  philosophie  des  néo-thomistes  mène  droit  à  Tathéisme  „. 
Ce  mot  athéisme  était  imprimé  en  caractères  démesurément  grands  :  un 
épouvantaiL  Ajoutons  que  le  texte  était  émaillé  de  points  d'exclamation. 

Tout  cela,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ne  rappelait  que  de  loin  la 
pondération  que  Ton  aime  à  rencontrer  chez  les  professionnels  de  la  philo- 
sophie. Dans  l'introduction  à  la  réponse  que  nous  fîmes  aux  articles  de 
M.  Billia,  nous  ne  pûmes  nous  défendre  d'en  faire  la  remarque.  Après  quoi; 
nous  entrâmes  résolument  et  très  objectivement  en  discussion. 

Or,  qu'est-il  arrivé  ? 

M.  Billia,  qui  avait  oublié  le  précepte  :  **  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous 
ne  voulez  pas  que  l'on  vous  fasse  à  vous-même,  „  se  fâche,  nous  ii^'urie,  mais 
ne  répond  pas  à  nos  arguments. 

Ce  procédé  de  discussion  est  la  meilleure  preuve  que  la  remarque  de  notre 
introduction  était  fondée. 

Au  reste,  il  serait  cruel  et  superflu  de  déjouer  l'habileté  naïve  avec  laquelle 
notre  agresseur  s'est  donné  à  lui-même  l'illusion  d'une  victoire  facile  et 
s'est  assuré  devant  le  public  les  moins  honorables  avantages  du  silence. 


Mélanges  et  Documents 


V. 


La  Reproduction. 

(Suite  et  fin.  *) 


FÉCONDATION. 

La  Reproduction  sexuelle  est  propre  aux  métazoaires  ;  dous  avons 
vu  chez  les  protozoaires  l'ébauche  de  la  formation  et  de  la  différen* 
ciatioD  des  sexes  et  nous  avons  suivi,  en  étudiant  la  conjugaison,  la 
transformation  graduelle  des  cellules  reproductrices  en  cellules 
sexuelles. 

Chez  les  métazoaires,  les  deux  éléments  s'appellent  :  l'ovule,  l'œuf, 
et  le  spermatozoïde  ;  c'est  dans  leur  union,  dans  leur  confusion  en 
une  seule  cellule,  que  consiste  le  phénomène  de  la  Fécondation. 

Parfois,  mais  c'est  un  cas  très  rare,  l'œuf  peut  évoluer  et  devenir 
un  embryon,  puis  un  être  entier,  sans  que  l'intervention  du  sperma- 
tozoïde soit  nécessaire  ;  mais  ce  cas  n'est  jamais  continu,  il  se  produit 
avec  intermittence,  après  une  reproduction  par  fécondation;  c'est  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  Parthénogenèse. 

PRODUITS  SEXUELS.  CARACTÈRES  COMMUNS. 

L'ovule  et  le  spermatozoïde  proviennent  tous  deux  de  cellules  en 
apparence  identiques  ;  nous  en  avons  déjà  parlé  à  propos  de  la  diffé- 
renciation des  sexes,  on  les  appelle  ovogonies  et  spermatogonies. 

Tous  deux  sont  de  simples  cellules,  on  leur  retrouve  tous  les  élé- 
ments essentiels  de  la  cellule;  cela  est  surtout  net  pour  les  sperma- 
tozoïdes, moins  pour  l'œuf.  Ceux-ci,  en  effet,  absorbent  parfois  au 

*)  V.  non  de  février  et  mai  1890,  pp.  68  et  179  et  février  1900,  p.  7& 
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cours  de  leur  développement  avant  la  fécondation,  le  contenu  de  nom- 
breuses cellules  voisines; mais  alors  néanmoins  le  noyau  ovulairereste 
toujours  seul.  Les  caractères  différentiels  sont  liés  aux  conditions 
physiques  qui  accompagnent  la  fécondation  et  le  développement  de 
l'embryon. 

Les  spermatozoïdes  doivent  se  déplacer  pour  aller  chercher  les 
ovules  ;  c'est  pourquoi  leur  protoplasme  est  transformé  en  organes  de 
locomotion,  queue,  fouet,  rame.  Les  œufs,  par  contre,  restent  à  atten- 
dre les  spermatozoïdes,  s'ils  sont  expulsés  de  l'ovaire  et  du  corps  de 
ranimai,  ils  sont  transportés  passivement  par  l'animal  et  ses  organes  ; 
par  eux-mêmes,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  ils  sont  immobiles. 
Cette  immobilité  est  d'ailleurs  bien  compréhensible;  ils  contiennent, 
en  effet,  une  grande  quantité  de  réserves  nutritives  accumulées  pour 
le  futur  embryon;  ils  sont  donc  aussi  par  conséquent  plus  gros,  sphé- 
riques  ou  ellipsoïdes. 

L'œuf  a  pour  fonction  de  donner  au  nouvel  être  la  substance  orga- 
nique nécessaire  à  son  développement;  le  spermatozoïde,  au  con* 
traire,  n'apporte  presque  rien  comme  masse;  la  quantité  de  protoplasme 
qu'il  apporte  est  insignifiante  à  côté  de  celle  de  l'œut. 

Chez  lui,  la  partie  la  plus  importante  est  le  noyau,  c'est  ce  dernier 
qui  représente  la  plus  grande  masse. Comme,d'autre  part,ils  sont  obli- 
gés de  se  déplacer  pour  chercher  les  œufs,  un  grand  nombre  s'éga- 
rent, sont  perdus  à  jamais,  et  ne  remplissent  pas  de  rôle  fécondateur  ; 
aussi  sont-ils  d'habitude  infiniment  plus  nombreux  que  les  œufs. 
Leur  fonction  est  plutôt  un  rajeunissement  du  noyau  de  l'œuf  qu'un 
accroissement  de  la  masse  totale. 

Mais  c'est  surtout  en  étudiant  leur  évolution,  qu'on  a  été  amené  à 
établir  entre  les  produits  sexuels  des  homologies  frappantes.  Avant 
d'atteindre  leur  forme  et  leur  volume  définitifs,  ils  subissent  des 
transformations  longues  et  importantes,  ils  se  préparent  dès  longtemps 
à  l'acte  suprême  de  leur  réunion  :  la  fécondation. 

Ces  phénomènes,  comme  l'a  très  bien  dit  Delage,  sont  à  la  fécon- 
dation ce  que  la  charge  de  l'arme  est  au  coup  de  fusil. 

Ils  ne  s'accroissent  pas  seulement  pour  acquérir  leur  état  de  matu- 
ration, comme  toute  cellule  qui  se  nourrit  et  grandit  :  leur  développe- 
ment a  quelque  choî>e  de  tout  à  fait  spécial. 

Les  amas  d'éléments  sexuels  sont  d'ordinaire  localisés  dans  une 
région  détenninée  du  corps;  s'ils  sont  mâles,  on  les  appelle  testicules, 
s'ils  sont  femelles,  ovaires.  Ils  se  différencient  des  autres  parties  du 
corps,  dès  les  premiers  temps  du  développement,  plus  ou  moins  tôt. 
Les  premières  cellules  de  l'embryon,  qu'on  sait  devoir  devenir  plus 

BEVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  l6 


234  H.    LEBRUN, 

tard  cellules  sexuelles,  s'appellent  initiales  sexuelles.Ce  sont  ces  der- 
nières qui,  par  des  divisions  successives,  formeront  les  cellules  qui,  en 
se  développant  et  en  subissant  certaines  modifications  de  réduction 
et  de  forme,  donneront  naissance  aux  produits  sexuels  mûrs.  Ces 
cellules  dérivant  immédiatement  des  initiales,  s'appellent  spermato- 
gonies  et  ovogonies. 


SPERMATOGENESE. 

On  doit  distinguer  quatre  périodes  dans  la  transformation  des  cel- 
lules spermatiques  :  !<>  de  multiplication  ;  â»  d'accroissement  ;  3®  de 
réduction;  4^  de  maturation. 

Les  initiales  germinales  pullulent  d'abord  abondamment  et  consti- 
tuent un  massif  de  cellules  toutes  égales,  à  caractères  typiques  ;  leur 
noyau,  quand  il  est  au  repos,  est  polymorphe,  annulaire,  couverl  de 
protubérances  :  ce  sont  les  spermatogonies.  Quand,  à  la  suite  de  ces 
divisions  répétées,elles  ont  suffisamment  diminué  de  volume, elles  ces- 
sent de  se  diviser  et  commencent  alors  à  augmenter  considérablement 
de  volume  et  se  transforment  ainsi  enspermatocytes  de  premier  ordre^ 
qui  seront  les  grand'mères  des  spermatozoïdes.  En  e£fet,  elles  se  divi- 
sent bientôt  deux  fois  consécutivement; leurs  filles,au  nombre  de  deux, 
s'appellent  spermatocyies  de  second  ordre,  et  les  filles  de  ces  der- 
nières, au  nombre  de  quatre,  ne  se  divisent  plus,  elles  se  transforment, 
et  avant  qu'elles  subissent  la  transformation  en  spermatozoïdes^ 
on  est  convenu  de  les  appeler  spermatides. 

Pour  devenir  un  spermatozoïde,  la  spermatide  subit  des  modifica- 
tions dans  ses  diverses  parties. 

Le  noyau  de  la  cellule  contient  un  boyau  nucléinien  qui  s'allonge 
et  se  redresse;  il  s'effile  au  bout  antérieur  et  à  son  extrémité  posté- 
rieure, il  donne  insertion  à  un  long  fiagellum  qui,lui, dérive  du  proto- 
plasme. Ce  flagellum  est  souvent  strié  et  entouré  dans  sa  portion 
antérieure  d'une  gaine  protoplasmatique  ouverte  par  en  bas  et  lais- 
sant le  flagellum  à  nu  dans  toute  la  partie  terminale  de  la  queue. 
Entre  la  tête  et  la  queue,  au  point  d'union  de  ces  deux  parties,  on 
trouve  souvent,  pas  toujours,  une  formation  spéciale  appelée  corps 
intermédiaire  ou  Mittelstûck,  D'aucuns  veulent  y  voir  un  centrosome, 
mais  l'accord  est  loin  d'être  établi  sur  son  rôle  et  son  origine. 

Pour  ce  qui  regarde  la  forme  définitive  du  spermatozoïde,  on  peut 
distinguer  d'une  manière  générale  deux  aspects  bien  distincts.  Dans 
le  premier  cas,  le  spermatozoïde  conserve  à  peu  près  la  forme  origi- 
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nelle  de  la  ceUule  dont  il  dérive,  et  dans  l'autre  cas,  qui  chez  les 
animaux  est  de  loin  le  plus  fréquent,  il  est  caractérisé  par  une  forme 
allongée  et  une  queue  très  longue,  toujours  en  mouvement,  au 
moyen  de  laquelle  ils  se  meuvent  continuellement. 

Les  spermaties  animales  sont  souvent  d*une  structure  très  compli- 
quée ;  on  pourra  s*en  faire  une  idée  en  consultant  le  schéma  du  livre 
de  B<)hm  et  Davidoff.  On  y  trouvera  rassemblées  toutes  les  parties 
qu'on  y  a  découvertes  jusqu'aujourd'hui. 

Toutes  les  espèces  animales  ne  possèdent  pas  des  spermaties  aussi 
compliquées,  loin  de  là;  un  grand  nombre  sont 
au  contraire  construites  d'une  manière  beau- 
coup plus  simple  ;  mais  il  en  existe,  chez  les 
Batraciens,  entre  autres,  où  toutes  les  parties 
que  nous  allons  décrire  se  rencontrent. 

On  ne  connaît  pas  encore  la  signification  et 
le  but  de  chacune  d'elles  ;  il  reste  là  un  vaste 
champ  d'exploration  à  fouiller. 

Nous  voyons  en  avant,  un  appareil  perfora- 
teur formé  d'une  pique  à  double  crochet; 
ensuite  vient  la  tète  qui  est  en  somme  la  partie 
la  plus  forte  et  la  plus  résistante  ;  puis,  à  Tex- 
trémité  de  celle-ci,  un  bouton  terminal,  qui  se 
continue  avec  le  filament  axial  de  la  queue. 
Autour  de  ce  filament  axial  et  immédiatement 
après  le  bouton  terminal,  s'enroule  une  étroite 
spirale,  dont  les  tours  de  spire  sont  plus  ou 
moins  nombreux;  puis,  plus  en  arrière  une 
membrane,  ondulée  plusieurs  fois,  qui  ressem- 
ble à  une  nageoire  et  qui  s'étend  des  deux 
côtés  du  filament  axial  jusqu'à  une  dernière 
partie,  le  filament  terminal,  beaucoup  pluâ 
courte. 

Enfin,  on  désigne  sous  le  nom  de  rame,  la 
portion  de  la  nageoire  qui  se  trouve  immé- 
diatement en  avant  du  filament  terminal.  La 
description  que  nous  venons  de  donner  est  tout 
à  fait  schématique,  et  c'est  chez  les  Batraciens 
que  ce  schéma  se  trouve  réalisé  de  la  manière 
la  plus  complète. 
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OVOGENESE. 

Comme  le  spermatozoïde,  l'œuf,  si  volumineux  qu'il  devienne,  est 
l'équivalent  d'une  cellule,  soit  que,  pour  s'accroître,  l'ovocyte  s'assi- 
mile des  matériaux  nutritifs,  dans  les  plasmas  sanguins  de  l'animal, 
soit  qu'elle  absorbe  pendant  longtemps,  le  contenu  des  petites  cel- 
Iules  qui  lui  servent  d'enveloppe.  Sa  structure  demeure  toujours 
celle  d'une  cellule  typique,  mais  certaines  parties  se  modifient  en 
vue  de  leur  fonction  ultérieure.  Le  protoplasme  surtout  est  plus  abon- 
dant, il  se  charge  progressivement  de  nombreuses  enclaves  vitellines 
qui  s'amassent  entre  les  mailles  du  reticulum  au  point  de  le  cacher 
complètement. 

Ce  protoplasme  est  entouré  d'une  membrane  qui  devient  parfois 
très  épaisse  et  résistante,  et  possède  une  structure  compliquée.  Le 
noyau  devient  volumineux,  ou  lui  a  donné  autrefois  le  nom  de 
vésicule  germinative.  Dans  l'immense  majorité  des  cas,  il  contient  un 
reticulum  très  évident,  un  élément  nucléînien  atypique  (c'est-à-dire 
qui  n'a  pas  la  forme  filamenteuse)  mais  sphérique,  ce  sont  les 
nucléoles  nucléiniens  ou  mixtes;  ceux-ci,  comme  nous  l'avons  montré, 
reprennent  souvent  la  forme  typique.  On  a  donné  à  ces  nucléoles  le 
nom  de  Taches  de  Wagner,  en  souvenir  de  celui  qui  les  a  le  premier 
découvertes. 

La  fonction  de  l'œuf  est  capitale,  puisque  c'est  lui  qui  doit  se 
convertir  en  un  nouvel  être  ;  aussi  l'organisme  du  générateur  lui 
fournit-il  abondamment  tous  les  matériaux  nécessaires  à  une  pareille 
évolution. 

L'organe  qui  les  contient,  se  trouve  toujours  en  effet  dans  des 
régions  du  corps  abondamment  arrosées  de  sang;  le  réseau  capil- 
laire qui  lui  apporte  la  nourriture  est  très  riche  et  ramifié  à  rinfiiii. 
Souvent  même  les  œufs  se  détachent  de  l'ovaire  et  nagent  librement 
dans  le  plasma  sanguin,  où  ils  puisent  la  nourriture  qu'ils  amassent 
en  leur  intérieur  sous  forme  d'enclaves  vitellines. 

Chez  les  êtres  dont  les  premiers  stades  de  développement,  couse* 
cutifs  à  la  fécondation,  s'accomplissent  à  l'intérieur  du  corps  du 
générateur,  l'œuf  est  simplement  pourvu  d'une  membrane  peu 
épaisse  et  peu  structurée,  qui  limite  le  vitellus  à  l'extérieur;  c'est 
pourquoi  on  l'appelle  membrane  vitôlline.  Pendant  leur  vie  intra-cor- 
porelle,  le  générateur  continue  à  leur  fournir  les  matériaux  nécessai- 
res au  développement  et  à  la  vie.  Mais  si  les  œufs  sont  destinés  à 
être  pondus,  il  est  nécessaire  qu'ils  possèdent  des  enveloppes  spé- 
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ciales  pour  les  protéger  contre  Faction  de  Teau,  de  l'air,  et  contre  les 
intempéries  ;  ils  devront  aussi  accumuler  une  plus  grande  quantité  de 
matériaux  nutritifs,  puisque,  la  ponte  une  fois  accomplie,  ils  n*ont 
plus  aucune  connexité  avec  le  corps  de  la  mère  ;  ils  doivent  donc 
posséder  en  eux-mêmes,  une  quantité  d'aliments  suffisante  pour  per- 
mettre à  l'embryon  d'arriver  à  un  état  suffisamment  développé  pour 
chercher  lui-môme  sa  nourriture. 

L'œuf  traverse  alors  au  moment  de  sa  sortie  du  corps,  des  organes 
spéciaux,  dans  lesquels,  pendant  son  passage,  il  s'entoure  d'envelop- 
pes spéciales  qui  lui  font  perdre  presque  tout  caractère  cellulaire.  Il 
serait,  en  effet,  difficile  de  reconnaître  chez  les  oiseaux  la  cellule 
ovulaire  primordiale.  Le  blanc  d'œuf,  l'albumine,  les  membranes 
adhérentes  à  la  coquille,  la  coquille  elle-même  sont  des  produits  de 
sécrétion  de  Toviducte  que  l'œuf  s'est  appropriés  en  le  traversant. 

En  raison  de  toutes  ces  circonstances,  le  volume  des  œufs  est  très 
variable  ;  ceux  des  vertébrés  atteignent,  quand  ils  sont  bien  dévelop- 
pés, à  peu  près  le  volume  d'un  petit  grain  de  sable  ;  les  spermato- 
zoïdes sont  plus  de  mille  fois  plus  petits,  et  jamais  il  n'est  possible 
de  les  apercevoir  à  l'œil  nu.  Les  œufs  qui  sont  pondus  sont  aussi  de 
volume  très  variable.  Qu'on  se  rappelle  seulement  les  petits  œufs  de 
poissons  que  nous  voyons  dans  les  harengs,  et  qu'on  les  compare 
à  ceux  de  la  truite  et  du  saumon  qui  atteignent  le  volume  d'un 
pois,  ceux  des  grenouilles  entourés  de  leur  capsule  gélatineuse,  les 
œufs  des  reptiles,  tortues,  requins,  des  oiseaux.  Qu'on  se  rappelle 
l'œuf  des  oiseaux  géants  de  Madagascar  (Moa),  dont  l'œuf  atteignait 
certainement  le  volume  d'une  tête  d'homme. 

Donc,  en  résumé,  nous  avons  vu  que  la  spermatide  subit  pour 
devenir  un  spermatozoïde  des  transformations,  dans  son  protoplasme 
et  daus  son  noyau,  qui  en  font  un  corps  excessivement  petit,  très 
mobile,  tandis  que  l'ovogonie,  tout  en  conservant  sa  substance  chro- 
matique, agrandit  beaucoup  sa  masse  protoplasmatique,  accumule 
une  grande  quantité  de  substances  vitellines  et  devient  un  corps 
volumineux  et  difficilement  transportable,  immobile  dans  l'immense 
majorité  des  cas. 

Ces  transformations  sont  facilement  compréhensibles,  si  nous  nous 
rappelons  que  le  nouvel  être  emprunte  la  plus  grande  partie  de  sa 
substance  à  l'œuf,  et  qu'il  s'en  nourrit  pendant  un  certain  temps.  Le 
spermatozoïde,  d'autre  part,  doit  s'unir  à  l'œuf,  le  rechercher  et  y 
pénétrer  ;  c'est  pourquoi  il  est  muni  d'un  appareil  de  locomotion  et 
de  perforation. 
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FÉCONDATIOX. 

La  réunion  du  spermatozoïde  et  de  Tœuf  constitue  Tessence  da 
phénomène  de  la  Fécondation  cliez  les  êtres  supérieurs.  Nous  venons 
de  le  voir,  les  deux  produits  sexuels  ne  sont  en  réalité  que  des  cellules 
différenciées  dans  un  but  spécial  ;  nous  retrouvons  donc  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  signalé  chez  les  protozoaires. à  savoir,  que  le  phéno- 
mène de  reproduction  sexuelle  par  fécondation,  se  réduit  à  la  fusion 
de  deux  cellules. 

Le  fait  de  cette  fusion  a  été  constaté  depuis  plus  de  soixante  ans 
par  Martin  Barry,  et  depuis  lors  on  s'est  demandé  et  on  a  recherché 
ce  que  le  spermatozoïde  devenait  dans  l'intérieur  de  l'œuf  ;  et  c'est 
seulement  trente  ans  plus  tard  que  nos  connaissances  ont  fait  dans  ce 
domaine  de  rapides  progrès.  On  avait  cru  tout  d'abord  qu'une  fois 
entré  dans  l'œuf,  le  spermatozoïde  se  dissolvait  et  disparaissait  sans 
laisser  de  traces. 

Mais  en  1875,  0.  Hertwig  découvrit,  en  étudiant  la  fécondation  des 
oursins,  que  quelque  temps  après  Tentrée  du  spermatozoïde,  un 
second  noyau  apparaissait  dans  l'œuf,  qui,  se  rapprochant  peu  à  peu 
du  noyau  femelle,  se  fusionnait  avec  celui-ci  pour  n'en  former  qu'un 
seul. 

Hertwig  affirma  aussitôt  et  prouva  que  ce  second  noyau  n'était  que 
la  tête  du  spermatozoïde  entré,  qui  s'était  transformée  ;  et  dès  lors 
il  considéra  le  fait  de  la  fécondation  comme  la  copulation  des  deux 
noyaux.  A  peu  près  au  même  moment,  Van  Beneden  constata  le  même 
fait  chez  le  Lapin  ;  depuis,  de  nombreux  auteurs  ont  étudié  cette 
question  ;  la  liste  en  serait  trop  longue  à  énumérer. 

Le  premier  point  que  nous  aurons  à  examiner  doit  être  le  fait 
même  de  la  pénétration  du  spermatozoïde  dans  l'œuf  mûr.  Or,  à  pro- 
prement parler,  l'œuf  n'arrive  à  maturité  qu'après  l'expulsion  de  sa 
substance  de  deux  corpuscules  particuliers  qu'on  nomme  globules 
polaires.  Pour  ne  pas  interrompre  la  suite  chronologique  des  phéno- 
mènes, nous  reprendrons  plus  loin  l'exposé  de  ce  processus. 

Le  phénomène  de  la  pénétration  du  spermatozoïde  a  déjà  été 
observé  un  grand  nombre  de  fois  par  Hertwig,  chez  l'Oursin,  par 
Carnoy,  Van  Beneden,  Nussbaum,  et  nous-même  chez  VAscaris 
megalocephala,  par  Tofani,  Sobotta,  chez  la  Souris,  par  Fick  chez 
l'Axolotl,  par  Michaelis,  chez  le  Triton,  par  Kostanecki,  chez  Physa 
fontinalis,  etc. 

Chez  certains  de  ces  animaux,  la  tête  du  spermatozoïde  et  une 
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petite  partie  seulement  de  la  queue  pénètrent  à  l'intérieur  ;  le  restant 
demeuré  à  Textérieur  se  ramasse  sur  lui-même  et  se  détaclie  pour  dis- 
paraître ;  chez  d'autres  au  contraire,  et  c'est  la  majorité,  le  sperma- 
tozoïde entier  pénètre  dans  Pœuf. 

Aussitôt  qu'il  est  entré,  la  tête  se  détache,  s'arrondit  quand  elle 
est  allongée  et  devient  peu  à  peu  ce  que  Van  Beneden  a  appelé 
pronucletis  mâle  et  Hertvvig  noyau  spermatique,  11  reste  compact 
et  petit  pendant  un  temps  assez  long,  et  c'est  pendant  ce  temps  que 
les  processus  de  maturation  de  l'œuf  s'achèvent,  processus  qui  con- 
duiront à  la  formation  an  pronucleus  femelle  (Van  Beneden)  ou  noyau 
ovidaire  (Hertwig). 

Arrêtons-nous  donc  un  instant  au  phénomène  de  In  pénétration  du 
spermatozoïde,  car  il  présente  une  grande  variété. 

Tout  d'abord,  il  convient  de  remarquer  que  l'œuf  ne  reste  pas 
complètement  passif.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Herman  Fol,  chez 
certains  animaux,  le  protoplasme  ovuiaire  se  dresse  en  une  protubé- 
rance, à  l'endroit  où  le  spermatozoïde  est  près  d'entrer  et  va  en 
quelque  sorte  au  devant  de  ce  dernier.  Ce  fait  est  surtout  marqué 
chez  certains  myriapodes,  où  le  spermatozoïde  est  immobile,  et  où 
l'œuf  envoie  une  espèce  de  trompe  «lU-devant  de  lui.  Herman  Fol  avait 
appelé  cette  protubérance,  cône  dHmprégnaiion, 

Certains  œufs,  qui  possèdent  avant  ia  fécondation  une  membrane 
épaisse  et  résistante  —  c'est  le  cas  de  certains  insectes  et  poissons  — 
présentent  à  un  de  leurs  pôles,  un  ou  plusieurs  petits  canaux  en 
micropyles,  par  lesquels  le  spermatozoïde  trouve  un  chemin  facile.  Il 
semble  même  qu'ils  sont  construits  de  telle  sorte  que  le  sperme  seul 
de  leur  espèce  animale  puiï?se  les  traverser.  Il  est  intéressant  à  noter 
aussi  qu'il  existe  une  telle  variété  et  de  telles  différences  de  taille,  de 
structure  entre  les  spermatozoïdes  qu'on  pourrait  les  prendre  comme 
moyens  de  classification,  tout  aussi  bien  que  n'importe  quel  caractère 
anatomique  ou  morphologique.  Cette  disposition  spéciale  est,  d*après 
Waldeyer,  une  garantie  presque  complète  de  la  conservation  de 
l'espèce,  surtout  pour  les  espèces  qui  déposent  leurs  œufs  dans  Teau. 
Waldeyer  voit  encore  avec  raison  une  autre  garantie,  dans  le  fait  très 
remarquable  que  chez  certains  animaux  dont  la  membrane  ovuiaire 
est  très  mince  et  peu  résistante,  aussitôt  qu'un  spermatozoïde  est 
entré  dans  l'œuf,  l'œuf  devient  en  quelque  sorte  réfractaire  à  toute 
autre  tentative  de  pénétration.  Bien  plus,  le  moment  de  l'entrée  coïn- 
cide avec  une  activité  étonnante  du  protoplasme  périphérique  qui 
s'organise,  en  quelques  minutes,  en  une  membrane  épaisse  et  résis- 
tante. Ce  fait  démontre  bien  qu'un  seul  spermatozoïde  est  suffisant 
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pour  la  fécondation  ;  la  fécondation  est  nionospermatique  ;  c'est  une 
donnée  très  importante  dans  la  théorie  de  la  fécondation,  et  cela  nous 
ramène  toujours,  en  nous  servant  des  protozoaires  comme  compa- 
raison, à  ce  fait  que  la  fécondation  est  la  fusion  de  deux  cellules, 
seulement  deux. 

Il  faut  toutefois'  ajouter  que  chez  certains  animaux,  ou  a  observé 
parfois  la  présence  de  plusieurs  spermatozoïdes  dans  l'œuf,  Hecking 
et  Blochmann  chez  les  Arthropodes,  RQckert  chez  les  Sélaciens,  Kup« 
(Ter,  Fick,  Michaelis  chez  les  Batraciens,  Sobotta,  chez  la  Souris,  Sal, 
Yan  Beneden,  Herla,  chez  Ascaris,  etc.  Mais  alors  on  observe 
dans  ces  cas  de  polyspermie  qu'un  seul  de  ces  spermatozoïdes  entrés 
évolue  en  pronucleus  m&Ie,  tandis  que  les  autres  dégénèrent  et  dispa- 
raissent. La  polyspermie  indique  aussi  que  l'œuf,  qui  s'est  laissé  péné- 
trer par  plusieurs  spermatozoïdes,  était  malade  ou  dans  un  élai 
anormal;  les  expériences  de  Sala,  Hertwig,ront  démontré  irréfutable- 
ment, et  comme  conséquence  de  ces  fécondations  polyspermiques,  ou 
bien  l'œuf  ne  se  développe  pas  du  tout,  ou  bien  il  donne  naissance  à 
des  monstres.  On  a  essayé,  mais  sans  résultats,  de  ramener  à  un  cas 
de  polyspermie,  les  monstres  doubles  et  triples  qu'on  observe  parfois 
chez  les  animaux  et  même  chez  l'homme. 

On  a  observé  de  même  que  plusieurs  spermatozoïdes  pouvaient  se 
fusionner  pour  ne  former  qu'un  seul  pronucleus  mâle  (Braus,  Sobotta). 
Ce  dernier  mentionne  aussi  le  cas  de  la  pénétration  d'un  spermato- 
zoïde entré  dans  un  des  premiers  blastomères  (première  cellule  de 
segmentation).  Ces  exceptions  confirment  la  règle  de  la  fécondation 
monospermique. 

Les  avis  sont  partagés  sur  le  sort  de  la  partie  protoplasmatique  da 
spermatozoïde  à  l'intérieur  de  l'œuf.  Pour  les  uns  il  disparaît  sans 
laisser  de  traces;  il  se  dissout,  pour  les  autres  et  nous  sommes  de 
ceux-là  ;  la  portion  protoplasmatique  subsiste  et  ne  meurt  pas,  il 
ajoute  sa  vie  à  la  vie  du  protoplasme  de  l'œuf.  Nous  Tavons  montré 
d'une  manière  irréfutable  chez  V Ascaris  megalocephala. 

Le  spermatozoïde  renferme  une  portion  notable  de  protoplasme, 
qui  devient  évidente  quelque  temps  après  sa  pénétration.  Ce  proto- 
plasme est  composé  d'un  reticulum  puissant  entre  les  mailles  duquel 
se  trouvent  des  substances,  nucléo-albumines,  en  grande  abondance. 
Mais  s'opère-t-il  à  ce  moment  une  véritable  fusion  bout  à  bout  entre 
le  réseau  de  l'œuf  et  celui  du  spermatozoïde  ?  Cette  question  est 
difiScile  à  résoudre. 

Quand  le  réseau  du  spermatozoïde  se  répand  dans  l'œuf,  ses  tra* 
bécules  se  mettent  sûrement  en  rapport  de  continuité  avec  les  trabé- 
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cules  de  ce  dernier;  nous  avons  constaté  ce  fait  un  grand  nombre  de 
fois.  Nous  pouvons  aussi  affirmer  que  ce  reticuluni,  répandu  dans  ce 
que  nous  avons  appelé  plage  de  fusion,  ne  dégénère  pas  en  un  corps 
résiduel,  fusionné  en  une  masse  unique,  ou  tombé  en  morceaux  ;  elle 
se  maintient  comme  telle  en  envahissant  le  corps  entier  de  l'œuf  peu 
à  peu.  II  n'y  a  donc  pas  de  dégénérescence  ;  s'il  y  a  dissolution,  elle 
est  lente,  quasi  moléculaire^  et,  posée  ainsi,  la  question  est  insoluble. 

Nous  sommes  cependant  certains  de  deux  faits  : 

l^  De  la  fusion  organique  d'une  portion  importante  du  protoplasme 
spermatiqne  (reticulum)  avec  le  cytoplasme  ovulaire. 

i^  Le  spermatozoïde  introduit  dans  l'œuf  des  substances  chimiques 
capables  d'agir  sur  son  réseau  plastinien,  qui  sont  incorporées  par 
lui  comme  éléments  constitutifs  nouveaux. 

Sous  cette  double  influence,  la  structure  primitive  du  cytoplasme 
ovulaire  est  complètement  remaniée  et  transformée,  et  l'on  peut 
affirmer  que  le  nouvel  être  qui  résulte  de  cette  fusion,  tient  à  la  fois 
de  l'œuf  et  du  spermatozoïde  par  sa  constitution  organique  et  chimi- 
que. Il  est  donc  de  nature  mixte. 

Mais  aussitôt  que  le  spermatozoïde  est  entré  dans  l'œuf,  le  noyau 
de  ce  dernier  se  met  en  mouvement.  A  ce  moment  il  est  constitué 
comme  suit:  au  milieu  d'un  réseau  plastinien  très  délicat  on  aperçoit 
deux  groupes  de  bâtonnets  recourbés,  et  deux  corpuscules  ronds  que 
Carnoy  a  prouvé  être  des  nucléoles  plasmatiques.  Ces  deux  nucléoles 
représentent  les  centrosomes  ou  corpuscules  de  l'œuf  au  repos.  Mais 
bientôt  ces  deux  corpuscules  vont  se  placer  aux  deux  pôles  de  la 
vésicule  germinative  et  déterminent  l'apparition  d'un  fuseau  formé 
par  le  reticulum  plastinien  :  en  même  temps  les  corpuscules  traversent 
la  membrane  nucléaire  et  provoquent  dans  le  cytoplasme  l'apparition 
de  deux  asters  puissants  ^). 

Une  véritable  figure  cinétique  de  division  est  formée.  D'abord 
située  assez  loin  dans  l'intérieur  de  l'œuf,  cette  figure  est  transportée 
peu  à  peu  vers  la  surface.  Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'en  rapproche, 
l'aster  le  plus  externe  s'efface,  et  bientôt  la  figure  touché  par  une  de 
ses  extrémités  à  la  membrane  ovulaire.  Celle-ci  se  soulève  en  un 
mamelon. 

Pendant  ce  temps  se  déroulent  à  l'intérieur  de  la  figure,  tous  les 
phénomènes  d'une  division  cellulaire,  les  bâtonnets  de  nucléine  sont 
divisés  en  deux  parts,  quatre  viennent  se  placer  dans  le  mamelon 
déjà  formé,  et  quatre  restent  à  l'intérieur  de  l'œuf. 

^)  V.  Cabnot  et  Lebrun,  La  FécondcUion  chee  V Ascaris  megaJocephàla, 
1S97.  La  CêOmle.  Planche  I,  Fig.  7  à  IL 
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Le  mamelon  s'exagère  de  plus  en  plus,  ii  s*étrangle  à  sa  racine»  et 
nous  nous  trouvons  alors  devant  le  produit  d'une  véritable  division 
cinétique»  mais  inégale;  la  grosse  cellule  est  Tœuf;  le  mamelon 
détaché  est  devenu  un  globule  polaire»  c'est-à-dire  une  petite  cellule» 
contenant  la  moitié  du  nombre  des  bâtonnets  nucléiniens  de  l'œuf  ^). 

Autour  des  quatre  bâtonnets  restés  dans  l'œuf  une  nouvelle  figure 
cinétique  s'organise»  qui  subit  toutes  les  transformations  décrites 
pour  le  premier  globule  polaire»  et  elle  fournit  par  le  même  procédé 
un  second  globule  polaire»  qui  diffère  du  premier  en  ceci. 

Dans  la  seconde  figure»  il  existe  seulement  quatre  bâtonnets»  dont 
deux  sont  expulsés  et  deux  restent  à  l'intérieur  de  Tœuf. 

Tous  ces  faits  sont  maintenant  certains.  Nous  avons  en  effet  prouvé» 
il  y  a  peu  de  temps  : 

1^  Que  l'œuf  contient  avant  la  fécondation  deux  corpuscules 
polaires  dans  son  noyau  ;  ^) 

2^  Que  ces  corpuscules  président  aux  deux  divisions  polaires  ; 

3<>  Que  les  figures  polaires  sont  des  figures  cinétiques  complètes, 
avec  asters  puissants  (contra  Boveri»  Sobotta)  »* 

i^  Que  les  corpuscules  qui  président  à  la  formation  des  globules 
polaires,  disparaissent  après  avoir  joué  leur  rôle  dans  les  figures  qui 
accompagnent  leur  expulsion  ; 

5^  Que  le  spermatozoïde  ne  possède  pas  de  corpuscule»  qu'il  n'en 
apporte  donc  pas  dans  l'œuf  ^). De  telle  sorte  qu'après  rexpulsion  des 
deux  globules,  il  reste  dans  Tœuf  deux  bâtonnets  nucléiniens  non 
expulsés,  et  la  tète  du  spermatozoïde  en  voie  de  devenir  le 
pronucleus  mâle.  Il  n'y  a  à  ce  moment,  ni  ovocentre,  ni  sper- 
mocentre,  comme  certains  l'ont  prétendu;  le  protoplasme  ovu- 
laire  n'en  contient  pas  de  traces.  Les  deux  bâtonnets  s'organisent 
bientôt  en  un  noyau  typique,  contenant  un  reticulum  plastinien, 
un  élément  nucléinien  filamenteux  et  un  centrosome;  la  tête  du 
spermatozoïde  subit  les  mêmes  transformations  et  elles  sont  si 
ressemblantes,  qu*il  devient  bientôt  impossible  de  distinguer  entre 
les  deux  noyaux  ainsi  formés,  lequel  des  deux  est  le  pronucleus 
mâle,  ou  le  pronucleus  femelle.  Tous  deux  renferment  les  mêmes 
éléments.  Les  pronuclei  se  rapprochent  alors  Tun  de  l'autre  et  s'ac- 
colent, se  fusionnent  en  un  seul  noyau  contenant  l'élément  nucléi- 
nien des  deux  premiers  et  deux  centrosomes,  l'un  mâle,  l'autre 


1)  J.  B.  Carnot,  Les  globtdes  polaires  chee  les  Némaiodes.  (La  CeUvXe^  1885.) 

2)  Loco  ci*.  Fig.  10, 11,12. 

')  Loco  cU,  Planche  I.  Fig.  16.  Planche  II,  Fig.  L  (Contra  Boveri.) 
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femelle  ').  Quand  réiéroent  nucléinien  du  noyau  unique  est  devenu 
assez  gros  et  s'est  épaissi  pour  former  un  boyau  continu,  il  se  frag- 
mente en  quatre  segments  égaux.  A  ce  moment  donc  on  peut  consi- 
dérer le  fait  de  la  fécondation  accompli  ;  la  fusion  est  intime,  la 
cellule  unique  et  typique  résulte  de  l'union  du  protoplasme,  des 
noyaux,  et  des  corpuscules  polaires,  dérivant  des  deux  pronuclei 
mâle  et  femelle  ;  et  c'est  par  la  division  successive  de  cette  cellule 
ainsi  formée  que  le  nouvel  être  se  développera.  Il  ne  tarde  pas,  en 
effet,  à  entrer  en  segmentation.  Aux  dépens  du  noyau  mixte  formé, 
la  première  figure  de  segmentation  s'organise,  les  deux  corpuscules 
situés  dans  le  noyau  en  sortent  pour  déterminer  les  deux  p6les  de  la 
figure  et  provoquer  la  formation  des  asters.  Les  bâtonnets  se  divisent 
loDgitudinalement  en  deux;  quatre  moitiés  gagnent  un  pôle,  les 
qaatre  opposées  gagnent  l'autre  pôle  et  autour  de  ces  groupes,  un 
noyau  se  délimite  :  noyau  des  deux  premières  cellules-filles. 

On  a  essayé  d'expliquer  le  pourquoi  de  tous  ces  phénomènes;  on 
s'est  demandé  pourquoi  il  faut  l'intervention  d'un  spermatozoïde, 
pourquoi  cette  expulsion  de  deux  globules  polaires,  pourquoi  ces 
corpuscules,  ces  centrosomes?  Et  l'on  a  émis  plusieurs  théories.  On 
dit  avec  raison  :  la  fécondation  est  l'acte  par  lequel  l'œuf  devient 
capable  de  segmentation  et  de  développement  normal,  c'est-à-dire 
capable  de  donner  naissance  à  un  nouvel  individu;  mais  en  quoi  con-' 
siste  cet  acte  ? 

Quand  on  eut  découvert  la  pénétration  du  spermatozoïde,  on  crut 
aune  fusion  complète  des  deux  cellules,sans  s'inquiéter  davantage»du 
mode  de  fusion  et  des  phénomènes  qui  l'accompagnaient.  Hertwig,  le 
premier,  tenta  de  préciser  et  il  restreignit  l'acte  de  la  fécondation  à 
la  fusion  des  deux  pronuclei.  Enfin  parut  le  travail  de  Boveri  qui, 
ayant  cru  constater  que  le  spermatozoïde  apportait  dans  l'œuf  un 
élément  nouveau,  un  centrosome  destiné  à  en  déterminer  la  segmen- 
tation, imagina  une  théorie  nouvelle. 


THÉORIE   DE  BOVERI. 

1°  L'œuf  et  le  spermatozoïde  seuls,  livrés  à  eux-mêmes,  ne  se 
développent  jamais  (sauf  Parthénogenèse),  l'œuf  seul  parfois,  le  sper- 
matozoïde jamais  seul.  Il  leur  manque  donc  quelque  chose,  que  l'un 
des  deux  fournit  à  l'autre.  L'œuf  manque  de  centrosome  ou  du  moins, 

l)  Loco  cU,  Planche  II,  Fig.  4-10. 
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s*i]  existe,  il  est  dégradé,  atténué.  Le  spermatozoïde,  au  contraire, 
manque  de  protoplasme;  le  peu  qu'il  possède  ne  peut  plus  servir;  il 
est  trop  différencié. 

i^  Dans  l'union  des  deux  cellules,  elles  se  complètent  réciproque- 
ment :  le  corps  de  Tœuf  fournit  le  protoplasme,  celui  du  sperma- 
tozoïde le  centrosome;  ainsi  se  forme  la  nouvelle  individualité  capable 
de  développement. 

S^  Bien  plus,  Boveri  a  prétendu  prouver  par  Texpérimentation,  qae 
le  centrosome  seul  suffisait  à  provoquer  la  segmentation,  même  en 
l'absence  des  deux  pronuclei. 

Pour  arriver  à  démontrer  cette  dernière  proposition ,  il  opère  des 
fécondations  artificielles  sur  des  fragments  d'œufs  dépourvus  de 
noyau  au  moyen  de  spermes  d'une  autre  espèce, et  il  obtient  des  larves 
ayant  exclusivement  le  type  paternel,  ce  qui  démontrerait  rinterven- 
tion  unique  du  spermatozoïde.  Il  arrivait  parfois  aussi,  que  la  seg- 
mentation de  Tœuf  s'opérait  aussitôt  que  le  spermatozoïde  était 
entré,  et  que  le  centrosome  s'approchait  du  noyau  ovulaire;  le  noyau 
spermatique  n'entrait  même  pas  en  fonction  et  la  segmentation 
s'opérait  sans  lui,  il  subsistait  dans  l'une  ou  l'autre  des  cellules-filles 
et  se  fusionnait  plus  tard  avec  le  noyau  de  la  cellule  qui  l'abritait  : 
ce  fait  se  produisait  parfois  après  la  quatrième  ou  la  sixième  seg- 
*mentation. 

De  ceci  on  pouvait  conclure  qu'un  seul  noyau  suffisait  pour  déter- 
miner la  segmentation  normale^  pourvu  que  le  centrosome  fût 
présent. 

4^^  Enfin  Boveri  prétendait  que  le  centrosome  apporté  par  le  sper- 
matozoïde, se  divisait  à  chaque  cinèse,  et  qu'il  subsistait  comme  un 
organe  permanent  dans  toute  cellule,  sauf  dans  l'œuf  où  il  dégénére- 
rait, d'où  nécessité  de  l'apport  d'un  nouveau  centrosome. 

Le  fait  donc  qui  domine  la  théorie  de  Boveri,  c'est  que  le  sperma- 
tozoïde introduit  dans  Tœuf  un  élément  qui  lui  manqueje  centrosome^ 
dont  la  segmentation  dépend  entièrement.  Cette  théorie  très  ingé- 
nieuse et  pleine  d'imagination  a  eu  le  grand  tort  de  s'appuyer  sur 
des  hypothèses,  sur  des  expériences  mal  conduites,  sur  des  prépara- 
tions faites  avec  de  mauvaises  méthodes.  Aussi  est-ce  bien  à  tort 
qu'on  l'a  suivie. 

En  effet,  nous  avons  montré  que  toutes  les  cellules  sont  dépourvues 
de  centrosome  dans  leur  protoplasme,  que  l'œuf  ne  fait  pas  exception 
en  cela,  que  ces  centrosomes  sont  au  contraire  dans  le  noyau,  d*où 
ils  sortent  pour  former  les  asters  des  figures  cinétiques. 

Nous  avons  aussi   montré    que   le  spermatozoïde  ne  peut  pas 
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apporter  de  centrosome  dans  l'œuf,  parce  qu'il  en  est  dépourvu;  il  n*y 
a  pas  de  spermocentre.  Ce  fait  renverse  toute  la  théorie  de  Boveri. 

Les  autres  expériences  de  Boveri  ne  sonl  guère  plus  probantes. 
Morgan  et  Ziegler  les  ont  répétées,  mais  cette  fois  avec  des  précau- 
tions suffisantes,  et  une  technique  plus  sûre;  il  en  est  résulté  tout  le 
contraire  de  ce  qu'avançait  Boveri. 

Morgan  a,  en  efiet,  montré  qu*en  agitant  les  œufs  comme  le  faisait 
Boveri  pour  les  fragmenter,  il  arrivait  souvent  que  la  membrane 
nucléaire  se  brisait  et  qu'alors  le  noyau  devenait  invisible,  quoique 
toute  sa  substance  fût  encore  là.  Ce  n'est  donc  qu'apparemment  que 
le  développement  s'opérait  avec  le  noyau  spermatique  seul. 

Morgan,  d'un  autre  côté,  n'est  jamais  parvenu  à  obtenir  dans  les 
expériences  de  fécondation  croisée,  des  larves  aux  caractères  exclu- 
sivement paternels.  Si  par  hasard  un  spermatozoïde  pénètre  dans  un 
fragment  d'œuf  sans  noyau,  la  segmentation  s'opère,  c'est  vrai,  mais 
seulement  jusqu'à  la  blastule.  Ce  qui  est  une  étape  encore  très  éloi- 
gnée de  l'animal  complet. 

Morgan  vient  démontrer,  ce  qui  est  encore  plus  radical,  qu'en  pla- 
çant des  œufs  dans  certaines  conditions,  en  les  transportant  de  l'eau 
salée  dans  de  l'eau  ordinaire,  ou  pouvait  provoquer  chez  eux  une 
véritable  segmentation  par  ligures  cinétiques,  avec  centrosomes, 
fuseau,  asters,  etc.  Tout  cela  donc  sans  fécondation,  sans  l'interven- 
tion du  spermatozoïde. 

Ziegler,  et  cela  tout  à  fait  contradictoirement  à  Boveri,  a  montré 
que  les  fragments  d'œufs  renfermant  le  pronucleus  femelle  seul, 
séparés  du  reste  de  l'œuf,  après  la  fécondation,  mais  sans  que  le 
spermatozoïde  se  soit  organisé  en  noyau  (pourtant  il  aurait  eu  déjà 
le  temps  d'y  laisser  un  centrosome);  a  montré,  dis-je,  que  ces  frag- 
ments isolés  n'ont  jamais  môme  pu  se  segmenter  une  fois. 

De  ceci  il  résulte  qu'il  faut  admettre  la  présence  de  deux  noyaux 
d'origine  différente  pour  que  le  développement  puisse  donner  un  être 
complet. 

Enfin,  nous  avons  montré  que  l'affirmation  purement  hypothétique 
de  Boveri,  à  savoir  que  le  centrosome  se  maintiendrait  pendant 
toutes  les  cinèses  du  développement  et  serait  un  organisme  constant 
et  nécessaire  du  protoplasme,  est  une  méprise. 

Nous  avons  montré  que  ce  centrosome  immortel  n'existe  pas, 
qu'au  contraire,  il  disparaît  après  chaque  cinèse,  tandis  qu* il  s'en  for ' 
m  ait  de  nouveaux  à  Viniérieur  du  noyau. 

Cette  théorie  de  Boveri  doit  donc  être  complètement  abandonnée, 
et  elle  l'est  déjà  en  réalité.  Demandons-nous  un  instant  ce  qui 
manque  à  l'œuf  pour  qu'il  puisse  se  développer  à  nouveau. 
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Il  faudra  d*abord  élucider  une  question  préalable,  à  savoir,  si  par 
l'expulsion  des  globules  polaires,  l'œuf  n'élimine  pas  de  sa  substance 
un  élément  qui  l'a  fait  se  développer  jusque-là,  élément  qu'il  serait 
donc  avant  tout  nécessaire  de  remplacer.  Nous  avons  dit  tantôt  qae 
les  globules  polaires  éliminaient  les  trois  quarts  de  l'élément  nucléi- 
nien  contenu  dans  l'œuf  au  moment  de  la  fécondation. 

Rappelons-nous  un  instant  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la 
spermatogenése  et  de  l'ovogenèse. 

Les  cellules  germinales,  ovogonies  et  spermatogonies,  possèdent 
chacune  quatre  chromosomes;  elles  se  multiplient  en  conservant  le 
même  nombre  et  le  même  volume,  mais  à  cette  période  succède  une 
période  d'accroissement  qui  aboutit  à  donner  à  la  spermatocyte 
huit  chromosomes  et  à  l'ovocyte  deux  groupes  de  quatre  bâtonnets. 

La  spermatocyte  et  l'ovocyte  subissent  alors  deux  divisions  suc- 
cessives,  au  moyen  desquelles  se  forment  d'abord  :  l^  Deux  sperma- 
tides  contenant  chacune  quatre  chromosomes;  deux  ovocytes,rœuf 
contenant  quatre  chromosomes,  et  le  premier  globule  polaire  qui  en 
contient  autant.  2»  Ces  dernières  se  divisent  encore  une  fois  et  le 
produit  ultime  est  quatre  spermatides  contenant  deux  chromosomes, 
d'une  part;  et  l'ovocyte  et  le  second  globule  polaire  contenant  chacun 
deux  chromosomes. 

Chacune  de  ces  spermatides  devient  un  spermatozoïde  ayant 
comme  équivalent  2,  et  c'est  lui  qui,  s'unissant  avec  l'œuf  ayant  aussi 
%  comme  valeur,  rétablira  le  chiffre  nommé  au  début  des  cellules 
sexuelles,  ovogonies  et  spermatogonies  avec  quatre  chromosomes. 

De  cette  constatation,  il  résulte  que  chez  l'Ascaris,  les  globules 
polaires  éliminent  les  trois  quarts  de  l'élément  nucléinieu,  quant  à  la 
quantité.  La  double  division  successive,  sans  temps  de  repos,  des 
spermatides  aboutit  au  même  résultat;  chacune  d'elles  possède  en 
quantité  un  quart  de  l'élément  nucléinien  de  la  cellule-mère.  Au  début, 
les  noyaux  sexuels,  prouuclei,  possèdent  donc  en  quantité  la  moitié 
de  l'élément  normal;  c'est  ce  que  possédaient  aussi  les  spermatogo* 
nies  et  les  ovogonies  au  commencement  de  leur  développement.  Le 
spermatozoïde  vient  donc  en  quelque  sorte  réparer  les  pertes  que 
l'œuf  a  subies  par  les  deux  divisions  polaires  successives. 

Pour  que  la  fécondation  puisse  s'accomplir,  il  faut  donc  : 

1°  La  présence  du  noyau  spermalique  qui  apporte  à  l'œuf  la  moitié 
de  Télément  nucléinien  nécessaire  à  la  segmentation  normale,  et  un 
centrosome. 

2®  La  présence  d'un  noyau  ovulaire  porteur  de  l'autre  moitié  de 
l'élément  nucléinien  et  d'un  centrosome. 
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3^  Le  protoplasme  du  spermatozoïde  doit  modifier,  au  moyen  de 
son  réseau,  et  des  enclaves  nucléo-albumines,  le  protoplasme  de 
l'œuf,  pour  que  celui-ci  puisse  entrer  en  activité. 

Alors  se  trouve  réalisée  la  proposition  qui  fait  de  la  fécondation, 
l'union  de  deux  cellules  :  noyau  à  noyau,  protoplasme  à  protoplasme, 
en  une  individualité  nouvelle,  capable  de  développement. 

H.  Lebrun. 


VL 


La  Philosophie  scolastique  aux  Congrès 
de  TExposition  de  Paris. 


Cet  été  il  y  aura  à  Paris  une  ^  Exposition  internationale  „  d'idées 
et  de  sj'stèmes  scientifiques.  Jamais  on  n'aura  vu  tant  d'assemblées 
savantes  réunies  au  même  temps  et  dans  la  même  ville,  et  il  semble 
que  ces  multiples  congrès  internationaux,  dont  les  matières  souvent  se 
touchent,  doivent  nuire  à  leur  succès  réciproque. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  philosophie  est  largement  représentée 
dans  les  compaiiiments  de  ces  exhibitions  intellectuelles.  En  faisant 
le  tour  des  pavillons  internationaux,  on  rencontrera  tour  à  tour  les 
entéléchies  d'Aristote,  les  monades  de  Leibniz,  les  noumènes  de 
Kant,  pais  les  produits  les  plus  récents,  tels  que  Vidée-force  de 
Fouillée,  Vunité  volitive  de  Wundt,  etc. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  signaler  dans  quelles  avenues 
ils  devront  s'engager  pour  visiter  l'exposition  de  la  scolastique  et  de 
la  philosophie  médiévale. 

D'abord,  la  philosophie  médiévale  ne  forme  pas  un  groupe  à  part. 
Elle  est  traitée,  par  fragments,  dans  des  congrès  différents.  Qu'on 
nous  permette  de  rapporter  ici  les  principales  questions  qui  intéres- 
seront les  "  médiévistes  „. 

LLe  Congrès  international  d'histoire  des  religions  (3-8  septembre) 
a  porté  au  programme  de  sa  huitième  section  (Histoire  du  Christia- 
nisme) la  question  suivante  :  "  Les  sources  antiques  (grecques, 
latines,  arabes,  juives  et  byzantines)  auxquelles  ont  puisé  le  plus  les 
théologiens  de  l'Occident  au  moyen  âge  „. 

Jl  s'agit,  qu'on  le  note  bien,  de  la  théologie  du  moyen  âge  ;  mais 
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M.  Révîlle  et  ses  amis  se  sont  habitués  à  faire  de  la  philosophie 
scolastique  tout  entière  un  prolongement  ou  une  partie  de  la  dog* 
matique  catholique.  C'est  ainsi  que  par  une  combinaison  adminis- 
trative, où  se  reflète  cette  fâcheuse  coufusion,  renseignement  et  les 
travaux  de  M.  Picavet  relatifs  à  la  scolastique  médiévale  ont  été 

»  r 

rattachés  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  section  des  sciences  reli- 
gieuses. On  reconnaît  là  un  de  ces  vieux  préjugés  qui  ont  nui  si 
longtemps  à  l'intelligence  véritable  du  mouvement  scolastique.  Noos 
protestons  contre  l'assimilation  antiscienlifique  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  scolastiques  et  nous  nous  demandons  vainement, 
par  exemple,  à  quel  titre  les  théories  philosophiques  de  l'acte  et 
de  la  puissance,  du  déterminant  cognitionnel,  de  l'essence  et  de 
l'existence  etc.,  peuvent  être  considérées  comme  des  dépendances  de 
n'importe  quelle  science  des  religions. 

Quoi  qu'il  en  «oit,  nous  souhaitons,  sans  oser  l'espérer,  que  le  Con- 
grès de  l'histoire  des  religions  fasse  nettement  la  distinction  que  nous 
venons  de  signaler,  et,  se  cantonnant  dans  l'étude  exclusive  de  la  théo- 
logie médiévale,  reconnaisse  l'existence  propre  au  moyen  âge  d'une 
science  scolastique  purement  rationnelle. 

II.  Nous  avons  déjà  annoncé  ^)  le  Congrès  international  de  Philo- 
sophie (1-5  août),  organisé  par  la  Revue  de  Métaphysique  et  de 
Morale,  Les  travaux  seront  partagés  en  quatre  sections  s'occupant 
respectivement  de  la  Philosophie  générale  et  métaphysique  (1),  de  la 
Morale  (11),  de  la  Logique  et  de  VHistoire  des  sciences  (III),  de  VHis- 
toire  de  la  Philosophie  (IV).  Les  organisateurs  ont  décidé  d'entre- 
prendre la  publication  intégrale  des  mémoires  qui  seront  présentés; 
la  valeur  scientifique  des  auteurs  et  la  diversité  des  tendances  intel- 
lectuelles auxquelles  ils  se  rattachent,  feront  des  quatre  volumes  qui 
constitueront  la  collection  une  œuvre  éminemment  intéressante  et 
curieuse.  Parmi  ceux  qui  présenteront  des  travaux  relatifs  à  l'His- 
toire de  la  Philosophie,notons  le  R.P.BuUiot  des  Facultés  catholiques 
de  Paris,  et  M,  Picavet,  maître  de  conférences  aux  Hautes  Études,  qui 
traiteront  l'un  et  l'autre  de  la  Valeur  de  la  Scolastique, 

III.  Congrès  international  d  Histoire  comparée.  Plusieurs  ques- 
tions, par  leurs  cadres  même,  intéressent  directement  l'histoire  de  la 
philosophie  médiévale.Citons:  1.  Étude  des  doctrines  ou  connaissances 
(vraies  ou  fausses)  en  physique, étrangères  aux  ouvrages  authentiques 
d'Aristote  et  ayant  été  introduites  en  Occident  pendant  le  moyen 
Age.  —  2.  Histoire  de  ralchimie  et  de  la  chimie,  jusqu'à  Lavoisier 

0  Beoue  Néo-Scolastique,  1S99,  p.  432. 
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exclusivement.  —  3.  Les  faits  connus  et  les  doctrines  auxquelles  ils 
servaient  de  base  dans  les  sciences  naturelles  avant  Aristote  ;  persis- 
tance de  ces  doctrines  jusqu*  aux  temps  modernes.  —  4.  Histoire  des 
transformations  de  la  doctrine  vitaliste  ;  néo-vitalîsme.  —  5.  Histoire 
de  la  médecine  en  Europe  pendant  le  moyen  âge.  — -  6.  De  Tinfiluence 
réciproque  que  les  doctrines  médicales  et  les  doctrines  scientifiques 
ou  philosophiques  ont  exercée  les  unes  sur  les  autres.  —  7.  Histoire 
de  la  philosophie  des  sciences. 

IV.  Congrès  international  de  Psychologie  (20-25  août).  Le  congrès 
est  divisé  eu  sept  sections,  qui  s'occupent,  presque  toutes,  de  la 
psychologie  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  tributaires.  Les 
travaux  dont  s'occupera  chaque  section  ne  sont  pas  fixés.  Espérons 
qu'ils  feront  une  place  à  la  Néo-Scolastique,  à  qui  personne  aujour- 
d'hui ne  songe  plus  à  reprocher  de  l'indifférence  vis-à-vis  des  scien- 
ces expérimentales.  M.  D.  W. 


VII. 


La  traduction  française  de  la  terminologie  scolastique. 


[1]  SpECIES  INTENTICNALIS.  —  InTENTIO.  —  SpECIES  IMPRESSA  ET 
EXPRESSÂ. 

[b]  Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Voici  mon  avis  sur  la  traduction  proposée  par  le  correspondant  (e) 
pour  species. 

Est-il  bien  exact  que  species  intelligibilis  désigne  toujours  chez 
saint  Thomas  la  species  impressa  ?  Quand,  par  exemple^  le  saint 
Docteur  (!•  q.  79,  6.  c.)  prouve  contre  Avicenne  que  l'intellect  possible 
conserve  les  species^  s'agit-il  de  la  species  purement  impressa  ? 

Le  terme  species  expressa  n'est  pas  indispensable  et  peut  se 
remplacer  par  celui  de  concept  ;  j'en  conviens.  Mais  la  distinction 
de  la  species  en  impressa  et  expressa  indique  une  corrélation  pré- 
cise qu'il  serait  regrettable  d'effacer  de  la  terminologie. 

Quant  au  mot  déterminant  cognitif  proposé  par  (e),  est-il  bien 
l'équivalent  de  species  impressa  ?  La  nuance  d'objectivité  et  de 
passivité  marquée  par  impressa  n'y  est  pas  indiquée.  Cette  expres- 
sion me  paraît  inadéquate. 

RfrWE  NEO-SCOLASTIQUE.  17 
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Je  lui  préférerais  celle  de  spécifiant  cognîtif,  comme  dérivée  du 
même  radical  que  species,  et  comme  plus  claire  aussi,  car  il  y  a 
déterminant  quoad  exercitium  et  déterminant  quoad  spedfica* 
tionem. 

Mais,  au  lieu  de  **  spécifiant  „  et  de  "  déterminant  „,  pourquoi  ne 
pas  traduire  species  impressa  par  "  empreinte  intellectuelle  „  et 
species  expressa  par  "  expression  intellectuelle  „  ? 

Pour  traduire  species  en  général,  pourquoi  image  ne  convient-il 
pas  ?  N'est-il  pas  comme  species  la  traduction  de  ei^Jo;? 

Je  résume.  Spectcs  en  général  =  image  cogmiWe; species  impressa 
et  expressa  =  empreinte  cognilive  et  expression  cognitîve  (sensible 
ou  intellectuelle).  Quand  on  voudra  marquer  le  rôle  de  la  species 
impressa,  on  dira  le  spécifiant  objectif  de  l'intelligence  ou  des  sens. 
Quand  on  voudra  insister  sur  le  résultat  de  la  cognition,  on  dira 
représentation,  fantôme  ou  concept. 

Traduction  de  Intentio, 

Élymologiquement  intentio  désigne  le  fait  de  tendre  vers  un  terme 
donné,  l'application  d'une  force.  C'est  dans  ce  sens  un  peu  matériel 
que  j'interpréterais  la  virtus  intentionalis,  citée  par  le  correspondant 
de  mai  1899,  et  cette  autre  phrase  (de  Potentia  111,7, ad  7""^):  id  quod 
a  deo  fit  in  re  naturali,  quo  actualiter  agat,  est  ut  intentio  sola.,.  per 
modum  quo...  virtus  artis  est  in  instrumento  artificis. 

Transféré  au  monde  de  la  connaissance,  intentio  ne  peut  signifier 
que  la  simple  application  de  rintelligence  à  quelque  objet  :  dans  ce 
cas,  je  traduirais  intentio  par  **  attention  „,  et  intendere  par  *  faire 
attention  „. 

11  peut  signifier  le  fait  même  de  connaiire  ;  alors  je  traduirais 
intendere]}HT  **  entendre  la  chose  „,  et  intentio  par  l'entente  ou  Tenten- 
dement  de  la  chose. 

Intentio  peut  prendre  un  sens  objectif  et  désigner  le  contenu  onto- 
logique de  la  connaissance,  le  terme  de  l'application  cognitive.  Dans 
ce  cas  il  est  synonyme  d'objet,  comme  Tintention  morale  prise  objec- 
tivement est  synonyme  de  fin.  Je  traduirais  par  entité,  concept^  idée, 
etc.,  suivant  le  cas. 

De  même,  les  expressions  intentio  prima  et  secunda,  au  sens 
subjectif,  se  rendraient  bien  par  **  première  et  seconde  vue  de 
Tesprit  „.  —  Au  sens  objectif:  a)  les  mêmes  expressions  et  ces  autres  : 
b)  voces  1*«  et  2*'-*  intentionis,  c)  intentionaliter  primo  et  secundà, 
se  rendraient  ainsi  :  a)  objet  de  1^^  ou  2^^  mie  ;  b)  mots  de  sens  direct 
ou  de  sens  réfléchi  ;  c)  de  première  vue,  de  seconde  vue. 


LA    TERMINOLOGIE    SCOLASTIQUE.  251 

En  résumé  : 

Inteniio  (application  de  Tespril)  =  Attention. 

Intentio  1*  et  2»  (sens  subjectif)  ==  l**®  et  2^^  vue  de  l'esprit. 

Inteniio  (acte  de  connaître)  =  Entente,  entendement. 

Intendere  =  Entendre  une  chose. 

Inteniio  (sens  objectif)  =  Entité^  objectif  de  lâ  pensée. 

Intentiones  1*«  et  2»^  (sens  objectif)  =  Objets  de  U^  ou  2«*e  vite. 

Voces  l»e  et  2»®  inlentionis  =  Mots  de  sens  direct  ou  de  sens 

RÉFLÉCHI. 

Intentionaliter  prima  et  secundo  =  par  U^  ou  2<^e  vue. 

[e]  Nous  n'aimons  pas  l'expression  s/)^ct/îanf  proposée  par  le  corres- 
pondant (b).  Si  ce  mot  dérive  de  species,  îi  ne  rappelle  pas  la  signi- 
fication primaire  de  species  (spicio  =  voir).  Spécifier  signifie  diffé- 
rencier; or,  ridée  de  spécification  est  étrangère  au  terme  species,  qui, 
dans  l'acception  où  il  en  est  question  ici,  se  rapporte  au  processus 
génétique  de  la  cognition.  D'autre  part,  le  terme  empreinte  intellec- 
tuelle a,  comme  l'expression  image,  le  tort  de  suggérer  l'idée  d'une 
ressemblance  achevée  :  c'est  ainsi  qu'un  sceau  fait  son  empreinte 
dans  la  cire. 

Le  mot  déterminant,  ajoute  le  correspondant  (b),  n'indique  pas  la 
nuance  de  passivité  et  d'objectivité  contenue  dans  species  impressa. 
Mais  l'idée  déterminant  n'esl-elle  pas  corrélative  du  concept  d'un 
sujet  déterminé,  donc  passif  ? 

Quant  à  l'objectivité,  elle  ne  nous  semble  pas  formellement  visée 
par  l'expression  species  impressa.  Celle-ci,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  est 
explicative  avant  tout  de  la  genèse  du  concept  et  du  mécanisme 
mental  qu'elle  suppose  :  ce  que  rend  très  bien  le  terme  déterminant. 

[g]  Je  n'aime  pas  le  mot  image,  pour  les  motifs  que  fait  valoir  (e), 
particulièrement  parce  qu'il  suggère  l'idée  d'une  ressemblance 
achevée,  alors  qu'elle  n'est  qu'en  puissance  ou  virtuelle,  non  for- 
melle. 

Puisque  la  faculté  cognitive,  puissance  passive,  doit  être  déter- 
minée à  l'acte,  il  semble  que  la  traduction  ^  déterminant  cognition- 
nel  „  soit  plus  heureuse. 

Comme  conséquence,    le  mot  substitut  doit    être    aussi  écarté. 


Comptes-rendus. 


A.  BiNET,  L'année  psychologique,  tome  V.  —  Paris,  1899. 

L'** Année  psychologique  „  est  un  titre  général. L'ouvrage  comporte, 
outre  une  analyse  des  principaux  travaux  de  psychologie  physiolo- 
gique parus  en  1898,  un  index  annuel  complet  de  tous  les  travaux 
psychologiques,  enfin,  une  collection  de  quelques  mémoires  originaux 
sur  des  points  spéciaux  de  psychologie  physiologique.  Nous  ne  nous 
occuperons  que  de  ces  derniers.  Aux  mémoires  originaux  propre- 
ments  dits,  les  rédacteurs  joignent,  sous  le  nom  de  Revues  générales, 
des  études  d'ensemble  donnant  la  littérature  raisonuée  de  quelques 
questions  choisies. 

Ces  revues  générales  remontent  donc  rétrospectivement  sans  se 
limiter  aucunement  à  l'année  1898. 

C'est  ainsi  que  Marage  commence  par  citer  Aristote  en  tête  d'une 
revue  générale  de  céphalométrie.  —  Ajoutons  que,  malheureusement, 
l'auteur  oublie  de  donner  l'indication  de  l'ouvrage  d'Aristote  qui  con- 
tient l'opinion  qu'il  prête  au  Stagirite.  C'est  d'autant  plus  regrettable 
que  l'opinion  inverse  est  soutenue  à  notre  connaissance  par  Aristote. 
En  effet,  au  livre  des  atiïtwat/a:,  Aristote  relate  que  l'homme  a,propor- 
tionnellenient  à  son  corps,  un  cerveau  plus  grand  que  les  autres 
animaux.  —  Où  l'auteur  a-til  trouvé  qu'Aristote  enseignait  le  con- 
traire ? 

Disons  toutefois  que  pareil  défaut  de  référence  est  tout  à  fait 
exceptionnel;  l'analyse,  tant  au  point  de  vue  doctrinal  que  technique 
et  expérimental,  est  très  bien  documentée.  —  Les  autres  revues 
générales  participent  de  ce  double  caractère.  Parmi  les  revues  d*ap- 
reils  citons  spécialement  celle  de  Marage  sur  les  phonographes  enre- 
gistreurs de  la  parole,où  l'auteur  décrit  et  unit  les  procédés  allemands 
aux  appareils  que  Liôrét  enregistre  à  Paris  par  un  procédé  tenn 
secret. 

Victor  Henri  fournit  avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode  une 
revue  générale  du  sens  musculaire,  qui  compte  parmi  les  travaux  les 
plus  importants  de  l'ouvrage. 
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Parmi  les  mémoires  originaux,  il  faut  citer  en  première  ligne  la 
fine  analyse  psychologique,  que  Â.  Binet  consacre  à  la  suggestion  à 
Tétat  de  veille  et  les  simples  expériences  qu'il  instaure  pour  illustrer 
son  travail.  Le  travail  de  Zwaardemaker  constitue  une  étude  expéri- 
mentale d'une  importance  capitale.  Le  savant  professeur  d'Utrecht 
met  en  évidence  une  sorte  d'interférence  des  odeurs  qu'il  appelle 
"  compensation  des  odeurs  „.  Les  circonstances  de  notre  perception, 
ses  variations  suivant  la  nature  de  l'excitant  chimique  sont  ainsi 
étudiées  avec  une  précision  remarquable.  A.  Thiéry. 

A.  PeiVjon,  profess.  de  philos,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 
de  Lille.  Précis  de  Philosophie.  Paris. 

M.  Penjon  commence  ses  "  Précis  de  Philosophie  ^  par  la  Psycho- 
logie, ou  l'étude  des  faits  intérieurs  que  nous  rapportons  directement 
à  nous-mêmes  ;  il  rejette  la  doctrine  des  facultés  de  l'âme  comme 
inutile  et  obscure.  L'idée  se  déRnit  :  *"  l'affirmation  de  quelque  chose 
de  différent  d'elle-même  qu'elle  représente  ^.  L'auteur  s'en  rapporte 
le  plus  souvent  à  Kant;  il  se  sépare  de  lui  sur  certains  points  :  l'idée 
de  temps,  par  exemple,  n'est  pas  pour  lui  une  intuition  a  priori.  En 
Logique  formelle,  il  reprend  dans  ses  grandes  lignes  la  logique  tra- 
ditionnelle ;  pour  la  Logique  appliquée,  disons  que  suivant  l'auteur 
le  critérium  de  vérité  est  "  l'évidence  et  l'accord  de  la  vérité  avec 
elle-même  „.  En  Morale  théorique,  le  véritable  impératif  catégorique 
de  l'homme  est  de  se  conformer  à  sa  nature  supérieure  ;  la  liberté 
Ou  Tautononiie  de  la  volonté  n'est  pas  la  condition  de  la  pratique  du 
bien  ;  elle  en  est  le  résultat  ou  plutôt  se  confond  avec  elle.  La  Morale 
pratiqiie  étudie  nos  devoirs.  La  Métaphysique,  pour  M.  Penjon,  est 
l'ensemble  des  considérations  sur  la  nature  des  choses  et  sur  notre 
propre  nature  qui  permettent  de  fonder  la  foi  en  l'existence  de  Dieu 
et  de  notre  propre  immortalité. 

M.  Penjon  nomme  son  système  un  idéalisme  objectif  :  il  y  a  un 
monde  extérieur  et  réel,  indépendant  en  soi  de  la  pensée,  mais  qui 
n'existe  pour  nous  que  par  la  pensée.  Le  moi  n'est  pas  une  substance  ; 
mais  nous  le  connaissons  comme  une  substance,  et  c'est  là  une  illu- 
sion naturelle  et  invincible.  Comme  preuves  de  ^existence  de  Dieu, 
M.  Penjon  rejette  les  preuves  physiques  tirées  de  la  contingence 
da  inonde,  —  du  mouvement,  —  des  causes  finales.  Il  interprète  et 
s'approprie  l'argument  ontologique  de  Descartes. 

Telles  sont  les  idées  principales  de  TcEiivre  de  M.  Penjon  :  dans 
toutes  les  parties  il  reste  conséquent  avec  les  principes  kantiens 
qa*il  pose  dans  sa  théorie  de  la  connaissance.  K.  P. 
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D^*  Arnold  Kowalewsku  Ueber  dcis  KausaUiâlsproblem.  —  Leipzig, 
Oswald  Mutze,  1898. 

Cet  opuscnle  de  120  pages  débute  par  une  analyse  da  conteoa  de 
ridée  de  cause.  Uoe  *"  chose  ^  se  compose  de  la  série  successive  de 
différents  moments  ou  complexus  déterminatifs.  11  y  a  des  détermi* 
nations  de  qualité,  de  temps,  de  lieu.  La  cause  comprend  deux 
moments  actuels  simultanés  (dans  le  temps)  et  appartenant  à  des 
choses  différentes  —  et  leurs  moments  potentiels  correspondants. 
L'action,  elle,  consiste  en  ce  que  deux  moments  actuels  simultanés 
prennent  la  place  des  moments  potentiels  correspondants.  De  cette 
façon  l'action  coïncide,  dans  le  temps,  avec  la  partie  potentielle  de  la 
cause,  et  succède  immédiatement  à  la  partie  actuelle  de  la  cause. 

Dans  un  second  paragraphe.  Tauteur  examine  de  plus  près  quel- 
ques relations  causales  plus  difficiles,  à  l'effet  de  montrer  que  sa 
théorie  les  explique  aussi  bien  que  n'importe  quelle  autre.  Il  passe 
ainsi  en  revue  les  changements  qualitatifs  et  l'action  mutuelle  de 
l'Ame  et  du  corps. 

Enfin,  dans  un  dernier  paragraphe,  l'auteur  entame  la  question  de 
l'origine  et  de  la  justification  du  concept  de  cause.  Rejetant  l'empi- 
risme pur,  tant  voliintarien  qu'intellectuel, et  l'apriorisme  pur,  l'auteur 
prend  position  entre  ces  deux  extrêmes  :  le  concept  de  cause  dérive 
en  partie  de  l'expérience,  en  partie  de  l'intellection. 

Cette  étude  —  qui.  d'ailleurs,  ne  manque  pas  d'intérêt  comme 
travail  personnel  et  original  —  appellerait  cependant  de  notre  part 
plus  d'une  réserve.  Qu'il  nous  suffise  de  signaler  la  doctrine  phéno- 
ménaliste  de  l'auteur.  J,  H. 

D'  Edmuxd  Pfleiderer,  Zur  Frage  fier  KausaUtâi.  —  Tûbingen, 
Wilh.  Armbruster,  1897. 

Quand  nous  voyons  deux  processus  toujours  unis  dans  une  relation 
spéciale,  bien  que  tout  extérieure,  comment  se  fait-il  que  nous  les 
concevions,  non  seulement  de  facto,  mais  encore  de  jure^  rattachés 
l'un  à  l'autre  par  une  relation  causule  étroite,  nécessaire,  inhérente 
à  la  nature  même  des  choses,  relation  qu'il  nous  suffit  de  constater 
une  fois  pour  toutes  pour  nous  autoriser  à  conclure  de  ce  seul  cas  à 
tous  les  cas  semblables  ?  C'est  à  peu  près  dans  ces  termes  que 
l'auteur  délimite  le  champ  de  ses  investigations.  A  cette  question 
Locke  répond  :  Pour  obtenir  les  idées  de  cause  et  d*effet,  il  suffit 
d'observer  que  quelque  idée  simple  ou  substance  commence  à  exister 
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par  l'opération  d*une  autre  chose,  bien  que  nous  ne  connaissions  pas 
la  manière  dont  se  fait  cette  opération.  L'insuffisance  de  cette  réponse 
saute  aux  yeux.  Huuie  fait  un  pas  de  plus.  Pour  le  philosophe  écos- 
sais, toute  connaissance  vient  des  sens.  Or,  Texpérience  sensible 
peut  bien  nous  apprendre  que  telle  chose  se  produit  après  telle 
autre,  mais  elle  ne  peut  pas  nous  dire  si  elle  se  produit  à  cause  de 
cette  autre.  Cependant,  à  force  de  voir  cette  association  successive  de 
deux  choses  semblables,  étant  donnée  Tune  d'elles  (l'antécédent), 
d'iustinct  nous  attendons  l'autre  (le  conséquent)  ;  la  première  nous 
l'appelons  cause,  la  seconde  effet.  La  première  partie  de  cette 
réponse,  pour  être  négative,  n'en  est  cependant  pas  moins  impor- 
tante :  il  est  acquis  désormais  que  le  lien  causal  qui  rattache  deux 
choses  ne  tombe  pas  sous  l'expérience.  L'autre  partie,  positive  celle-là, 
n'en  est  pas  moins  insuffisante.  Kant  réussit  enfin  à  résoudre  le  pro- 
blème. Pour  le  philosophe  de  Kœnigsberg,  l'idée  de  cause  est  une  des 
douze  catégories  ou  formes  a  priori  que  l'entendement  applique 
spontanément,  fatalement^  aux  données  de  la  sensibilité  passive 
préalablement  fixées  dans  le  temps  et  l'espace.  De  cette  façon,  on 
s'explique  ce  caractère  d'universalité  et  de  nécessité  que  présente  la 
relation  de  cause  à  eflfet.  Puis  l'auteur  fait  quelques  réserves  sur 
certaines  explications,  voire  même  sur  quelques  points  secondaires  de 
la  théorie  kantienne.  Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  le  détail 
de  SCS  observations,  d'ailleurs  très  judicieuses.  Qu'il  nous  suffise 
d'avoir  donné  une  idée  générale  de  cette  étude.  Sans  contredit,  c'est 
une  dissertation  remarquable  tant  par  l'ordre  méthodique  avec  lequel 
l'auteur  développe  son  sujet,  que  par  la  justesse  d'observation  et  la 
sûreté  de  vue  dont  il  fait  preuve  en  esquissant  le  mouvement  d'idées 
dont  Locke  fut  le  point  de  départ,  Kant  le  terme.  J.  H. 

Maurice  Blondel,  Léon  Ollé-Laprune,  —  Paris,  1899. 

Ces  pages  sont  un  vivant  portrait  de  l'homme  de  bien,  à  la  physio- 
nomie douce  et  franche,  professeur,  écrivain,  apôtre  laïque,  que  fut 
Ollé-Laprune. 

C'était  une  tâche  délicate  à  laquelle  se  consacrait  M.  M.  Blondel, 
lorsqu'il  entreprit  de  retracer  la  physionomie  de  son  ancien  maftre. 

Peindre  l'homme,  d'abord,  était  difficile  à  cause  de  la  simplicité 
apparente  et  de  la  multiplicité  réelle  d'aspects  qu'offre  la  vie  du 
regretté  Professeur  de  l'École  normale.  M.  Blondel  l'a  bien  senti  : 
Dans  cette  vie  où,  dit-il,  ""  l'unité  est  si  visible,  la  richesse  des  aspects 
et   la    complexité   des   nuances   opposées  qui  se    fondent  comme 


2^36  COMPTES-RENDUS. 

d'elles-mêmes  dans  une  impression  de  pure  lumière  sans  couleur, 
semblent  défier  l'analyse.  ^  ...  *  Si  vous  le  voulez  définir  par  un  trait 
unique,  vous  vous  trompez  toujours.  Trompeuse,  cette  aimable  faci- 
lité de  l'abord»  si  vous  n'y  sentez  la  discrétion  qui  met  chacun  en  son 
rang  d'affection  et  de  confiance.  Trompeuse,  cette  réserve  même  et 
cette  pudeur  de  l'âme,  si  vous  ne  la  corrigez  par  la  libéralité  d'ua 
amour  qui  donne  au  delà  des  mérites.  Trompeur,  ce  tour  d'esprit 
analytiqne  et  cette  subtilité  des  vues  de  détail,  si  dans  cette  précision 
minutieuse  vous  ne  sentez  la  grande  largeur  synthétique  des  inspira- 
tions d'ensemble.  Trompeur,  ce  goût  de  la  tradition,  ce  respect  de 
l'autorité,  si  vous  n'y  joignez  l'inviolable  indépendance  du  jugement  : 
**  Fut-il  jamais  homme  plus  jaloux  de  sa  liberté  que  moi  ?  „  Trompeur 
ce  besoin  même  de  raison,  ce  pacte  de  modération»  si  vous  ne  voyez 
la  hardiesse  "  prête  à  faire  des  choses  qui  étonnent  „. 

Néanmoins  la  vénération  émue  du  disciple  et  le  talent  littéraire  de 
l'écrivain  ont  eu  raison  de  ces  difficultés.  M.  Blondel  a  réussi  à  saisir 
et  à  fixer  les  lignes  imprécises,  diverses  et  fuyantes  de  la  physionomie 
de  feu  Ollé-Laprune  :  le  portrait  qu'il  nous  en  donne,  restera. 

M.  Blondel  esquisse  ensuite  à  grands  traits  la  philosophie  de  son 
vénéré  maître.  H  dégage  bien  la  tendance  plutôt  morale  que  scienti- 
fique de  renseignement  et  de  la  pensée  d'011é-Laprune,dont  le  but  se 
résume  en  cette  formule  :  **  Faire  de  tout  l'être  humain  un  instrument 
de  vérité  universelle  „  (p.  28).  **  L'honneur  de  M.  Ollé-Laprune  dans 
son  enseignement,  c'est  d'avoir,  au  risque  parfois  d'être  mal  compris 
on  même  disqualifié  comme  philosophe,  toujours  ramené  les  esprits 
qui  lui  étaient  confiés  au  sens  plein  des  mots  et  des  choses,  au  sérieux 
do  la  vie,  par  un  recours  invisible  et  constant  à  une  expérimentation 
métaphysique  et  morale,  dont  aucune  initiative  proprement  intellec- 
tuelle ne  saurait  ni  se  passer  ni  nous  dispenser.  Et  voilà  pourquoi  il 
est  infiniment  plus  malaisé  et  plus  rare  de  comprendre  à  fond  et  de 
juger  avec  compétence  une  telle  philosophie  que  de  pénétrer  les  plus 
ardnes  inventions  de  la  dialectique  abstraite  ;  car  cette  philosophie 
do  la  vie  oppose  une  résistance  insurmontable  au  seul  travail 
de  l'esprit,  à  Tefîort  même  prolongé  et  méthodique  de  l'attention,  et 
à  la  critique  la  pins  aiguisée  „...  Quelle  est  donc  cette  pensée  domi- 
nante, celte  pensée  de  derrière  la  tête  qui  restera  comme  l'apport 
personnel  de  M.  Ollé-Laprune  dans  l'histoire  générale  des  idées  ?  La 
voici,  ce  semble. 

^  La  connaissance  même  philosophique,  la  certitude  même  ration- 
nelle n'est  point  une  tAche  du  pur  entendement  et  de  la  pure  raison. 
La  croyance  est  un  élément  intégrant  de  la  science,  comme  la  science 
est  un  élément  intégrant  de  la  croyance  elle-même  ;  c'est-à-dire  que 
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la  vue  de  Vesprit  est  toujours  solidaire  de  la  vie  de  Vêtre  ;  c'est- 
à-dire  que  la  philosophie  est  indissolublement  affaire  de  raison 
et  affaire  d'âme  ;  c'est-à-dire  enfin  que  ni  la  pensée  ne  peut  suffire  à 
la  vie,  ni  la  vie  ne  peut  trouver  en  elle  seule  sa  propre  lumière» 
sa  force  et  sa  loi  totale.  ^  Il  ne  faut  pas  voir  rien  que  la  raison  dans 
Htonime,  et  rien  que  l'homme  dans  la  raison.  „ 

On  ne  pourrait  mieux  résumer  la  pensée  du  maître.  Le  résumé  lui- 
même  est  aussi  net  qu'il  peut  l'être.  Et  cependant,  sans  qu'il  y  ait,  le 
moins  du  monde,  faute  de  la  part  de  M.  Blondel,  la  philosophie 
d'OlIé-Laprune  demeure,  à  nos  yeux,  couverte  de  quelques  nuages. 
Ollé-Laprune,  en  eflfet,  nous  semble  avoir  parfois  entrevu  plutôt 
que  bien  discerné  les  éléments  divers  et  ténus  de  la  pensée  complexe 
qu'il  voulait  rendre.  Philosophe,  certes  il  l'était,  mais  moraliste, 
mais  "  praticien  ^  plus  encore  ;  il  avait  en  horreur  la  **  ratiocinatio„ 
vide,  oiseuse,  ces  jeux  logiques  d'idées  où  certains  philosophes 
modernes  trouvèrent  une  illustration  philosophique  d'un  douteux 
aloi.  Et  en  cela,  Ollé-Laprune  avait  raison.  11  n'est  que  trop  vrai  que 
l'on  abuse  de  l'abstraction. 

Il  est  donc  nécessaire  de  ne  point  séparer  irrémissiblement  les 
diverses  branches  de  l'étude  philosophique  ;  il  faut  rapprocher, 
pour  les  soutenir  et  les  fortifier  de  l'appui  et  de  la  compénétration 
l'un  de  l'autre,  ces  compartiments  distincts  du  vaste  domaine  de  la 
Sagesse  générale  que  l'isolement  ébranle  ou  rend  inféconds.  11 
faut  remettre  notamment  la  métaphysique  en  contact  avec  la  réalité, 
avec  le  monde  tangible,  avec  la  plénitude  de  vie  de  la  conscience,  et 
enfin,  ainsi,  '^  aller  à  la  philoso2)hie  avec  toute  son  âme  „. 

Mais  il  est  pourtant  essentiel  et  inévitable  que,  dans  ce  concours 
de  toutes  les  facultés  à  l'enquête  philosophique,  la  raison  ait  le 
dernier  mot.  Que  l'on  reconnaisse  les  droits  de  la  conscience  comme 
agent  de  contrôle  intellectuel  et  moral,  rien  de  plus  juste;  mais  l'arbi- 
trage suprême  doit  nécessairement  appartenir  à  la  raison  ;  sa  juri- 
diction doit  s'étendre  à  la  vie  entière,  sinon  dans  la  spécialité  de 
chacun  de  ses  détails,  du  moins  dans  la  complexité  de  son  ensemble» 
et,  dans  ce  sens,  la  philosophie  est  et  doit  être  intellectualiste. 

Cette  distinction  parait  ne  s'être  jamais  entièrement  ou  du  moins 
définitivement  établie  dans  l'esprit  d'OUé-Laprune,  et  la  pénétration, 
si  subtile  soit-elle,  de  M.  Blondel  n'a  pas  réussi  à  l'y  découvrir. 

La  biographie  qu'il  nous  donne,  pour  cette  légère  imperfection  de 
son  objet,  n*en  est  pas  moins  un  modèle  du  genre.  Lire  M.  Blondel 
est  un  régal  pour  l'imagination,  pour  le  cœur  et  pour  l'esprit  ;  comme 
son  maître,  il  fait  vraiment  de  la  philosophie  ^  avec  toute  son  âme  „, 

D.  Mercier. 
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DoM  U.  Baltus,  O.  s.  B.  :  Le  Protestantisme  contemporain  ;  sa 
constitution^  sa  doctrine^  son  culte,  sa  morale,  Broch.  80  pp.  — 
Naniur,  Imp.  Delvaux. 

Le  caractère  de  cet  ouvrage,  dont  le  sujet  relève  plutôt  de  la  théo- 
logie et  de  rapologétique,  que  de  la  philosophie,  ne  nous  permet 
guère  une  longue  analyse  dans  la  Bévue  Néo-Scolctstique.  Nous 
y  avons  cependant  trouvé  çà  et  là  des  aperçus  philosophiques  d'un 
haut  intérêt,  notamment  (p.  9)  le  témoignage  de  M.  Aug.  Sabalier  sur 
le  Protestantisme  et  (p.  16)  des  considérations  très  pénétrantes  tou- 
chant l'influence  exercée  par  les  grands  penseurs  philosophiques 
allemands,  Kaut  et  Hegel,  sur  les  idées  spéculatives  et  religieuses  du 
protestantisme. 

Ajoutons  que  celte  brochure  est  bien  documentée  et  que,  sans 
épuiser  ce  vaste  sujet,  elle  ne  laisse  pas  de  renfermer  nombre  d'indi- 
cations intéressantes, 

Léon  Brunschvicg,  Biaise  Pascal,  Opuscules  et  Pensées.  —  In- 18 

cart.,  3  fr.  50.  —  Paris,  Hachette. 

Cette  édition  nous  parait  bien  près  d'être  l'édition  classique  défini- 
tive des  œuvres  fragmentaires  du  génial  écrivain.  Le  commentateur 
se  heurtait  à  une  double  difficulté  :  point  d'écrits  qui  aient  plus  besoin 
d'im  commentaire  que  les  fragments  posthumes  de  Pascal,  et  "  point 
d'écrivain  qui  supporte  moins  que  Pascal  le  voisinage  ou  l'interven- 
tion d'un  commentateur  „,  M.  Brunschvicg  a  pris  le  parti  de  sortir 
de  cette  contradiction,  ^  en  rattachant  étroitement  l'œuvre  à  son 
auteur  „.  A  cette  fin,  il  a  fait  précéder  les  Pensées  de  la  **  publication 
intégrale  de  tout  ce  qui  reste  de  Pascal,  à  l'exception  des  ouvrages 
strictement  ou  théologiques  ou  scientifiques  «. 

Cette  méthode,  excellente  en  critique,  n'a  guère,  semble-t-il,  d'autre 
inconvénient  que  de  dépasser  un  peu  le  niveau  des  travaux  de  classe. 
Mais  nous  reconnaissons  volontiers  que  si  l'on  rend  classique  l'étude 
complète  des  Pensées,  il  n'existe  point  d'autre  moyen  d'en  rendre  à 
son  tour  classique  le  Manuel. 

Quant  au  texte  même  des  Pensées,  M.  Brunschvicg,  se  retrouvant 
en  face  de  la  même  difficulté  de  mettre  à  la  portée  de  l'intelligence 
de  l'étudiant,  cet  ensemble  de  notes  prodigieuses  mais  non  coordon- 
nées, a  dû  se  résoudre  à  les  classer  en  une  sorte  *^  de  continuité 
logique,  de  façon  à  les  éclairer  par  leur  enchaînement  intérieur  ^.  II 
est  vrai  que,  ^  grâce  à  ce  groupement,  Pascal  devient  à  lui-même 
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son  propre  interprète  ^.  Mais  quel  péril  ne  court  pas  le  commenta- 
teur, qui  adopte  cette  méthode,  de  contrarier  l'exactitude  à  la  fois 
historique,  critique,  et  même  logique  !...  Reste  le  recours  aux  notes. 
M.  Brunschvicg  ne  s'en  est  pas  privé  et  il  a  eu  raison.  Ses  notes  nous 
ont  paru  généralement  objectives  et  impartiales^etde  nature  à  faciliter 
singulièrement  la  pénétration  de  ce  texte  si  malaisé  à  interpréter  en 
raison  de  sa  profondeur  même  et  de  sou  inachèvement.  Ajoutons  que 
l'auteur  a  enrichi  son  édition  de  la  reproduction  photographique  de 
deux  pages  des  manuscrits  de  Pascal.  D.  Meucier. 

F.  Rauh,  De  la  méthode  dans  la  psychologie  des  sentiments.  — 
Paris,  Alcan. 

Dans  ce  livre,  M.  Rauh  a  voulu  à  propos  d'un  problème  spécial, 
celui  des  sentiments,  rechercher  sous  quelle  forme  l'idée  de  science 
expérimentale  s'applique  aux  questions  psychologiques  ou  morales. 
La  science  expérimentale,  constate  l'auteur  (ch.  I),  est  devenue  le 
type  de  la  science  ;  mais  l'uiiificaiion  des  sciences  expérimentales  et 
des  sciences  morales  est  chose  impossible.  M.  Rauh  prend  position 
en  face  du  positivisme  françîiis.  Cette  dernière  école,  dit-il,  se  trouve 
déjà  contrainte  d'abandonner  son  rêve  de  réduire  la  psychologie 
à  une  physiologie  de  l'esprit.  MM.  Ribot,  Binet,  Riehet  constatent 
l'impuissance  de  la  physiologie  cérébrale.  Les  erreurs  de  l'Ecole 
psycho-physiologique  (au  sens  positiviste  du   mot)  provenaient  de 
son  à-priorisme.  Au  lieu  de  ne  se  baser  que  sur  les  faits  constatés, 
elle  était  avant  tout  hantée  par  l'idée  d'appliquer  à  la  psychologie,  la 
méthode  d'une  science  plus  simple  :  la  physiologie.  D'où  l'iuipossibi- 
Hté  de  fournir  une  explication  réelle  et  vraiment  positive  des  faits  de 
conscience.  Il  est   donc  antiscientifique  d'assimiler  les  faits  psycho- 
logiques à  des  lois  de  type  physico-chimique.  Qu'est-ce  donc  qu  une 
attitude  scientifique  ?  Elle  se  résume  en  un  mot  :  la  soumission  au 
fait,  c'est  là  le  vrai  positivisme,  le  positivisme  critique. 

Le  chapitre  III  traite  des  divers  degrés  de  la  conscience  des  senti- 
ments. On  y  trouve  d'intéressants  détails  sur  l'état  d'indifférence. 
Observons  que,  méfaphysiquement,  pour  M.  Rauh  il  n'existe  pas  de 
corps  en  soi  !  Au  contraire,  scientifiquement  le  corps  est  un  objet  en 
soi  !  (Cfr.  pp.  37  et  78).  Étrange  contradiction  !  Pourquoi  ce  qui  est 
exigé  par  la  science  pourrait-il  ne  pas  être  vrai  philosophiquement, 
puisque  l'auteur  lui-même  a  dit  (ch.  I)  que  les  théories  qui  ont  un 
caractère  philosophique  sont  précisément  celles  qui  sans  contredire 
à  l'expérience  actuelle  en  appellent  à  l'expérience  possible,  ou  à  une 
certitude  qui  n'est  pas  expérimentale  ? 
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Le  chapitre  IV  est  intitulé  :  ^  États  affectifs  et  tendances  :  conti- 
nuité dynamique  et  continuité  statique.  „  La  perception  de.  la  succes- 
sion s*acconipagne  toujours  de  celle  d'un  fait  posé  comme  perma- 
nent; point  de  vue  d*où  nous  contemplons  les  autres  dans  leur 
découlement  successif.  La  notion  d'une  substance  psychique  est 
impliquée  dans  la  connaissance  même  que  nous  avons  du  moi  ;  il  n'y 
a  pas  conscience  d'une  continuité  dynamique  sans  conscience  d'une 
continuité  statique. 

L'auteur  étudie  ensuite  (ch.  V)  la  continuité  réelle  et  l'évolution 
des  sentiments.  Il  faut  distinguer  entre  la  conscience  que  nous  avons 
des  sentiments  ou  les  sentiments  comme  force  neutre,  et  les  senti- 
ments eux-mêmes,  ou  les  sentiments  comme  force  réelle.  Après 
avoir  examiné  brièvement  la  continuité  telle  qu'elle  se  présente  dans 
les  sentiments  isolés,  M. Rauh  l'étudié  dans  le  passage  d'un  sentiment 
à  l'autre  et  compare  sur  ce  point  la  continuité  sentie  et  la  continuité 
réelle.  Parfois,  la  conscience  perçoit  une  discontinuité  dans  le  pas- 
sage d'un  sentiment  à  l'autre,  quoiqu'il  y  ait  continuité  réelle,  ou  du 
moins  discontinuité  moins  grande  qu'il  ne  semble.  Le  passage  d'un 
sentiment  à  un  autre  s'explique  souvent  par  la  loi  de  l'association  par 
similitude.  Souvent  encore  les  sentiments  semblables  et  qui  s'asso- 
cient ou  se  suivent,  ne  sont  que  des  spécifications  d'une  tendance 
indéterminée  qui  en  chacun  prend  une  forme  nouvelle.  Il  peut  se 
faire  aussi,  à  l'inverse  du  précédent,  que  la  conscience  ait  l'illusion 
de  l'identité  de  ses  sentiments,  alors  que  réellement  il  s'est  produit 
une  discontinuité.  "  Nous  ne  sommes  plus  les  mêmes  et  nous  sommes 
seuls  à  l'ignorer.  „  Par  l'effet  de  la  continuité  sentie,  nous  ignorons 
les  changements  profonds  produits  en  nous,  alors  qu'un  observateur 
extérieur  les  saisit  parfaitement. 

Jusqu'ici  il  ne  s'agissait,  conformément  à  la  conception  méthodo- 
logique de  M.  Rauh,  que  de  l'observation  des  faits.  Il  faut  discuter  à 
présent  les  théories  qui  prétendent  en  fournir  l'explication. 

M.  Rauh  fait  d*abord  un  ^  Essai  d'une  classification  systématique 
des  théories  relatives  au  sentiment  „  (ch.  VI).  Les  voici  :  I.  Sous  la 
rubrique  **  La  méthode  physique  appliquée  aux  sentiments  consi- 
dérés comme  faits  organiques  „  (ch.  Vil),  l'auteur  étudie  et  réfute  les 
théories  défendues  surtout  par  MM,  Ribot,  James  et  Lange.  Le  pre- 
mier rattache  les  passions  aux  organes  de  la  vie  végétative;  James 
et  Lange  étudient  plutôt  la  conscience  des  sentiments.  Celle-ci  résul- 
terait des  phénomènes  périphériques  que  l'on  regarde  généralement 
comme  les  effets  de  l'émotion  et  qui,  d'après  eux,  en  sont  la  cause. 
II.  La  méthode  physico-mécanique,  appelée  ordinairement  psycho- 
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physique,  appliquée  aux  sentiments  considérés  comme  faits  de  con- 
science. 

III.  Suit  au  chapitre  IX  l'examen  d'une  troisième  méthode  :  la 
méthode  physico-cKimique  appliquée  anx  sentiments  considérés 
comme  faits  intellectuels.  L'auteur  y  discute,  entre  autres,  la  théorie 
de  Spencer  :  **  La  force  des  sentiments  est  proportionnelle  au  nombre 
des  images  „.  Puis  il  passe  à  cette  forme  de  la  théorie  intellectualiste 
qui  regarde  les  sentiments  *"  comme  des  jugements  sur  l'état  des 
forces  d'un  organisme  donné  „.  Ainsi  le  fit,  entre  autres,  Spinoza. 
Mais  il  n'est  nullement  vrai,  dit  M.  Rauh,  qu'il  y  ait  une  relation 
constante  entre  l'émotion  et  la  vitalité,  de  sorte  que  le  plaisir  serait 
le  signe  infaillible  du  bien-être,  et  la  douleur  celui  du  mal-être. 
M.  Rauh  en  donne  des  preuves  nombreuses.  L'émotion  organique 
n'est  donc  pas  l'équivalent  unique  et  fixe  de  l'utilité  organique,  mais 
un  des  éléments  qui  servent  à  en  juger. 

IV.  Au  chapitre  X  l'auteur  étudie  la  théorie  volontariste  :  **  Tout 
être  veut  vivre  „.  Sommes-nous  une  tendance  à  être  ? 

V.  Les  sentiments  sont-ils  des  phénomènes  spéciaux  ?  (Chap.  XI). 
Tel  est  l'exposé  des  idées  principales  du  livre  de  M.  Rauh.  Nous 

n'avons  pas  ici  à  formuler  des  réserves  au  sujet  de  certaines  façons 
d'envisager  les  choses.  M.  Rauh  a  voulu  tracer  les  principes  de  la 
méthode  à  suivre  dans  la  psychologie  conçue  à  la  manière  des  sciences 
expérimentales.  En  même  temps  que  la  règle  il  a  donné  l'exemple, 
en  étudiant  un  point  spécial,  l'un  des  grands  côtés  de  la  vie  psy- 
chique :  les  sentiments.  Son  livre  abonde  en  observations  de  détail, 
ainsi  qu'en  analyses  fines  et  bien  conduites.  Le  style  est  clair.  L'au- 
teur a  particulièrement  montré  le  défaut  du  positivisme  français  : 
l'explication  nioniste,  l'assimilation  de  la  psychologie  à  la  physiologie, 
**  L'idéal  poursuivi  est  celui  de  la  simplicité,  de  l'unité,  de  l'unité 
linéaire  „. Cependant  nous  sommes  loin  de  pouvoir  souscrire  à  toutes 
les  thèses  de  l'auteur,  dont  quelques-unes  sont  à  priori  et  inspirées 
par  l'idéalisme  logique.  Nous  gardons  cette  attitude  au  nom  de  l'esprit 
scientifique  que  M.  Rauh  a  si  bien  qualifié  en  l'appelant  la  vraie 
soumission  au  fait.  J.  P. 

Franz  von  Tessen-Wesierski,  a.  o.  Professer  der  Apologetik  an  der 
EOnigl.  Universilât.  Die  Grundlagen  des  Wunderhegriffes  nach 
Thomas  von  Aquin,  —  Breslau;  in-S®. — Paderborn,SchOning,  1899. 

M.  von  Tessen-Wesierski  s'est  proposé  d'étudier,  en  réponse  au 
rationalisme  soi-disant  scientifique,  et  d'exposer  successivement  :  les 
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Bases  de  la  notion  du  miracle  d*aprës  S.  Thomas;  la  Théorie  mèmt 
du  miracle;  V Histoire  critique  de  cette  théorie. 

De  ces  trois  parties,  la  première  seule,  que  voici,  a  paru.  On  D*y 
trouvera  point  de  polémique;  ou  n'y  trouvera  guère  nou  plus  de 
citations  autres  que  des  extraits  de  saint  Thomas. 

Le  plan  général  est  des  plus  simples  et  des  plus  rationnels.  Pour 
procéder  graduellement,  Tauteur,  après  examen  de  l'impression 
psychologique  du  miracle,  passe  en  revue  la  terminologie  consacrée  : 
mirabile,  mirum  (en  général),  mirum  quoad  wos,  mirum  in  se,  fut- 
raculum,  La  confrontation  attentive  de  ces  appellations  révèle  et  ce 
que  toutes  ont  de  commun,  et  ce  que  chacune  implique  de  particulier. 
Ensuite,  le  miracle  proprement  dit  étant  un  fait  surnaturel  et  le 
surnaturel  ne  se  comprenant  que  par  opposition  au  naturel^  il 
importait  d'approfondir  ces  deux  nouveaux  termes.  M.  von  Tessen- 
Wesicrski  le  fait  en  établissant  d'abord,  par  définition  nominale  et 
réelle,  ce  qu'est  la  nature,  puis  ce  que  sont  les  forces  naturelles, 
enfin  ce  qu'est  l'ordre  naturel.  Jusqu'ici  l'explication  du  miracle  est 
plutôt  négative.  Mais  le  côté  positif  est  esquissé  à  son  tour  daus  la 
dernière  section,  qui  nous  présente,  puisés  aux  sources  de  la  révéla- 
tion, le  concept  authentique  et  la  division  du  surnaturel  et  de  l'ordre 
surnaturel. 

L'étude  du  professeur  de  Breslau  est  ce  que  devait  être  une 
œuvre  de  ce  genre  :  exégétique  avant  tout  et  sagement  comparative. 
Tous  les  textes  relatifs  à  chaque  point  de  doctrine  ont  été  groupés 
avec  soin  et  interprétés  harmoniquement;  les  raisonnements  et  les 
conclusions  dénotent  une  grande  finesse  d'observation  et  une  parfaite 
précision  d'analyse.  J.  F. 

P.  Félix  Thomas.  Morale  et  éducation  ;  in-18  de  172  pages.  —  Paris, 
Alcan,  1899. 

Nombreux  sont  les  systèmes  de  morale  qui  ont  surgi  depuis  quel- 
ques années,  d'autant  plus  nombreux  qu'ils  se  soucient  moins  de  *  la 
vieille  morale  „  et  souvant  aussi  de  la  vieille  logique,  M.  F.  Thomas, 
qui  les  croit  **  pleins  de  vie  et  surtout  inspirés  par  la  science  et  par 
l'art  „,  a  entrepris  de  les  examiner.  Son  intention  spéciale  est  **  de 
bien  mettre  en  relief  ce  que  chacun  contient  de  neuf  et  de  durable  et 
l'influence  qu'il  peut  avoir  sur  l'éducation  des  enfants  „.  La  critique 
est  loin  d'être  intransigeante  et  exclusive  ;  aussi  bien  Irouve-t-il  par- 
tout ou  presque  partout  à  louer,  là  même  où  l'évidence  lui  impose  de 
rejeter  des  principes  ou  des  conséquences  absurdes. 
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On  ne  saurait,  nous  dit-il,  **  méconnaître  les  inappréciables  services 
que  le  déterminisme  nous  a  rendus  ^,  bien  que,  ^  transportées  du 
domaine  de  la  théorie  dans  celui  de  la  pratique,  de  semblables  .théo- 
ries auraient  sur  nous  et  nos  enfants  la  plus  funeste  influence  „.  —  La 
morale  de  M.  Guyau  **  est  supérieure  à  toutes  les  morales  natura- 
listes que  Ton  avait  proposées  jusqu'ici  ,;  mais  "  l'esquisse  d'une 
morale  sans  obligation,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  l'éclat  et  la 
force,  reste  toujours  une  esquisse,  et  une  esquise  incomplète,  et  il  en 
est  de  même  de  toutes  les  morales  purement  naturalistes  „.  —  **  Bien 
compris,  bien  enseigné,  le  solidarisme  peut  avoir,  au  point  de  vue 
de  l'éducation,  une  immense  influence  „  ;  cependant  il  y  a  lieu  de 
douter  qu'il  "  sufiise  à  fonder  une  morale,  et  que  le  devoir  social  ne 
soit,  en  dernière  analyse,  comme  on  l'aflirme,  que  robligation  de 
payer  ses  dettes  „.  —  Si  le  pessimisme  est  traité  un  peu  plus  sévè- 
rement, c'est  qu'il  nous  montre  "  à  quelles  conséquences  la  science 
peut  conduire  lorsqu'elle  est  prise  comme  inspiratrice  unique  et 
comme  unique  règle  de  vie  „.  —  La  morale  esthétique  a  le  tort  de  ne 
point  ^  maintenir  entre  le  bien  et  le  beau  l'ancienne  distinction  „,  qui 
^  parait  surtout  évidente  lorsqu'on  vit  au  milieu  des  enfants  „.  Ce  n'est 
pas  à  dire  toutefois  qu'il  faille  bannir  toute  éducation  esthétique  : 
"  sans  elle,  maîtres  et  parents  n'accompliraient  que  la  moitié  de  leur 
tâche,  et,  maladroitement,  se  priveraient  d'une  aide  indispensable  „. 
—  Il  n'est  pas  jusqu'au  dilettantisme  qui  n'ait  de  réels  mérites  : 
**  quelles  jolies  choses  nous  devons  à  ces  grands  maîtres  ironistes  „ 
qui  Tout  cultivé!  Mais  il  présente  aussi  ses  dangers,  et  "  ses  consé- 
quences dans  l'éducation  seraient  beaucoup  plus  graves,  s'il  parvenait 
à  s'y  glisser  „.  -—  Moins  acceptable  encore  est  la  morale  du  devoir 
pur  :  "  contradictoire  et  impraticable,  même  par  l'élite,  pour  la  foule 
elle  est  inintelligible  et  dangereuse  „.  Inutile  d'ajouter  qu'elle  ne 
saurait  convenir  aux  enfants  :  qui  ignore  *"  combien  ils  sont  incapa- 
bles d'apprécier  la  sublimité  de  l'impératif  catégorique  „  ?  —  Aux 
^  maladies  „  déjà  mentionnées,  à  savoir  **  le  pessimisme,  aujourd'hui 
presque  oublié,  le  dilettantisme  et  Vesthétisme,  jeux  distingués  d'es- 
prits subtils  ou  simples  attitudes  de  névrosés,  il  nous  faut  ajouter  une 
maladie  de  plus  :  V individualisme,  que,  de  toutes  parts,  les  mora- 
listes dénoncent „. 

Après  cette  revue,  où  abondent  des  observations  intéressantes  et 
des  réserves  beaucoup  trop  incomplètes,  l'auteur  consacre  un  der- 
nier chapitre  à  "l'enseignement  de  la  morale  „.  11  y  combat,  comme 
*"  inapplicable,  illogique  et,  de  plus,  dangereuse,  l'extraordinaire 
théorie  de  Tolstoï  sur  l'éducation  des  enfants  „,  c'est-à-dire  la  néga- 
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lion  du  droit  même  d*enseigDer  le  vrai  et  le  bieu  ;  il  déclare,  en 
outre,  utopique  autant  qu'injustifiée  la  théorie  de  la  neutralité  de 
l'éducateur,  lequel  ne  pourrait  être,  "  sans  violer  la  liberté  de  con- 
science, ni  spiritualiste,  ni  matérialiste,  ni  panthéiste,  ni  déiste,  ni 
théiste,  ni  athée  „  !  Voilà  au  moins  deux  points  sur  lesquels  M.  Tho- 
mas est  très  explicite  et  très  catégorique,  et  où  nous  sommes  heu- 
reux de  nous  rallier  purement  et  simplement  à  la  substance  de  ses 
conclusions.  J.  F. 

R.  M.  Wenley,  D.  Phil.  (Glasgow),  professor  of  philosophy  in  the 
University  of  Michigan.  Contemporary  Theology  and  Theism: 
iu-12,  XI1-2U2  pages.—  New-York,  Scribner. 

M.  Wenley,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Michigan, 
est  théologien  autant  que  philosophe  ;  il  est  même  président  d'hon- 
neur de  la  Société  théologique  de  Glasgow.  C'est  en  cette  dernière 
qualité  qu'il  a  été  amené  à  prononcer,  *^  sur  certains  côtés  des 
recherches  théologiques  contemporaines  „,  un  discours,  dont  ensuite 
il  a  fait  le  présent  livre. 

Son  travail  comprend  trois  parties.  La  première  a  pour  objet  ce 
qu'il  appelle  "  la  théologie  spéculative  „,  celle  qui  se  rattache  plus 
ou  moins  aux  affirmations  et  aux  méthodes  de  l'école  hégélienne  ;  et 
la  deuxième  traite  de  *"  la  théologie  Poitschlienne  „,  qui  prétend 
isoler  complètement,  comme  Schleiermacher  déjà  avait  tenté  de  le 
faire,  la  religion  de  la  connaissance  théorique,  la  foi  de  la  science. 
Dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  sections,  l'auteur  expose  d'abord 
les  principes  généraux  de  chaque  système  ou   tendance  ;  puis  il 
détaille  les  conclusions  qui  s'en  déduisent  sur  Dieu,  sur  les  livres 
du  Nouveau  Testament,  sur  le  Christ  et  les  points  fondamentaux  de 
la  foi  chrétienne  ;  il  termine  par  un  examen  critique  des  doctrines 
résumées.  La  troisième  partie  est  plus  spécialement  consacrée  au 
**  problème  théiste  „.  M.  Wenley  en  examine  et  en  discute  les  divers 
éléments,  en  se  plaçant  successivement  au  point  de  vue  des  deux 
grandes  théories  qui  continuent,  à  notre  époque,  le  rîtschUanisme 
et  Vidéalisme  hégélien f  je  yeux  dire  au  point  de  vue  de  Yagnosti- 
cisme  et  de  cette  forme  de  gnosticisme  qui  se  réclame  des  conquêtes 
de  la  science  moderne. 

En  somme,  étude  consciencieuse,  semée  d'observations  vraies  on 
piquantes,  mettant  souvent  bien  en  relief  l'enchaînement  des  prin- 
cipes et  de  leurs  conséquences,  ainsi  que  la  filiation  historique  des 
systèmes  et  les  faiblesses,  insufiisances  ou  absurdités  des  théories 
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analysées.  Mais,  à  côté  de  cet  exposé  logique  et  de  ces  critiques 
méritées»  où  est  la  thèse  positive  qui  soit  ou  solidement  établie,  ou 
seulement  formulée  ayec  clarté  et  sérieusement  corroborée  ?  La 
pensée  personnelle  de  l'auteur  flotte  dans  le  vague.  11  ne  se  rallie 
absolument  ni  à  ragnosticisme,  ni  à  ridéalisme  hégélien,  tout  en  se 
rapprochant  plus  fréquemment  de  celui-ci.  Mais  bien  qu*il  se  défende 
d'être  panthéiste,  matérialiste  ou  athée,  il  ne  paraît  pas  douteux, 
quand  on  prend  garde  aux  choses  plus  qu'aux  mots,  qu'il  n'aboutisse 
fatalement  à  tous  ces  abîmes.  J.  F. 

Praeleciiones  de  Deo  xino,  quas  ad  modum  commentarii...:  habebat 
Ladrentius  Janssens,  s.  t.  D.  —  Romac,  typis  vaticanis,  1899.  — 
Tomus  primus. 

Sous  ce  titre,  notre  compatriote  Dom  Laurent  Janssens  vient  de 
publier  le  résumé  des  leçons  qu'il  a  professées  au  Collège  S.  Anselme 
à  Rome.  L'éminent  auteur,  qui  par  ses  écrits  variés  et  nombreux 
occupe  une  place  distinguée  parmi  les  savants  de  son  ordre,  se  fait 
gloire  de  prêter  son  concours  à  l'œuvre  de  restauration  intellectuelle, 
entreprise  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII.  Défenseur  convaincu  des 
doctrines  de  saint  Thomas,  il  commente  d'une  façon  magistrale  et 
méthodique  la  Somme  théologique  du  grand  Docteur.  Toutefois  il 
profite  largement  de  l'enseignement  des  autres  maîtres  de  la  science 
sacrée,  ainsi  que  des  décrets  publiés  par  les  conciles  :  "  Aquinatis 
euim  vestigia,  dit-il,  non  tam  arcte  premenda  videnlur,  ut  alios  sacrne 
doctrînae  magistros  praecipuos  sive  antiqnae,  sive  mediae,  sive  recen- 
tioris  aetatis  inconsultos  relinquamus.  Summus  fuerit  inter  coaevos 
Angelicus  ;  at  non  ideo  dignis  sapientiae  aemulis  caruiL  „ 

Le  tome  premier  du  traité  **  de  Deo  uno  „  renferme  d'abord  une 
introduction  intéressante  sur  l'objet  et  la  valeur  de  la  théologie. 
Le  commentaire  lui-même  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première 
traite  de  l'ejtistence  divine  et  la  seconde  de  la  façon  dont  Dieu  existe. 
Dans  chacune  de  ces  parties,  où  l'auteur  suit  pas  à  pas  le  texte  de  la 
Somme  théologique,  il»réfute  les  erreurs  les  plus  répandues. En  outre, 
il  corrobore  la  doctrine  de  saint  Thomas  par  des  extraits  empruntés 
aux  plus  illustres  Docteurs  médiévaux.  Nous  signalons  à  ce  propos 
une  belle  étude  sur  le  fameux  argument  par  lequel  saint  Anselme 
prouve  l'existence  de  Dieu,  et  une  foule  d'autres  considérations 
exposées  par  ee  glorieux  initiateur  de  la  scolastique  médiévale. 

La  seconde  partie,  qui  embrasse  les  questions  III-XIV  de  la  Somme, 
comprend  trois  sections,  traitant  successivement  de  l'essence  divine 
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en  elle-même,  de  notre  connaissance  de  Dieu  et  des  noms  divins.  Dans 
la  première  section,  Tautenr  examine  avec  saint  Thomas,la  simplicité, 
la  perfection,  Tinfinitude,  Timmutabilité  et  Tunité  de  Dieu. 

Le  commentaire  du  savant  Bénédictin  revêt  un  caractère  tout 
spécial  de  précision  et  de  clarté, grâce  à  la  correction  et  à  l'élégance  du 
style,  et  grâce  aussi  à  de  nombreux  schémas  très  soignés,  où  le 
lecteur  embrasse  d'un  coup  d'œil  les  questions  compliquées  qui  se 
rattachent  aux  mystères  de  la  nature  divine.  Cette  méthode  présente 
de  précieux  avantages,  tant  pour  le  maître  que  pour  l'élève  :  c'est  un 
mérite  que  les  jeunes  théologiens  sauront  apprécier. 

Nous  analyserons  ultérieurement  le  deuxième  volume  que  l'auteur 
vient  de  publier.  Th.  V.  B. 
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Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie,  VI,   1,   1899.  — 

Clemens  Baeumker,  Zur  Lehensgeschichfe  des  Siger  von  Brabant. 
—  L'auteur  utilise  une  phrase  restée  inconnue  de  la  chronique  de 
Martin  de  Troppau  mettant  fin  à  une  longue  controverse  sur  diven» 
détails  de  la  vie  de  Siger  :  **  a  clerico  suo  quasi  démenti  perfossus 
periit  „.  —  Heiniuch  Maier,  Die  Echtheit  der  AristateUschen  Her- 
meneniik.  —  L'auteur  conclut  :  que  le  T.zyi  v.ur;ui[y.t  est  l'œuvre 
d'Arislote.  Toutefois  le  traité  n'a  pas  été  composé  d'un  seul  trait.  Le 
chapitre  14  a  été  rédigé  avant,  le  chapitre  9  après  le  corps  principal 
de  l'ouvrage.  Aristotc  lui-même  a  joint  le  chapitre  14  au  corps  de 
l'ouvrage.  Quant  au  chapitre  9,  qui  est  une  réponse  du  Stagirite  à 
une  attaque  dirigée  contre  lui  par  l'école  Eubulidienne,  il  est  à  peu 
près  contemporain  des  chapitres  1-8,  9-13  et  c'est  l'auteur  lui-même 
qui  Ta  mis  à  la  place  qu'il  occupe  maintenant.  Il  est  hors  de  doute 
que  déjà  Théophraste  a  connu  le  traité  dans  sa  forme  actuelle.  C'est 
un  projet  inachevé,  de  la  fin  de  la  vie  d'Aristote,  projet  auquel 
l'auteur  n'a  pu  mettre  la  dernière  main,  qu'il  a  laissé  sans  titre,  et 
que  Théophraste  le  premier  a  rangé  parmi  les  œuvres  du  Pérîpa- 
télicien.  —  Prof,  D**  Joh.  Zahlfleisch,  Einige  Gesichtspunkteffir  die 
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Auffassimg  und  Beurtheilung  der  Âriêtotelischen  Metaphysik.  — 
Impossible  d'analyser  l'arlicle  :  c'est  de  la  critique  interne.  D'ailleurs, 
Fauteur  annonce  la  fin  de  son  étude.  11  est  probable  que  là  il  donnera 
ses  conclusions. 

International  Journal  of  Ethies,  Janvier  1900.  —  Hastings 
Rashdall,  The  ethics  of  forgiveness.  —  Comment  concilier  ces 
deux  devoirs  qui  semblent  être  contradictoires  :  celui  de  punir  le 
criminel  et  celui  de  lui  pardonner  Toffense.  L'auteur  répond  :  la 
peine  n'est  pas  à  elle-même  une  fin,  mais  un  moyen  de  procurer 
le  bien  de  la  société,  en  général,  et  le  bien  moral  du  malfaiteur.  Si  le 
double  but  peut  être  atteint  uniquement  par  la  punition,  le  devoir 
de  punir  s'impose  ;  le  devoir  de  pardonner  l'offense  existera  seu- 
lement en  tant  qu'il  sera  conforme  au  bien  social.  —  Williams 
Talcott,  The  hiatorical  and  ethical  hasia  of  monogamy,  —  La 
monogamie  s'accroît  avec  le  progrès,  puisqu'elle  le  favorise.  Sur- 
tout le  christianisme  a  exercé  une  grande  influence  aussi  bien  que 
le  code  du  droit  romain.  —  Frank  Thilly,  The  moral  law,  —  La 
loi  morale  est  basée,  non  sur  la  révélation  ni  sur  des  idées  innées, 
mais  sur  les  lois  naturelles  connues  empiriquement.  La  fin  de  la 
morale  est  le  bonheur  social,  et  c'est  par  l'expérience  qu'on  apprend 
comment  on  réalise  cette  fin,  et  plus  la  société  s'étend  et  se  civilise, 
plus  aussi  le  bonheur  de  la  communauté  prime  celui  des  individus 
comme  fin  de  la  loi. 

Jahrbttch  fur  Philosophie  und  spekulative  Théologie,  XIV, 
3,  1900.  —  D*"  P.  Thomas  Esser,  Quœstiones  quodlihetales.  Ursache 
und  Verursachtes  (VIII,  129).  —  Après  quelques  observations  sur  les 
notions  de  cause  et  d'effet  et  sur  la  division  des  causes,  l'auteur 
approfondit  le  sens  de  quelques  adages  scolastiques  relatifs  à  la 
causalité.  1.  Non  datur  effectus  sine  causa  (Xlll,  159).  2.  Omnis  causa 
est  nobilior  suo  effectu.  8.  Causa  et  efiTectus  sunt  simul  ;  causa  est 
prior  suo  effectu  (XIV,  253).  4.  Cessante  causa  cessât  effectus. 
5.  Causse  eiBcienti  assimilatur  suus  effectus,  seu  omne  agens  agit 
sibi  simile.  6.  Modus  agendi  sequitur  modum  essendi.  7.  Quidquid 
recipitur  per  modum  recipientis  recipitur.  —  P.  Gregor  von  Holtum, 
Die  Natur  der  Seelensuhstanz  und  ihrer  Potensen.  —  Entre  l'âme 
et  ses  facultés  il  y  a  une  différence  réelle.  La  spiritualité  de  la  sub- 
stance de  l'âme  est  de  même  nature  que  celle  de  la  faculté  intellec- 
tive.  Cela  n'empêche  pas  qu'elle  soit  le  sujet  commun  de  toutes  les 
facultés  :  supérieures  et  inférieures  aussi  bien  que  la  forme  du  corps. 
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—  Lic.-Franz  von  Tessen-Wesierk[.  Thomistische  Gedanken  ûher 
das  Militàr.  —  Les  pensées  de  saint  Thomas  sur  le  militarisme  sont 
tirées  de  l'ouvrage  "'  De  regimine  principum  ^,  qui  est  seulement  en 
partie  auttientique,  le  reste  étant  dû  à  son  disciple  Plolomaeus  de 
Lucca  :  1.  L'État  et  l'armée  :  l'armée,  nécessaire  à  l'Etat,  doit  corres- 
pondre en  force,  à  la  situation  de  l'État.  2.  L'armée,  à  raison  de 
son  importance,  doit  être  privilégiée  dans  l'Etat.  3.  L'organisation 
de  l'armée  :  elle  se  compose  de  membres  de  l'État  habiles  et  pré- 
parés pour  cette  tâche;  le  roi  est  de  par  sa  dignité  le  chef  suprême 
de  l'armée. 

Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  Janvier  et  mars  1 900. 

—  L.  Brunschvicg,  La  vie  religieuse.  —  L'unité  est  la  raison  d'être 
de  l'activité  pensante  ;  il  y  a  en  nous  une  loi  qui  nous  domine  et 
nous  oblige  à  tout  ramener  à  l'unité.  Ce  travail  d'unification  s'opère 
par  la  religion  par  laquelle  nous  devenons  un  centre  universel  en 
lequel  tout  vient  s'absorber,  l'esprit  en  un  mot.  De  cette  conception 
l'auteur  tire  quelques  conséquences  morales.  —  L.  Couturat,  Contre 
le  nominalisme  de  M,  Leroy.  —  L'auteur  y  signale  deux  paralo- 
gisines  qu'il  relève  dans  plusieurs  articles  de  M.  Leroy  (Revue  de 
Met.  et  Mor.)  ;  la  faute  en  est  à  la  tendance  symboliste  ou  nomi- 
naliste  de  M.  Leroy  :  le  nominalisme  confond  le  signe  avec  la  chose 
signifiée  :  d'où  confusion  de  la  grandeur  avec  sa  mesure  ;  la  mesure 
étant  arbitraire,  les  lois  quantitatives  de  la  physique  exprimées  en 
fonction  de  ces  mêmes  mesures  seraient  arbitraires,  elles  aussi  ; 
autre  confusion  du  nombre  avec  le  chiffre  qui  le  représente,  ce  qui 
le  réduit  à  n'être  plus  qu'un  symbole  ordonné.  L'auteur  conclut  en  cri- 
tiquant le  nominalisme  de  M.  Leroy  et  de  M.  Bergson  dont  celui-ci 
se  réclame.  —  L.  Couturat,  Sur  la  définition  du  continu.  -  L*idée 
du  continu,  qui  parait  être  un  attribut  essentiel  de  la  grandeur,  a  été 
définie  par  M.  C,  en  faisant  abstraction  de  toute  idée  de  grandeur, 
au  moyen  de  la  seule  idée  d'ordre.  L'auteur  compare  cette  définition 
ordinale  du  continu  à  l'ancienne  définition  métrique  et  conclut  que 
la  première  est  plus  générale  et  plus  primordiale  que  la  seconde, 
dont  elle  est  le  fondement.  —  L.  Couturat,  Stu^r  une  définition  logique 
du  nombre.  —  Une  définition  logique  du  nombre  serait  celle  qui 
ferait  uniquement  appel  à  des  relations  abstraites,  sans  recourir  à 
l'intuition.  L'auteur  montre  l'inanité  des  efforts  faits  par  M.  SchrOder 
pour  y  arriver  et  conclut  que  le  nombre  est  une  intuition  qu'on  peut 
montrer,  mais  non  définir.  —  V.  Delbos,  Le  Kantisme  et  la  sdefice 
morale.  ~-  Pour  répondre  à  l'objection  de  formalisme  qu^on  pourrait 
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adresser  à  la  morale  de  Kant,  M.  D.  se  demande  ce  que  vaut  la 
méthode  sur  laquelle  cette  morale  s*édifie  :  Il  y  a  formalisme  et  for- 
malisme. De  celui  de  Kant  ne  résulte  pas  une  morale  vide  de  réalité, 
mais  une  morale  scientifique  défçagée  des  déterminations  contin- 
gentes, une,  nécessaire.  Gr&ce  à  cette  méthode,  la  morale  devient  une 
science,  méthode  exclusivement  légitime,  puisque  toutes  les  explica- 
tions de  la  moralité  s'y  ramènent  ou  la  présupposent.  —  Ch.  Dunan, 
A  propos  d'une  note  sur  VindéiermincUion.  —  C'est  à  la  note  de 
M.  Lalande  (Revue  Métaphys,  n®  1)  que  M.  Dunan  répond.  M.  Lalande 
recourt  à  la  théorie  des  qualités  secondes  pour  défendre  le  détermi- 
nisme. Mais  cette  théorie  est  depuis  longtemps  jugée  ;  M.  Dunan  lui 
objecte  en  particulier  Targument  de  la  vie  qui  est  qualité  et  pourtant 
réalité  objective.  Chaque  être  est  une  unité,  mais  en  relation  avec  une 
infinité  d'autres  :  dès  lors,  ayant  avec  ceux-ci  des  connexions  intelligi- 
bles jusqu'à  l'infini.  Nous  ne  pouvons  les  connaître,  c'est  la  contin- 
gence. M.  Dunan  condamne  le  déterminisme  progressif  ;  en  théorie 
pourtant,  non  en  pratique,  nous  pouvons  l'admettre  à  condition  de  n'y 
voir  qu'une  approximation.  —  A.  Lalande,  Note  sur  Vindétermina- 
tion,  —  Cette  note  se  rapporte  au  travail  de  M.  Dunan  sur  **  le  déter- 
niinisme  et  la  contingence  ,.  M.  L.  y  reconnaît  que  la  quantité  ne  peut 
rendre  compte  de  la  qualité,  ce  qui  n'empêche  pas  celle-là  de  déter- 
miner celle-ci  par  une  concomitance  nécessaire.  11  y  a  cependant  une 
indétermination  réelle  dans  l'univers  :  l'effet  ne  détermine  pas  la 
cause,  parce  qu'elle  lui  est  presque  toujours  supérieure  ;  comme  la 
cause  n*est  intelligible  que  dans  son  effet,  il  en  résulte  que  son  intelli- 
gibilité est  imparfaite  et  que  dans  la  succession  des  effets,  l'intelligibi- 
lité du  monde  va  toujours  en  diminuant.  Cette  diminution  de  réalité, 
c'est  la  part  d'indétermination  qu'on  trouve  en  l'univers.  -—  A.  Leclère, 
Le  même  enseignement  moral  convient-il  aux  deux  sexes  ?  — 
L'homme  chez  qui  la  volonté  est  plus  forte  et  mieux  faite  pour  l'action 
que  chez  la  femme,  se  formera  plus  aisément  par  la  théorie  de  l'impé- 
ratif catégorique  et,  en  général, par  la  morale  kantienne;  la  femme,  au 
contraire,  plus  dominée  par  la  sensibilité,  ne  se  décide  que  convaincue 
par  des  raisons  et  des  preuves  ;  chez  elle  c'est  la  morale  intellectua- 
liste qui  prime.  En  pratique,  il  faut  se  baser  sur  ces  différences  de 
nature  pour  former  les  caractères,  quoique,  en  principe,  on  puisse  don- 
ner aux  esprits  forts  des  deux  sexes,  un  enseignement  moral  com- 
plet. —  E.  Le  Roy,  Science  et  philosophie,  —  La  science  et  la  philo- 
sophie ne  sont  pas  tant  deux  domaines  de  connaissance  juxtaposés, 
que  deux  orientations  de  l'esprit,  deux  manières  différentes  de  con- 
sidérer l'objet  connu.  L'auteur  montre  aux  savants  dans  toutes  les 
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branches  de  la  science  et  surtout  en  mathématiques,  Texistence  et 
l'importance  du  point  de  vue  philosophique.  —  G.  Milhaud,  L*œuvre 
de  la  raison,  —  Cet  article  est  la  conclusion  d'un  livre  qui  doit 
paraître  prochainement  sous  ce  titre  :  **  Les  philosophes-géomètres 
de  la  Grèce  :  Platon  et  ses  prédécesseurs  „.  Dans  cette  étude  l'auteur 
conclut  que,  sur  le  terrain  de  la  science  pure,  comme  sur  le  domaine 
social  ou  moral,  la  marche  de  la  raison  n'a  pas  changé  de  caractère 
depuis  les  Grecs  du  temps  de  Pythagore  ou  de  Platon.  Avec  la  même 
spontanéité,  avec  le  même  flair  de  la  valeur  intelligible  et  pratique 
de  ses  conceptions,  avec  le  même  sens  de  leur  capacité  expansive,la 
raison  marche  toujours  de  perfection  en  perfection.  —  P.  Poretsky, 
Exposé  élémentaire  de  la  théorie  des  égalités  logiques  à  deux  termes 
a  et  b.  L'auteur  expose  et  démontre  par  une  notation  mathéma- 
tique :  1»  la  loi  des  formes,  qui  donne  toutes  les  expressions  équiva- 
lentes à  l'énoncé  d*une  égalité  donnée  ;  2^  la  loi  des  conséquences, 
qui  donne  toutes  les  égalités  qui  peuvent  être  déduites  d'une  égalité 
donnée  ;  3"  la  loi  des  causes,  qui  fournit  toutes  les  égalités  dont  l'éga- 
lité donnée  est  elle-même  une  conséquence. 

Revue  philosophique,  Janvier,  février,  mars  1900.  —  G.  Be- 

LOT,  La  religion  comme  principe  sociologique,  -—  Cette  étude  com- 
prend le  résumé  et  la  critique  de  deux  livres  originaux  publiés 
récemment:  La  définition  des  phénomènes  religieux,  par  M.  Dur- 
KHEiM,  et  V Essai  sur  Iti  nature  et  la  fonction  du  Sacrifice,  par 
MM.  H.  Hubert  et  M.  Mauss.  Ils  préconisent  tous  deux  la  prédomi- 
nance, au  point  de  vue  sociologique,  de  Télément  religieux  sur  tous 
les  autres  phénomènes  sociaux.  Au  sentiment  de  M.  Belot,  la  religion 
n'est  qu'un  facteur  secondaire  qui  a  fait  son  temps  et  que  la  science. 
Tart  et  la  morale  ont  peu  h  peu  éliminé  ou  absorbé.  —  A.  Bertrand, 
L'enseignement  scientifique  de  la  morale.  —  L'auteur  trace  un 
programme  de  l'enseignement  sociologique  et  moral.  Le  rôle  du 
professeur  est  avant  tout  de  donner  à  l'élève  Thabitude  et  le  goût  de 
la  réflexion.  Laissant  de  côté  les  dissertations  métaphysiques,  il 
cherchera  à  donner  un  corps  aux  notions  morales  en  les  appuyant  sur 
les  données  de  l'histoire,  des  sciences  naturelles,  de  l'observation  de 
la  société  actuelle.  Après  la  psychologie,  la  logique  qui  trace  la 
méthode  scientifique,  puis  l'esthétique  et  l'économie  politique.  — 
B.  Bourdon,  L'acuité  stéréoscopique.  —  Recherches  expérimentales 
sur  le  degré  de  perfection  avec  laquelle  nous  distinguons  les  diffé- 
rences de  profondeur  de  deux  plans  visuels.  —  Evellin  et  Z.,  L'infini 
nouveau.  —  A  l'occasion  de  l'article  de  M.  Borel  (Revue  phUoso- 
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phique,  sept.  1899),  M.  Evellin  démontre  que  Tinfini  nouveau  ou 
transfini  n*est  que  le  résultat  d*une  mauvaise  conception  du  prin- 
cipe :  Après  chaque  nombre  entier  on  en  peut  former  un  autre.  — 
A,  ScHiNZ,  Sens  commun  et  philosophie,  —  Le  sens  commun,  livré  à 
lui  seul, ne  résout  rien,  se  contredit  souvent  et  se  trompe  encore  plus  ; 
parfois  même,  loin  de  résoudre  les  problèmes,  il  les  soulève.  Si  quel- 
quefois il  est  utile,  ce  n'est  que  pour  créer  une  science  provisoire.  Il 
fant  donc  en  revenir  à  la  philosophie  qui  dirige,  contrôle  les  sciences 
partielles  et  surtout  les  codifie.  -  D*"  E.  Tardieu,  L'ennui  :  Étude 
psychologique.  —  Il  y  a  diverses  espèces  d'ennui  d'après  la  diversité 
des  causes  qui  l'engendrent  :  I.  L'ennui  par  épuisement.  Il,  L'ennui 
par  manque  de  variété  et  par  défaut  de  puissance  dans  les  facultés. 

III.  L'ennui  des  vies  manquées  et  des   vies  frappées  d'infériorité. 

IV.  L'ennui  par  monotonie.  V.  L'ennui  par  satiété.  VI.  L'ennui  par 
sentiment  du  néant  de  la  vie.  Sous  chacune  de  ces  rubriques  spéci- 
fiques, l'auteur  étudie  différentes  variétés  ou  différents  types  d'ennui. 

—  D'  E.  Toulouse  et  N.  Vaschede,  L'asymétrie  sensorielle  olfactive. 

—  Recherches  expérimentales  sur  lu  différence  de  sensibilité  olfac- 
tive des  deux  narines.  Contrairement  aux  autres  organes  des  sens, 
la  narine  gauche  est  généralement  la  plus  sensible. 

Revue  thomiste.  Janvier,  mars  1900.  —  R.  P.  Schlincker, 
Une  nouvelle  critique  des  dix  catégories  d'Aristote.  —  Les  dix  caté- 
gories d'Aristote  répondent-elles  à  autant  de  genrej»  différents  de 
réalités  ?  Le  P.  BuUiot,  dans  un  mémoire  présenté  au  Congrès  de 
Fribourg,  croit  ne  pouvoir  attribuer  aux  six  dernières  qu'une  valeur 
logique.  C'est  en  réponse  à  cette  opinion  que  le  P.  Schlincker  s'attache 
à  prouver  que  pour  Aristote,  saint  Thomas  et  les  thomistes  de  la 
bonne  époque,  les  six  dernières  tout  comme  les  quatre  premières  ont 
une  valeur  ontologique;  cette  opinion  est  aussi  la  sienne  et  il  la  défend 
par  l'étude  de  ce  qu'est  en  logique  la  "  dénomination  „  intrinsèque 
et  extrinsèque. 

The  Monist,  X,  2,  1900.  —  Prof.  Ewald  Hering,  On  the  theory 
ofnerve-activity.  —  Le  courant  nerveux  dans  les  fibres  présente  des 
différenciations  qualitatives.  "Les  énergies  spécifiques  sont  une  héré- 
dité gagnée  par  phylogenèse  non  seulement  pour  les  nerfs  des  sens, 
mais  pour  tous  les  neurones.  „  —  Prof.  Joseph  Le  Conte,  A  note  on 
the  religious  significance  of  science,  —  La  science  moderne  trans- 
forme la  Philosophie  et  la  Religion  ;  cette  transformation  s'accom- 
plit lentement,  elle  est  loin  d'être  déjà  complète,  mais  ne  présente 
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aueun  danger,  ni  pour  la  Philosophie,  ni  pour  la  Religion.  C'est  l'idée 
de  révolution  surtout  qui  produit  cette  transformation.  Elle  détruit 
tout  dogmatisme  et  tout  esprit  de  parti,  elle  engendre  le  véritable 
esprit  de  tolérance,  en  accomplissant  et  en  réalisant  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  noble  et  de  plus  vrai  dans  notre  foi  et  dans  nos  aspirations. 

The  Philosophical  Review,  janvier,  mars  1900.  —  Prof. 
W.  A.  H  El  DEL,  Metaphysics,  Ethics  and  Religion,  —  La  forme 
typique  de  l'évolution  de  notre  vie  mentale,  c'est  un  cycle  qui  se 
compose  de  trois  parties  :  métaphysique  ou  évaluation  logique  de 
l'expérience  en  général  ;  éthique  qui  s'attache  à  l'idéal  pas  encore 
réalisé,  mais  réalisable;  la  rehgion  représentera  un  idéal  irréalisable. 
Le  fondement  de  la  religion  est  un  paradoxe,  car  l'homme  est  néces- 
sairement uni  avec  Dieu  et  néanmoins  lui  est  opposé.  —  Albert 
Lefeyre,  Self 'love  and  heneuoïence  in  Butler 's  system,  —  Butler  met 
trop  de  divergence  entre  les  principes  de  l'altruisme  et  de  l'égoTsme. 
c'est  la  perversion  des  principes  seulement  qui  peut  mener  à  ces 
profondes  sépurations.  L'égoïsme  non  seulement  a  la  même  fin  que 
l'altruisme,  mais  encore  l'amour  des  autres  inclut  l'amour  propre.— 
Prof.  E.  B.  Mac  Gilvary,  Society  and  the  Individual.  —  La  société 
n'est  pas  un  agrégat  d'individus  indépendants  l'un  de  l'autre:  ni  une 
entité  impersonnelle  à  laquelle  les  individus  sont  entièrement  subor- 
donnés. Elle  peut  se  définir  :  Des  individus  complets,  par  essence  et 
par  nature  individuels, 'orgam'sés,  en  vertu  même  de  leur  indivi- 
dualité, en  communauté.  —  Prof.  George  H.  Mead,  Suggestions 
towards  a  theory  ofthe  philosophical  disciplines,  -  A  propos  d'un 
article  du  Prof.  Dewey  dans  la  même  Revue  (Vol.  III,  pp.  357-370).  11 
s'agit  du  processus  de  Tespril  dans  Télude  de  la  philosophie,  et 
de  l'ordre  psychologiquement  motivé  des  disciplines,  qui  sera  le  sui- 
vant :  métaphysique,  psychologie,  logique  inductive  et  déductive, 
éthique,  esthétique,  et  finalement  la  théorie  générale  de  la  logique. 
Cet  ordre  découle  de  ces  faits  :  1"  Toute  pensée  analytique  commence 
par  la  présence  des  problèmes  et  le  conflit  entre  les  diverses  direc- 
tions de  notre  activité.  2®  Elle  continue  d'être  constamment  l'expres- 
sion de  ce  conflit  et  la  solution  des  problèmes  qu'il  inclut.  — 
D»*  A.  K.  RoGERS,  The  llegelian  conception  of  thotight,  ï.  —  Principe  : 
la  connaissance  est  essentiollement  convertible  avec  l'existence,  et 
cette  dernière  avec  l'expérience.  Selon  les  disciples  de  Hegel,  spé- 
cialement Green,  la  réalité  c'est  une  pensée  signifiant  les  relations. 
—  Prof.  Frank  Thilly,  Conscience.  —  Le  sentiment  de  devoir, 
d'obligation  et  de  responsabilité  n'est  pas  une  forme  à  priori  coninie 
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le  veut  Kant,  ni  un  jugement  purement  esthétique,  mais  un  jugement 
de  la  faculté  intellectuelle  sur  une  vérité  morale.  La  conscience  est 
un  produit  d'expérience  et  d'hérédité,  pour  la  race  comme  pour 
rindividu. 

VierteUahrsohrift  fiir  wissenschaftliche  Philosophie.  XXrV, 
1,  1900.  — 'EuGEN  PoscH,  Aiisgangspunkfe  zu  einer  Théorie  der 
ZeitvorstélhMig.  Après  avoir  discuté  les  données  certaines  dans 
la  question  de  l'appréciation  subjective  du  temps,  Tauteur  examine 
comment  nous  pouvons  apprécier  les  durées  et  les  comparer  entre 
elles. 

Zeitsohrift  ftir  Philosophie  und  philosophische  Kritik,  115, 
2, 1900.  —  Prof.  D*"  Edm.  Koenig,  Die  Lehre  vom psychophysischen 
ParaUelismus  und  ihre  Gegner.  —  Défense  polémique  de  la  théorie 
(le  Wundt  du  parallélisme  psychophysique.  Cette  théorie  exclut  le 
principe  de  causalité  dans  les  relations  réciproques  entre  le  psychique 
et  le  physique.  La  causalité  physique  constitue  une  chaîne  fermée, 
entre  les  anneaux  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  place  pour  une  inter- 
vention psychique.  —  Peter  Zilijg.  Zur  Frage  der  ethischen  Wert- 
schàtzung.  —  L'auteur  examine  et  critique  l'écrit  du  D^  Félix  Krûger: 
Der  BegrifF  des  absolut  Wertvollen  als  Grundbegriff  der  Moralphilo- 
sophie  (t^eipzig,  1898).  Il  défend  notamment  la  morale  kardienne  sur 
les  points  visés  par  Krûger.  —  Georg  Siebert-Corben,  Das  Ver- 
hcteltniss  des  hypothetischen  Vrteils  zum  kategorischen  naeher 
uniersucht  im  Zweckurteil,  —  Après  un  aperçu  historicjue  sur  la 
question,  et  des  notions  générales  sur  le  jugement  hy]K)thétique  et 
l'énoncé  final,  l'auteur  détermine  leurs  différences  de  forme  et  de 
contenu  :  quand  le  moyen  est  présenté  sous  la  stricte  modalité  du 
problématique,  le  jugement  final  est  purement  hypothétique  ;  il  a  un 
contenu  plus  étendu,  quand  le  moyen  est  forniellenient  énoncé  comme 
réel.  —  Prof.  D^  Ffrd.  Toennies,  Zur  Einleitiing  in  die  Soziologie. 
-  Pour  expliquer  l'unité  sociale  de  l'humanité,  l'auteur  défend  la 
théorie  de  la  communauté  ou  de  la  solidarité  (Gesellschafl).  En 
présence  des  explications  opposées  de  cette  théorie,  organique  ou 
mécanique,  historique  ou  rationnelle,  l'auteur  prétend  en  donner  une 
qui  les  concilie  toutes  ;  Le  concept  **  gosellschafl  „  indique  le  pro- 
cessus nécessaire  et  normal  de  la  décadence  de  toute  ";^'emeinschaft„; 
il  n'y  a  d'individualisme  en  histoire  que  pour  autant  ffu'il  découle  de 
la  solidarité  et  est  déterminé  par  elle.  —  Paul  Sti:  în,  Die  Théorie 
der  aestJheiischen  Afischauung  und  die  Association.  —  Réponse  à 
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une  critique  de  J.  Volkelt  à  propos  d'un  article  de  l'auteur  sur 
l'intuition  esthétique  et  l'association.  L'auteur  explique  l'impression 
esthétique  par  l'association  de  nos  sentiments  préexistants  avec  le 
caractère  saillant  de  Pobjet  contemplé.  Volkelt  est  plutôt  d'avis  que 
la  caractéristique  de  ^  l'inspiration  „  esthétique  (aesthetische  Besee- 
lung)  se  trouve  dans  une  activité  psychique  séparée  et  spéciale  (die 
EinfQhlung),  qui  n'a  rien  à  voir  avec  l'association.  Dans  un  Nachtrag 
faisant  suite  à  cet  article,  Volkelt  s'explique  mieux  sur  ce  qu'il  a 
voulu  dire.  D'après  lui,  l'impression  esthétique  est  le  produit  d'une 
fusion  (Verschmelzung)  de  nos  sentiments  avec  Timpression  objec- 
tive, anthropomorphisant  en  quelque  sorte  l'objet,  sans  que  pour 
cela  le  sentiment  doive  préexister  en  nous,  donc  sans  association 
proprement  dite. 
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VIL 


L'hypothèse  éYolotlonniste  en  Morale. 


L'hypothèse  de  l'évolution  n'est  pas  restée  confinée  dans  le 
domaine  purement  scientifique.  Elle  a  donné  naissance  à  une 
conception  nouvelle  de  Tordre  moral.  Nous  nous  proposons 
de  l'étudier  ici  à  ce  point  de  vue.  On  sait  la  place  prépondé- 
rante que  Spencer  occupe  parmi  les  représentants  de  l'école 
évolutionniste.  Les  écrits  du  penseur  anglais  n'ont  pas  peu 
contribué  à  la  diffusion  de  la  nouvelle  doctrine.  Nous  ne  pou- 
vons donc  mieux  faire  que  de  le  prendre  pour  guide  ici. 
Dans  ses  Premiers  p9nncipes.  Spencer  expose  les  idées  fonda- 
mentales de  sa  philosophie  ;  dans  sa  Morale  évolutionniste,  il 
en  étudie  les  applications  à  la  conduite  humaine.  C'est  ce  der- 
nier ouvrage  qui  fera  l'objet  de  cette  étude.  Notre  travail 
comprendra  deux  parties  :  la  première  consacrée  à  l'exposé 
du  système,  la  seconde  à  sa  discussion. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
Les  principes  de  la  Morale  évolutionniste. 

1. 
l'idée  fondamentale  du  système  et  l'objet  propre  de  la 

SCIENCE   morale. 

Une  loi  de  progrès  régit  l'univers,  déterminant  le  passage 
du  simple  au  complexe.  Cette  loi  a  fait  sortir  par  une  évolu- 
tion insensible  le  règne  organique  du  règne  inorganique,  et 
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dans  le  règne  organique,  les  formes  supérieures  de  la  vie  des 
formes  inférieures.  L'origine  bestiale  de  notre  espèce,  l'iden- 
tité de  nature  de  l'homme  et  de  l'animal  est  une  conséquence 
immédiate  de  l'hypothèse  évolutionniste,  telle  que  la  conçoit 
Spencer. 

Mais  si  l'homme  et  l'animal  sont  de  même  nature,  les  lois 
qui  régissent  leur  conduite  respective  ne  différeront  pas  essen- 
tiellement les  unes  des  autres.  Elles  ne  seront  que  des  appli- 
cations ou  des  aspects  particuliers  de  la  loi  générale  de  pro- 
grès que  manifeste  la  marche  de  l'univers. 

Or,  la  science  morale  étudie  les  applications  de  cette  loi  à 
la  conduite  animale  et  plus  particulièrement  à  la  conduite 
humaine. 

Pour  mieux  faire  comprendre  cette  définition,  il  nous 
faut  préciser  ce  qu'on  entend  par  conduite. 


II. 


DÉFINITION    DE    LA    CONDUITE. 

Il  existe  deux  espèces  d'actes  ou  de  phénomènes  vitaux.  Les 
uns  s'accomplissent  dans  l'intimité  de  l'organisme,  ce  sont  les 
opérations  physiologiques  ou  fonctions,  et  les  faits  psychiques 
(sensations,  pensées,  volitions,  etc.);  les  autres  sont  extérieurs 
et  visibles.  J'avance  la  main  pour  saisir  un  objet,  voilà  un 
acte  extérieur  en  relation  intime  avec  certaines  opérations  ou 
phénomènes  internes,  comme  des  sensations,  des  désirs,  des 
mouvements  nerveux  et  musculaires. 

Or,  parmi  les  actifs  extérieurs,  il  en  est  ]qui  résultent  sim- 
plement de  phénomènes  internes,  sans  qu'il  soit  possible  de 
leur  assigner  aucun  but.  Tels,  certains  gestes  inconscients 
accomplis  machinalement,  certaines  contractions  musculaires 
du  visage  par  lesquelles  se  trahissent  parfois  nos  sentiments 
intimes.  Tels  encore,  les  mouvements  désordonnés  d'un  épi- 
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leptique.  Ces  actes  ne  sont  pas  des  moyens,  mais  de  simples 
effets.  D'autres  actes,  au  contraire,  se  rapportent  à  une  fin 
déterminée.  Réunissant  par  la  pensée  toutes  les  actions  visi- 
bles ou  extérieures  adaptées  à  des  fins  et  accomplies  par  des 
animaux  ou  des  hommes,  Spencer  leur  applique  la  dénomi- 
nation générale  de  «  conduite  » . 

Mais  toutes  les  fins  particulières  auxquelles  sont  adaptés 
les  actes  d'un  homme  ou  d'un  animal  se  subordonnent  elles- 
mêmes  à  une  fin  plus  générale  :  la  conservation,  l'augmenia- 
tion  de  la  vie.  Ainsi  la  conduite  doit  se  définir  Vensemble  des 
actions  extérieures  ou  visibles  ayant  pour  mobile  prochain  ou 
éloigné  t instinct  de  conservation. 

Cet  instinct  peut  être  égoïste  ou  altruiste,  il  peut  avoir 
pour  objet  la  conservation  de  l'individu  ou  celle  de  l'espèce. 
De  là  une  distinction  que  Spencer  établit  entre  la  conduite 
individuelle,  et  la  conduite  familiale,  collective  ou  sociale. 

La  première  est  l'ensemble  des  actes  par  lesquels  l'être 
cherche  à  conserver  sa  propre  existence  ;  la  seconde  se  rap- 
porte aux  soins  que  l'animal  prend  de  sa  progéniture;  enfin 
la  conduite  est  dite  sociale  ou  collective  lorsqu'elle  pourvoit 
aux  besoins  d'autrui,  abstraction  faite  de  toutes  relations  de 
parenté. 


III. 


ÉVOLUTION  DE  LA  CONDUITE. 

•*  La  conduite,  nous  dit  Spencer,  suit  une  évolution  paral- 
lèle à  celle  des  structures  et  des  fonctions.  r>  Qu'est-ce  à  dire? 
A  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  hiérarchie  des  êtres,  on 
trouve,  en  même  temps  que  des  organes  et  des  fonctions  plus 
complexes,  une  conduite  plus  développée.  Mais  en  quoi  con- 
siste ce  développement  ?  Les  organismes  qui  occupent  les 
degrés  inférieurs  du  règne  animal  exécutent  certains  mouve- 
ments auxquels  il  est  impossible  d'assigner  un  but.  Un  infu- 
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soire,  par  exemple,  se  meut  comme  au  hasard  et  semble  le 
jouet  d'impulsions  étrangères.  Chez  de  tels  êtres,  les  actes 
adaptés  à  des  fins  sont  en  petit  nombre  et  d'une  grande 
simplicité.  De  plus,  les  adaptations  sont  imparfaites.  Les 
animaux  inférieurs  n'ont  pour  protéger  leur  vie  que  des 
moyens  d'une  efiicacitë  restreinte  ;  à  la  merci  de  leurs  ennemis, 
ils  semblent  uniquement  destinés  à  leur  servir  de  pâture. 
De  là  le  caractère  essentiellement  éphémère  de  leur  existence. 

Chez  les  animaux  supérieurs,  au  contraire,  les  actes  accom- 
plis en  vue  d'un  but  sont  nombreux,  une  multitude  de  fins 
particulières  et  immédiates  se  subordonnent  naturellement  à 
une  fin  générale  :  la  conservation  de  l'individu  et  de  l'espèce.  11 
en  résulte  une  conduite  plus  complexe.  Cette  conduite  est  en 
outre  plus  efficace  que  celle  des  êtres  inférieurs  ;  les  actes 
sont  d'autant  mieux  adaptés  à  leurs  fins  que  l'organisme  est 
plus  développé  et  appartient  à  une  espèce  plus  élevée.  Le 
mammifère  se  défend  mieux  contre  ses  ennemis  que  l'infusoire 
dont  nous  avons  parlé  tantôt. 

De  même,  la  conduite  des  hommes  comparée  à  celle  des 
animaux  présente  des  adaptations  à  la  fois  plus  nombreuses 
et  plus  parfaites  d'actes  à  des  fins.  Et  parmi  les  hommes  eux- 
mêmes,  les  sauvages  veillent  à  la  conservation  de  leur  exis- 
tence avec  une  sollicitude  beaucoup  moins  efficace  que  les 
peuples  civilisés.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  com- 
ment les  uns  et  les  autres  se  nourrissent  et  se  protègent 
contre  les  intempéries  des  saisons. 

L'évolution  de  la  conduite  se  poursuit  donc  parallèlement 
à  celle  des  structures  et  des  fonctions,  elle  se  caractérise  pîir 
une  complexité  et  une  efficacité  croissantes.  Cette  conclusion 
ne  s'appuie  pas  seulement  sur  les  faits,  elle  se  justifie  par  des 
considérations  a  p^noin.  Un  moyen  est  d'autant  meilleur  qu  il 
est  plus  efficace.  La  conduite  n'étant  qu'un  ensemble  de 
moyens  mis  en  œuvre  pour  assurer  la  conservation  et  l'aug- 
mentation de  la  vie,  sa  perfection  devra  se  mesurer  à  son 
degré  d'efficacité.  Mais  il  importe  de  bien  comprendre  la  façon 
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dont  Spencer  entend  l'augmentation  de  la  vie,  fin  suprême  de 
toute  conduite.  La  conduite  la  plus  développée  ne  sera  pas 
nécessairement  celle  qui  assurera  à  l'individu  la  plus  longue 
durée  d'existence.  «  La  longueur  de  la  vie,  écrit  Spencer, 
n'est  point  par  elle-même  la  mesure  de  l'évolution  de  la  con- 
duite, il  faut  encore  tenir  compte  de  la  quantité  de  vie  »  ^)  ;  et 
âilleure  :  «  L'augmentation  de  la  vie  ne  doit  pas  seulement  se 
mesurer  dans  le  sens  de  la  longueur,  mais  encore  dans  le  sens 
de  la  largeur  51 .  C'est-à-dire,  si  nous  comprenons  bien,  qu'il 
faut  tenir  compte  ici  de  la  complexité  de  la  conduite. 

Le  propre  d'une  conduite  développée  est  d'augmenter  la  vie, 
mais  il  y  aura  augmentation  de  vie  par  le  fait  même  que  les 
actions  se  multiplieront  et  manifesteront  des  facultés  plus 
variées. 

Ainsi  de  deux  animaux,  le  plus  vivant  ne  sera  pas  néces- 
sairement celui  dont  l'existence  atteindra  le  plus  long  terme, 
mais  plutôt  celui  qui  dans  un  temps  donné  dépensera  la  plus 
grande  somme  d'énergie.  Pour  apprécier  les  résultats  d'une 
conduite,  il  faut  donc  tenir  compte  tout- à  la  fois  et  de  la 
durée  et  de  la  quantité  de  vie.  Telle  est  bien  la  pensée  de 
Spencer,  lorsqu'il  écrit  :  «  Pour  estimer  la  vie,  nous  en  multi- 
plierons la  longueur  par  la  largeur  et  nous  dirons  que  l'aug- 
mentation vitale  qui  accompagne  l'évolution  de  la  conduite 
résulte  de  l'accroissement  de  ces  deux  facteurs  r> . 

Il  est  facile,  après  cela,  de  s'élever  à  la  conception  d'une 
conduite  idéale  ou  absolument  parfaite. 

Plaçons-nous  tout  d'abord  au  point  de  vue  de  la  conserva- 
tion et  du  développement  de  l'individu.  La  conduite  indivi- 
duelle la  plus  parfaite  permettra  à  l'agent  de  vivre  le  plus 
longtemps  possible,  en  même  temps  qu'elle  comportera  l'acti- 
vité vitale  la  plus  énergique  et  la  plus  variée.  Par  le  fait 
d'une  telle  conduite,  l'adaptation  de  l'organisme  à  son  milieu 
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sera  adéquate.  Grâce  à  l'action  combinée  de  ses  fonctions 
et  de  sa  conduite,  l'animal  réagira  eflScacement  contre  les 

influences  nuisibles.  Cette  adaptation  parfaite  de  l'être  au 
milieu  n'aura  pas  seulement  pour  effet  de  prolonger  l'exis- 
tence, elle  permettra  encore  à  l'individu  de  mettre  en  jeu 
toutes  les  ressources  de  sa  nature. 

Si  tel  est  l'idéal  d'une  conduite  individuelle,  quel  sera  celui 
d'une  conduite  collective?  Quand  pourra-t-on  dire  qu'une  telle 
conduite  atteint  sa  plus  haute  perfection  ?  Lorsqu'elle  assurera 
avec  une  entière  eflScacité  la  conservation  des  existences  indi- 
viduelles, la  propagation  de  l'espèce  et  le  développement  des 
facultés  de  chacun.  Mais  pour  atteindre  ce  résultat,  deux  con- 
ditions seront  requises  :  P  Les  individus  ne  pourront  se  con- 
trarier les  uns  les  autres,  dans  la  poursuite  de  leurs  fins  res- 
pectives ;  2**  ils  devront  se  prêter  une  assistance  mutuelle. 

Ainsi  l'idéal  de  la  conduite  collective  implique  la  coopéra- 
tion des  efforts  individuels  en  vue  du  bien  de  tous.  Il  en 
résultera  une  conduite  à  la  fois  plus  complexe  et  plus  eflBcace. 
Et  maintenant,  s'il  est  vrai  que, la  conduite  humaine  repré- 
sente la  phase  la  plus  avancée  de  la  conduite  générale,  comme 
l'organisme  humain  représente  la  forme  la  plus  élevée  du 
développement  des  structures  et  des  fonctions,  on  doit  con- 
clure que  rhumanité  évolue  spontanément  vers  un  idéal  de 
solidarité  sociale.  On  le  voit,  par  le  fait  de  l'évolution  adap- 
tant de  mieux  en  mieux  l'être  à  son  milieu  et  par  conséquent 
l'homme  à  la  société,  l'altruisme  se  dégage  insensiblement  de 
l'égoïsme  primitif. 


IV. 


FONDEMENT  DE  LA  DISTINCTION  ENTRE  LE  BIEN  ET  LE  MAL 

ou  CRITERIUM  DE  LA  MORALITÉ. 

La  conduite  en  se  développant  devient  donc  de  plus  en  plus 
complexe  et  efficace,  elle  aboutit  à  une  augmentation  de  vie 
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au  profit  d'un  individu  ou  d'une  classe.  Telle  est,  on  vient  de 
le  voir,  la  conclusion  que  Spencer  dégage  de  l'hypothèse 
évolutionniste. 

Il  s'efforce  ensuite  de  montrer  que  cette  conclusion  se 
trouve  ratifiée  par  l'opinion  commune  du  genre  humain  sur  la 
valeur  morale  de  nos  actions.  En  d'autres  termes  une  con- 
duite, développée  ou  parfaite  selon  la  loi  de  l'évolution,  est 
précisément  celle  que  le  langage  usuel  appelle  bonne. 

Pour  le  prouver,  Spencer  analyse  les  applications  les  plus 
fréquentes  de  l'idée  de  bonté.  Les  comparant  entre  elles,  afin 
d'en  dégager  un  élément  commun,  il  arrive  à  cette  conclusion 
qu'une  chose  est  dite  bonne  lorsqu'elle  répond  à  sa  destination, 
lorsqu'elle  se  prête  à  Tusage  qu'on  en  veut  faire.  Au  contraire, 
on  l'estimera  mauvaise,  si  elle  est  mal  adaptée  à  sa  fin.  Dans  ce 
sens,  on  dira  qu'un  bon  couteau  est  celui  dont  la  lame  est  tran- 
chante, un  bon  fusil  celui  qui  porte  loin  et  juste,  une  bonne 
maison  celle  qui  abrite  convenablement  ses  habitants,  etc. 
Dans  ces  différents  cas,  nous  apprécions  les  choses,  selon 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  bien  adaptées  à  leurs  fins. 

Or,  notre  point  de  vue  reste  toujours  le  même  quand  nous 
appliquons  les  idées  de  bien  et  de  mal  aux  actions  humaines. 
Ces  actions,  avons-nous  dit,  sont  accomplies  tantôt  dans  un 
but  exclusivement  individuel,  c'est-à-dire  au  profit  de  l'agent 
lui-même,  tantôt  au  profit  de  ses  enfants,  ou  enfin  au  profit 
dos  autres  hommes.  Mais  que  l'on  considère  la  conduite  sous 
sa  forme  individuelle,  familiale  ou  collective,  on  arrive  tou- 
jours à  cette  conclusion,  qu'elle  est  estimée  bonne  dans  la 
mesure  où  elle  favorise  la  conservation  et  le  développement 
de  la  vie.  Nous  blâmerons  celui  qui  compromet  sa  santé  dans 
la  débauche,  ne  prend  aucune  précaution  contre  les  rigueurs 
du  froid,  se  soumet  à  un  régime  nuisible  d'alimentation. 
Au  contraire,  quelqu'un  observe-t-il  les  règles  de  l'hygiène, 
cherche-t-il  à  développer  ses  facultés  dans  une  juste  mesure, 
il  nous  paraîtra  agir  raisonnablement,  c'est-à-dire  bien. 

De  même,  on  louera  la  conduite  des  parents  qui  s'attachent 
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avec  une  sollicitude  intelligente  à  conserver  la  santé  de  leurs 
enfants  et  à  développer  leurs  aptitudes  physiques  et  mentales; 
mais  si  un  système  d'éducation  entrave  ce  développement  et 
compromet  la  santé  de  l'enfant,  il  sera  réputé  mauvais.  Enfin, 
celui  dont  la  conduite  est  bienfaisante, non  seulement  pour  lui- 
même  ou  pour  ses  enfants,  mais  encore  pour  les  autres  hom- 
mes, s'attirera  les  louanges  de  tous. 

Ainsi  les  règles  qui  permettent  d'apprécier  le  degré  de 
développement  des  divers  genres  de  conduite,  et  se  dégagent 
de  l'hypothèse  évolutionniste,  sont  implicitement  reconnues 
par  tous  les  hommes,  comme  le  prouvent  les  applications  les 
plus  usuelles  des  idées  de  bien  et  de  mal.  Ces  règles  servent 
de  base  à  nos  jugements  moraux. 

Toutefois  elles  n'en  sont  point  le  dernier  fondement  ;  elles- 
mêmes  impliquent  un  postulat.  Un  moyen  efficace  n'est  vrai- 
ment bon  que  si  sa  fin  est  bonne. Celui  qui  a  réussi  à  ?e  venger 
de  son  ennemi  en  lui  enlevant  la  vie,  a  bien  agi  au  point  de 
vue  du  but  qu'il  poursuivait,  en  ce  sens  que  les  mesures  qu'il 
a  prises  pour  réaliser  ses  projets  criminels  ont  été  efficaces. 
Mais  le  but  étant  mauvais,  on  condamnera  les  actes  qui  y 
tendent.  En  proclamant  une  action  bonne,  on  suppose  bonne 
la  fin  poursuivie  par  l'agent.  Conséquemment  Tappréciation 
d'une  conduite  efficace  dépendra  du  point  de  savoir  si  la  vie 
est  bonne  en  elle-même,  c'est-à-dire  si  la  vie  vaut  la  peine  de 
vivre.  D'une  part,  le  spectacle  de  l'évolution  nous  a  fait  voir 
une  conduite  de  plus  en  plus  efficace  à  mesure  que  nous  nous 
sommes  trouvés  en  présence  d'organismes  plus  élevés;  d'autre 
part,  les  hommes  ont  coutume  d'appeler  bonne  une  conduite 
d'où  résulte  une  certaine  augmentation  de  vie.  Or,  il  s'agit  de 
justifier  leur  opinion.  L'évolution  est-elle  un  bien  ou  un  mal  ? 
La  conservation  et  le  développement  de  la  vie  sont-ils  chose 
désirable  en  soi  l  Oui,  si  la  vie  comporte  finalement  plus  de 
bonheur  que  de  peines  ;  non,  dans  l'hypothèse  contraire. 
Selon  donc  que  l'on  sera  optimiste  ou  pessimiste,  on  jugera 
bonne  ou  mauvaise  une  conduite  efficace.  Si  la  vie  est  plus 
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féconde  en  misères  qu'en  jouissances,  à  quoi  bon  la  prolonger  ? 
Et  comment  louer  une  conduite  qui,  en  nous  conservant  l'exis- 
tence, nous  ménage  un  surcroît  de  misères  ? 

Sur  cette  question  fondamentale  :  ««  La  vie  vaut-elle  la 
peine  de  vivre  ?  »  les  opinions  se  divisent.  Toutefois,  le  pes- 
simisme et  l'optimisme  s'inspirent  d'une  vérité  commune  :  la 
conduite  doit  être  estimée  bonne,  si  la  vie  qu'elle  entretient 
et  développe  au  sein  de  l'humanité  procure  finalement  à  celle- 
ci  plus  de  jouissances  que  de  souffrances. 

Selon  l'opinion  de  tous,  le  but  suprême  de  l'existence  est 
donc  de  jouir  ;  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal  repose 
sur  la  conformité  ou  l'opposition  des  actes  à  ce  but. 


V. 


DIVERSES   MANIÈRES    DE   JUGER   LA    CONDUITE. 

La  règle  de  la  moralité  des  actions  humaines  définie, 
Spencer  apprécie  à  sa  lumière  diverses  manières  de  juger  la 
conduite.  Tous  ceux  qui  ont  eu  recours  à  un  critérium  erroné 
pour  distinguer  le  bien  du  mal,  ont  péché  par  le  même  défaut  : 
Tignorance  de  l'idée  de  cause. 

Cette  idée,  nous  dit  Spencer,  est  une  des  plus  complexes 
qui  soient.  L'homme  n'y  arrive  que  lentement.  Pour  en  saisir 
tous  les  aspects,  il  faut  un  développement  intellectuel  avancé. 
L'idée  de  cause  sainement  entendue  est,  suivant  le  philo- 
sophe anglais,  exclusive  de  toute  notion  de  contingence.  Tout 
ce  qui  arrive  est  causé,  et  rien  de  ce  qui  arrive  n'aurait  pu 
ne  pas  arriver  ;  tel  est  le  principe  qui  doit  nous  guider  en 
cette  matière.  Partant  de  cette  idée  que  tous  les  événements 
s'enchaînent  et  se  suivent  dans  un  ordre  nécessaire,  nous 
dirons  que  nos  actes  sont  bons  ou  mauvais  par  nature,  à  rai- 
son de  leurs  seules  conséquences,  et  indépendamment  de  tout 
décret  divin  ou  humain.  La  distinction  entre  le  bien  et  le  mal 
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nous  apparaîtra  ainsi  basée  sur  les  rapports  essentiels  des 
clioses.  Au  contraire,  quiconque  n'est  point  encore  arrivé  à 
cette  compréhension  parfaite  de  la  causalité,  pensera  que  la 
contingence  se  mêle  à  tous  les  événements.  Dès  lors,  si  le  vice 
entraîne  à  sa  suite  certains  maux,  la  vertu  certains  avantages, 
il  croira  découvrir  dans  ce  fait  l'intervention  expresse  dune 
autorité  divine  ou  humaine,  sanctionnant  ses  prescriptions. 

Tous  ceux  qui  ont  cherché  le  critérium  de  leurs  apprécia- 
tions morales  ailleurs  que  dans  la  nature  des  choses,  ont 
ignoré  ou  perdu  de  vue  le  principe  de  causation.  Spencer 
répartit  ces  moralistes  en  quatre  groupes  :  Técole  théologique, 
l'école  des  légistes,  celle  des  intuitionnistes  et  l'école  utilitaire. 

Selon  l'école  théologique,  le  fondement  de  la  distinction 
entre  le  bien  et  le  mal  réside  dans  la  volonté  divine,  manifes- 
tée par  un  enseignement  révélé,  ou  par  une  inspiration  secrète 
dont  la  conscience  individuelle  ne  serait  que  l'écho.  Spencer 
reconnaît  en  passant  la  haute  antiquité  de  la  morale  religieuse 
et  l'influence  qu'elle  exerce  encore  aujourd'hui  sur  un  très 
grand  nombre  d'esprits. 

Mais  il  lui  reproche  de  ne  point  tenir  compte  du  principe 
de  causalité.  Nos  actes,  dit-on,  ne  sont  bons  ou  mauvais  que 
parce  que  Dieu  les  prescrit  ou  les  défend  ;  sans  Dieu,  il  n'y  a 
point  de  guide  moral.  Spencer  oppose  à  ces  affirmations  le 
dilemme  suivant  :  Ou  bien  certains  actes  sont  naturellement 
bons,  à  raison  de  leurs  conséquences,  d'autres  naturellement 
mauvais,  et  dans  ce  cas  la  distinction  dont  il  s'agit  peut  nous 
être  connue  expérimentalement  :  pas  n'est  besoin  d'interroger 
la  divinité.  Ou  bien  nos  actes  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais 
en  soi,  ils  ne  comportent  par  eux-mêmes  ni  avantages  ni 
désavantages  pour  la  société  ;  mais  alors,  loin  d'être,  comme 
on  le  soutient  d'autre  part,  le  fondement  indispensable  de 
l'ordre  social,  la  loi  divine  devient  tout  arbitraire.  En  la 
supposant  universellement  violée,  les  affaires  humaines  n'en 
iraient  pas  plus  mal.  —  On  le  verra  plus  loin,  Spencer  a  fort 
mal  compris  les  principes  de  la  morale  théologique. 
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L'école  des  légistes  fonde  la  distinction  entre  le  bien  et  le 
mal  sur  la  loi  civile  :  Un  acte  est  bon  ou  mauvais,  selon  qu'il 
est  permis  ou  défendu  par  l'autorité  publique.  Avant  donc  que 
fût  instituée  cette  autorité,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  répartir  les 
actes  en  bons  et  mauvais.  Rien  n'étant  défendu,  tout  était 
licite. 

Spencer  excelle  à  signaler  les  inconséquences  de  cette 
doctrine,  telle  qu'on  la  trouve  exposée  chez  Hobbes.  Ce  philo- 
sophe le  reconnaît  lai-même,  l'existence  de  l'autorité  publique 
se  justifie  par  les  nécessités  de  l'ordre  social.  Les  hommes,  en 
renonçant  à  l'état  de  nature,  état  d'anarchie  et  de  malheur, 
ont  investi  l'autorité  publique  d'une  mission  :  assurer  la  con- 
servation et  le  développement  de  la  société.  En  conséquence 
de  cette  mission,  l'autorité  doit  donc  arrêter  les  mesures 
prohibitives  et  prescriptives  que  réclame  le  bien  général,  elle 
doit  défendre  les  actes  qui  mettent  obstacle  à  ce  bien  et  ordon- 
ner ceux  qui  y  tendent.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  les  décrets 
du  législateur  sont  soumis  à  une  règle  supérieure,  déterminée 
par  le  but  même  en  vue  duquel  l'autorité  a  été  instituée?  Et 
dès  lors,  il  n'est  plus  vrai  que  la  loi  civile  fonde  la  distinction 
entre  le  bien  et  le  mal  :  elle  se  borne  à  prescrire  l'un  et  à 
défendre  l'autre. 

Le  point  de  vue  des  intuitionnistes  n'est  pas  essentiellement 
distinct  de  celui  de  l'école  théologique.  Ils  enseignent  aussi 
que  la  moralité  nous  vient  directement  de  Dieu.  Elle  a  été 
inculquée  à  l'homme  dès  l'origine,  sous  la  forme  de  jugements 
et  de  sentiments  instinctifs.  Elle  n'est  point  acquise,  mais 
essentiellement  innée.  Lors  donc  que  nous  jugeons  tel  acte  bon 
ou  mauvais,  ce  n'est  point  parce  que  l'expérience  nous  a  fnit 
voir  ses  avantages  ou  ses  inconvénients,  mais  en  vertu  d'un 
sens  ou  d'un  instinct  moral  qui  tient  à  notre  constitution 
originelle.  La  vertu  est  aimable  en  soi,  elle  doit  être  pratiquée 
pour  elle-même,  abstraction  faite  de  ses  conséquences. 

Spencer  adresse  à  cette  doctrine  les  mêmes  reproches  qu'à 
l'école  thêologique.  Elle  est  antiscientifique,  parce  qu'elle  perd 
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de  vue  le  principe  de  causation,  qui  seul  peul  fournir  un 
fondement  rationnel  à  la  distinction  entre  le  bien  et  le  mal. 

On  sait,  d'autre  part,  comment  Técole  naturaliste  entreprend 
de  faire  la  genèse  des  sentiments  moraux  et  rend  compte  de 
leur  apparente  innéité.  S'il  faut  en  croire  les  évolutionnistes, 
la  moralité  a  son  origine  dans  l'instinct  de  la  conservation, 
lequel  n'existe  pas  moins  chez  l'animal  que  chez  l'homme. 
Poussés  par  cet  instinct,  les  individus,  qui  vivaient  primiti- 
vement à  l'état  sauvage,  se  rapprochèrent  les  ur)S  des  autres, 
cherchant  dans  une  assistance  mutuelle  le  moyen  de  résister 
plus  efficacement  aux  agents  nuisibles  du  dehors,  et  de  se  pro- 
curer plus  aisément  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  La  société 
constituée,  l'expérience  fit  voir  peu  à  peu  les  avantages  sociaux 
de  la  vertu  et  les  conséquences  funestes  du  vice.  Instruite 
par  ses  leçons,  l'autorité  publique  défendit  les  actes  antisociaux 
et  prescrivit  ou  encouragea  les  actes  contraires.  L'idée  d'une 
distinction  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  ce  qui  est  permis  et 
ce  qui  ne  Test  pas,  se  fortifia  ainsi  de  plus  en  plus  dans  les 
esprits  par  l'action  combinée  de  l'expérience  et  de  l'hérédité. 
A  l'origine,  l'homme  évite  de  nuire  au  prochain  afin  de  ne 
point  encourir  sa  vengeance  ;  il  aide  ses  semblables  pour  obte- 
nir à  son  tour  certains  services  ;  il  n'est  juste  et  vertueux  que 
dans  la  mesure  où  son  intérêt  le  lui  conseille.  Ainsi  la  vertu 
commence  par  être  pratiquée  pour  les  avantages  qu'elle  pro- 
cure. La  perspective  de  ces  avantages  éveille  dans  l'âme  un 
sentiment  agréable  qui  nous  pousse  à  les  rechercher.  Puis,  en 
vertu  de  la  loi  d'association  qui  préside  au  groupement  des 
faits  psychiques,  le  sentiment  agréable  qui  s'attachait  aux  con- 
séquences d'un  acte,  finit  par  s'associer  à  l'acte  lui-même. 
Les  actions  vertueuses  deviennent  ainsi  aimables  par  elles- 
mêmes.  Mais  pour  un  observateur  superficiel,  qui  se  contente 
de  considérer  la  conscience  humaine  telle  qu'elle  existe  actuel- 
lement, les  jugements  et  les  sentiments  moraux  peuvent  paraî- 
tre choses  innées,  tandis  qu'ils  sont  en  réalité  le  produit  infi- 
niment  complexe  des  expériences  accumulées  au  cours  des 
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siècles  par  les  générations  passées  et  de  l'action  persistante 
derhérédite*); 

1)  Celle  théorie  repose  tout  entière  sur  Tidée  d'un  état  sauvage  primitif, 
à  peine  distinct  de  ranimalité.  On  suppose  que  les  premiers  hommes  igno- 
raient les  lois  les  plus  élémentaires  de  toute  organisation  sociale,  aussi 
bien  familiale  que  politique  ;  qu'ils  étaient  dépourvus  de  tout  sens  moral 
et  religieux  et  vivaient  à  la  manière  des  animaux,  guidés  par  leurs  seuls 
instincts.  On  suppose  encore  qu'il  a  fallu  à  riiumanité  une  expérience  pour- 
suivie durant  de  longs  siècles  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  morale  de 
ses  actes  et  acquérir  Fidée  de  justice.  Or,  ce  sont  là  des  suppositions  gratuites. 
Envisagée  au  seul  point  de  vue  scientifique,  la  question  de  notre  état  originel 
reste  tout  entière  ouverte.  Elle  n*a  reçu  aucune  solution  certaine.  Toutefois, 
si  Ton  considère  que  Tidée  d'une  loi  supérieure  apparaît  chez  tous  les 
peuples  dès  la  plus  haute  antiquité,  voire  même  chez  les  races  les  plus 
inférieures,  on  a  de  bons  motifs  de  croire  qu'elle  ne  faisait  point  défaut  aux 
premiers  hommes.  11  est  permis  en  outre  de  se  demander  si  cette  idée,  loin 
(f  èlre  le  produit  de  la  vie  sociale,  n'a  pas  été  plutôt  la  condition  même  de 
son  développement.  Pour  sortir  spontanément  de  leur  état  d'individualisme, 
pour  instituer  une  autorité  sociale  et  s'}'  soumettre,  il  eût  fallu  à  nos 
ancêtres,  prétendument  sauvages,  une  intelligence  parfaite  du  bien  commun 
et  de  l'harmonie  foncière  des  intérêts  individuels,  intelligence  qui.  au  sein 
même  de  nos  sociétés  civilisées,  fait  défaut  au  plus  grand  nombre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'école  évolulionniste  entreprend  assurément  une  l&che  impos- 
sible, en  voulant  découvrir  dans  les  seuls  instincts  de  la  vie  animale  le 
germe  de  la  moralité.  C'qst  assez  d'un  moment  de  réflexion  pour  s'en  con- 
vaincre. La  moralité,  telle  que  nous  la  trouvons  au  dedans  de  nous-mêmes 
et  comme  on  l'entend   communément,  implique  la  croyance  au  devoir, 
c'est-à-dire  à  une  loi  absolue  et  universelle  qui  nous  ordonne  de  faire  le  bien 
et  d'éviter  le  mal  ;  elle  implique  encore  le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la 
responsabilité.  L'agent  moral  se  reconnaît  soumis  au  devoir,  il  se  proclame 
en  même  temps  capable  de  mériter  et  de  démériter,  c'est-à-dire  libre  et 
responsable.  De  plus,  la  loi  morale  lui  apparaît  naturellement  comme  l'acte 
d'une  autorité  transcendante  qui  l'impose  et  la  sanctionne  et  vis-à-vis  de 
laquelle  existe  la  responsabilité.  Parvenu  à  la  véritable  perfection  morale, 
il  obéira  à  cette  loi  non  par  crainte  ou  par  intérêt,  mais  parce  qu'il  y  verra 
l'expression  d'une  volonté  souveraine,  infiniment  respectable  en  elle-même, 
et  jugera  de  sa  dignité  d'être  raisonnable  de  conformer  sa  conduite  aux 
prescriptions  de  la  raison  absolue.  Or,  on  chercherait  vainement  les  éléments 
de  la  moralité,  ainsi  entendue,  dans  les  purs  instincts  de  l'animal.  L'instinct 
est  une  force  aveugle,  une  impulsion  innée  à  laquelle  on  obéit  machinale- 
ment et  d'une  manière  toute  nécessaire;  l'agent  moral, au  contraire,  poursuit 
librement  la  réalisation  d'un  idéal  absolu  que  sa  raison  lui  propose.  L'animal 
agit  sous  l'empire  d'impulsions  irrésistibles,  il  obéit  aux  sollicitations  de 
biens  sensibles  et  particuliers;  l'homme  agit  d'après  les  lumières  de  la  raison, 
et  c'est  Tamour  du  bien  universel  et  absolu  qui  inspire  sa  conduite.  11  existe 
donc  une  différence  essentielle  entre  eux.  En  vain  fait-on  intervenir  ici  les 
influences  héréditaires.  On  oublie  que  l'hérédité  ne  crée  rien,  qu'elle  ne  peut 
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Abordant  ensuite  l'examen  de  rutilitarismo,  Spencer  lui 
reproche  de  n  être  point  encore  entré  dans  une  phase  vraiment 
scientifique.  Les  utilitaristes  nous  apprennent  sans  doute  à 
apprécier  nos  actes  d'après  leurs  conséquences,  ils  constatent 
certaines  relations  causales,  mais  négligent  de  les  ériger  en 
règles  universelles  et  nécessaires,  qui  puissent  s'appliquer  à 
l'avenir  comme  au  passé,  et  servir  de  base  à  des  appréciations 
morales  ultérieures.  Cette  généralisation  des  données  de  l'ex- 
périence est  le  propre  de  la  méthode  scientifique.  A  ce  point 
de  vue,  l'utilitarisme  est  resté  tout  empirique.  Ce  n'est  pas 
assez  de  juger  que  tel  acte  est  bon  ou  mauvais  pour  avoir 
produit  tels  effets,  il  faut  encore  affirmer  qu'il  n'en  eût  pu 
produire  et  n'en  produira  jamais  d'autres,  parce  que  la  rela- 
tion de  l'antécédent  au  conséquent  n'est  pas  chose  contingente 
ou  de  hasard,  mais  se  rattache  o  Tordre  universel  et  néces- 
saire d'après  lequel  se  déroule  la  trame  des  événements. 

En  terminant  la  critique  de  l'utilitarisme  et  par  manièn^ 
de  conclusion.  Spencer  nous  apprend  ce  que  doit  être  la 
morale  pour  mériter  le  titre  de  science  et  quel  rôle  y  doit 
jouer  l'idée  de  cause. 

On  vient  de  le  voir,  l'application  du  principe  de  causalité 
aux  phénomènes  moraux  démontre  l'existence  de  relations 
nécessaires  entre  ces  phénomènes  et  leurs  conséquents.  Comme 
les  fonctions  physiologiques,  les  faits  moraux,  cest-à-dire  les 
actes  qui  composent  la  conduite,  sont  en  connexion  intime 
avec  l'entretien  ot  le  développement  des  foi-ces  vitales.  Pour 
établir  cette  connexion,  pas  n'est  besoin  de  faire  intervenir 
une  autorité  théologique  ou  politique  quelconque.  Ce  n'est  pns 

que  développer  ce  qui  préexiste  à  rétat  de  germe.  £Ue  ne  fera  donc  jamais 
sortir  la  moralité  d*un  être  amonJ.On  exagère  aussi  son  rôle,  en  lui  attribuant 
le  pouvoir  de  transmettre  les  idées  morales  d'une  génération  à  Tautre.  La 
doctrine  évolutionniste  tombe  ici  sous  le  coup  des  mêmes  objections  que  la 
théorie  des  idées  innées.  Si  les  notions  morales  sont  en  quelque  sorte 
incrustées  dans  notre  cerveau  grâce  à  Faction  de  l'hérédité,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  elles  ne  se  développeraient  pas  spontanément,  sans  le  secours  de 
Féducation,  comme  tant  d'autres  caractères  ancestraux. 
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en  vertu  d'un  décret  divin  ou  humain  qu'un  trouble  physiolo- 
gique, affectant  une  partie  de  l'organisme,  se  répercute  sur 
les  autres  ;  de  même  l'action  des  phénomènes  moraux  sur  la 
vie  individuelle  et  sociale  résulte  de  la  nature  même  des 
choses,  elle  en  est  l'inévitable  conséquence.  Un  exemple  mettra 
cette  vérité  dans  toute  sa  lumière. 

Imposer  à  l'ouvrier  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces,  ne 
point  lui  paj'er  un  juste  salaire,  sont  des  faits  moraux,  en 
ce  sens  qu'ils  peuvent  faire  l'objet  d'appréciations  morales. 
Ces  faits  auront  pour  conséquence  nécessaire  d'affaiblir  le 
tempérament  de  l'ouvrier,  de  le  rendre  inapte  au  travail,  de 
lui  soustraire  en  tout  ou  en  partie  ses  moyens  de  subsistance, 
de  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  réparer  ses  forces  dépen- 
sées. L'ouvrier  est-il  père  de  famille,  le  régime  auquel  il  est 
astreint  influera  sur  la  constitution  de  ses  enfants.  Si  les 
abus  industriels  se  généralisent,  si  le  travail  est  partout  mal 
rémunéré  et  soumis  à  des  conditions  insalubres,  la  classe 
ouvrière  tout  entière  en  pâtira  et,  par  contre-coup,  la  vie 
sociale  elle-même. 

Il  y  a  donc  une  relation  très  intime  entre  le  respect  des 
règles  de  justice  et  d'équité  dans  le  contrat  de  travail,  et 
lentretien  et  le  développement  des  forces  individuelles  et 
sociales.  Encore  une  fois,  cette  relation  est  basée  sur  la  nature, 
elle  n'est  qu'une  relation  de  cause  à  effet,  et  selon  que  l'effet 
est  avantageux  ou  nuisible  à  la  vie,  les  actes  dont  il  procède 
méritent  l'éloge  ou  le  blâme.  C'est  à  raison  des  inconvénients 
qui  viennent  d'être  signalés,  que  le  moraliste  condamne  la 
conduite  du  patron  qui  paie  à  l'ouvrier  un  salaire  insuffisant 
et  lui  impose  une  tâche  trop  lourde.  Ainsi  en  est-il  pour  tous 
les  actes  que  comporte  la  conduite  humaine.  Ils  tendent  par 
leur  nature  mCnne  à  favoriser  ou  à  entraver  l'essor  des  fonc- 
tions vitales. 

Or,  le  moraliste  qui  veut  faire  œuvre  de  science  devra  envi- 
sager ce  point  de  vue.  Partant  de  cette  idée  qu  il  existe  des 
rapports  nécessaires  entre  la  conduite  d'une  part,  la  conscr- 
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vation  et  le  développement  de  la  vie  d'autre  part,  il  dégagera 
ces  rapports  des  données  de  l'expérience  et  les  formulera  en 
lois.  Selon  que  les  actes  seront  utiles  ou  nuisibles  à  la  vie,  il 
les  classera  en  bons  ou  mauvais,  dégageant  ainsi  du  principe 
de  causation  la  loi  de  toute  moralité. 

Mais  là  ne  s'arrêteront  pas  les  développements  de  la  science 
morale.  Non  seulement  elle  nous  apprendra  à  considérer 
certains  faits  comme  les  conséquents  inévitables  de  nos  actes, 
mais  çncore  elle  nous  montrera  dans  ces  derniers  les  consé- 
quents non  moins  inévitables  d'autres  antécédents,  lesquels 
seront  d'ordre  physique,  biologique  et  physiologique.  A  mesure 
que  progresseront  les  sciences,  les  affinités  entre  ces  divers 
ordres  de  phénomènes,. les  relations  causales  qui  les  enchaî- 
nent les  uns  aux  autres  deviendront  plus  manifestes.  L'esprit 
humain  apprendra  chaque  jour  davantage  à  voir  dans  ces 
divers  phénomènes  comme  autant  d'aspects  ou  de  manifesta- 
tions d'un  principe  unique  :  la  force  ;  k  réduire  toutes  les  lois 
à  une  loi  unique  :  celle  de  l'évolution.  Les  phénomènes 
moraux  n'échapperont  pas  à  cette  synthèse,  ils  prendront 
place  dans  le  système  général  de  l'univers.  La  loi  qui  les 
régit  ne  sera  plus  qu'une  forme  spéciale  de  la  loi  d'évolution, 
et  la  morale,  après  avoir  revêtu  un  caractère  métaphysique 
et  théologique  d'abord,  exclusivement  empirique  ensuite,  s'éta- 
blira enfin  sur  une  base  rigoureusement  scientifique. 

C'est  à  ce  résultat  que  doivent  tendre  tous  les  efforts  du 
moraliste. 

En  conséquence,  Spencer  entreprend  dans  les  chapitres 
suivants  d'étudier  la  conduite  au  point  de  vue  physique,  bio- 
logique, psychique  et  sociologique.  Son  but  est  de  nous  mon- 
trer qu'envisagée  sous  chacun  de  (^es  aspects,  la  conduite 
apparaît  soumise  à  la  loi  d'évolution  qui  a  été  définie  plus 
haut. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  travail  d'application. 

(A  suicre.)  J.  Halleux. 


VIII. 


Le  Tonal  de  la  parole. 

(psychologie  expérimentale.) 


CHAPITRE  I. 

RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES. 

sur  la  hauteur  et  la  mélodie  de  la  parole  parlée,  et  procédé 
de  notation  pratique  de  la  hauteur  et  de  la  mélodie  de  la 
parole  parlée. 

Possibilité  de  la  Notation  de  la  Mélodie  oratoire. 

Il  y  a  dans  la  parole  oratoire  une  sorte  de  chant  indistinct. 
Est  in  dlcendo  quidam  cantus  obscurior. 

CicÉRON,  De  Oratorey  XVIII. 

Il  peut  sembler  à  certains  que  Tidée  même  du  présent 
travail  soit  discutable.  On  peut  se  demander  si  la  langue 
oratoire,  que  nous  nous  proposons  comme  sujet  d  étude,  est 
bien  réellement  une  mélodie.  Il  semblerait  qu'elle  n'est  appelée 
mélodie  que  dans  un  sens  étendu  de  ce  mot.  ^)  A  supposer 
même  qu'elle  soit  une  mélodie,  cette  mélodie  est-elle  plus  que 
confusément  déterminable  ?  Peut-on  distinctement  apprécier  et 

')  Cantus  (mélodie,  chant)  signifie  avant  tout  la  succession  des  sons  de 
différentes  hauteurs,  lorsque  les  hauteurs  de  ces  sons  successifs  sont  propor- 
tionnelles entre  elles  et  à  celle  d*un  même  son  appelé  tonique.  Vin  dicendo 
canins  obscurior,  est  ce  que  les  Français  appellent**  vague  tonal  de  la  parole  „; 
c'est  la  traduction  du  Xoycooe;  juiÉAo;  ou  chant  du  parler»  que  les  Grecs  de 
Taotiquité  opposent  au  fjLOUfjiy.hv  [xiloz  ou  mélodie  musicale  du  chant  vocal 
proprement  dit. 
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nommer  mathématiquement  les  intervalles  de  la  parole  ora- 
toire et  les  identifier  par  les  notes  exactes  de  l'échelle 
musicale  ?  Enfin,  s'il  est  établi  que  le  parler  est  une  mélodie 
stricte  et  discernable,  se  borne-t-elle  aux  seuls  intervalles 
musicaux  usuels  ?  En  d'autres  mots,  n'y-  trouve-t-on  que  les 
intervalles  diatoniques  ?  Ne  s'y  présente-t-il  pas  aussi  des 
intervalles  chromatiques  et  enharmoniques  ?  Et  si  on  y  observe 
tantôt  les  diatoniques  et  tantôt  les  chromatiques  et  enharmo- 
niques,  quelle  est  la  loi  de  cette  succession  dans  l'emploi 
alterné  des  deux  échelles  ? 

* 

Le  discernement  des  notes  du  parler  est  un  problème. 

De  même  que  les  expériences  de  laboratoire  peuvent  seules 
nous  renseigner  sur  le  nombre  maximum  de  représentations  à 
un  instant  donné,  sur  le  temps  qui  espace  les  phases  d'atten- 
tion, sur  le  quantum  des  divers  temps  de  réaction,  c'est  aussi 
exclusivement  par  les  observations  de  la  psychologie  expéri- 
mentale que  nous  pouvons  être  clairement  renseignés  sur  les 
particularités  de  la  mélodie  que  la  conscience,  sans  le  secours 
du  laboratoire,  n'aperçoit  qu'obscurément  dans  la  parole 
parlée. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Délimitation  du  sujet. 


1.  —  IDENTITÉ  DE  LA  PAROLE  PARLÉE  ET  DU  CHANT. 

La  parole  parlée  est  constituée  comme  le  chant,  par  des 
sons  de  hauteur  fixe  et  déterminée.  ^) 

')  Dans  ses  communications  à  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris,  le 
Dr  Sandras  détermine  Ja  variation  de  la  hauteur  absolue  de  la  parole  dans 
des  cas  d'inhalation  de  diverses  substances  pbarmaco-dynamlques. 
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Entre  ces  sons  ayant  chacun  leur  hauteur,  il  existe  des 
rapports  fixes  et  réguliers  qui  sont  ceux  d'une  échelle  musi- 
cale pure  non  tempérée  ;  c'est  l'échelle  musicale  dite  des 
instruments  à  quintes  justes.  Les  sons  varient  de  hauteur  de 
façon  à  former  les  associations  symétriques,  caractérisant  les 
rythmes,  les  incises,  les  phrases  et  périodes  de  toute  mélodie. 

2.  —  DIFFÉRENCE  ENTRE  LA  PAROLE  ET  LE  CHANT. 

Durée  des  notes  paillées.  —  Les  notes  parlées  étant  moins 
prolongées  que  les  notes  du  chant,  il  est  plus  diflBcile  d'en  aper- 
cevoir, d'en  déterminer  et  d'en  accorder  la  hauteur.  —  Il  n'y  a 
entre  les  notes  du  chant  et  celles  de  la  parole,  que  cette  seule 
différence  du  plus  ou  moins  de  durée  des  sons  :  la  parole  est 
constituée  de  sons  proprement  dits  et  non  exclusivement  de 
bruits.  ')  —  Il  y  a  donc  à  ce  point  de  vue,  entre  le  chant  et  la 
parole,  la  différence  qui  distingue  l'harmonium  du  piano  ;  en 
effet,  l'orgue  ayant  des  notes  plus  prolongées,  nous  y  avons 
bien  plus  qu'au  clavecin  conscience  nette  des  hauteurs.  ')  De 
même,  laissant  de  côté  l'orgue,  on  peut  restreindre  l'exemple 
au  piano  seul,  et  dire  que  ces  notes  du  chant,  à  raison 
de  leur  durée  prolongée,  sont  comparables  aux  sons  soutenus 
obtenus  en  appuyant  la  pédale  forte  du  piano,  tandis  que  les 
notes  de  la  parole  parlée  font  penser  aux  sons  brefs  et 
martelés,  obtenus  au  piano  par  l'emploi  de  la  pédale  sourde. 

D'une  part,  dans  le  premier  cas,  la  conscience  de  la  hauteur 
des  sons  est  plus  facile  et  plus  parfaite  ;  d'autre  part,  dans  le 


1)  Noas  appelons  "*  son  ^  la  sensation  acoustique  à  laquelle  nous  reconnais- 
sons une  hauteur  déterminée,  et  nous  appelons  au  contraire  **  bruit  „  rîm- 
pression  acoustique  à  laquelle  nous  ne  pouvons  ni  directement,  ni  indirec- 
tement reconnaître  aucime  hauteur,  ne  pouvant  y  trouver  ni  une  acuité,  ni 
une  gravité  déterminée. 

>)  De  là  la  grande  facilité  à  corriger  Taccord  des  orgues  et,  d'autre  part,  la 
difficulté  du  métier  d*accordeur  de  pianos  et  le  grand  nombre  de  pianos 
mal  accordés  par  des  accordeurs  ineptes.  (Mahillon,  Acoustique^  Bruxelles 
1872,  p.  205). 
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second,  elle  est  moins  nette  et  plus  di£Scile  ;  mais,  de  part  et 
d'autre,  personne  ne  niera  que  les  sons  ont  objectivement  une 
hauteur  absolument  fixe,  indépendamment  de  leur  plus  ou 
moins  grande  prolongation. 

La  brièveté  des  notes  de  la  parole  parlée  empêche,  en 
outre,  d'accorder  par  la  méthode  des  battements  deux  paroles 
parlées  simultanées. 

3.  —  MÉTHODE   d'expérimentation. 

S'appuyant  sur  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  problème  de  la 
notation  de  la  parole  parlée  se  trouve  ramené  à  l'intervention 
d'un  dispositif  permettant  artificiellement  de  donner  aux  notes 
parlées,  qui  de  leur  nature  sont  brèves,  une  durée  aussi  grande 
que  l'on  voudra. 

Ce  procédé  devra  avoir  pour  effet  de  mettre  en  é^idence  la 
hauteur  des  notes  de  la  parole  parlée. 

En  efiet,  étant  donné  que  la  seule  cause  qui  empêchait 
d'apercevoir  nettement  la  hauteur,  c'était  la  trop  petite  durée 
des  syllabes,  le  procédé  artificiel  qui  augmentera  indéfiniment 
cette  durée,  supprimera  la  cause  qui  seule  empêchait  l'apercep- 
tion  et  le  discernement  des  hauteurs  perçues. 

4.  —  CHOIX   DU    PROCÉDÉ. 

Quatre  genres  de  conditions  s'imposent  au  choix  d'un  pro- 
cédé ;  elles  concernent  respectivement  :  1°  la  production  et  la 
conservation  de  la  parole,  2®  l'observation  de  la  parole,  3°  la 
notation  de  la  parole,  4®  le  contrôle. 

A.  Conditions  de  production  et  de  conservation  de  la  parole. 

Ces  conditions  sont  au  nombre  de  trois  : 
Premiè7'ement ,  il  est  nécessaire,  pour  la  bonne  foi  de  Tex- 
périence,  que  la  parole  qu'on  se  propose  de  noter  soit  proférée 
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par  un  sujet  étranger  aux  recherches,  et  parlant  avec  naturel 
sans  idée  préconçue. 

Deuxièmement,  le  sujet  doit  être  orateur  accompli,  en  pos- 
session de  son  organe  et  de  son  sujet  de  discours,  pour  que  sa 
parole  puisse  être  régulière  et  parfaitement  adaptée. 

Troisièmement,  pour  le  contrôle  de  la  notation,  il  est  néces- 
saire que  le  discours  soit  fixé  mécaniquement  pour  être  repro- 
duit à  volonté  sans  les  déformations  que  la  fatigue,  Imattention 
ou  les  variations  personnelles  feraient  éprouver  au  morceau, 
si  l'on  se  contentait  de  le  faire  répéter  par  l'orateur. 

B.  Conditions  relatives  à  T observation  de  la  hauteur 

de  la  parole  parlée. 

Pour  remédier  à  la  trop  grande  instantanéité  qui  empêche 
la  détermination  de  la  hauteur  de  la  parole,  on  ne  peut  mieux 
que  faire  répéter  continuellement  la  syllabe  dont  on  veut 
apprécier  la  hauteur,  ou  les  deux  notes  parlées  dont  on  veut 
déterminer  l*amplitude  d'intervalle.  —  Le  premier  dispositif  a 
pour  but  de  faire  apprécier  la  hauteur  absolue,  le  second  la 
hauteur  relative. 

Cette  répétition  prolongée  à  volonté  réalise,  dans  le  premier 
cas,  objectivement  un  son  continu  ;  dans  le  second  cas,  la 
répétition  prolongée  rend  possible  :  1°  une  attention  plus 
grande,  2®  une  fixation  dans  la  mémoire  conservatrice, 
3°  une  possession  dans  la  mémoire  reproductrice,  4°  une  exé- 
cution par  l'observateur  en  simultanéité  avec  l'audition, 
5*"  une  correction  de  l'intervalle  retenu  et  reproduit  jusqu'à  ce 
qu'il  coïncide  absolument  avec  Tintervalle  objectif. 

On  a  observé  depuis  longtemps  que  c'est  dans  ces  conditions 
de  répétitions  successives,  que  l'oreille  parvient  au  discerne- 
ment des  différences  tonales  les  plus  délicates.  ^) 

On  pourrait  dire,  en  outre,  qu'il  y  a  lieu  alors  à  une  som- 
mation des  durées  des  excitations  de  hauteur. 

0  WoiïDT,  (jrnmdzuge  der  Physiologischen  Psychologie,  —  Vierte  Auflage 
1893,  zweiter  Band,  S.  269  u.  270. 
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En  effet,  on  se  trouve  expérimentalement  bien  en  deçà  du 
maximum  des  durées,  qui  peuvent  être  rappelées  immédiate- 
ment en  concomitance  dans  la  conscience  et  unifiées  par  elle 
en  un  seul  tout  chronologique.  ') 

C.  Conditions  de  notation. 

Pour  noter  la  parole  parlée,  la  notation  musicale  actuelle- 
ment en  usage  est  en  tous  points  suffisante,  mais  elle  est 
incommode  pour  cet  emploi  ;  il  y  a,  dès  lors,  avantage  à 
rechercher  une  notation  spécialement  appropriée  à  l'écriture 
de  la  hauteur  de  la  parole  parlée.  Cette  notation  claire  et  com- 
mode, qui  saute  aux  yeux,  est  la  condition  pratique  pour  faire 
ressortir  facQement  les  lois  et  les  formules  de  la  mélodie 
oratoire  et  la  typographier  sans  trop  de  frais. 

D.  Conditions  de  contrôle. 

Les  recherches  sur  la  hauteur  de  la  parole  parlée  étant 
psycho-physiques,  les  conditions  de  contrôle  sont  liécessaire- 
ment  doubles  :  les  unes  sont  physiques,  les  autres  psychologi- 
ques. Le  contrôle  physique  devra  permettre  de  réaliser, 
dans  une  mesure  très  exacte,  les  hauteurs  diagnostiquées.  Inver- 
sement, le  contrôle  physique  devra  permettre  de  compter  exac- 
tement le  nombre  de  vibrations  des  excitants  donnés.  — 
Psychologiquement,  le  contrôle  devra  permettre  de  comparer 
simultanément  et  successivement  le  morceau  oratoire  et  initial 
et  les  exécutions  qui  sont  faites  en  suivant  la  notation  écrite. 

5.  —  MÉCANISME. 

A.  Dispositif  d'cnregisti^ement. 

Nous  nous  sommes  servis  principalement  de  lioretgraphes 
et  de  phonographes.  Nous  renvoyons  pour  les  descriptions  à 

1)  WuNDT,  op,  cit.,  S.  288  a.  f. 
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l^ Année  Psychologique,  où  le  D""  Marage  donne  un  recensement 
technique  des  phonographes  utilisés  pour  l'étude  du  langage 
parlé.  ^) 

Nous  dirons  seulement  que  nous  avons  utilisé  deux  phono- 
graphes, de  façon  à  pouvoir  faire  répéter  phrase  par  phrase, 
incise  par  incise,  mot  par  mot,  fraction  de  mot  par  fraction  de 
mot,  le  morceau  original  et  la  répétition  d'après  la  notation.  ^) 

En  résumé,  assurer  le  maintien  du  chariot  du  phonographe 
à  une  même  spire  du  rouleau,  de  façon  à  répéter  indéfiniment 
une,  deux  ou  trois  syllabes,  c'est  assurer  cette  répétition  qui 
réalise  une  sommation  d'excitations  de  hauteurs.  On  met  ainsi 
en  évidence  que  l'intervalle  dont  il  s'agit  est  d'une  octave, 
quinte,  tierce  majeure  ou  mineure,  ton  majeur  ou  mineur, 
demi-ton  majeur  chromatique  ou  enharmonique,  etc. 

De  plus,  la  même  disposition  servira  pour  la  vérification  ; 
un  système  de  diapasons  chromatiques  ou  un  instrument  à 
quintes  justes  répétant  les  sons  discernés,  se  fera  entendre 
simultanément  ou  alternativement  avec  le  phonographe  arrêté 
à  la  spire  et  permettra  de  décider. 

Enfin,  après  avoir  répété  à  satiété  une  syllabe,  le  chariot 
dé^engrené  pourra  être  à  volonté  déplacé  et  glissé  à  la  main 
directement  à  une  autre  spire  où  on  a  noté  une  syllabe  de 


I)  Nous  avons  également  dispose  de  la  propriété  que  possèdent  deux  pho- 
nographes jumeaux  de  pouvoir  s^enregistrer  mutuellement  ;  Fun  des  deux 
portant  un  bon  cylindre  impressionné,  son  tympan  communiquant,  par  un 
tube  acoustique  souple  (speaking  tube  ordinaire),  directement  au  tympan  de 
Tautre  phonographe,  ce  dernier  portant  un  rouleau  vierge,  les  deux  méca- 
nismes marchant  à  allure  égale,  les  vibrations  de  la  parole  parlée  reproduite 
par  le  cylindre  impressionné  s'inscrivaient  dans  l'autre  phonographe  sur  la 
dre  vierge.  —  On  peut  de  même  faire  parler  le  lioretgraphe  au  phonographe; 
l'inverse  ne  nous  est  pas  possible,  ne  disposant  pas  du  procédé  de  mollisse- 
ment  de  la  celluloYde.  De  phonographe  à  phonographe,  ou  de  lioretgraphe  à 
phonographe,  on  obtient  ainsi  deux  rouleaux  impressionnés  identiques.  On 
peut,  dès  lors,  en  réglant  convenablement]Ies  vitesses,  faire  répéter  immédia- 
tement le  même  intervalle  à  des  hauteurs  différentes,  ce  qui  ne  laisse  pas 
que  d*en  faciliter  encore  le  discernement. 

*)  L* Année  Psychologique,  par  Alfred  Binet,  5®  année,  1899.  Les  plionogra- 
phes  et  Vétude  des  voyeHes,  par  Marage,  pp.  236  et  sq. 
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même  hauteur,  et  la  comparaison  de  contrôle  se  fera  ainsi  sans 
peine.' 

Certes,  s'il  s'agissait  de  discerner  une  suite  incohérente  de 
paroles  de  toute  hauteur,  le  travail  serait  énorme;  mais  le 
problème  est  beaucoup  simplifié  par  cette  circonstance 
que  les  paroles  oratoires  que  nous  nous  proposons  d'étudier 
sont  périodiques,  et  qu  elles  doivent  précisément  leur  perfec- 
tion oratoire  à  une  extrême  simplicité  de  mélodie,  et  à  une 
symétrie  constante  d'intervalle;  ce  qui  simplifiera  singulière- 
ment le  travail  au  point  de  le  rendre  extrêmement  sûr  et  facile. 
Cette  régularité  assure  aussi  la  critique  du  travail  ;  on  s'aper- 
cevra que,  pour  peu  qu'on  étudie  au  phonographe  un  mor- 
ceau de  maître,  bientôt,  sans  qu'on  s'attache  à  l'apprendre,  il 
sera  su  non  seulement  dans  son  texte,  mais  même,  ce  qui  est 
ici  très  important,  dans  ses  inflexions,  et  on  pourra  repro- 
duire de  mémoire  les  intonations  antérieures  pour  les  com- 
parer à  un  passage  actuellement  entendu. 

B.  Dispositif  pour  prolong  ei^  artificiellement,  indéfiniment 
à  volonté,  la  durée  de  la  syllabe  ou  des  syllabes  à  observa*. 

Le  rouleau  de  cire  impressionné  est  caractérisé  géométri- 
quement par  une  spirale  qui  le  sillonne  régulièrement  selon 
une  hélice  ;  cette  spirale  étant  plus  ou  moins  profonde  selon  un 
poinçonnage  propre  aux  différents  sons.  C'est  cette  hélice  que  le 
style  du  ««  reproducer  «  doit  parcourir  en  tous  ses  points,  pour 
reproduire  l'inscrit;  et  ce  parcours  est  obtenu,  grâce  à  un 
double  mouvement.  D'une  part,  le  cylindre  de  cire  se  meut 
autour  de  son  axe  et  vient  successivement  présenter  tous  les 
points  de  sa  circonférence  au  style  resté  dans  un  même  plan 
passant  par  Taxe  du  cylindre.  —  D'autre  part,  dans  ce  plan 
le  style  est  emporté  parallèlement  à  lui-même  par  un  chariot; 
et  ces  deux  mouvements  sont  coordonnés  de  façon  que  pour 
chaque  révolution  du  cylindre  de  cire,  le  style  avance  pré- 
cisément d'un  pas  de  Tliélice.  On  comprend  que  de  cette 
façon  le  style  parcourt  toute  l'hélice.  —  Mais  si  on  détruit 
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l'association  mécanique  de  ces  deux  mouvements,  si  on  sup- 
prime la  translation  pour  ne  laisser  subsister  que  la  rotation, 
il  en  résultera  que  le  style,  n'avançant  plus  après  une  révolu- 
tion, s'engagera  dans  la  même  spire  qu'il  vient  de  parcourir  et 
il  en  sera  ainsi  indéfiniment.  —  Comme  on  peut  faire  débuter 
la  spire  en  tout  point,  on  pourra  faire  répéter  tel  groupe  de 
syllabes  qu'il  plaira. 

2"^  Comme  on  peut  varier  la  vitesse  du  phonographe  à 
rinscription,  on  peut  à  volonté  avoir  sur  une  spire  une,  deux 
ou  trois  syllabes. 

3®  La  vitesse  ordinairement  en  usage  pour  les  inscriptions 
phonographiques  correspond  à  deux  ou  trois  syllabes  ;  c'est 
aussi  la  quantité  la  plus  commode  pour  les  notations  usuelles  : 
en  efiet,  la  succession  des  intervalles  étant  le  fondement  de 
l'individualité  de  toute  mélodie,  le  sentiment  des  intervalles 
est  plus  communément  perceptible  que  le  sentiment  de -la  hau- 
teur absolue. 

6.  —  INSTRUMENTS  DE  REPÉRAGE  DES  HAUTEURS  OBSERVÉES. 

Les  instruments  de  critique  sont  de  repérage  ou  de  critique 
objective. 

Les  instruments  de  repérage  sont  de  trois  espèces  suivant 
que  le  repérage  se  fait  uniquement  à  l'oreille,  ou  qu'elle  s'aide 
soit  de  la  méthode  graphique  ou  de  la  supputation  des  batte- 
ments, soit  de  résonnateurs  à  flammes  manométriques. 

P  Les  instruments  de  repé)'age  simple  sont,  outre  l'antique 
monocorde,  la  sirène  compte-tours,  la  roue  de  Savart,  le  mono- 
corde ou  une  série  de  diapasons  formant  la  série  chromatique 
naturelle  non  tempérée  ou  un  piano  moderne  désaccordé 
dabord,  puis  simplifié,  chaque  touche  étant  réduite  à  une 
seule  corde, et  réaccordé  suivant  les  divers  intervalles,  genres, 
modes  et  nuances. 

2*^  Les  instruments  de  7*epérage  avec  notation  graphique. 
Une  série  de  diapasons  à  bagues  mobiles  est  disposée  de  telle 
sorte,  que  le  son  puisse  en  être  réglé  jusqu'à  coïncider  avec  le 
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ton  à  analyser  ;  on  enregistre  alors  sur  un  vibroscope  les 
vibrations  du  diapason  ainsi  armé,  et  on  compte  la  hauteur  du 
son  par  le  nombre  de  vibrations  inscrites  en  l'unité  de  temps. 

3°  Les  instruments  de  repérage  avec  suppiUaiion  des  batte- 
ments. La  manœuvre  de  ces  instruments  ne  diffère  de  celle 
des  précédents  que  par  ce  qu'on  gradue  la  coïncidence  des 
sons  par  le  compte  du  nombre  des  battements,  ce  qui  assure 
une  plus  grande  exactitude.  (Tonomètre  de  Scheibler  de  8  en  8 
vibrations). 

4°  Le  repérage  à  l'aide  de  résonnateurs  est  ou  simple  ou  à 
flammes  manométriques  ;  celles-ci  sont  observées  soit  en  vue 
directe  sur  miroir  tournant,  soit  sur  photographie  de  ces 
flammes. 

Toutes  ces  méthodes  dites  de  repérage  supposent,  dans  une 
mesure  ou  dans  une  autre,  une  appréciation  à  l'oreille;  il  n'en 
est  pas  ^e  môme  des  méthodes  suivantes  dites,  pour  ce  motif, 
objectives. 

7.  INSTRUMENTS  ET  MÉTHODES  DE  CRITIQUE  OBJECTIVE. 

La  critique  objective  des  hauteurs  observées  s'obtient  par 
les  méthodes  générales,  ou  par  les  méthodes  propres  au 
phonographe, 

1°  Parmi  les  méthodes  générales,  nous  citerons,  d'après  les 
auteurs,  le  phonautographe,  les  flammes  manométriques  réflé- 
chies par  un  prisme  quadrangulaire  tournant  autour  de  son 
axe,  photographie  de  ces  flammes  manométriques  *),  levier 
enregistreur  à  divers  dispositifs  d'élasticité  (ressort  métallique 
ou  courant  gazeux),  photographie  des  courbes  catoptriquement 
obtenues  par  réflexion  d'un  pinceau  de  lumière  réfléchie 
par  un  miroir  solidaire  de  la  membrane  ébranlée  par  la  voix. 

I)  Cet  emploi  de  Tanalyseiir  diffère  de  celui  qui  est  décrit  ci-dessus,  en  ce 
que  présentement  le  sujet  paWe  directement  à  l'analyseur  ;  précédemment, 
Tobservateur  reproduisait  devant  les  résonnateurs  par  la  voix  ou  le  chant  les 
intervalles  qu'il  cherchait  à  apprécier,  en  les  parlant  immédiatement  après 
les  avoir  entendus  au  phonographe.  Il  s'agissait  alors  de  les  repérer  par  com- 
paraison avec  les  résonnateurs  convenablement  disposés  aux  hauteurs  qn'on 
avait  reconnues  tout  d*abord. 
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2''  Parmi  les  méthodes  spéciales  à  l'emploi  du  phonographe, 
on  compte  l'inspection  au  microscope  des  poinçonnages  de  la 
cire,  ou  l'inspection  des  clichés  photographiques  des  mômes 
poinçonnages,  le  levier  traduisant  ces  poinçonnages  en  cour- 
bes sur  un  tambour  de  Marey,  enfin  ces  courbes  inscrites  pho- 
tographiquement  par  un  rayon  lumineux  que  le  «*  reproducer  » 
renvoie  à  angles  différenciés,  suivant  les  aspérités  du  poinçon- 
nage. 


SECONDE  PARTIE. 

Écritttre  des  hauteurs  des  sons  du  parler. 

Nous  étudierons  successivement  la  notation  par  figuration, 
la  chiffration  et  la  littération . 


I.  —  NOTATION  PAR  FIGURATION. 

Limitation  du  problème.  Méthode  Marichelle. 

Le  principe  de  toute  bonne  notation  des  intonations  doit 
être  de  se  conformer  strictement,  typiquement,  facilement  et 
clairement  à  la  réalité  observée.  Or,  celle-ci  peut  être  envi- 
sagée à  divers  points  de  vue  ;  par  conséquent,  la  notation  sera 
plus  ou  moins  complète  suivant  les  rapports  d'après  lesquels 
on  convient  d'étudier  les  phénomènes.  —  M.  Marichelle,  qui 
prétend  observer  à  la  fois  au  point  de  vue  de  la  durée  et  de  la 
hauteur,  aura,  à  raison  de  ce  double  point  de  vue,  une  nota- 
lion  deux  fois  plus  compliquée  que  l'observateur  qui  se  limite 
à  la  seule  acuité  des  sons.  *)  —  Comme  d'ailleurs  la  durée  des 
sons  est  sans  profit  pour  les  observations  de  hauteur,  nous 
limiterons  le  problème  de  la  notation  à  ce  seul  aspect  de  la 
question  :  Décrire  par  une  figuration  les  hauteurs  des  sons 
parlés. 

0  La  parole  d'après  le  tracé  du  phonographe,  par  Marichelle.  Paris, 
Delagrave,  1897,  pp.  110  et  s. 
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NOTATION    d'après   M.    MARICHBLLE. 

Continuité  et  degrés.   Méthode  Passy. 

La  parole  oratoire  n'est,  en  règle  générale,  constituée  que 
de  degiés  distincts  de  hauteur,  le  passage  du  grave  à  l'aigu  ne 
se  faisant  pas  d'une  façon  continuii,  d'un  degré  au  suivant  par 
tous  lus  intermédiaires,  mais  bien  d'une  façon  distincte,  c'est- 
à-dire  discontinue  et  de  plus  proportionnée  dans  le  cas  de 
parole  intonée  avec  justesse. 

I.  Exemple  d'inscription  limitée  aux 
grés  extrêmes  du  portamento.   (Mé- 
thode musicale  de  Passy). 

II.  Exemple  d'inscription  limitée  aux 
diatoniques  parcourus  par  le  porta- 
mento. {Méthode  musicale  de  Passy). 

Lorsque,  par  exception,  une  descente  ou  ascension  se 
réalise  par  degrés  insensibles,  nous  l'avons  marquée  par  une 
répétition  de  la  syllabe  en  l'écrivant  plusieurs  fois  aux  degrés 
extrêmes  parcourus  en  continuité  de  l'un  à  l'autre.  Lie  principe 
de  cette  notation  conventionnelle  est  dû  à  M.Passy.')  Elle  nous 
a  été  signalée  par  M.  Maubach  auquel  revient,  selon  nous, tout 

I)  LÉis»o»sdn/"raiifoi*,  P.  Passï,  i»étiit.,p.  70.  Paris.  F.  Didot,  I8K. 
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le  mérite  d'une  notation  non  pas  seulement  appliquée  à  des 
mots,  syllabes  ou  lettres  isolés,  mais  à  des  morceaux  déclama- 
toires entiers. 

Simplicité  et  disposition  dynamique  et  thétique  relative. 

Méthode  Maubach,  ^) 

La  méthode  de  M.  Maubach  ne  laisse  rien  à  désirer  au 
point  de  vue  de  la  simplicité;  or,  c'est  ce  qui  est  essentiel  à 
l'observation  de  morceaux  étendus  :  on  se  résigne,  en  effet, 
difficilement  à  faire  les  interminables  mensurations  objectives 
pour  tout  un  morceau  ou  toute  une  tragédie.  —  De  plus,  cette 
simplicité  favorise  l'écrit  d'hypothèses  que  les  méthodes  objec- 
tives se  limitent  à  vérifier  aux  endroits  intéressants. 

Cette  simplicité  résulte  de  ce  que,  contrairement  à  l'usage 
des  romances,  le  texte  n'est  pas  écrit  à  part  de  la  note  ou  de 
l'indication  de  sa  hauteur  ;  pour  M.  Maubach,  c'est  le  mot 
écrit  même  qui  est  noté  dans  la  portée  et  qui,  par  la  place 
qu'il  y  occupe,  est  significateur  de  sa  hauteur. 

Pour  qu'une  telle  notation  soit  plus  lisible,  l'auteur  se  borne 
à  écrire  les  mots  dans  les  interlignes  et  jamais  au  travers  des 
lignes  elles-mêmes  de  la  portée.  En  outre,  pour  plus  de  sim- 
plicité et  afin  d'éviter  les  clefs  et  ne  pas  écrire  inutilement 
des  parties  de  la  portée,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  en 
musique  moderne,  où  on  adopte  un  diapason,  il  convient  de 
ne  donner  à  ces  interlignes  qu'une  valeur  thétique  relative  ;  en 
conséquence,  l'interligne  central  sera  assigné  au  diapason 
propre  à  chaque  parleur  *).  On  peut,  si  on  veut,  noter  à  part 
le  rapport  entre  le  diapason  de  l'orateur  et  le  diapason  national 
officiel. 

En  dynamique  musicale,  cette   note   correspond   au  sol 

1)  Doctrines  prosodique  et  tonique  du  discours,  par  Maubach.  Liège,  Dessain, 
1897,  pp.  120  et  s. 

-)  CeUe  Dote  est,  pour  un  orateur  habile,  celle  qui  physiquement  corres- 
pond à  roptimum  de  sa  phonation,  et  physiologiquement,  celJe  pour  laquelle 
les  cordes  et  généralement  les  muscles  de  son  larynx  fonctionnent  dans  les 
meilleures  conditions,  étant  donné  Teffort  de  pression  de  souffle  possible  à 
cet  égard. 
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diatonique,  c'est-à-dire  que  nous  voyons  régulièrement,  indé- 
pendamment des  chromatiques,  ce  son  être  suivi  vers  l'aigu 
d'un  ton  mineur,  puis  d'un  ton  majeur,  un  demi-ton  majeur 
et  ainsi  de  suite,  vers  le  grave  être  adjacent  à  un  ton  majeur, 
auquel  succède  un  demi-ton  majeur  et  ainsi  de  suite. 

En  sacrifiant  ainsi  la  notation  de  la  hauteur  ou  en  ne  la 
notant  que  médiatement,  la  méthode  n'a  rien  perdu  en  exac- 
titude. 
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Il  est  vrai  que  M.  Maubach  se  borne  à  distinguer  approxi- 
mativement des  ascensions  très  notables,  notables,  minimes, 
très  minimes. 

Pour  que  le  système  qu'il  préconise  devienne  susceptible  de 
rendre  avec  toute  l'exactitude  voulue  les  échelons  musicaux 


si  bémol 

en- 

{a  dièse 
la  naturel 
la  bémol 

ne         mal 

Iri- 

soi  dièse                                                                                                om- 
sd  naturel   Seigneur,  pré-  frè-  res,  parents,  amis  et  mes  mis  dans  le  phants, 
soi  bémol       pré-      ser- 

fa  dièse         ser- 
fa  naturel         vez- 
mi  dièse 

vez 
ceux                                               mé'  me 

fa  bémol 
mi  naturel        me- 
nti bémol 

que 

ré  dièse 
ré  naturel 


i,        j'ai-  me. 


si  bémol 


meil-  les, 


seaux. 


la  dièse 
la  naturel 
la  bémol 


sd  dièse 
sol  naturel   de  jamais  vo- 
sol  bémol 


sans  ileurs  ver-   la  cage  sans     oi- 


fa  dièse 
fa  naturel 
mi  dièse 


ir, 


fa  liémol 
mi  naturel 


Sei-  gneur,  lé-  té 


si  bémol 


la  dièse 
la  naturel 
la  bémol 


beil-  les, 


a- 


scl  dièse 
sol  naturel  la  ruche  sans  la  maison  sans 
sol  bémol 


fa  dièse 
fa  naturel 
^jni  dièse 

fa  bémol 
mi  naturel 


en- 


fants ! 
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(gamme  chromatique),  nous  avons  :  a)  réservé  chaque  inter- 
ligne à  un  degré  diatonique  naturel  ;  b)  triplé  la  largeur 
de  chaque  interligne,  de  façon  à  réserver  la  partie  supérieure 
pour  le  degré  qui  est  la  voisine  chromatique  aiguë  et  la  partie 
inférieure  pour  la  voisine  chromatique  grave.  —  On  sait  que 
le  nom  de  la  chromatique  voisine  gi*ave  de  fa  est  mi  dièse, 
et  la  chromatique  voisine  aiguë  de  mi  est  fa  bémol  ;  de  même 
la  chromatique  voisine  grave  de  do  est  5i  dièse  et  la  chroma- 
tique voisine  aiguë  de  si  est  do  bémol.  Sauf  ces  cas,  la  note 
bécarre  a  toujours  pour  voisine  grave  son  bémol  et  pour 
voisine  aiguë  son  dièse. 

Sachant  cela,  il  suffirait  donc  d'écrire  dans  chaque  inter- 
ligne les  noms  des  degrés  diatoniques  ;  il  suffit  même  de 
désigner  un  seul  interligne  pour  que  le  nom  de  tous  les  autres 
interlignes  soit  par  le  fait  même  déterminé. 

Ainsi  modifiée,  la  notation  de  M.  Maubach  garde  la  sim- 
plicité qui  est  ici,  selon  nous,  essentielle  pour  des  applications 
pratiques  et  elle  atteint  la  rigueur  qui  fait  le  mérite  de  la 
méthode  de  M.  Marichelle. 
U 


I 


FORAIE   MANUSCRITE    DE   LA    NOTATION    MAUBACH    SIMPLIFIÉE. 


II.  —  NOTATION  PAR  CHIFFRATION. 

On  peut  se  proposer  de  chiffi^er,  soit  les  degrés,  soit  les 
intervalles. 

A.  Chiffralion  des  notes. 

Le  problème  de  la  chiffi:*ation  des  degrés  comporte  trois 
questions  d'après  les  trois  genres  connus,  suivant  qu'il  s'agit 
de  chiffrer  les  échelons  diatoniques,  chromatiques  et  enhar- 
moniques. 
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L'échelle  diatonique  est  ancienne  ou  moderne,  suivant  qu  elle 
porte  ou  ne  porte  pas  le  si  bémol.  Suivant  les  procédés  Garin  et 
de  la  **  Solfa  Association  »> ,  nous  avons  désigné  par  les  chiifres 
1, 2, 3, ...  les  notes  diatoniques  modernes  ;  la  tonique  étant  1 ,  la 
seconde, à  Taigu.sera 2, la  tierce  3, . .  .l'octave  8, . .  .la  décime  10, 
l'undécime  11  ;  au  grave,  la  sensible  sera  0.  Jamais  nous  n'avons 
observé  que  les  sujets  descendissent  plus  bas  que  le  la  que 
nous  avons  noté  par —  1  ou  qu'ils  montassent  plus  haut  que  l'un- 
décime diésé  (fà  dièse)  noté  1 1 . 


CHROMATIQUE. 

L'échelle  chromatique  pure  est  ou  moderne  ou  ancienne  : 
nous  chiffrerons  l'échelle  chromatique  moderne,  car  on  peut  y 
exécuter  les  mélodies  du  ger^^e  chromatique  ancien.  Nous 
écrirons  les  chromatiques  relativement  aux  diatoniques;  à  cet 
effet,  le  diatonique  étant  écrit  par  un  chiffre  de  grandeur 
moyenne,  le  même  chiffre  de  dimension  plus  grande  désignera 
la  voisine  chromatique  aiguë,  et  le  même  chiffre  à  dimension 
moindre  que  la  moyenne  indiquera  la  voisine  grave.  Le  prin- 
cipe de  cette  méthode  est  modifié  de  la  méthode  du  chanoine 
Michiels.  *) 


^  La  méthode  Michiels  pourvoit  d'un  trait  les  chiffres  pour  les  diéser  ou 
les  bémoiiser. 

Nous  devons  des  remerciements  à  l'obligeance  de  M.  Dumont,  Texcellent 
tuteur  de  l'ouvrage  technique  bien  connu,  le  Vade  Mecum  du  typographe,  et 
directeur  de  Técole  de  typographie  de  Bruxelles  ;  M.  Dumont  a  bien  voulu 
résoudre  ce  problème  de  réaliser  sur  un  même  œil  des  chiffres  do  10,  12  et 
16  points  Foumier,  ce  qui  rend  cette  composition  typographi((uo  aussi  aisée 
que  celle  de  la  typographie  imprimée  courante. 

REVUE  5Ê0-SC0L ASTIQUE.  :21 
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Vous  sou  oi  ent  il  mes  si  eurs  de  cet  te  heu  re  de  su  prê  me  un 

6  6     6 

gois  se  où  VE  tat  pon  ti  fi  cal  en  ua  lii  sur  tou  tes  ses  fron  ti 
ères  par  Varmée  de  la  révolu  ti  on  nous  fit  crain  dre  un  ins 
tant   de   voir  se   renouveler  la    tragédie   sanglante  de    Cas  tel  fi 

6      6  7  6 

dar  do.  Au  tour  de  ses  oi  eil  les  mu  ra  il  les  Ro    me   voyait  de 

4468      8777666       6 

EXEMPLE  DE  NOTATION  CHIFFRÉE  :  {Lcs  syllabcs  Tion  pourvucs  de 
chiffres  ont  la  havUeur  du  dernier  chiffre  précédent). 

ENHARMONIQUE. 

Le  mot  enharmonique  a  une  signification  ancienne  et  une 
signification  moderne.  —  F^our  les  modernes,  il  désigne  la 
relation  d'une  chromatique  à  sa  voisine  chromatique  (par 
exemple,  do  #,  ré  b).  L'enharmonique  moderne  n'exige  donc 
d'autre  notation  que  celle  vue  plus  haut  pour  les  chroma- 
tiques. L'enharmonique  ancienne  est  un  intervalle  distinct  des 
chromatiques;  tandis  que  les  chromatiques  divisent  le  demi- 
ton  en  trois  fragments  (par  exemple,  mi  fa^\  fa  ^  me  #  ;  mi  » 
fa)\  l'enharmonique  ancienne  divise  seulement  le  demi-ton  en 
deux  intervalles  absolument  égaux  en  nombres  de  vibrations.  *) 

C'est  cette  hauteur  j^  intermédiaire  entre  le  dièse  de  la  dia- 
tonique inférieure  et  le  bémol  de  la  supérieure  que  nous  avons 
à  désigner  par  un  signe  propre;  pour  ce  faire,  nous  pouvons 
nous  conformer  au  signe  traditionnel  des  anciens  qui  expri- 
maient le  degré  enharmonique  par  le  signe  du  diatonique  aigu 
voisin  ;  pour  distinguer  l'enharmonique,  ils  se  contentaient  de 
souligner  de  deux  traits  ce  signe  diatonique. 

1)  A  proprement  parler,  les  modernes  faisant  usage  d'instruments  tem* 
pérés  où  les  deux  chromatiques  voisines  sont  identifiées  en  une  seule, 
désignent  par  enharmonique  la  relation  double  de  cette  note  unique  respec- 
tivement de  dièse  avec  les  notes  qui  précèdent  et  de  bémol  avec  les  notes 
qui  suivent  ou  inversement.  (Rameau,  Codex,  éd.  1760,  p.  124-). 
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Pour  chiflfrer  plus  typiquement  ces 
degrés  enhannoniques,  on  peut  les 
indiquer  par  leur  ordre  de  chiffra - 
tion,  en  divisant  par  deux  la  somme 
des  diatoniques  formant  l'intervalle 
d  un  demi-ton  ;  par  exemple,  le  degré 
enharmonique  entre  7ni  et  fa  vaut 

exactement  -r-  (3  +  4) ,  où  3  désigne 

le  mi  et  4  le  fa  d'après  la  notation 
ci-dessus  indiquée  ;  en  nombre  de  vi- 
brations, le  mi  étant  30,  le  fa  vaudra 
32,  et  le  degré  enharmonique  qui  en 
vaut  exactement  31,  vaudra    -^^— .  ^) 

B.  Chiffration  des  intervalles. 

On  peut  aussi  écrire  parfaitement 
une  mélodie  par  une  suite  d'inter- 
valles ;  cette  notation  a  donc  :  1°  le 
mérite  de  l'uniformité,  puisqu'elle 
écrit  avec  des  signes  semblables  les 
mélodies  des  différentes  échelles  ;  2°  le 
mérite  de  l'exactitude,  puisque  tous 
les  intervalles  sont  mesurés;  3^  le 
mérite  de  l'universalité,  puisqu'elle 
donne  la  mélodie  quelle  que  soit  sa 
hauteur  de  tonique  et  fait  abstraction 
de  toute  tonique  de  hauteur  définie. 

Cette  mélodie  ainsi  notée  constitue 
une  généralisation  des  diverses  hau- 
teurs auxquelles  on  peut  Texécuter. 
C'est  donc  la  mélodie  elle-même  écrite 
seulement  par  ses  intervalles  succes- 
sifs, ce  qui  est  la  seule  chose  qui 

1)  Nous  ne  parlons  ici  que  de  Fenharmonique  divisant  le  demi-ton  en  par- 
ties égales. 


fa  dièse 

11 

fa  naturel 

11 

mi  dièse 

11 

fa  bémol 

10 

mi  naturel 

10 

mi  bémol 

10 

ré  dièse 

9 

ré  naturel 

9 

ré  bémol 

9 

do  dièse 

8 

do  naturel 

8 

si  dièse 

8 

do  bémol 

7 

si  naturel 

7 

si  bémol 

7 

la  dièse 

6 

la  naturel 

6 

la  bémol 

6 

sol  dièse 

5 

sol  naturel 

5 

sol  bémol 

5 

fa    dièse 

4 

fa  naturel 

4 

mi  dièse 

4 

fa  bémol 

3 

mi  naturel 

3 

mi  bémol 

3 

ré  dièse 

2 

ré  naturel 

2 

ré  bémol 

2 

do  dièse 

1 

do  naturel 

1 

si  dièse 

1 

do  bémol 

0 

si  naturel 

0 

si  bémol 

0 

bi  dièso 

-1 

la  naiurol 

— 1 

la  l)cnK)l 

1 
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lui  soit  essentielle.  Cette  notation  fait  abstraction  de  tout 
diapason  déterminé.  Il  suffit,  par  un  signe  algébrique,  plus  ou 
moins,  d'indiquer  si  l'intervalle  est  parcouru  du  grave  à  1  aigu 
ou  de  l'aigu  au  grave. 

Il  est  évident  que  cette  notation  ne  vaut  que  pour  les  mélo- 
dies chantées  pures,  car  en  musique  instrumentale  tempérée, 
la  mélodie  change  de  caractère  suivant  la  tonique  à  laquelle 
on  la  transpose.  En  musique  chantée  pure,  voici,  par  exemple, 
les  principaux  intervalles  en  se  limitant  à  deux  décimales  : 

Le  ton  entier  majeur  :  log.  -^  vaut  9,45  commas  ;  le  ton 

entier  mineur  :  log.  -r-  vaut  8,45  commas,  soit  un  comma  de 

moins.  Dans  le  ton  majeur,  l'intervalle  du  chromatique  au 

diatonique  non  voisin  :  log.  —  =  6,19;  le  demi-ton  diato- 

nique  :  log.  ~  =  5,19,  soit  un  comma  de  moins.  Dans  le  ton 

mineur,  l'intervalle  du  chromatique  au  diatonique  non  voisin 
vaut  5, 19,  soit  exactement  un  demi-ton  majeur.  Dans  le  demi- 
ton  diatonique,  l'intervalle  du  chromatique  au  diatonique  non 

16      25       384 

voisin  :  log.  7g  •  ^  =  ^  =  1,48,  soit  la  moitié  du  grand 
enharmonique  moderne.  L'intervalle  majeur  enharmonique  du 

31 

genre  enharmonique  ancien  — =2,63  commas;  l'intervalle 
mineur  enharmonique  du  genre  enharmonique  ancien  r?  = 
2,55  commas.  Dans  le  ton  majeur,  l'intervalle  de  l'enharmo- 

/  g        24      25S  648 

nique  moderne  E  :  log.f -^  X  ^  •  ^  )  =  l^g-  ^  =  -i91-  l^ans 
le  ton  mineur,   l'intervalle   de  l'enharmonique   moderne  : 

1  10         24      25        ,  128        ,   ,.,        . 

log.  y  X  ^  :  ^  =  log.  ^  =  1,91,  soit  exactement  un  comma 

en  moins  ou  le  cinquième  d'un  ton  entier  majeur.  Le  chroma- 

.        10     16      25      T        ,     ^  10       1        ,     j     . 

tique  IT  •  TT  =  24  "^  ^^'  mineur  —  —  log.  du  demi- 

^Qji  ir  =  3,28  commas  =  8,45  —  5,19  commas.  L'enharmo- 

15 

nique  dans  le  demi-ton  vaut  la  dittcrencc  du  double-dièse  au 
demi-ton  diatonique  0,57 — 5,19  commas. L'intervalle  double- 
dièse  (  —  )    valant  r^  =  0,57  commas  :  auiçmenté  de  l'enharmo- 

^!24y  0/0  ^ 


LE   TONAL    DE   LA   PAROLE.  313 

nique  majeure,  il  reconstitue  le   ton    entier    majeur,   mais 
augmenté  de  l'enharmonique  mineure,  il  refait  le  ton  mineur. 


III.  -  NOTf  TION  PAR  LITTÉRATION  OU  SYMBOLIQUE. 

Exemple  diatonique.  Soient  à  chiffrer  sur  les  mots  «  Frag- 
ments de  Cyrano  de  Bergerac  »  les  notes  /a,  la,  sol,  sol,  sol, 
la,  fa,  la,  la,  soi.  Frag  +  8,45,  ment  -  8,45  de  +  8,45, 
Cy-  8,45  ra  +  8,45  +  9,45  no-  9,45  de  +  9,45  +  5,19  Ber- 
9,45  ~  5,18  ge-  9,45  —  8,45  rac. 

Si  on  convient  de  désigner  par  T  le  ton  majeur  :  9,45 
com.  t  (ton  mineur)  ==  8,45;  S  (semi-ton  majeur)  =5,19; 
s  (semi-ton  mineur)  =  3,28;  Tl  (tierce-majeure)  =  9,45  + 
8,45  ;  Ts  (tierce-mineure)  =  9,45  +  5, 18,  lexemple  ci-dessus 
sera  écrit  :  Frag  Tt  ment  -/  de  Cy  ra  i  no  -^T  de  Tt  Berge 
-t  rac. 

Exemple  genre  chromatique.  Le  symbolisme  algébrique 
étant  admis,  on  peut  s'en  servir  pour  démontrer  le  théorème 
suivant  :  les  intervalles  musicaux  de  la  gamme  chromatique 
sont  exprimables  d'une  façon  simple  au  moyen  des  trois  inter- 
valles diatoniques  T  t  S. 

Soient  E  le  grand  enharmonique  moderne  et  e  le  petit 
enharmonique  moderne. 

Par  définition  de  E  et  de  e  on  aura  :E  =  T  —  25;e  = 

^  —  25. 

Or,  5  est  exprimable  en  intervalles  diatoniques  par  la  rela- 
tion s  ^  t  —  S. 

De  même,  désignant  par  l  la  limma  enharmonique,  l'inter- 
valle  du  chromatique  au  diatonique  non  voisin  dans  le  demi- 
ton,  on  aura  par  définition  1  =  2  s  —  S.  Or,  encore  une  fois, 
A*  étant  exprimable  en  fonction  de  S  et  de  ^,  il  suit  que  les 
quatre  intervalles  de  la  gamme  chromatique  s,  E,  e,  l  sont 
exprimables  en  fonction  àa  sTt  :  C.  Q.  F.  D.  Soit  le  mot 
-  Castelfidardo  -  à  moduler  sur  les  notes  la,  si  b,  la,  fa  J,  fa. 
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On  a  :  Cas  SC  tel-SC  fi- 1  SC  dar-  s  do  où  C  (corama)  =  1  ; 
E  (enharmonique  moderne  majeure)  =2,91=--C;e  (enhar- 
monique  moderne  mineure)  =  1,91,  soit -r-,  soit  E —  l.Dans 

le  ton  majeur,  l'intervalle  du  chromatique  au  diatonique  non 
voisin  vaut  SC  ;  dans  le  demi-ton  majeur,  l'intervalle  chro- 
matique au  diatonique  non  voisin  vaut  1,48,  soit  sensible- 
ment — . 

Exemple  enharmonique.  Soit  H  l'enharmonique  ancienne 
majeure  2,63,  et  h  l'enharmonique  ancienne  mineure 2,55, nous 
aurons  la  relation  S  =  H  +  A.  Soit  à  symboliser  sur  les  notes 
ré,  sif  do^  ^)  si,  la,  re,  mi,  les  mots  a^edo  in  unum  :  cre  —  TS 

do  H  in  —  H  w  —  T  num. 


L'avantage  de  cette  triple  méthode  que  nous  avons  suivie 
sous  sa  forme  figurée  et  sous  sa  forme  chiffrée  et  symbolique, 
c'est  de  se  prêter  plus  exactement,  plus  typiquement  et  plus 
simplement  qu'aucune  autre  à  la  notation  exacte  distinguant 
les  tons  entiers  en  majeurs  et  mineurs  et  ceux-ci  en  leui'S 
fractions  exactes. 

(A  suivre).  A.  Thiéry. 

I)  Contrairement  à  la  notation  admise  depais  Hauptmann  (Leipzig  1853)  et 
von  Oettingen  (Dorpat  1866),  mais  conformément  à  la  notation  tnidltionneUe 
(voir  Gevaert,  Hist.  musique  ancienne),  do  est  ici  souligné  d*un  double  trait, 
non  pour  indiquer  comme  le  font  les  modernes  le  mode  d'obtention  par 
deux  tierces  de  la  tonique,  mais  pour  indiquer  le  degré  enharmonique  voisin 
de  do,  c'est-à-dire  la  note  plus  basse  que  do  d'un  quart  de  ton  enharmonique 
—  fe  =  2.65. 


IX. 


Le  Bilan  phîlosophlqne  da  IW  siècle. 


(Suite  et  fin*.) 


III. 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  des  constatations  précé- 
dentes ? 

Ne  doivent-elles  pas  conduire  les  esprits  sincères  au  scepti- 
cisme ? 

Au  début  de  ce  siècle,  en  effet,  nous  avons  vu  aux  prises 
avec  un  matérialisme  brutal,  dont  les  tendances  tenaient  lieu 
de  preuves,  un  spiritualisme  vague,  impuissant  ;  quelques 
années  passent  et  Broussais,  La  Mettrie  sont  désavoués,  Victor 
Cousin  est  abandonné,  presque  oublié. 

Depuis  lors,  deux  réactions,  lune  fidéiste  dirigée  contre  le 
rationalisme  par  de  Bonald,  Bautain,  de  la  Mennais,  Tautre 
ontologiste,  conduite  par  Gioberti  et  Rosmini  à  rencontre  du 
sensualisme,  ont  également  passé. 

L'idéalisme  hégélien  nous  apparaît  comme  un  rêve  déjà 
lointain;  la  philosophie  du  sens  commun  de  Reid  et  de  Dugald- 
Stewart,  comme  une  protestation  passagère,  plus  honnête  que 
réfléchie,  du  bon  sens  contre  les  abus  de  la  spéculation. 

De  tous  ces  systèmes  il  ne  reste  plus  qu  un  souvenir  éva- 
nouissant. 

Kant  domine,  il  est  vrai,  Thorizon  de  la  pensée  moderne  ; 

*)  Voir  la  Reoue  Néo-ScoUislique,  n°  de  février  1900,  p.  5. 
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mais  qu'est-ce  que  Kant  ?  C'est  l'auteur  d'un  système  de 
morale  élevée  —  trop  élevée  pour  être  praticable  —  mais  sans 
base  scientifique  ;  ou  encore  :  c'est  le  père  d'une  philosophie 
qui  a  pour  conclusion  nécessaire  la  négation  de  la  cognosci- 
bilité  du  réel,  la  proclamation  de  l'agnosticisme  en  méta- 
physique. Entre  les  deux  Critiques,  celle  de  la  raison  ihéo- 
Hque  et  celle  de  la  raison  italique,  il  y  a  une  cloison  étancho, 
le  but  de  l'auteur  étant,  déclare-t-il,  de  soustraire  les  exi- 
gences nécessaires  du  devoir  aux  assauts  de  la  raison  spécula- 
tive. Or,  qu'est-ce  qu'une  morale  théoriquement  injustifiable? 
Qu'est-ce  qu'une  philosophie  sans  métaphysique  et  à  laquelle 
la  connaissance  du  réel  est  inéluctablement  soustraite  ? 

Au  fond,  le  positivisme  qui  s  en  tient  systématiquement  au 
fait  sensiblement  observé,  le  phénoménisme  qui  prétend 
réduire  la  somme  de  nos  connaissances  à  la  décevante  illu- 
sion des  modalités  du  moi,  en  un  mot,  ce  positivisme  phéno- 
méniste  qui  pèse  aujourd'hui  sur  tant  d'esprits,  n'est-il  pas 
simplement  une  appellation  moderne  du  scepticisme  en  philo- 
sophie ? 

Je  sais  bien  que  dans  le  fait,  la  nature  humaine  s'insurge 
contre  cotte  prétendue  impossibilité  d'édifier  une  philosophie. 
Les  ^  realen  r.  de  Herbart,  la  ^  volonté  j»  de  Schopenhauer. 
les  «  unités  volitives  ^  de  Wundt,  sont  autant  d'oppositions 
au  subjectivisrae  phénoméniste.  Cet  «  inconnaissable  »»  dont 
l'évolution  nous  révèle,  selon  M.  Spencer,  les  éphémères  mani- 
festations ;  ce  fond  mystérieux  où,  selon  M.  Fouillée,  le 
physique  et  le  psychique  s'harmonisent  ou  s'identifient  ;  ce 
subsirafwn  que  ne  peuvent  contenir  les  données  immédiat»\s 
de  la  conscience,  selon  M.  Bergson,  témoignent  égalem<*iit 
do  la  foi  imâncible  que  les  adversaires  les  plus  déterminés  do 
la  mc'^taphysique  sont,  malgré  eux  en  quelque  sorte,  obligés 
de  garder  à  l'idole  qu'ils  ont  brûlée. 

Mais,  en  définitive,  ces  protostations  de  quelques  penseurs, 
cotte  espèce  de  foi  indécise  s'imposant  à  quelques  conscienoos 
honnêtes, ne  constituent  pas  une  philosophie  ni  même  la  preuve 
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qu'une  philosophie  est  possible.  Et  Von  comprend  que  les 
esprits  désabusés  se  rejettent  les  uns  dans  la  culture  exclusive 
des  sciences  positives,  les  autres  dans  l'étude  historique  des 
systèmes,  sans  oser  se  promettre  plus  ici  que  là  aucune  con- 
clusion dogmatique  ^). 

Faut-il  donc  renoncer  à  la  philosophie  et,  comme  vient  de 
le  demander  M.  Torau-Bayle,  dans  un  article  remarqué  de  la 
Revue  politique  et  parlementaire^,  faut-il  «  écarter  de  rensei- 
gnement toute  philosophie  dogmatique  et  se  contenter  de 
développer  chez  les  jeunes  gens  le  sens  historique  «  ? 

L'histoire  des  systèmes  qu'un  même  siècle  voit  ainsi  tomber 
les  uns  sur  les  autres  comme  un  château  de  cartes  est,  en 
effet,  au  premier  aspect,  déconcertante.  Elle  a  servi  d'argu- 
ment aux  écoles  sceptiques  de  tous  les  âges. 

Bien  comprise  pourtant,  elle  instruit  et  stimule,  plutôt 
qu'elle  ne  décourage.  Ceux  qui  ont  la  mission  de  former  la 

0  Nous  avons  relevé  ailleurs  ce  fait  significatif,  que  la  métaphysique  est 
à  peu  près  absente  des  programmes  universitaires  de  notre  temps.  Nous 
avons  pris  la  peine  d'éplucher  les  programmes  des  i\  Universités  d'Alle- 
magne pendant  le  semestre  d'été  1897  :  ils  renseignent  seulement  quatre 
cours  de  métaphysique  générale.  £n  revanche,  on  ne  compte  pas  les  cours 
affectés  à  des  commentaires  de  la  pensée  d'autrui,  de  Leibniz,  de  Kant,  de 
Schopenhauer,  ou  même  de  Nietzsche. 

L'Angleterre  et  les  États-Unis  offrent  un  spectacle  analogue. 

Dans  les  programmes  français  s'accuse  la  même  défaveur  de  la  métaphy- 
sique et  la  pensée  philosophique  s'éparpille  plus  encore  qu'en  Allemagne, 
s'il  est  possible,  en  des  questions  de  détail.  On  parle  de  tout  dans  les  Univer- 
sités de  France  :  de  la  philosophie,  soit  ancienne  soit  moderne,  de  l'esthé- 
tique, des  conditions  générales  de  la  conscience,  de  l'imagination  créatrice, 
de  l'idée  démocratique  en  France,  des  principes  des  sciences  sociales, 
etc..  mais  on  ne  parle  pas  de  métaphysique.  Une  réaction  commence,  il 
est  vrai,  à  travailler  les  esprits  :  il  en  faut  voir  un  'indice  dans  la  création 
en  1893  de  la  Revtie  de  Métaphysique  et  de  Morale,  dont  le  programme 
proteste  nettement  contre  le  culte  exclusif  du  fait.  Mais  ce  serait  faire 
erreur  que  de  s'imaginer  que  la  métaphysique  de  ce  nouveau  recueil 
soit  identique  à  la  vieille  ontologie  ou  philosophie  première  qui,  par  delà 
les  propriétés  physiques  du  monde  sensible,  par  delà  la  quantité  géomé- 
trique ou  arithmétique,  reclierche  l'ôtre  comme  tel,  ses  attrilîuts  et  ses  rela- 
tions. 

^)  No  72,  t.  XXIV,  10  juin  1900. 
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jeunesse  à  la  philosophie,  au  lieu  de  s'acharner  à  discuter 
des  systèmes  qui  ont  vécu  et  de  s'accorder  le  facile  plaisir 
de  secouer  leurs  débris,  devraient  bien  plutôt  chercher  com- 
ment s'égarèrent  les  hommes  de  talent  ou  de  génie  qui  en 
furent  les  auteurs  et  dont  la  pensée  fut  assez  puissante  pour 
entraîner  dans  son  orbite  l'élite  d'une  génération.  Cet  orga- 
nisme, dont  ces  éducateurs  écartent  d'un  pied  dédaigneux 
les  derniers  restes  desséchés,  était  plein  de  vie  il  y  a  à  peine 
cinquante  ou  soixante  ans  :  qu'est-ce  donc  qui  le  faisait 
vivre  ?  Il  animait  la  pensée  d'une  génération  :  d'où  lui  venait 
donc  cette  puissance  vivificatrice  ?  Voilà  les  problèmes  intéres- 
sants de  l'histoire. 

Le  vicomte  de  Bonald,  Bautain,  Bonnetty,  de  la  Mennais 
s'adressaient  à  une  société  désemparée,  qui  avait  brisé  avec 
les  traditions  d'un  passé  chrétien  ;  ils  sentaient  vibrer  dans 
leurs  cœurs  de  croyants,  les  aspirations  religieuses  de  leurs 
contemporains  ;  conscients  de  leur  impuissance  à  satisfaire  à 
celles-ci,  ils  demandaient  à  l'autorité  de  suppléer  à  leur  insuffi- 
sance. Quoi  de  plus  naturel  ?  Quoi  de  plus  légitime  ? 

En  effet,  rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  légitime,  à  la 
condition  toutefois  de  ne  pas  confondre  cette  impuissance 
pratique  de  certains  apologistes  isolés,  dans  telles  circon- 
stances historiques  déterminées,  avec  une  incapacité  essen- 
tielle qui  vicierait  la  raison  humaine  elle-même  et  mettrait  en 
défaut  la  sagesse  de  la  Providence.  Une  erreur  d'analyse  psycho- 
logique sur  la  nature  et  les  causes  de  la  faiblesse  de  la  raison 
humaine  aux  prises  avec  les  problèmes  moraux  et  religieux, 
telle  est  donc  l'explication  du  fîdéisme  et  du  traditionalisme, 
telle  est  aussi  l'indication  qui  permettra  d'éviter  désormais  le 
retour  de  ces  erreurs. 

La  philosophie  du  sens  commun  de  l'Ecole  écossaise,  l'éclec- 
tisme de  Victor  Cousin,  TOntologisme,  le  Rosminianisme, 
THégélianisme  même  sont  autant  de  réactions,  explicables 
par  l'existence  d'un  courant  philosophique  contraire  auquel 
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elles  s'opposaient  et  devenues  erreurs  à  leur  tour  par  une 
déviation  inaperçue  d'une  idée  juste  ^). 

C'est  cette  déviation  qu'il  faut  faire  toucher  du  doigt  ;  là 
est  la  fissure  par  laquelle  s'est  infiltrée  la  goutte  d'eau  qui 
devait  tôt  ou  tard  amener  la  dissolution  du  système. 

Ainsi  analysés,  et  dans  les  circonstances  historiques  qui  les 
ont  fait  surgir  et  dans  les  causes  qui  expliquent  leur  ruine, 
les  systèmes  erronés  de  philosophie,  loin  de  tourner  par  leur 
succession  même  en  faveur  du  scepticisme,  constituent  une 
sorte  d'illustration  des  lois  de  l'activité  de  l'esprit  ;  leur  étude 
vaut  une  école  pratique  de  logique  bien  supérieure  à  l'étude 
abstraite  des  huit  règles  aristotéliciennes  du  syllogisme.  On 
peut  dire,  en  toute  vérité,  que  l'histoire  des  erreurs  de  l'es- 
prit humain  est  à  la  logique  ce  que  la  pathologie  et  la  clinique 
sont  à  la  physiologique  et  à  l'hygiène. 

Ainsi  donc,  ni  la  multiplicité  des  systèmes  que  nous  avons 
vus  se  succéder  au  cours  du  siècle  écoulé,  ni  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  ont  disparu  de  la  scène  de  l'histoire,  ne  doivent 
ébranler  notre  foi  à  la  possibilité  de  la  philosophie. 

Si,  d'une  part,  le  spectacle  des  erreurs  dans  lesquelles  des 
hommes  de  génie  sont  tombés  est  de  nature  à  nous  inspirer 
de  la  défiance  de  nous-mêmes  ;  le  fait  que  nous  avons  aperçu 
ces  erreurs  et  que,  en  ayant  compris  la  cause,  nous  sommes 
aujourd'hui  en  mesure  de  les  éviter,  doit  en  revanche  accroître 
notre  confiance  en  l'avenir. 

*     * 

Mais  enfin,  une  objection  demeure,  il  ne  faut  pas  chercher 
à  se  la  dissimuler  :  Si  la  raison  humaine  peut  assister  à  la 
chute  des  systèmes  sans  perdre  sa  foi  à  la  philosophie,  est-ce 
donc  que  la  philosophie  existe  en  dehors  des  systèmes  ?  Y 
a-t-il,  à  côté  des  doctrines  que  nous  abandonnons  sans  remords, 

')  On  comprendra  que  noas  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  sur  la  genèse  et  la 
disparition  de  chacun  de  ces  systèmes  :  il  faudrait  faire  pour  cela,  en  détail, 
rhistoire  de  la  philosophie  du  siècle. 
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une  philosophie  en  soi,  monument  achevé,  immuable,  de  la 
pensée  humaine,  à  Tombre  duquel  l'humanité  puisse  reposer 
en  paix  et  où  elle  soit  assurée  de  retrouver  toujours,  quand 
elle  en  sentira  le  besoin,  la  solution  vraie  de  l'énigme  des 
choses  i  ^) 

Evidemment  non,  il  n'existe  pas  une  philosophie  en  soi,  il 
existe  des  philosophies.  Évidemment  aussi  la  pensée  philoso- 
phique n'est  pas  une  œuvre  achevée,  elle  est  vivante  comme 
l'esprit  qui  la  conçoit.  Elle  n'est  donc  pas  une  sorte  de  momie 
ensevelie  dans  un  tombeau  autour  duquel  nous  n'aurions  qu'à 
monter  la  garde,  mais  un  organisme  toujours  jeune,  toujours 
en  activité,  et  que  l'effort  personnel  doit  entretenir,  alimenter 
pour  assurer  sa  perpétuelle  croissance. 

Jouffroy  est  pour  beaucoup,  croyons-nous,  dans  racclimata- 
tion  en  France  de  cette  idée  vague  d'après  laquelle  il  y  aurait 
en  philosophie  deux  sortes  de  problèmes,  les  uns  indifférents, 
qui  peuvent  être  impunément  livrés  à  la  discussion,  les  autres 
réservés,  sur  lesquels  l'accord  doit  sembler  acquis  dès  le 
principe  afin  de  ne  pas  mettre  en  péril  les  bases  morales  do 
la  société.  Le  disciple  mrilheureux  de  Victor  Cousin  eût 
volontiers  fait  litière  de  l'idéologie  et  de  l'éclectisme,  mais 
souffrait  de  ne  pouvoir  trouver  dans  les  leçons  de  son  maître 
l'affermissement  de  ses  crovanccs  k  l'immortalité  de  l'àme  et  à 
une  vie  future. 

La  séparation  opérée  par  Kant  entre  la  morale  et  la  philo- 
sophie spéculative  a  contribué  aussi  à  répandre  cette  vague 
notion  d'une  double  tâche  assignée  au  philosophe. 

Or,  cette  conception  est  erronée.  La  philosophie  est  Texplica- 
tion  la  plus  complète  possible  de  Tordre  universel.  Elle  est  cela 
et  pas  autre  chose.  Les  sciences  commencent  cette  explication; 


0  M.  Torau-Baylk,  dans  rarticle  mentionné  plus  haut,  reproche  à  rUni- 
versité  de  France  de  faire  ainsi  deux  parts  dans  renseignement  de  la  philo- 
sophie, l'une  aux  systèmes  que  le  professeur  a  la  lil)erté  de  discuter,  l'autre 
à  un  ensemble  régulier  de  thèses  intangibles  qui  s'imposent  et  forment  *  U 
philosophie  en  général  „. 
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elles  y  tâchent  dans  un  domaine  particulier;  la  philosophie 
vient  après  elles,  bénéficie  de  leurs  résultats  acquis,  s'efforce  de 
les  mieux  comprendre  en  les  rattachant  à  des  principes  plus 
simples  et  par  suite  plus  évidents,  d'affermir  leur  certitude 
par  une  réflexion  plus  profonde  et  ainsi  d'établir  parmi  toutes 
les  connaissances  humaines  un  ordre  de  subordination  logique 
qui  soit  une  expression,  à  la  fois  fidèle  et  sûre,  de  l'ensemble 
des  choses  connues. 

Ce  travail  ne  s'identifie  avec  aucun  système  leibnizien,  carté- 
sien ou  thomiste,  ni  avec  aucun  amalgame  de  systèmes  ;  il  est 
l'œuvre  personnelle  de  quiconque,  professeur  ou  élève,  croyant 
ou  incroyant,  a  le  sens  de  ce  qu'est  la  philosophie.  Il  n'a 
pas  pour  objet  deux  ordres  de  recherches,  les  unes  morale- 
ment indifférentes  et  librement  controversables,  les  autres 
moralement  nécessaires  dont  les  conclusions  seraient  fixées 
d'avance  et  imposées  à  la  raison  par  je  ne  sais  quelle  autorité 
sociale  :  scinder  la  philosophie,  c'est  ne  pas  en  comprendre  la 
signification . 

Cet  effort  personnel  pour  former  de  nos  connaissances 
certaines  des  choses  une  synthèse  une,  supérieure,  s'appuie 
directement  sur  l'étude  de  la  nature  et  sur  les  analyses  de  la 
conscience,  d'une  façon  indirecte  seulement  et  subsidiaire  sur 
les  résultats  acquis  par  les  recherches  d'autrui  et  condensés  en 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  les  «  systèmes  «  de  philo- 
sophie. Un  argument  emprunté  à  l'autorité  d'un  homme  n'est 
jamais,  déclare  fièrement  saint  Thomas  d'Aquin,  que  le  tout 
dernier  des  arguments. 

C'est  donc  dans  un  esprit  d'indépendance  personnelle  qu'il 
faut  aborder  l'étude  historique  des  systèmes,  y  glaner  ce  que 
la  raison  approuve  et  mettre  même  à  profit,  ainsi  que  nous 
l'expliquions  plus  haut,  par  l'étude  critique  de  leur  genèse,  les 
erreurs  que  la  raison  désapprouve,  pour  mieux  apprécier  les 
vérités  dont  elles  marquent  une  déviation. 

Ainsi  comprise,  la  philosophie  ne  se  confond  pas  avec  les 
systèmes  ;  elle  est  une,  elle  n'est  point  immobilisée  mais  en 
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mouvement  continu,  elle  est  le  fruit  croissant  des  efforts  des 
générations  qui  se  succèdent  dans  Thistoire. 

Elle  n'en  est  pas  moins  une  science  actuelle. 

Comment  ne  serait-elle  pas  une  science,  puisqu'elle  fait  siens 
les  résultats  acquis  à  la  science,  c'est -à-dire  aux  sciences 
particulières  ?  Je  sais  bien  que  Ton  se  plaît  parfois  à  opposer 
la  science  à  la  philosophie,  assignant  à  la  première  le  vrai 
connu,  à  la  seconde  la  conjecture  ou  le  rêve.  M.  Torau-Bayle 
n'ose-t-il  pas  écrire  dans  ce  sens  :  «*  La  philosophie  n'est  pas 
une  science,  sa  seule  définition  est  la  suivante  :  c'est  l'homme 
cherchant  au  cours  des  siècles  à  compléter  ce  qu'il  a  conquis 
de  la  science,  par  son  imagination,  ses  hypothèses  ou  ses 
exigences»»?  Et  plus  loin:  «*  L'ensemble  de  la  philosophie,  c'est 
en  somme,  les  fluctuations,  incessantes  jusqu'à  notre  temps,  de 
l'esprit  de  certitude  et  de  l'esprit  de  rêve.  »  ^) 

Évidemment  si  la  philosophie  était  cela,  il  ne  pouiTait  plus 
être  question  de  l'appeler  une  science,  puisque  l'on  aurait  banni 
de  sa  définition  même  le  caractère  scientifique.  Mais  c'est  là  un 
procédé  arbitraire  qui  consiste  simplement  à  transporter  à  la 
définition  de  la  philosophie  les  préjugés  aprioristes  d'Auguste 
Comte.  La  constatation  du  fait  positif  est  seule  œuvre  de 
science,  disait  Comte  ;  la  recherche  des  causes,  des  fins,  de  l'ab- 
solu, porte  le  nom  de  métaphysique  ou  de  théologie.  M.  Torau- 
Bayle  appelle  «  imagination,  hypothèses,  croyances,  rêve  «  ce 
que  Comte  appelle  métaphysique  ou  théologie;  mais,  à  part  cette 
différence  purement  verbale,  les  préjugés  du  premier  ne  sont 
ni  moins  aprioristes,  ni  moins  tranchants  que  ceux  du  second. 

La  vérité  est  que  la  philosophie  fait  corps  avec  la  science  et 
n'en  est  que  le  développement  naturel.  L'esprit  humain  n'est 
pas  régi  par  deux  lois  opposées  ;  une  seule  loi  le  domine  tou- 
jours, à  quelque  objet  que  son  activité  s'applique  :  il  observe 
et  analyse  les  faits,  cherche  à  en  induire  les  causes  et  à  expli- 
quer ainsi  les  faits  par  leurs  causes. 

Les  nécessités  de  la  division  du  travail  veulent  que  les  uns 


1)  Revue  politiqtie  et  parlementaire,  10  juin  1900,  p.  676. 
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s'appliquent  davantage  à  l'observation  et  à  l'induction,  c'est- 
à-dire  à  leiplication  immédiate  d'un  groupe  restreint  de  faits, 
les  autres  à  l'étude  des  conclusions  plus  éloignées  et  à  une 
explication  plus  générale  de  l'ordre  de  la  nature  ;  mais  il  n'y  a 
là,  en  réalité,  qu'un  procédé  artificiel  nécessité  par  le  carac- 
tère limité  de  nos  forces  intellectuelles  et  physiques.  Après 
que  savants  et  philosophes  ont  divisément  accompli  leui'  tâche, 
ils  doivent  les  uns  et  les  autres  apporter  leur  appoint  au  trésor 
commun  du  savoir,  et  la  plus  haute  aspiration  de  l'esprit  en 
même  temps  que  la  meilleure  récompense  de  son  travail  est  de 
contempler  en  une  unité  supérieure,  au  sein  de  laquelle  les 
transitions  des  causes  immédiates  aux  causes  dernières  s'effa- 
cent et  les  limites  des  sciences  et  de  la  métaphysique  se  con- 
fondent, tous  les  résultats  de  l'observation  et  de  la  réflexion. 
Cette  conception  est  celle  d'Aristote,  le  plus  grand  génie  que 
rhumanité  ait  connu.  Elle  fut  reprise  par  Albert  le  Grand, 
saint  Thomas  d'Aquin,  Descartes,  Leibniz,  Kant;  et,  parmi 
nos  contemporains,  M.  Herbert  Spencer,  Helmholz,  Wundt, 
comprirent  ainsi,  à  leur  tour,  Tunité  nécessaire  du  savoir. 

Telle  qu'elle  fut  exprimée  par  le  fondateur  du  Lycée,  per- 
fectionnée et  enrichie  par  les  grands  docteurs  du  moyen-âge, 
cette  conception  de  la  philosophie  a  traversé  les  siècles  sans 
être  ébranlée  dans  ses  thèses  fondamentales  :  tant  elle  est  en 
harmonie  avec  le  bon  sens  même  et  forme  la  suite  logique  du 
développement  progressif  de  la  science. 

Saint  Augustin,  saint  Anselme,  Pierre  Lombard,  Albert  le 
Grand,  saint  Thomas  d'Aquin  et  la  pléiade  de  docteurs  qui 
à  Paris,  à  Oxford,  dans  les  universités  d'Allemagne  et  d'Italie, 
illustrèrent  les  xiii®  et  xiv*  siècles,  apportèrent  l'un  après 
l'autre  leur  pierre  à  ce  monument  grandiose  de  la  pensée  ; 
la  Renaissance  le  recouvrit  d'un  plâtrage  hideux  et  le  défigura 
en  plusieurs  de  ses  parties  par  des  ajoutes  burlesques;  mais  à 
mesure  que  des  travailleurs  consciencieux  enlèvent  patiem- 
ment ce  badigeon  superficiel,  la  pierre  solide  de  l'édifice 
primitif  réapparaît  et  nombreux  sont  aujourd'hui  les  ouvriers 
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qui  ont  rambition  de  reprendre  et  de  poursuivre  la  construc- 
tion de  Tœu vre  séculaire  '  ) . 

Puisque  la  philosophie  est  le  complément  naturel  des 
sciences,  quel  temps  fut  jamais  plus  proprice  à  Télaboration  de 
la  pensée  philosophique  ? 

Avant  le  xviii*"  siècle,  à  quoi  se  réduisait  la  science,  nous 
voulons  dire,  la  connaissance  exacte  et  certaine  de  la  nature? 
L'observation  ne  dépassait  point  les  informations  n'aturelles 
des  sens  ;  l'esprit  tentait  de  suppléer  au  manque  de  faits  connus 
par  des  hypothèses  dont  Imgéniosité  était  parfois  le  seul 
mérite  et  dont  l'expérimentation  ne  pouvait  éprouver  la  valeur. 

Aujourd'hui  les  instruments  de  recherche  ont  centuplé  la 
puissance  de  Tobservateui' ;  le  télescope  de  Herschel,la  balance 
de  Lavoisier,le  microscope,  le  spectroscope,et  ces  mille  moyens 
d'investigations,  dont  s'enrichissent  tous  les  jours  nos  labora- 
toires, interrogent  dans  tous  ses  départements  la  nature  et  con- 
trôlent avec  rigueur  chacune  des  suppositions  qu  elle  suggère. 
«  L'expérimentateur,  homme  de  conquêtes  sur  la  nature,  se 
trouve  sans  cesse,  disait  Pasteur,  aux  prises  avec  des  faits  qui 
ne  se  sont  point  encore  manifestés  et  n'existent,  pour  la  plu- 
part, qu'en  puissance  de  devenir  dans  les  lois  naturelles. 
L'inconnu  dans  le  possible  et  non  dans  ce  qui  a  été,  voilà  son 
domaine,  et  pour  l'explorer  il  a  le  secours  de  cette  merveilleuse 

0  Dans  le  bilan  philosophique  du  xixe  siècle  que  nous  nous  sommes 
efforcé  de  résumer»  une  place  importante  méritait  d'être  faite  À  la  philosophie 
scolastlque  dont  le  rajeunissement  est,  sans  conteste,  im  des  faits  saillants 
des  dernières  années  du  siècle.  Des  hommes  peu  suspects  de  sympathie 
exagérée  pour  une  philosophie  autour  de  laquelle  la  Renaissance  a  élevé  une 
véritable  barrière  de  préjugés  :  Trendelenburg,  Rudolph  von  Ihering,  et  tout 
récemment  M.  Paulsen,  en  Allemagne;  les  professeurs  Pierson,  van  der 
Wijck,  van  der  Vlugt,  en  Hollande;  Huxley,  M.  Bain,  en  Angleterre;  îiM.  Pi- 
cavet.  Bout  roux,  Thamin,  en  France,  ont  rendu  hommage  à  rintensité  et  à  la 
fécondité  des  efl'orts  déployés  par  les  écoles  de  philosophie  néo-scolaslique, 
pour  taire  mieux  cunnaitre  et  plus  équitablement  apprécier  les  vigoureuses 
doctrines  que  personnifièrout  Arislote  et  saint  Thomas  d'Aquin.  Nous  avons 
cité  ailleurs  *)  ces  téinoiguagos  et  esquissé  là  même  le  mouvement  néo- 
thomiste.  Nous  ne  pourrions  que  nous  répéter  en  en  reparlant  ici  avec  détail. 

•)  Lea  origines  de  la  Fsijchologie  contemporaine^  ch,  VllI  :  Le  Néo-Tho- 
misme. Louvain  et  Paris,  Alcan,  1«97. 
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méthode  expérimentale  dont  on  peut  dire  avec  vérité,  non 
quelle  suffit  à  tout,  mais  qu'elle  trompe  rarement  et  ceux-là 
seulement  qui  s'en  servent  mal.  Elle  élimine  certains  faits,  en 
provoque  d  autres,  interroge  la  nature,  la  force  à  répondre  et 
ne  s'arrête  que  quand  l'esprit  est  pleinement  satisfait.  « 

Des  sciences  nouvelles  se  sont  constituées,  la  géologie,  la 
minéralogie,  la  cristallographie  ;  la  chimie  est  renouvelée  ;  la 
physique  se  perfectionne  et  dans  certaines  de  ses  parties,  telle 
l'optique,  par  exemple,  semble  s'achever;  la  biologie  cellulaire 
et  l'histologie  ont  porté  la  lumière  dans  les  profondeurs  des 
organismes  ;  la  paléontologie,  l'anatomie  comparée,  l'embryo- 
logie permettent  d'entrevoir  les  enchaînements  du  monde 
végétal  et  du  monde  animal  ;  l'hommo  est  étudié  de  près  dans 
toutes  les  manifestations  de  son  activité  :  la  philologie,  la 
linguistique  et  l'histoire  analysent  ses  œuvres;  la  physiologie 
cérébrale,  la  psychologie  expérimentale,  sous  des  formes 
diverses,  scrutent  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  sa 
vie  sensible;  la  psycho-physique  applique  les  méthodes  expéri- 
mentales fi  la  détermination  précise  du  contenu  de  sa  con- 
science ;  de  tous  ces  travaux  d'analyse,  des  synthèses  se 
dégagent  ;  témoin  cette  merveilleuse  loi  de  l'équivalence  des 
forces  de  la  nature  et  de  la  constance  de  l'énergie  dans  l'uni- 
vers, conquête  scientifique  et  philosophique  de  notre  siècle. 

Insensé  le  métaphysicien  qui  en  présence  de  ces  travaux  et 
de  ces  progrès,  désespérerait  ou  douterait  de  l'avenir  ! 


Ingrat,  ajouterons-nous,  et  infidèle  à  l'esprit  de  la  philo- 
sophie dont  il  se  réclame,  le  péripatéticien  ou  le  thomiste  qui 
méconnaîtrait  le  respect  dû  aux  sciences  et  la  nécessité  de 
demeurer  en  contact  permanent  avec  elles  ! 

N'est-ce  pas  pour  les  avoir  méconnus,  que  la  ti'adiiion 
scolastique  s'est  tenue,  aux  xvi®  et  xv!!""  siècles,  à  l'écart  de 
toute  pensée  vivante  et  qu'elle  a  encouru  un  discrédit  dont 
aujourd'hui  encore  elle  a  peine  à  se  relever  ? 
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N'oublions  pas  cette  leçon  de  l'histoire.  Point  de  ces 
bouderies  orgueilleuses  qui  dissimulent  mal  la  paresse 
ou  l'ignorance  et  le  plus  souvent  l'une  et  l'autre  à  la  fois  ! 
Point  de  ces  sourires  stupidement  triomphants,  chaque  lois 
qu'une  hypothèse  provisoire  est  controuvée  par  les  faits  ! 
N'avons-nous  pas  eu  naguère  l'humiliation  d'entendre  applau- 
dir, en  plusieurs  milieux  catholiques,  à  la  parole  plu> 
ardente  qu'éclairée  d'un  homme  qui  avait  dénoncé  confusé- 
ment -  la  banqueroute  de  la  science  «  ?  Certes  sur  le  champ 
de  la  science  comme  ailleurs,  il  y  a  des  charlatans,  dautani 
plus  méprisables  qu'ils  exploitent  au  profit  de  leur  vaniîc 
ou  de  leur  irréligion  sectaire  un  bien  d'ordre  plus  élevé  ; 
mais  pourquoi  feindre  d'ignorer  qu'il  y  a,  à  côté  d'eux,  tute 
légion  de  travailleur  loyaux  qui  peinent  à  la  recherche  de 
la  vérité  avec  une  patience  digne  de  tous  1»  s  respects  l  Si 
nous  voulons  bien  comprendre  notre  rôle,  nous  nous  rendr('i^ 
compte  que,  en  réalité,  ces  hommes  travaillent  pour  nous,  rt 
que,  à  défaut  de  notre  admiration,  nous  leur  devrions  nu 
moins  notre  reconnaissance. 

Si  saint  Thomas  revenait  au  milieu  de  nous,  que  ferait-il  !  m^ 
douiandait  naguère  un  écrivain  allemand,  le  D""  Mùller  'j. 

-  ( Vt  esprit  souple  et  si  bien  ouvert  à  tout  ce  qu'il  y  a  ci<^ 
grand  et  de  digne  de  notre  connaissance,  s'approprierait  avt^o 
toute  l'ardeur  de  son  zèle  les  conquêtes  de  la  civilisation  depiii*^ 
son  époque  ;  il  apprendrait,  il  apprendrait  beaucoup  et  nous 
donnerait  une  édition  corrigée  de  sa  Si.n}i})ie  où  il  reprendrai^ 
ce  qu'il  ne  pouvait  savoir  de  son  temps  et  nous  présenterait  cr 
système  de  Théologie  que  nous  attendons  encore  toujours 
con.nie  le  fruit  nu\r  d'une  culture  en  évolution  depuis  Aeiw 
mille  ans,  contornie  à  l'éternelle  vérité  du  salut  ainsi  qu'aux 
pi  11^    siri<nes   exigences    de    la   formation    intellectuelle.    ('^ 


h  >?.  Thnmas  and  tiiif  moderne  WUsenschafl,  Cette  étude  tTune  virulence 
excessive,  mais  qui  contient  plu<  ti*iine  idée  dont  il  y  a  lieu  de  tirer  pn«fil.* 
paru  dans  les  B^ifruetj*^  zur  (.i''jjemeinen  Zeituntj.  Mfinchen.  t>>^,  nr^SiS. 
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noble  esprit  si  prudent  dans  ses  décisions,  constamment  en 
progrès,  se  corrigeant  fréquemment  lui-même  à  mesure  de  la 
maturité  de  son  développement,  serait  fort  étonné  de  voir 
qu'on  a  fait  de  ses  écrits  un  dogme  rigide  et  mort,  un  schib- 
boleth  de  tous  les  débiles  esprits  incapables  de  penser!  Ce 
penseur  si  modeste  et  si  éloigné  de  vouloir  se  déifier  lui-même, 
quels  reproches  n'adresserait-il  pas  à  ses  partisans  pour  avoir 
mis  tous  leurs  soins  à  empêcher  le  grain  semé  par  lui  de 
pousser  et  de  germer  en  pleine  terre  et  en  plein  air,  et  pour 
l'avoir  laissé  sécher  et  se  momifier  dans  leurs  granges  et  dans 
leurs  sombres  écoles  au  lieu  de  faire  fructifier  avec  abondance 
ce  riche  capital  intellectuel  !  « 

Les  néo-scolastiques  doivent  aussi  se  tenir  en  commerce 
avec  les  contemporains .  Averroës ,  Siger  de  Brabant ,  Pierre  Olive 
sont  morts,  ils  appartiennent  à  l'histoire;  mais  Kant,  Spencer, 
Comte,  vivent  toujours  dans  les  milieux  intellectuels  contem- 
porains et  leur  esprit  est  partout  répandu  dans  l'atmosphère 
que  nous  respirons.  Nous  témoignerions  que  nous  avons  bien 
peu  foi  dans  la  solidité  ou  l'efficacité  de  nos  doctrines,  si  nous 
hésitions  à  les  confronter  avec  celles  qu'elles  heurtent  à  chaque 
tournant  du  chemin. 

Et  pour  que  notre  pensée  retienne  l'attention  de  ceux  qui 
nous  entourent,  parlons  leur  langue. 

Que  de  trésors  sont  enfouis  dans  de  volumineux  traités  écrits 
en  latin  !  Qu'on  le  déplore  ou  ne  le  déplore  pas,  il  n'importe  ; 
le  fait  est  que  notre  génération  s'est  désaffectionnée  du  latin 
comme  langue  scientifique.  Dès  lors,  écrire  de  la  philosophie 
en  latin,  c'est  renoncer  délibérément  à  se  faire  comprendre 
de  la  plupart  de  nos  contemporains. 

Et  que  Ton  ne  dise  pas  que  saint  Thomas,  ayant  écrit  en 
latin,  ne  peut  être  intelligible  qu'en  langue  latine. 

Car  alors,  pourquoi  ne  point  pousser  à  fond  cette  logique 
et  ne  pas  soutenir  pareillement  que  pour  faire  comprendre  la 
philosophie  de  Platon  et  celle  d'Aristote,  il  faut  les  présenter 
au  public  dans  la  langue  originale  de  leurs  auteurs  ? 


La  prétention  est  d'ailleui-s  plaisante  chez  ces  admirateurs 
dociles  du  Thomisme  qui  s'inclinent  respectueusement  deyant 
les  commentaires  de  la  physique,  de  la  métaphysique,  de  la 
morale  d'Aristote  par  saint  Thomas  d'Âquiti  qui  ne  lisait  pas 
lo  grec  ! 

Di^a-^on  endn  que  les  maîtres  de  la  philologie  allemande 
ne  comprennent  pas  ou  expliquent  mal  Horace  ou  Tacite, 
parce  qu'ils  ne  prennent  pas  pour  langue  d'enseignement 
un  méchant  jargon  latin  moins  voisin  peut -être  de  la  langue 
du  Forum  que  nos  idiomes  modernes  i 

Si  nous  ne  voulons  pas,  une  nouvelle  fois,  compromettre 
par  notre  imprudence  le  développement  continu  de  la  tradi- 
tion péripatéticienne  et  thomiste,  ayons  donc  à  coaur  de  tenir 
notre  philosophie  en  contact  avec  les  sciences  et  avec  la 
pensée  philosophique  contemporaine. 

Sachons  aussi  être  modestes.  Sachons  ignorer  et  n'ayons 
pas  prématurément  réponse  à  tout. 

Ce  fut  une  des  plus  grandes  fautes  des  scolastiques  de  la 
décadence,  de  ne  pas  mesurer  les  limites  du  savoir  et  de 
trancher  souvent  des  problèmes  inaccessibles  à  la  connais- 
sance humaine  avec  l'assurance  qu'une  autorité  infaillible  met 
à  déânir  un  dogme'). 

Ayons  la  persuasion  que  nous  ne  sommes  pas  seuls  eo 
possession  de  la  vérité  et  que  la  vérité  que  nous  possédons 
n'est  pas  la  vérité  entière.  Dogmatiseur  hautain,  à  qui 
ferez-vous  croire  que  cet  homme  de  génie,  dont,  pendant  des 


I)  Les  scolastiques.  mfime  ceux  de  la  belle  époque,  eusseut  écb&ppé  à  plu- 
sieurs rnillmes  des  philosophes  postérieurs,  s'ils  aTaient  sd  plus  souvent 
trouer:  ignoramus.  Ils  dissertent  à  priori  sur  la  forme,  la  uature  et  le  moa- 
vi-meat  descieux;  ils  parlent  arbitrairement  de  l'influence  des  astres  sor 
l'imnginalion,  sur  Is  généraliou  spontanée,  etc.  En  théologie,  Us  se  perdent 
e:i  il'JnHnie.'^  déductions  conjecturales  sur  les  conditions  de  l'état  de  pore 
ji.itiire,  sur  les  menus  détails  de  la  tentation  de  nos  premiers  parents,  etc^ 
■  jiiiibien  plus  sage  eût  été  un  franc  aveu  d'ignorance  sur  ces  divers  Ihémes 
i|iie  l'on  avait  conacience  d'ignorer  ! 
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siècles,  on  a  commenté  ou  discuté  la  pensée,  n'ait  mis  au 
jour  que  des  rêveries  absurdes  ? 

Si  les  philosophes  néo-scol astiques  savent  se  tenir  en 
garde  contre  les  écueils  que  nous  avons  tâché  d'indiquer  et  où 
vinrent  échouer,  aux  xvi®  et  x vu®  siècles,  à  la  fois  le  crédit  et 
l'autorité  de  leurs  doctrines,  ils  peuvent  envisager  l'avenir 
avec  confiance  et  sont  fondés  à  espérer  que  le  xx®  siècle 
marquera  pour  ces  mêmes  doctrines  une  ère  de  progrès. 

D   Mercier. 


Mélanges  et  Documents. 


Vlll. 

La  Ligue  contre  rAthéisme. 

**  Une  ligne  contre  Tathéisme  s'est  formée  à  Paris  depuis  quelques 
années. 

9  Elle  n'a  pas  pour  but  de  conrier  le  public  à  des  dissertations 
métaphysiques  ou  à  des  controverses  de  théologie. 

„  Les  membres  qui  l'ont  fondée,  ceux  qui  la  dirigent  aujourd'hui, 
sont  animés  d'une  même  conviction. 

^  Sans  la  croyance  en  Dieu,  les  fondements  de  la  morale  publique  et 
privée  s'écroulent,  la  famille  se  dissout,  la  société  se  désagrège.  Une 
nation  qui  perdrait  l'idée  de  Dieu  tomberait  rapidement  en  poussière. 

^  Cependant  le  nombre  des  athées,  ou  des  gens  qui  croient  être 
athées,  s'est  accru  dans  notre  pays. 

„  C*est  pourquoi  des  hommes  venus  de  tous  les  points  de  l'horizon, 
divisés  par  leurs  opinions  politiques,  économiques, d'ailleurs  n'appir* 
tenant  pas  tous  à  la  même  confession  religieuse,  ont  résolu  de  ^ 
concentrer  sur  ce  point  :  la  foi  en  Dieu,  et  d*opposer  leurs  discours, 
leurs  écrits,  leurs  publications  de  toute  nature  aux  discours,  aai 
écrits,  aux  publications  de  l'athéisme.  «  Ainsi  s'exprime  le  manifeste 
do  la  Ligue  contre  l  Athéisme  '),  que  préside  actuellement  M.  Arthur 
De^jardins,  de  1* Institut,  et  qui  compte,  après  treize  années  d*eiis* 
teace.  près  de  800  membres. 

U  Siè^o  social  :  2.  rue  SolfériDo.  Paris.  La  Ligue  se  compose  de  membni 
aiititreuts^  (le  membres  actifs  et  de  membres  honoraires^  Pour  être  inxht 
CMirnie  membre  aiitiêrent,  il  suffit  de  donner  son  nom,  et  de  Teraer  une 
Siuuine  quelconque  en  sisrue  d  adhésion.  Pour  êtr«  admis  comme  membre 
actif  de  la  Li'jite  {)ar  le  Comité  de  direction  sur  la  présentation  d*an  membre 
de  ce  Comité  ou  de  deux  membres  déjà  admis,  il  faut  s'être  eiigacré  à  rerser 
une  SiUis<*nptioi]  annuelle  dont  le  miuimum  a  été  fixé  à  cinq  firanes» 

Les  sommes  versées  dans  ia  caisse  de  la  Ligue  sont  entiëreiiieat  afadétf 
aox  frais  de  prv>pa^:ande  et  de  publicité. 
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L*association  doit  sa  fondation  à  qnelques  hommes  de  bien  émus 
de  la  situation  malheureuse,  presque  désespérée,  dont  Tathérsme  a 
fait  son  œuvre. 

Et  de  fait,  quel  pays  au  monde  a  plus  que  la  France  perdu  le  res- 
pect de  Dieu  ?  Quelle  nation  aussi,  à  Theure  présente,  est  plus 
abaissée,  plus  décrépite,  eu  égard  à  son  antique  splendeur?  Car  ce 
D*est  pas  seulement  la  santé  morale  d'une  catégorie  ou  d'une  classe 
de  citoyens  qui  est  aujourd'hui  gravement  compromise.  Le  mal  est 
général  et  peut-être  endémique;  il  a  envahi  tous  les  membres  et  jus- 
qu'au cœur  de  la  nation.  Il  procède  immédiatement  de  la  veulerie  et 
de  l'avilissement  des  caractères.  Il  éclate  dans  les  ambitions  féroces, 
dans  les  appétits  insatiables,  dans  les  calculs  éhontés  de  l'égolsme. 
En  somme,  c'est  l'anarchie  intellectuelle  et,  plus  encore,  l'anarchie 
morale,  qui  appelle  l'anarchie  sociale  et  l'anarchie  politique. 

Par  une  sorte  de  contradiction  fréquente  dans  l'histoire,  cet  état  de 
choses  a  été  amené  par  la  majorité  de  ceux-là  mêmes  que  leurs 
talents,  leur  rang  social  ou  leurs  fonctions  désignaient  pour  être  les 
éducateurs  et  les  modèles  du  peuple,  les  artisans  de  la  prospérité  et 
de  la  grandeur  nationales.  Au  lieu  de  maintenir  et  de  développer  dans 
Jesi  âmes  la  notion  de  Dieu,  le  culte  de  l'idéal,  la  pratique  de  la  vertu, 
ils  ont  jeté  à  pleines  mains  les  semences  du  scepticisme,  de  l'irréli- 
gion et  de  l'immoralité.  L'action  néfaste  dont  les  classes  supérieure 
et  moyenne  ont  les  premières  ressenti  les  tristes  effets,  s'est  étendue, 
en  y  portant  ses  ravages,  jusqu'aux  couches  populaires,  favorisée  par 
la  complicité  des  grands,  secondée,  fortifiée  et  comme  protégée  par 
les  représentants  officiels  de  la  nation.  Suggestionné  par  des  dangers 
imaginaires,  le  Gouvernement  français  s'est  fait  complice  de  cette 
œuvre  corrosive. 

Les  effets  de  cette  propagande  antireligieuse  n'ont  pas  manqué  de 
se  produire.  Les  idées  subversives  diffusées  dans  les  masses  ont 
développé  et  traduit  dans  la  réalité  la  logique  terrible  de  leurs  consé- 
quences. 

Ces  grandes  leçons  expérimentales  de  l'histoire  contemporaine  qui 
nous  ont  valu  les  professions  de  foi  et  les  retours  significatifs  des 
ïaine,  des  Brunetière,  des  Paul  Bourget,  une  foule  de  gens  de  bien  et 
de  vrais  patriotes  ont  fini  par  les  comprendre,  bien  qu'elles  n'aient 
pas  encore  arrêté,  dans  leurs  entreprises,  une  minorité  de  politiciens 
prêts  à  faire  de  rantîcléricalisme  et  de  la  déchristianisation  un 
instrument  de  domination. 
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De  là  est  née  la  réaction  contre  ceux  qui  travaillent  à  déraciner 
l'arbre  séculaire  de  la  France  et  à  tarir  la  sève  qui  Talimente.  De  là 
aussi,  les  généreux  efforts  qui  se  sont  multipliés  récemment  pour 
hausser  le  niveau  moral  et  social  de  la  nation. 

A  ceux-ci  il  faut  rattacher  la  noble  tentative  représentée  par  la 
Ligue  contre  V Athéisme.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  honjmes  de 
pensée  qui  en  ont  entrepris  et  soutenu  l'organisation  et  qui  lui  appor- 
tent encore  aujourd'hui  leur  précieux  concours.  En  s'attribuaut  la 
mission  de  faire  rentrer  la  notion  de  Dieu  et  les  notions  solidaires 
dans  la  société  contemporaine  ou  plus  exactement  dans  leur  patrie, 
ils  sont  devenus  des  hommes  d'action.  Non  pas  qu'en  se  faisant  les 
soutiens  de  la  TAgue,  ils  entendent  par  là  même  offrir  au  pays  toutes 
les  ressources  dont  il  a  besoin  aujourd'hui  pour  son  amélioratiou 
intellectuelle,  morale  et  religieuse,  ni  que  la  société  puisse  suffire  à 
pareille  tâche. 

La  vérité,  c'est  qu'en  présence  du  labeur  effrayant  qui  s'impose,  ils 
se  sont  taillé  une  part  dans  la  grande  besogne  et  ont  résolu  de  faire 
converger  leurs  efforts  vers  un  seul  but.  Ils  ont  inscrit  à  leur  pro- 
gramme la  lutte  contre  l'athéisme,  et  rien  que  cela,  voulant  ainsi 
restaurer  dans  la  pensée  et  dans  la  vie  nationales  l'idée  fondamentale 
de  Dieu,  dont  l'oubli  et  la  méconnaissance,  en  se  répercutant  dans 
l'action,  ont  le  plus  contribué  à  plonger  la  patrie  dans  Tanarchie. 

Et  que  cette  mission  propre  à  la  Ligne  ne  soit  pas  dépourvue 
d'efficacité  et  qu'on  puisse  légitimement  en  espérer  de  salutaires 
effets,  c'est  ce  que  personne  ne  contestera,  pensons*nous.  Il  suffit 
pour  s'en  rendre  compte,  de  considérer  d'une  part  la  solidarité  des 
notions  de  Dieu,  de  droit,  de  vertu  et  de  justice,  d'autre  part  la  pro- 
cession et  le  développement  des  maux  sociaux  et  nationaux  qu'on 
déplore  et  auxquels  il  est  urgent  de  remédier. 

De  même  que  les  masses  en  devenant  incroyantes,  ont  pris  le  che- 
min facile  de  la  vie  égoTsle,  sensuelle,  irrespectueuse  du  droit  comme 
de  l'autorité  pour  s'acheminer  vers  leur  perte,  de  même  il  importe 
aujourd'hui  de  leur  faire  parcourir,  avec  le  temps  et  la  grhce  de  Dieu, 
la  route  inverse  qui  conduit,  par  la  pratique  des  devoirs  intellectuels 
et  moraux,  au  véritable  bonheur  temporel  des  individus  et  des 
nations.  Nous  savons  bien  que  ce  but  ne  peut  être  atteint  dans  sa 
plénitude  par  les  seules  forces  de  la  raison  ou  de  l'homme,  attendu 
que  Dieu  a  de  fait  appelé  l'humanité  à  une  vie  surnaturelle.  Il  n'en 
reste  pas  moins  que  la  foi  a  ses  préambules  que  l'intelligence  e^t 
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apte  à  se  démontrer  à  elle-même,  et  qu'elle  suppose,  en  particulier, 
l'existence  de  Dieu,  tout  comme  Faction  surnaturelle  vient  parachever 
l'action  naturelle. 

Or,  si  nous  n'aimons  pas  la  formule  :  **  tout  ou  rien  „, c'est  assuré- 
ment beaucoup  de  conduire  les  hommes  jusqu'au  parvis  du  temple  ou 
seulement  de  les  amener  à  reconnaître  une  vérité  de  la  plus  haute 
importance,  à  s'en  inspirer  dans  leur  conduite,  à  contribuer  par  la 
réforme  de  leur  vie  individuelle  au  relèvement  de  la  société,  et  à 
rendre  la  condition  de  celle-ci  plus  sûre,  plus  stable  et  plus  heureuse. 

* 

Par  ces  résultats  considérables  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  son 
action,  la  Ligue  n'intéresse  pas  seulement  la  religion,  elle  procure 
encore  grandement  le  bien  de  la  nation,  et  mérite  à  ce  titre  la  sym- 
pathie et  l'appui  de  tous  les  hommes  généreux,  sans  exception,  qui 
prennent  sincèrement  à  cœur  les  véritables  intérêts  de  la  patrie. 
L'association  leur  offre  une  belle  occasion  de  se  rencontrer  sur  un 
terrain  d'entente,  dans  une  action  commune,  et  de  faire  ensemble  et 
pratiquement  acte  de  bon  civisme. 

Aussi  la  Ligue,  **  dont  chaque  membre  s'engage  à  combattre  par 
la  parole,  par  la  plume^  par  tous  les  moyens  légitimes,  l'athéisme 
sous  toutes  ses  formes  „,  **  fait  appel  à  toutes  les  personnes  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  de  toute  religion,  de  toute  opinion  philosophique, 
admettant  l'existence  de  Dieu  „  (article  premier  des  statuts). 

Il  apparaît  que  c'est  là  pour  l'association,  à  la  fois  un  principe  de 
force  et  de  faiblesse.  En  appelant  à  elle  les  dévouements  de  quelque 
côté  qu'ils  viennent,  elle  augmente  sans  doute  dans  une  proportion 
considérable  le  nombre  de  ses  collaborateurs  ainsi  que  l'étendue  de 
son  influence,  et  s'ouvre  des  milieux  qui  lui  resteraient  fermés  autre- 
ment. Mais  cette  extension  de  l'action  va  de  pair  avec  une  dimiimtion 
de  son  intensité,  de  sa  cohésion  doctrinale.  Forcément,  la  profession 
de  foi  que  traduit  la  propagande,  aboutit  à  s'envelopper  d'un  certain 
vague,  à  manquer  de  netteté,  de  précision,  à  s'inspirijr  plus  du  senti- 
ment que  de  la  raison  et  partant  à  prêter  le  flanc  à  des  objections  ou 
an  moins  à  des  difficultés. 

Disons  toutefois  que  la  Ligue  **  s'interdit  dans  ses  réunions  toute 
discussion  politique  ou  de  dogme  „  et  poursuit  non  un  but  spéculatif, 
mais  ''  une  fin  e.ssentiellement  pratique  dans  la  plus  large  et  la  plus 
généreuse  acception  du  mot  „.  Ainsi  la  faiblesse  indiquée  ci-dessus 
apparaît  moins  et  se  trouve  atténuée  et  comme  masquée  dans  les 
conférences    qu'elle    fait,  grâce   aussi   à   l'actualité,   à  la   variété 


334  F.    MARTIN. 

du  prograiiicne  et  à  la  façon  intéressante,  animée  et  littéraire 
de  son  exécution.  La  nomenclature  des  conférences  permet  d.*entre* 
voir  les  raisons  et  les  procédés  utilisés  par  les  orateurs  dans 
la  lutte  contre  Tathéisme.  Citons,  à  titre  exemplatif  :  L'Idée  de  Dieu 
dans  ses  rapports  avec  la  science  (conférence  de  M.  Adolphe 
Franck,  président  fondateur);  avec  Vordre  social  (du  même);  L'idée 
de  Dieu  et  la  Poésie  (de  M.  Petit  de  Julleville);  Dieu  et  Patrie  (de 
M.  Arthur  Desjardins);  Les  ennemis  des  femmes;  La  Vie  des  Saints 
au  Théâtre;  Saint  Yves,  avocat  des  pauvres  et  patron  des  avocats; 
L'idée  religieuse  dans  les  poésies  de  Lamartine  (du  mème);L€ 
Patronage  de  VEnfance  abandonnée  ou  coupable  (de  M.  Henry  Joly); 
Dieu  dans  l  histoire  (de  M.  Bonet-Maury)  ;  U Athéisme  en  France  à 
la  fin  du  XVII P  siècle  (de  M.  Charles  Waddington);  Etienne  Dolei. 
prétendu  martyr  de  Vathéisme  au  XVI^  siècle  (de  M.  Duval- 
Arnould). 

Mais  n'est-il  pas  à  craindre,  vu  l'admission  dans  la  Ligtie  des  per- 
sonnes de  toute  confession,  de  tout  parti,  que  certains  ne  cherchent 
et  ne  parviennent  à  la  détourner  en  fait  de  sa  destination  première  et 
à  l'exploiter  dans  la  lutte  contre  le  christianisme  ou  le  catholicisme? 
Ainsi  on  verrait  se  reproduire  ce  qui  est  arrivé  récemment  à  V Union 
pour  Vaction  ^norale  où  M.  Séailles,  dans  une  conférence  tenue  le 
Jeudi-Saint,  a  eu  l'audace  d'excommuniquer  les  catholiques  *). 

A  cela  nous  répondons  :  1^  que  le  cas  est  différent.  La  société 
constituée  pour  l'action  morale  a  exigé,  dès  sa  fondation,  une  reuou- 
ciation  au  moins  partielle  à  la  foi  catholique;  2<^  qu'il  appartient  aui 
catholiques,  en  apportant,  comme  c'est  leur  devoir,  un  concours  sin- 
cère et  empressé  aux  œuvres  sociales  et  patriotiques  semblables  à  la 
Ligue  contre  V Athéisme,  de  veiller  à  ce  que  par  la  prédominance  de 
fâcheuses  influences,  elles  ne  manquent  pas  le  but  en  vue  duquel  elle> 
ont  été  créées.  Qu'ils  se  pénètrent  dans  leur  conduite  de  ces  remar- 
quables paroles  d'un  grand  homme  d'action  scientifique  et  politique  de 
l'Allemagne  :  "  Pour  diriger  un  puissant  mouvement  dans  la  bonne 
voie,  il  n'y  a  d'antre  moyen  que  de  s'y  jeter  soi-même  „  -). 


1)  Voir  €^  ce  sujet  dans  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Fonsegrive,  Lecniho 
Ikisme  et  la  vie  cIg  V esprit  (Paris.  Lecoffre,  1899),  le  chapitre  IV  intitulé  :  Les 
révélaiimis  de  la  conscience  moderne, 

-')  VoN  Hertling,  Kleine  Schriffen  zur  Zeitgesdiidite  und  Poli^iA*.  Freiburg 
i.  Br-,  Heriier,  1S97.  S.  4.S3. 
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Dans  l'espèce,  Téventualité  du  danger  objecté  ne  nous  parait  ni 
être  eoDsidérable  ni,  par  suite,  devoir  arrêter  la  généreuse  ardeur  des 
gens  de  bien  désireux  de  joindre  leurs  efforts  à  ceux  de  la  Ligue, 

Outre  que  l'aventure  ou  plutôt  la  mésaventure  de  V  Union  pour 
Idction  morale  aura  sans  doute  appris  à  M.  Arthur  Desjardiiis,  qui  la 
dirigeait  alors,  comment  on  risque  de  s'aliéner  la  collaboration  des 
catholiques  et  de  compromettre  le  succès  d'une  œuvre  entreprise  en 
vue  du  bien  communales  noms  avantageusement  connus  de  MM.Goyau 
et  FoDsegrive,  pour  ne  citer  que  des  membres  du  Comité  de  la  Ligue^ 
sont  de  uature  à  rassurer  les  timorés. 

Ajoutons  ce  fait,  dont  la  signification  n'échappe  à  personne,  que  la 
Ligue  contre  VAthéiame  compte  parmi  ses  membres  honoraires,  à 
cùté  de  M.  Zadoc  Kahn,  grand  rabbin  de  France,  le  cardinal  Mathieu, 
Mijr  Bouvier  et  Mgr  Mignot. 

Le  rôle  des  philosophes  néo-scolastiques  est  tout  dessiné  dans  ce 
mouvement  en  faveur  de  Dieu.  A  eux  il  appartient  de  résoudre  le 
problème  de  Dieu  de  façon  à  répondre  aux  exigences  des  temps  pré- 
sents. 11  importe  de  ne  pas  se  le  dissimuler  :  dans  la  forme  que  lui 
ont  donnée  les  scolastiques  du  xiii®  au  xvi«  siècle  et  que  retien- 
nent trop  iSdèlement  certains  auteurs  contemporains,  la  théodicée 
traditionnelle  est  insuffisante  depuis  que  Kant,  après  Descartes, 
xVlalebranche  et  Leibniz,  a  révolutionné  cette  partie  des  recherches 
piiilosophiques  aussi  bien  par  les  conclusions  auxquelles  il  a  abouti, 
que  par  l'esprit  et  la  méthode  qu'il  a  inaugurés. 

Faut-il  rappeler  que  les  philosophes  non-catholiques  s'accordent 
généralement  aujourd'hui  à  regarder  comme  décisive  et  définitive  sa 
critique  des  arguments  démonstratifs  de  l'existence  de  Dieu,  et  à 
déclarer  la  raison  théorique  incapable  de  connaître  cette  existence  ? 
Tout  au  plus  les  voit-on  postuler  l'idée  de  Dieu  au  nom  de  la  raison 
pratique! 

Grâce  surtout  à  l'influence  kantienne,  ils  sont  arrivés  à  se  faire 
des  questions  relatives  à  Dieu  une  conception  fort  différente  de  la 
tradition  par  le  point  de  vue  auquel  ils  se  placent,  par  la  façon  dont 
ils  posent  les  problèmes  et  procèdent  dans  leur  solution,  par  la 
valeur  qu'ils  reconnaissent  aux  résultats  de  leurs  enquêtes  philoso- 
phiques, enfin  par  l'idée  même  qu'ils  ont  de  la  divinité. 

Ce  n'est  qu'à  la  condition  de  respecter  les  habitudes  d'esprit,  les 
états  d'âme  contemporains  et  aussi  les  exigences  de  la  conscience 
moderne,  que  les  catholiques  auront  chance  de  faire  prendre  leurs 
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théories  en  considéraiion.  A  une  connaissance  historique  exacte, 
puisée  aux  sources,  des  philosophes  modernes  et  contemporains,  ils 
devront  joindre  une  méthode  analytique,  psychologique  et  critériolo- 
gi({ue  dans  le  traitement  des  questions  de  théodicée,  sans  jamais 
perdre  de  vue  les  critiques  formulées  par  les  auteurs,  sans  négliger 
le  renfort  qui  leur  peut  venir  de  leurs  adversaires. 

Ainsi,  il  sera  possible  d'édifier  comme  un  monument  du  savoir,  une 
théodicée  scolastique,  philosophique  dans  toute  la  force  du  ternie, 
digne  du  siècle  qui  va  s*ouvrir  et  à  laquelle  la  philosophie  moderne 
aura  contribué  à  donner  sa  solidité  et  sa  stabilité. 

Mais  parallèlement  à  cette  action  qui  n'est  que  la  pratique  intelli* 
gente  du  devoir  professionnel  et  qui  s'adresse  comme  telle  directe- 
ment à  des  spécialistes,  aux  hommes  du  métier,  nous  souhaitons  de 
voir  les  néo-scolastiques  et  les  hommes  de  pensée  en  exercer  une 
autre  qui  ait  pour  objectif  la  foule  des  classes  supérieure  et  infé- 
rieure. 

A  l'heure  où  tant  de  fausses  idées  flottent  dans  les  cerveaux  popu- 
laires et  compromettent  par  leur  dynamisme  la  vie  saine  et  forte  de 
la  nation,  ils  accompliront  une  œuvre  sociale  et  patriotique  en  diffu- 
sant dans  les  masses  les  justes  notions  des  choses,  en  leur  donnant 
le  sens  de  la  destinée  humaine. 

On  n'attendra  pas  ici  un  exposé  des  nombreuses  façons  d'agir,  de< 
multiples  procéder  à  employer.  Nous  tenons  cependant  à  recomman- 
der particulièrement  la  Ligue  contre  VAthéisme  :  le  groupement  dans 
une  Ligue  contre  l'athéisme  n'est  qu'une  forme  de  cette  action. 

Et  puisque  l'association  ne  travaille  que  la  France,  et  que  nous 
sommes  en  Belgique  où,  malgré  une  situation  générale  préférable, 
l'athéisme  a  cependant  produit  et  produit  encore  de  grands  ravages, 
n'y  aurait-il  pas  lieu  de  créer  dans  notre  patrie  une  société  analogue 
qui  rapprocherait,  par-dessus  les  partis,  tous  les  gens  de  bien  prêts 
à  combattre  le  fléau? 

En  se  plaçant  au  premier  rang  dans  pareille  entreprise,  les  philo- 
sophes contribueront  à  ruiner  la  légende  qui  les  représente  comme 
des  êtres  inutiles,  sans  compassion,  sortes  de  machines  pensantes  qui 
se  meuvent  luxueusement  pour  le  plaisir  solitaire  de  quelques  jouiï'- 
seurs  intellectuels. 

François  Martin. 


IX. 


Chronique  philosophique 


Quelques  concours  philosophiques.  —  Sans  parler  des  sujets 
proposés  par  V Académie  des  sciences  morales  et  politiques^  trop 
connus  pour  les  rappeler  ici,  citons  : 

{^  Un  prix  de  2000  fr.  que  décernera  en  1901  TAcadémie  de  Caen 
pour  un  ouvrage  ayant  pour  sujet  "  La  Philosophie  pratique  „. 

2<>  L'Académie  royale  des  sciences  du  Danemark  ouvre  un  concours 
sur  la  question  philosophique  suivante  :  "  Exposé  et  appréciation  du 
néo-criticisme  en  France,  particulièrement  tel  que  Charles  Renouvier 
l'a  développé  ,,.  Prix  :  médaille  d'or.  Les  mémoires  doivent  être  remis 
an  plus  tard  avant  la  fin  d'octobre  1901,  au  professeur  Zeuthen  à 
Copenhague. 

S^'  La  Société  royale  de  Naples,  Académie  des  sciences  politiques  et 
morales,  a  décidé  de  décerner  un  prix  de  1500  livres  à  celui  qui 
présentera  le  meilleur  mémoire  inédit  sur  les  deux  sujets  suivants  : 

a)  L'esthétique  de  Kant  et  de  l'école  romantique  et  l'esthétique 
positiviste. 

h)  La  philosophie  du  langage  dans  la  patristique  et  dans  la  scolas- 
tique. 

Les  concurrents  sont  libres  de  traiter  l'un  ou  l'autre  sujet. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  italien,  en  latin  ou  en  français 
et  être  remis  au  plus  tard  le  30  septembre  1901. 

4°  L'Université  de  Fribourg  (Institut  apologétique  de  la  Faculté  de 
théologie)  a  créé  un  prix  de  4000  francs  en  faveur  d'un  recueil  sys- 
tématique et  critique  des  doctrines  émises  dans  le  domaine  de  la 
théologie,  de  la  morale  et  de  la  philosophie,  surtout  dans  la  période 
récente  (depuis  1870),  et  que  sous  le  nom  ù' Idées  modernes,  on 
cherche  à  opposer  aux  enseignements  traditionnels  de  l'Église.  — 
Les  auteurs  devront  accorder  une  attention  toute  particulière  à  la 
pénétration  de  ces  idées  dans  les  livres  et  les  œuvres  d'enseigne- 
ment.—  Le  travail,  sorte  de  supplément  aux  ouvrages  de  D'Argentré, 
de  Denziger,  à  l'histoire  de  la  philosophie  d'£rdniann,  destiné  à 
faciliter  les  travaux  apologétiques,  devra  avoir  la  valeur  d'un  recueil 
de  documents  authentiques,  et  pour  cela  : 
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a)  Les  textes  y  seront  reproduits  dans  la  langue  originale,  en  foroie 
diplomatique,  avec  indication  exacte  des  sources; 

h)  Des  registres  alphabétique,  analytique  et  synthétique  devront 
en  faciliter  l'usage. 

On  devra,  dans  ce  travail,  s'attacher  particulièrement  à  la  littéra- 
ture allemande.  Mais  le  concours  est  également  ouvert  aux  Allemands 
et  aux  non-Allemands.  Les  concurrents  non-Allemands  devront  rédi- 
ger les  notes  et  les  indices  de  préférence  en  latin  ou  en  français. 

Les  travaux  manuscrits  ou  imprimés  devront  être  envoyés  avant 
le  15  novembre  1904  et  porter  ou  l'indication  du  nom  de  l'auteur,  ou 
une  devise  reproduite  sur  un  pli  cacheté  contenant  le  nom  de 
l'auteur. 

Une  nouvelle  '  Revue  Philosophique.  —  Une  nouvelle  revue 
vient  de  se  fonder  à  Paris,  sous  la  direction  du  R.  P.  Peillaube.  pro- 
fesseur à  l'Institut  catholique  de  Paris.  ^  On  se  propose,  en  fondant 
cette  revue,  d'offrir  un  organe  spécial  à  tous  les  philosophes  qui. 
s'inspirant,  au  sens  large  du  mot,  de  Platon  et  d'Aristote,  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Thomas,  poursuivent  une  synthèse  vivante  et 
progressive,  toujours  ouverte  aux  progrès  de  la  pensée,  et  capable, 
au  milieu  du  désarroi  intellectuel,  d'unir  tout  ce  qu'il  y  a  d'éléments 
sains  dans  la  raison  humaine  „. 

Ce  programme  est  vaste,  mais  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  l'œuvre 
nouvelle,  sont  de  taille  à  lui  faire  honneur. 

La  Bévue  Xéo-Scoîastique  présente  à  la  Revue  de  Philosophie  ses 
souhaits  de  bienvenue  et  de  longue  vie. 

Éditions  nouvelles.  —  Vient  de  paraître  le  tome  I^'  de  ta 
nouvelle  édition  complète  des  œuvres  dfe  Kant,  entreprise  par 
l'Académie  de  Berlin.  Elle  contient  320  lettres  écrites  par  Kant  on 
ses  correspondants  et  fait  mention  de  100  lettres  non  encore 
retrouvées. 

Cette  édition  ofïicielle»  décrétée  depuis  quatre  ans,  n'empêche  pas 
qu'on  continue  de  publier  dans  diverses  collections  les  œuvres  du  criti- 
ciste  de  Koenigsberg.K.V^orlânder  a  publié  l'an  dernier  dans  la  BïWfO- 
thek  (1er  GesammfUtteratur  des  In-und  Auslandes  (n®  1206-1277)1* 
Kritik  (1er  reinen  Verminff  (Otto  Hendel,Halle  a/S.Prix  3  m.).Ludwig 
Goldschmidl  vient  de  faire  paraître  à  Gotha  (chez  Tienemann)  les 
Marginctlien  und  liegisier  zn  Kants  Kritik  der  reinen  Vei'vunff^ 
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de  George  S.  A.  Mellin,  pasteur  protestant  de  Magdebourg,  un  con- 
temporain et  disciple  de  Kaut. 

Herbert  Spencer,  qui  vient  d'achever  une  édition  revue  de  ses 
Principes  de  Biologie,  s'occupe  de  rééditer  les  Premiers  principes 
en  y  apportant  de  si  nombreuses  corrections  que  pas  une  page  du 
texte  ne  sera  maintenue.  L'édition  anglaise  est  annoncée  pour  cet 
été. 

Nécrologe  de  l'année.  —  1.  La  mort  du  P.Pesch,S.J.(18  oct.l8î)9) 
a  été  une  perte  pour  les  amis  de  la  scolastique.  Tout  le  monde  con- 
naît le  Cours  de  Philosophie  publié  par  le  collège  de  Maria-Laacb, 
sous  le  titre  de  Philosophia  Lacensis,  Le  P.  Pesch  publia  la  Cosmo' 
logia  (1880,  rééditée  en  1897),  les  Institufiones  logicales  (1888-90), 
les  Institufiones  psychologicœ.  Malgré  la  prolixité  de  renseigne- 
ments et  de  détails  dans  laquelle  l'auteur  s'est  laissé  entraîner,  — 
citons,  par  exemple,  ses  Institufiones  logicales,  — .  ces  ouvrages 
constituent  un  répertoire  bien  fait  des  grandes  théories  scolastiques. 
Parmi  les  autres  ouvrages  du  P.  Pesch,  il  convient  avant  tout  de 
citer,  à  raison  de  sa  signification  et  de  son  retentissement,  Die  gros- 
sen  Weltrdfhsel,  Philosophie  der  Natur  (1883-84)  qui  constitue  une 
vigoureuse  défense  de  la  scolastique  contre  la  cosmologie  panthéiste 
de  l'Allemagne  contemporaine. 

â.  Dr  Haffner  (2  nov.  1899).  évêque  de  Mayence,  dont  les  Grund- 
Unien  der  Geschichte  der  Philosophie  constituent  un  des  meilleurs 
ouvrages. 

3.  G.  Cakoli,  (25  déc.  1899),  professeur  à  l'Université  de  Ferrare, 
qui  eut  jadis  avec  l'ontologiste  Gioberti  une  polémique  retentissante. 

4.  Ch.  Lévêque  (5  janvier  1900),  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  de  France,  bien  connu  par  ses  études 
esthétiques  et  surtout  par  son  traité  sur  la  Science  du  Beau, 
M.  Lévêque  se  rattache  par  son  éducation  au  spiritualisme  éclectique, 
dont  il  n'a  jamais  trahi  les  principes. 

5.  M.  Ravaisson  (18  mai  1900),  auteur  d'un  rapport  :  La  Philoso- 
phie en  France  an  XIX^  siècle,  largement  utilisé  par  tous  ceux  qui 
ont  étudié  le  mouvement  philosophique  contemporain.  —  et  d'un  petit 
nombre  d'ouvrages  :  L'habitude  (1838)  ;  Essai  sur  la  métaphysique 
d'Aristofe  (1846),  où  l'auteur  développe  un  spiritualisme  excessif, 
réduisant  toute  réalité,  même  la  réalité  sensible  à  l'esprit.  Les  idées 
de  M.  Ravaisson  ont  largement  influencé  les  idéalistes  français  qui 
ont  la  vogue  du  moment  :  Lachelier,  Bergson,  etc. 
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6. RusKiN,  (20  janvier  1900).  Sans  être  ni  scolastique  ni  moyenâgeux, 
Ruskin  a  apporté  son  concours  à  la  réhabilitation  des  arts  et  de  la 
tecliniqué  des  artistes  du  moyen  âge;  mais  à  force  d'étudier  les  mouu- 
ments  gardant  les  secrets  d'exécution  du  beau  de  ces  âges  disparus. 
Ruskin  a  su  élever  le  public  jusqu*à  Testhétique  préraphaélique.  Il 
faut  noter  qu'on  lui  doit  une  magistrale  vulgarisation  d'idées  justes 
sur  la  condition  sociale  des  artisans  de  l'art  médiéval  ;  il  a  su 
évoquer  par  les  documents  et  les  chefs-d'œuvre  subsistants,  la  vie 
de  liberté  qui  distingue  l'artiste  moyenâgeux  de  l'esclave,  artisan 
antique  ;  et  en  critique  profond,  il  a  su  noter  l'influence  distinctive  de 
cette  liberté  qui  assurait  au  moindre  exécutant  la  spontanéité  souve- 
raine pour  arrêter  à  sa  guise  le  détail  décoratif,  sauf  à  suivre  l'essen- 
tiel de  l'ensemble  à  entrer  dans  le  plan  général  esquissé  par  l'archi- 
tecte. 

il  demeure  le  secret  du  moyeu  âge,  ce  respect  que  les  supérieurs 
ont  pour  les  sphères  d'action  où  les  inférieurs  sont  souverains  et  ne 
relèvent  de  personne.  C'est  de  cette  limitation  de  la  subordinatiou 
que  dépend  l'harmonie  des  efforts  ;  c'est  elle  aussi  qui  assure  l'hoD- 
nêteté  à  employer  les  meilleurs  matériaux,  la  fécondité,  la  variété 
infinie  et  ainsi  le  charme  des  moindres  travaux.  Mais  cette  notion 
d'indépendance  hiérarchique  se  généralise  sous  l'ardent  effort  de 
Ruskin  jusqu'à  devenir  religion,  la  religion  de  la  beauté,  religiou  qui 
n'a  guère  de  religion  et  de  culte  que  des  à  peu  près. 


Comptes-rendus . 


D*^  Edwaiid  Hoore,  Studies  in  Dante  ;  second  séries.  —  Oxford,  Cla- 
rendon  Press,  1899. 

Le  second  volume  des  Studies  in  Dante  du  D^  Moore,  Titalianisle 
bien  connu  qui  cultive  brillamment  en  Angleterre  le  vaste  champ  dos 
élades  dantesques,  mérite  d*être  signalé  d'une  façon  particulière  aux 
lecteurs  de  la  Revue  Néo-Scolastique.  Ce  volume  contient,  parmi  sept 
essays  de  littérature  et  de  philosophie  dantesques  *),  tous  remar- 
quables par  l'érudition,  la  clairvoyance,  la  loyauté  scientifique 
qu'ils  révèlent,  une  étude  d'intérêt  plus  général  sur  la  doctrine 
religieuse  de  Dante  en  rapport  avec  la  théologie  catholique. 

L'œuvre  d'Alighieri  est  universellement  reconnue  aujourd'hui 
comme  l'œuvre  la  plus  haute  de  la  littérature  poétique  chrétienne  et 
Tune  des  plus  hautes  parmi  celles  de  tous  les  temps.  Mais  cette  gloire, 
iflconteslée  de  nos  jours,  a  subi  pendant  plusieurs  siècles,  aux  xvii« 
et  xvim  surtout,  une  éclipse  presque  totale.  Le  dédain  d'un  Voltaire 
à  l'égard  du  **  Poète  sacré  „  se  conçoit  aisément  ;  d'autres  incompré- 
hensions, celle  de  Goethe,  par  exemple,  et  surtout  celle  de  Lamar- 
b'ne,  sont  plus  étonnantes.  Il  est  toutefois  assez  injuste,  disons-le  en 
passant,  de  ranger,  sans  réserves,  Lamartine  à  côté  des  Voltaire,  des 
Walpole,  des  Savage  Landor,  parmi  les  plus  aveugles  détracteurs  de 
Dante  (voir  son  discours  à  l'Académie).  Ajoutons  que  nous  aurions 
voulu  trouver  en  face  du  nom  de  Voltaire,  celui  de  Rivarol,  qui  doit 
être  cité  le  premier  parmi  les  réhabilitateurs  modernes  d'Alighieri. 

Mais,  si  tous  aujourd'hui  proclament  à  l'envi  cette  gloire, on  a  donné 
à  l'œuvre  glorifiée  les  interprétations  les  plus  diverses.  Sans  parler 
des  idées  de  Comte  ou  de  certains   Swédenborgiens,  Dante  a  été 

')  I.  Dante  comme  maître  en  science  religieuse,  spécialement  en  rapport  avec 
la  doctrine  catholique.  —  II.  Béatrice.  —  111.  La  classification  des  péchés  dans 
Y  Enfer  et  le  Purgatoire,  —  IV.  Attitude  personnelle  de  Dante  envers  les  diffé- 
rentes sortes  de  péchés.  —  V.  Unité  et  symétrie  de  conception  dans  le  Pur- 
gatoire.  —  VI.  Dante  et  la  Sicile.  --  VIT.  L'autlienticité  de  la  Qtiaestio  de  aqxia 
eikrra, 
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déDOiicé  par  les  uns,  accaparé  par  les  autres  comme  ud  hérétique 
révolutionnaire,  un  **  réformé  avant  la  Réforme  „  —  alors  que 
l'Eglise  romaine  lui  décerne  le  titre  de  **  Thomas  d'Aqiiin  poétique  ^. 
A  la  vérité,  cette  prétention  absurde  de  certains  protestants,  appuyée 
sur  les  écrits  de  Foscolo  et  d'Aroux,  n'est  plus  défendue  par  personne 
et  ce  n'est  pas  pour  la  détruire  que  M.  Moore  a  pris  la  plume,  mais 
pour  exposer  à  nouveau  et  plus  clairement  les  idées  religieuses  du 
grand  poète. 

L'auteur  étudie  successivement  cinq  points  de  doctrine  :  1^  les 

r  t 

rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  le  pape  et  l'empereur  ;  2<>  l'autorité 
de  l'Écriture  sainte;  8^  le  salut  des  infidèles  ;  4<>  la  doctrine  du  Pur- 
gatoire ;  5°  le  culte  de  la  sainte  Vierge.  Puis,  comparant  l'attitude  du 
poète  à  celle  de  Savonarole  et  de  Luther,  le  D>*  Moore  arrive  à  celte 
conclusion:  que  les  prétentions  de  ses  coreligionnaires  sont  inadmis 
sibles  et  que  Dante,  malgré  son  extrême  indépendance  d'esprit  et  sa 
liberté  de  langage,  est  absolument  catholique  d'âme  et  de  pensée. 

Sans  doute,  le  mystique  Voyageur  flétrit  avec  énergie  les  abus  de 
l'Église  Romaine  dont  son  siècle  lui  offrait  d'a£Bigeants  exemples. 
Sans  doute  aussi  la  conception  si  pure  et  si  élevée  qu'il  avait  de  cer- 
tains dogmes  —  celui  du  Purgatoire,  entre  autres  —  parait  assez 
éloignée  de  celle  que  le  vulgaire  s'en  forge  naturellement  et  que 
certaines  pratiques  indiscrètes  et  certaines  opinions  individuelles  ont 
pu  faire  passer  quelquefois  pour  la  conception  de  l'Église.  Mais 
M.  Moore  précise  à  cet  égard,  et  le  plus  loyalement  du  monde,  les 
distinctions  nécessaires  et  Ton  voit  alors  que  la  doctrine  dantesque 
du  Purgatoire  est  parfaitement  conforme  à  la  doctrine  catholique, 
plus  encore  même  que  ne  le  pense  le  savant  anglais,  qui,  sur  un 
point  important,  celui  des  Indulgences,  ne  peut  admettre  cette  con* 
formité. 

Alighieri,  en  effet,  semble  se  représenter  le  Purgatoire  non  pas 
comme  un  lieu  de  pénitence  aafisfacioire,  où  les  âmes  paient  à  la 
Justice  divine  la  dette  exacte  de  peine  temporelle  encourue  par 
leurs  péchés,  mais  comme  un  lieu  bienfaisant  de  purification  par  la 
souffrance,  où  l'âme  se  débarrasse  de  ses  souillures,  où  la  volonté  se 
redresse  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que,  se  sentant  complètement  adaptée 
à  la  Volonté  divine,  elle  s'envole  d'elle-même  en  la  région  paradi- 
siaque. Or  le  dogme  des  Indulgences  qui  suppose  la  remise  à  une 
âme  d'une  partie  de  sa  peine  par  le  secours  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  et  des  Saints,  ne  peut  s'expliquer  que  si  l'on  considère  le 
Purgatoire  comme  un  lieu  de  satisfaction.  On  comprend  que  je 
puisse  délivrer  un  prisonnier  pour  dettes  en  payant  à  son  créancier 
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la  somme  due,  mais  puis-je  guérir  un  malade  en  buvant  pour  lui  sa 
potion  ?  vais-je  le  forcer  à  sortir  de  l'hôpital  avant  sa  guérison  ? 
Ainsi  raisonne  le  D»"  Moore,  et  c'est  pourquoi  il  ne  peut  se  résoudre 
à  admettre  la  concordance  de  la  conception  dantesque  avec  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  et  de  l'Église  sur  les  Indulgences.  Sans  doute, 
dit-il,  le  Poète  n'a  jamais  repoussé  formellement  cette  doctrine,  mais 
il  n'y  pouvait  intérieurement  souscrire. 

Cette  erreur  nous  parait  facile  à  redresser.  Tout  d'abord  l'idée  de 
scUisfacHon  n'est  point  du  tout  absente  dans  le  Furgatorio  (voir  la 
note  rectificative  insérée  par  l'auteur  lui-môme  p.  78).  Mais  admet- 
tons le  fait;  nous  n'y  voyons  aucune  opposition  à  l'égard  du  dogme 
des  indulgences  (il  s'agit  du  dogme,  bien  entendu,  non  des  abus 
pratiques  ni  même  des  interprétations  individuelles  de  tel  saint 
Docteur).  En  somme,  le  caractère  purificatoire  et  le  caractère  satis- 
factoire  de  la  vie  purgatorielle  sont  deux  aspects  différents  d'une 
même  chose,  et  l'application  d'indulgences  —  qui,  ne  l'oublions  pas, 
exige  toujours  des  dispositions  d'âme  suffisamment  parfaites  chez 
celui  qui  les  gagne  et  chez  celui  qui  les  reçoit  —  s'explique  aussi  bien 
dans  le  Purgatoire  considéré  au  premier  point  de  vue,  Dieu  pouvant 
évidemment,  à  son  gré  et  en  considération  des  mérites  du  Christ  et 
des  Saints,  activer,  accélérer  la  purification  d'une  âme. 

Le  seul  point  sur  lequel  on  ne  puisse  contester  l'opposition  entre 
la  doctrine  religieuse  d'Alighieri  et  l'enseignement  catholique,  c'est 
celui  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etal,  bien  que,  comme  le  dit 
M.  Moore,  on  n'ait  pu,  au  temps  de  saint  Bernard,  qualifier  formelle- 
ment cette  doctrine  d'hérétique,  Dante,  on  le  sait,  professe,  dans  le 
sens  le  plus  radical,  la  théorie  de  l'égalité  absolue  et  de  l'indépen- 
dance réciproque  des  deux  pouvoirs,  déniant  au  Pape  et  à  l'Église 
tout  dominium  temporel.  Ch.  Martens. 

PiETRo  SciASCiA,  Lu  Volofità  in  rapporto  alla  Morale  e  alla  Psico- 
logia  contemporanea  (Palernio,  Biondo,  1808,  40  pp.  ;  fr.  0,75).  — 
La  Dottrina  délia  Volontà  nella  Psicologia  inglese  dallHobbes 
fino  ai  tempi  nostri  (Palermo,  Spinnato,  1898,  xi-lfi4  pp.;  3  fr.). — 
La  Psicogenesi  dello  Istinto  e  délia  Morale  secondo  G.  Darwin 
(Palermo,  Defer,  xv-178  pp.;  4  fr.). 

La  moralité  du  monde  moderne  baisse  avec  une  continuité  inquié- 
tante. Les  générations  nouvelles  se  sentent  envahies  par  un  flot  de 
scepticisme  et  de  pessimisme.  11  est  temps  de  chercher  remède  à  ce 
malaise,  d'en   dévoiler  les   causes  afin  de  pouvoir  les   supprimer. 
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M.  Sciascia  n*Iiésite  pas  à  signaler  dans  les  doctrines  niatéria- 
Vi^ies  et  déterministes  Torigine  dn  mal.  Si  toutes  choses  sont  le 
produit  d'une  évolution  mécanique,  l'homme  n'a  plus  aucune  valeur 
dans  l'ensemble  du  monde,  il  est  le  jouet  de  la  Vitalité,  le  pessi- 
misme se  justifie.  Si  l'homme  n'est  pas  maître  de  ses  tendances,  le 
sentiment  de  son  impuissance  doit  l)riser  en  lui  la  force  morale.  Or 
la  psychologie  moderne  conduit  trop  souvent  à  ces  déprimantes 
conclusions;  popularisées  par  le  roman  "  psychologique  „, elles  s'in- 
sinuent dans  l'âme  des  foules  et  mènent  à  toutes  les  déchéances.  11 
importe  de  restaurer  l'énergie  de  caractère  dans  notre  société,  et 
pour  cela  de  rendre  à  l'homme  la  conscience  de  sa  supériorité  morale 
et  de  sa  liberté.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ces  saines  et  justes 
itlées  de  M.  Sciascia.  Elles  l'ont  engagé  à  étudier  spécialement  le 
|)roblèn)e  de  la  volonté.  Dans  son  premier  ouvrage,  il  signalait  déjà  les 
tendances  fâcheuses  de  la  psychologie  associationniste;  il  a  voulu, 
pour  mieux  la  juger,  l'étudier  à  fond.  Il  a  donc  interrogé  successive* 
ment  tous  les  maîtres  de  la  p^ychologie  anglaise  :  Hobbes,  Stiiarl 
Mill,  Locke,  Hume,  Hartley,  Priestley,  E.  Darwin.  Brown,  James  Blill, 
Bain,  Spencer  ,  il  y  découvre  un  progrès  continu.  De  la  conception 
de  la  volonté,  le  déterminisme  mécanique  s'est  transformé  en  déter- 
minisme psychologique;  il  s'est  presqu'adjoint  un  certain  dynamisme 
piiysiologique.  mais  l'école  est  unanime  à  nier  la  liberté.  Cette  néga- 
tion se  base  sur  l'interprétation  mécanique  du  principe  de  causalité, 
mais  le  mécanisme  ne  nous  donne  le  dernier  mot  de  rien.  La  réalité 
e.st  dynamique.  La  psychologie  anglaise  a  fait  Tanatomie  de  la  vie 
mentale,  elle  n'a  pas  su  voir  Tunité  profonde  de  toutes  les  fonctions 
séparées  par  son  analyse,  elle  n'a  pas  su  voir  l'activité  qui  en  con- 
slitue  la  base.  La  volonté  ne  s'explique  ni  par  la  coordination  des 
désirs,  des  passions,  des  tendances,  ni  par  l'effort  musculaire:  la 
volonté  se  distingue  même  de  l'appétition,  elle  comporte  en  plus  la 
délibération  réfléchie,  le  choix  dirigé  par  un  jugement  actif.  On  le 
voit,  les  critiques  adressées  par  M.  Sciascia  à  la  psychologie  anglaise 
s'inspirent  d'idées  bien  semblables  à  celles  qui  nous  sont  chères. 
Nous  ne  pouvons  ici  examiner  en  détail  les  applications  que  l'auteur 
en  fait  aux  différentes  doctrines  qu'il  étudie.  Nous  avons  lu  avec 
plaisir  la  critique  des  théories  de  Stuart  Mill  et  de  Spencer  sur  la 
lil)erté  et  la  responsabilité.  M.  Sciascia  a  très  bien  compris  le  rôle 
du  moi  actif  et  la  claire  conscience  que  nous  en  avons. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  aperçti  sur  les  lois  de  l'activité  psy- 
cliique.  La  vie,  la  vie  mentale  surtout  suppose  une  solidarité  de 
fonctions,  par  conséquent  un  centre  actif  qui  est  le  moi.  Elle  mani- 
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feste  aussi  une  loi  spéciale,  la  loi  du  moindre  effbrl,  qui  suppose  une 
sélection  parmi  les  éléments  en  fonction,  et  dont  Tabstraction  est 
Tapplication  la  plus  élevée.  Toutes  ces  idées  ne  sont  pas  également 
justes:  M.  Sciascia  ne  semble  pas  suffisamment  distinguer  Timmaté- 
rialité  de  la  vie  intellectuelle.  Mais  à  part  cela,  sa  psychologie  vraie 
et  sincère  nous  mène  bien  loin  des  doctrines  univisuelles  du  méca- 
nisme. 

Le  troisième  ouvrage  de  M.  Sciascia  est  consacré  à  Tcxamen  de  la 
morale  évolutionniste.  Il  Tétudie  principalement  dans  l'œuvre  de 
Darwin  et  en  montre  la  parfaite  nullité.  Cette  morale  n'en  est  pas 
une,  elle  n'est  qu'une  série  d'hypothèses  ingénieuses  imaginées  pour 
rattacher  les  notions  morales  aux  hypothèses  mécanicistes  et  trans- 
formistes. Mais  la  morale  doit  avoir  ses  bases  propres  ;  il  est  impos- 
sible de  rattacher  l'intelligence  à  l'instinct,  le  sens  moral  à  l'égolsme 
et  finalement  aux  tendances  organiques,  modifiées  par  la  sélection 
naturelle.  L'hypothèse  darwiniste  fourmille  d'invraisemblances,  d'in- 
exactitudes, que  M.  Sciascia  relève  très  adroitement.  Il  faut  donc 
compléter  le  naturalisme  par  l'idéalisme;  seule  l'intelligence  est  la 
source  du  sens  moral;  l'hérédité  et  l'éducation  la  font  participer  des 
expériences  et  des  trouvailles  antérieures  de  l'humanité  entière,  et  à 
ce  point  de  vue  restreint  les  idées  évolulionnistes  ont  quelque  valeur. 
L'auteur  met  fort  bien  en  lumière  ce  dernier  point,  la  morale  sem})le 
d'ailleurs  lui  apparaître  comme  fondée  sur  une  solidarité  des  intel- 
ligences unies  par  les  liens  sociaux.  Ce  n'est  pas  là  cependant  toute 
la  morale,  et  de  plus  cette  solidarité  ne  repose  pas  elle-même  sur 
des  bases  inébranlables.  En  creusant  ces  notions,  il  faut  en  arriver 
finalement  à  les  rattacher  aux  notions  primordiales  de  la  destinée 
humaine  et  de  l'origine  des  choses.  M.  Sciascia  reconnaît  à  ce  sujet 
la  haute  valeur  des  croyances  religieuses.  La  science  jusqu'ici  ne 
les  a,  croit-il,  ni  ruinées,  ni  remplacées.  Espérons  qu'en  les  exami- 
nant plus  à  fond,  il  découvrira  leur  bien  fondé  rationnel  et  scienti- 
fique, et  qu'il  y  trouvera  le  complénient  nécessaire  de  ses  idées, 
d'ailleurs  nobles  et  élevées.  L.  N.  » 

Is.  VoGELS,  S.  J.,  Vraagsfukken  cler  Zielkimde,  Verstand  en  Vrije 
Wil.  —  Amsterdam,  Vanlangenhuysen,  1900,  197  pp. 

C'est  avec  une  réelle  jouissance  que  nous  avons  lu  ce  livre.  Rares 
sont  encore  aujourd'hui  les  ouvrages  de  philosophie  scolastique 
écrits  en  langue  flamande;  la  création  d'un  vocabulaire  nouveau  étjiit 
une  difficulté  dont  l'auteur  s'est  très  heureusement  tiré.  Son  but  n'a 
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pas  été  de  reprendre  à  fond  quelque  problème  spécial,  mais  plutôt 
de  vulgariser  par  un  exposé  facilement  accessible  l'ensemble  des 
grandes  thèses  de  la  pychologie  rationnelle.  Ce  livre  forme  ainsi 
la  continuation  d'un  ouvrage  précédemment  paru  (De  mensch  ah 
zinnel^k  wezen)  dans  lequel  était  traitée  la  psychologie  sensitive. 
Nous  ne  pouvons  qne  louer  la  manière  vivante  et  populaire  avec 
laquelle  le  P.  Vogels  a  su  traduire  des  doctrines  souvent  bien 
abstruses;  le  lecteur  pourra  y  sentir  à  quel  point  la  scolastique  est 
vraiment  la  philosophie  du  bon  sens.  L'autei^r  a,  de  plus,  le  mérite 
de  ne  pas  dédaigner  l'information  scientifique  et  surtout  d'étudier 
et  de  s'assimiler  au  besoin  les  doctrines  contemporaines.  Il  traite 
successivement  de  la  nature  de  l'intelligence  et  de  ses  différentes 
fonctionSyde  la  volonté;  puis  il  montre  dans  un  dernier  chapitre  qu'à 
l'activité  de  ces  deux  facultés  se  réduit  toute  la  vie  intellectuelle,  et 
il  y  ramène  les  **  sentiments  „  des  modernes.  Le  P.  Vogels  manie 
très  heureusement  l'analyse  psychologique,  elle  lui  a  fourni  ses 
meilleures  argumentations  ;  l'analyse  du  fait  de  l'acte  libre  en  parti- 
culier nous  paraît  très  exacte,  de  même  la  justification  du  principe 
de  causalité;  au  contraire,  le  difficile  problème  des  rapports  du  plian- 
tasma  et  de  l'intelligence  nous  semble  résolu  d'une  façon  trop  simple 
pour  être  satisfaisante.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  l'intelligence  se 
tourne  vers  l'image  pour  s'en  reproduire  les  caractères  abstraits, 
l'intellect  agent  n'est  pas  un  pouvoir  cognoseitif  et  il  faut  néces- 
sairement en  venir  à  attribuer  au  phantasma  une  certaine  efficience. 
La  difficulté  est  de  la  concevoir  ;  mais,  à  notre  sens,  on  n'y  pent 
échapper.  L.  N. 

Ch.  Férf,  Sensation  et  Mouvement,  études  expérimentales  de 
Psycho-Mécanique,  2®  édit.  —  Paris,  Alcan,  1900;  un  vol.  in-l:î  de 
la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine,  170  pp.;  2  fr.  50. 

M.  Féré  a  rassemblé  dans  ce  livre  une  série  d'obserralions  des 
plus  intéressantes,  sur  le  rapport  des  excitations  périphériques  et 
des  manifestations  motrices.  Sans  les  avoir  introduites  dans  le  cadre 
d'un  exposé  synthétique,  il  les  a  groupées  cependant  de  façon  à 
mettre  en  lumière  certaines  lois  générales,  et  à  l'occasion  il  essaie 
d'en  déduire  des  vues  d'ensemble.  Par  des  procédés  très  ingénieox, 
M.  Féré  a  réussi  à  mesurer  à  la  fois  l'excitation  et  la  force  dégagée; 
l'examen  de  nombreux  cas  pathologiques  lui  a  fourni  des  exemples 
d'exagération  très  suggestive  des  faits  normaux.  De  cet  ensemble 
d'expériences  parait  se  dégager  cette  idée  générale  que  toute  exci- 
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talion,  ti'iéme  tout  travail  psychique  s'accompagne  d'une  augmen- 
tation d'énergie  potentielle,  laquelle  aboutit  bientôt  à  des  manifes- 
tations motrices.  Ainsi  on  peut  voir  que  l'exercice  tiabituel  de 
l'intelligence  augmente  l'énergie  de  l'effort  momentané;  de  même  un 
exercice  momentané  de  l'intelligence  augmente  l'énergie  d'un  eflPbrt 
momentané;  en  général,  toute  excitation  quelconque  a  un  effet  dyna- 
niogén{que,et  il  en  est  même  ainsi  pour  l'irritation  des  organes  insen- 
sibles. D'autre  part,  les  excitations  ont  aussi  pour  effet  des  modi- 
fications de  la  circulation,  des  sécrétions  et  de  toutes  les  fonctions 
organiques.  A  la  décharge  d'énergie  ainsi  amenée  succède  générale- 
ment l'épuisement, qui  serait  le  facteur  principal  de  plusieurs  actions 
d'arrêt.  A  ces  idées  M.  Féré  trouve  des  applications  et  des  confirma- 
tions très  intéressantes.  Mais  il  dépasse  évidemment  la  portée  de  ses 
observations,  lorsqu'il  prétend  y  trouver  une  démonstration  expéri- 
mentale du  caractère  mécanique  de  toute  la  vie  psychique.  Parce 
que  Ton  a  signalé  les  modifications  d'énergie  qui  accompagnent  les 
faits  psychiques,  peut-on  conclure  que  ceux-ci  se  réduisent  à  ceux- 
là?  Peut-on  affirmer  que  les  réactions  organiques,  parce  que  l'on 
a  mesuré  les  énergies  qu'elles  développent,  se  réduisent  à  des  trans- 
formations de  force  ?  Ces  questions  ne  seront  jamais  résolues  par  la 
seule  expérience.  Nous  ne  pouvons  admettre  non  plus  certaines 
idées  étranges  professées  par  M.  Féré  au  sujet  de  la  charité.  Au 
point  de  vue  matérialiste  il  peut  être  déraisonnable  d'entretenir  et 
de  protéger  ceux  que  l'auteur  appelle  dédaigneusement  des  ^  impro- 
ductifs,, ou  équivalemment  des  ** nuisibles  ^. Mais, si  la  médecine  doit 
devenir  ^  une  justice  et  une  morale  „,  selon  le  mot  de  Michelet,  cité 
dans  Tavant-propos  de  ce  livre,  ce  n'est  pas  en  s'inspirant  de  pareilles 
doctrines  qu'elle  y  arrivera,  car  elles  sont  l'exact  contrepied  de 
toute  justice  et  de  toute  morale.  L.  N. 

JoHANNEs  Jaeger  (D^  phil.),  WUle  und  Willensatôrungen.  —  Beyer, 
Langensalza,  1897  ;  une  brochure,  in-S».  28  pp.;  40  Pf. 

Après  avoir  passé  en  revue  plusieurs  théories  du  vouloir, M.  Jaeger 
essaie  à  son  tour  d'en  établir  la  notion.  11  se  borne  d'ailleurs  à  une 
simple  description  tout  extérieure  :  pour  lui  le  vouloir  se  ramène  à 
un  désir,  mais  avec  cette  caractéristique  spéciale  qu'il  s'accompagne 
d'an  jugement  mettant  en  lumière  la  possibilité  d'en  atteindre  l'objet 
et  de  le  satisfaire  par  des  moyens  déterminés.  Le  vouloir  peut  être 
conforme  au  caractère  du  sujet,  il  peut  aussi  suivre  une  impulsion 
sans  relation  aucune  avec  celui-ci.  Nous  nous  trouvons  alors  sur  la 
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frontière  des  états  pathologiques.  L*auteur  tente  de  classer  les  ano- 
malies du  vouloir,  il  les  ramène  à  deux  groupes  :  l'hypoboulie,  le 
vouloir  trop  faible  incapable  de  se  former  par  lui-même,  et  soumis  à 
toutes  les  influences;  Thyperboulie,  le  vouloir  saus  frein  et  sans 
contrôle.  11  montre  surtout,  et  très  bien,  comment  ces  anomalies 
peuvent  être  prévenues  par  une  éducation  bien  dirigée,  par  l'éloigné- 
ment  des  influences  pernicieuses  d*un  milieu  vicieux,  par  le  dévelop- 
pement de  la  formation  religieuse.  Nous  ne  pouvons  qu*applaudir 
aux  idées  courageuses  que  l'auteur  formule  à  ce  sujet  ;  il  les  appuie 
d'ailleurs  sur  des  données  expérimentales  très  suggestives.     L.  N. 

G.  Frémont  (abbé),  Les  origines  de  Vunivers  selon  la  Bible  et  les 
sciences,  in-iâ®  de  342  p.  —  Paris,  Berche  et  Tralin,  1898. 

Les  sept  conférences  qui  rentrent  sous  ce  titre  général  ont  été 
prèchées,  en  1896,  dans  la  cathédrale  de  Bourges.  Elles  examinent 
et  nous  exposent  successivement  l'acte  créateur,  les  origines  pre- 
mières de  l'univers,  la  cosmogonie  mosaïque  comparée  aux  résultats 
des  sciences  d'observation,  la  création  de  l'homme,  les  conditions 
dans  lesquelles  il  fut  créé,  sa  chute  primordiale.  Chemin  faisant 
lorateur  réfute  assez  longuement  le  transformisme  darwinien;  et 
pour  répondre  à  ceux  qui,  sous  prétexte  du  manque  de  preuves  suffi- 
santes, ne  veulent  pas  admettre  la  création,  il  consaci'e  tout  son 
second  discours  à  établir  la  possibilité  et  la  démonstrabilité  de  la 
révélation.  En  tète  des  conférences,  comme  leur  introduction  nata* 
relie,  figure  une  large  et  belle  étude,  reproduite  des  Annales  dé 
philosophie  chrétienne,  sur  *"  la  certitude  scientifique  en  matière 
religieuse  „. 

M.  Frémont  n  bien  approfondi  les  graves  et  difficiles  sujets  qu'il 
aborde.  11  les  traite  non  seulement  avec  une  remarquable  élévation 
de  pensée  et  de  langage,  niiiis  avec  une  science  solide  et  amplement 
informée.  11  semblerait  même,  à  certains  endroits,  accorder  à  l'ém- 
dition  une  trop  large  place.  Après  tout,  une  conférence  faite  à 
l'ôglise,  pour  un  auditoire  très  varié,  n'est  pas  un  cours  ;  il  n'est  pas 
indispensable  qn*elle  soit  docutnentèe  comme  un  article  s'adressanl 
à  des  spécialistes  ou  comme  un  rapport  à  lire  devant  une  académie. 
Le  ton  polémique  me  paraît  aussi  fort  fréquent  et  parfois  un  peu 
tranchant  ou  accompagné,  de  beaucoup  d'insistance.  Est-ce  bien  en 
cliaire  qu'il  convient  de  critiquer  et  de  combattre  ex  professa  des 
opinions  librement  discutées  entre  catholiques  ?  N'eût-il  pas  mieux 
valu  ne  point  reprocher  publiquement  à  d'illustres  prédécessenrss 
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tels  que  Lacordaire,  de  s*être  troDipés  sur  l'un  ou  l'autre  point  parti- 
culier? 

Pour  rinterprétation  de  la  cosmogonie  génésiaque,  M.  Frémont  se 
rallie  de  façon  très  décidée  au  concardisme  :  il  se  propose  d'  "  éta- 
!»lir  le  parallélisme  le  plus  scrupuleux  entre  Vordre  indiqué  par 
Moïse  et  Tordre  indiqué  par  les  sciences;  il  veut  montrer  "  que  la 
plus  saisissante  harmonie  ramène  à  Tunitéde  sept  ou  huit  grands  traits 
foudamentaux  les  affirmations  bibliques  et  les  affirmations  scienti- 
fiques „.  Ici  encore,  j'eusse  préféré  (|ue  l'éloquent  conférencier  se  fût 
borné  à  exposer  et  à  développer  solidement,  comme  il  le  fiiit,  les 
arguments  et  les  avantages  de  sa  théorie,  sans  prendre  si  souvent  à 
partie  les  apologistes  défenseurs  d'un  autre  système.  J.  F. 

M»'  RuTTEN,  Cours  élémentaire  d'apologétique  chrétienne^  in- 12°  de 
548  p.,  10®  éditioh.  ~  Bruxelles,  Schepens,  1898. 

Exposé  clair,  concis,  exact  et  méthodique,  de  la  démonstration 
religieuse,  telle  est  la  définition,  très  élogieuse  dans  sa  brièveté, 
qu*on  a  donnée  de  ce  manuel  ;  et  elle  est  pleinement  méritée.  Du 
reste,  si  le  succès  prouve  quelque  chose  en  faveur  d'un  livre,  la 
démonstration  ici  est  complète  :  le  Cours  d'apologétique  de  M»'  Rut- 
ten  est  parvenu  en  moins  de  vingt  ans  à  sa  dixième  édition,  et  ce 
n'est  un  secret  pour  personne  que,  dans  nos  établissements  d'ensei- 
gnement moyen,  où  il  est  aimé  des  maîtres  et  des  élèves,  il  continue 
à  faire  beaucoup  de  bien. 

Le  savant  auteur  n'a  rien  négligé  pour  améliorer  les  réimpressions 
successives  et  les  mettre  à  jour  sans  grossir  démesurément  le  petit 
volume.  C'est  ainsi  que,  dans  les  plus  récentes,  il  a  utilisé,  au  moins 
par  de  nombreux  renvois,  parfois  aussi  par  de  brèves  citations  bien 
choisies,  les  encycliques  Immoîiale  Dei,  Libertas  prœstantissimum, 
Providentissimus  Deus,  Sapientiœ  christiancu,  Satis  cognitum  ; 
c'est  ainsi  encore  qu'il  y  a  inséré,  sur  le  socialisme  et  les  devoirs 
des  catholiques  à  son  endroit,  une  vingtaine  de  pages  dont  l'actualité 
s'impose. 

11  aurait  fallu  aussi,  à  mon  sens,  une  retouche,  un  adoucissement 
à  la  condamnation  prononcée  en  ces  termes  contre  **  l'hypothèse  des 
générations  spontanées  et  celle  du  transformisme  ou  du  darwinisme  : 
Elles  sont  scientifiquement  fausses,  philosophiquement  absurdes  et 
théologiquement  impies  „.  Personne  ne  niera,  je  pense,  que  la  forme 
de  ce  verdict  ne  soit  trop  absolue  ;  or,  il  est  toujours  dangereux  de 
donner  aux  jeunes  gens,  comme  rigoureuses  et  certaines,  des  propo- 
sitions dont  ils  apprendront  bientôt  qu'il  y  a  à  rabattre. 
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On  a  réimprimé  tel  quel  en  tète  dn  livre  un  Avertissement  dalé 
de  1885  et  rédigé  pour  ia  quatrième  édition.  Il  porte  que  rencydiqae 
Immortale  Dei  n'a  pu  être  citée  au  ctiapître  des  Droits  de  VÉglise  et 
que,  **  pour  suppléer  à  cette  lacune,  on  donne  le  texte  complet  de 
Tencyclique  à  la  fin  de  Touvrage  «.  Il  y  a  là  deux  aflSrniations  dont 
la  seconde  seule  reste  vraie,  et  le  lecteur,  s'il  lit  VArertissemenU 
fera  bien  d'être  attentif  à  cette  circonstance,  pour  ne  point  inipoter 
à  l'auteur  une  grosse  négligence  qu'il  n'a  pas  commise.       J.  F. 

Paul  Iwax  H  ELwiG,£t ne  Théorie  des  Schônen.  Mathematisch'Bnj' 
chologischen  Studie.  —  Amsterdam,  Delsman  et  Noithenius. 

Dans  ces  87  pages,  l'auteur  développe,  avec  des  vues  très  person- 
nelles, l'idée  que  le  sentiment  du  beau  se  forme  en  nous  sous  l'impres- 
sion comparative  des  objets  esthétiques  à  une  valeur  moyenne,  un 
type,  ou  forme  moyenne  que  nous  acquerrons  par  une  expérience  pro- 
longée. Il  nous  semble  qu'à  peu  de  chose  près,  cette  théorie  peut  être 
rapprochée  de  celle  de  Vidéal:  toute  la  différence  est  le  côté  pres- 
qu'exclusivement  quantitatif  que  l'auteur  montre  à  ce  qu'il  appelle  U 
valeur  moyenne  ou  son  type.  La  partie  la  plus  neuve,  et  la  plus  ingé- 
nieuse, est  le  développement  et  l'exposition  de  cette  théorie  parles 
mathématiques,  tentative  hardie  d'application  de  l'analyse  an  domaioe 
psychique. 

D*"  J.  ObermaXaN,  Grundlinien  einer  psychologischen  Œstheiik.  — 
Wien,  Selbstverlage  des  Verfassers. 

Ce  qui  spécifie  le  beau  comme  tel,  ce  n'est  pas  son  côté  objectif. 
Aussi  toutes  les  formules  employées  pour  le  définir  ne  peuvent  en 
donner  une  détermination  adéquate.  Le  beau  est  le  beau  par  le  sen- 
timent qu'il  inspire,  ou  plutôt  par  les  multiples  sentiments  divers 
qui  peuvent  constituer  l'émolion  esthétique.  C'est  pourquoi  la  science 
du  beau  doit  être  avant  tout  psychologique.  La  présente  brochure  est 
pour  ainsi  dire  le  programme  de  cette  science  telle  que  l'entend  le 
D*'  Obermann.  Il  passe  en  revue  les  impressions  sensibles,  fonction- 
nelles, intellectuelles  et  autres  qui  trouvent  leur  place  et  jouent  iear 
rôle  dans  le  sentiment  esthétique  to(al. 

Max  Dessoir,    Vom  Zusammefihang  zwischen   Wissenschaft  und 
Kunst.  —  Berlin. 

Des  connexions  entre  l'art  et  la  science,  la  première  et  la  plws 
importante  est  l'esthétique  ou  la  science  même  du  beau.  S'expliqoer 
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scieniifiquement  l'impression  estliétiquci  éprouvée  devant  les  œuvres 
d'art,  tel  est  le  but  du  présent  opuscule.  Dans  cette  impression  Tau- 
leur  distingue  quatre  facteurs  :  1°  Un  facteur  individuel,  composé 
rréléments  provenant  du  sujet  même  qui  éprouve  la  jouissance,  ainsi 
que  ses  conceptions  personnelles  ;  2"  un  facteur  moral  provenant  de 
l'objet,  fkit  d'éléments  de  sympathie,  de  sentiments  sexuels  etc.;  d^  un 
fadeur  rationnel,  dû  à  des  connaissances  antérieures,  rendant  l'objet 
plus  intéressant  à  nos  yeux,  par  exemple  les  points  de  vue  sociaux, 
patriotiques,  etc.  ;  4®  un  facteur  artistique  ayant  sa  source  dans  les 
sensations  raffinées  particulières  à  la  forme  extérieure  de  l'œuvre 
d'art.  11  comporte  donc  la  technique;  de  ce  genre  sont  les  jouissances 
du  rythme,  des  couleurs,  des  proportions. 

La  part  de  chacun  de  ces  facteurs  dans  chaque  impression  donnée 
diffère  d'après  les  objets  et  les  sujets.  Ainsi,  en  musique,  les  facteurs 
individuels  et  rationnels  restent  vagues,  alors  qu'ils  sont  primaires 
dans  les  arts  plastiques.  Cette  importance  relative  est  exposée  d'une 
manière  très  intéressante  par  deux  exemples  d'impression  artistique, 
empruntés  l'un  à  la  sculpture,  l'autre  à  la  poésie. 

Sortais,  S.  J.,  De  la  Beauté  d'après  Platon,  Aristote  et  saint  Augus- 
Un,  —  Paris,  Relaux. 

Le  beau  n'est  ni  l'agréable,  ni  l'utile  ;  d'après  saint  Augustin,  c'est 
la  splendeur  de  l'être,  comme  le  vrai  en  est  la  réalité  et  le  bien  la 
perfection.  11  n'est  pas  exact  que  la  définition  :  **  Le  beau  est  la  splen- 
deur du  vrai  ,  soit  de  Platon.  L'auteur  discute  aussi  la  définition 
Aristotélicienne  :  To  yàp  xaXov  ev  jULsysGsi  xat  ra^sf  èort. 

Peut-être  l'auteur  mêle-t-il  un  peu  trop  les  opinions  des  trois  phi- 
losophes. La  forme  adoptée  —  le  dialogue  —  en  est  probablement 
la  cause. 

Theouor  Lipps,  Komik  und  Humor,  eine  psychologisch-œsthetische 
ïïnterstichung,  —  Hamburg  und  Leipzig,  Leopold  Voss,  1808. 

On  trouvera  difficilement  sur  la  question  du  comique  un  livre  si 
bien  pensé,  si  personnel  et  en  même  temps  si  complet  que  celui  de 
M.  Lipps.  Les  différentes  théories  y  sont  exposées  dans  toute  leur 
clarté,  et  critiquées  avec  une  remarquable  finesse. 

Dans  une  seconde  partie  on  trouve  la  théorie  adoptée  par  l'auteur  : 
Le  sentiment  du  comique  natt  partout  où  le  contenu  d'une  observation, 
d'une  représentation,  d'une  idée,  se  montre  ou  paraît  se  montrer  sous 
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l'aspect  d'une  certaine  grandeur,  alors  que  cependant  il  ne  peut  e» 
réalité  y  prétendre  ou  parait  ne  pouvoir  y  prétendre.  On  lit  avec 
plaisir  le  développement  de  ces  idées  ;  l'auteur  va  jusqu'au  fond  de 
la  question  et  n'en  omet  aucun  détail,  ne  néglige  aucune  objection. 
Vient  alors  la  division  du  comique  en  objectifs  subjectif  ei  naïf, 

La  troisième  partie  contient  la  psychologie  du  comique.  Le  senti- 
ment du  comique  est,  d'après  l'auteur,  une  chose  fort  distincte,  bien 
qu'elle  puisse  être  commune  à  beaucoup  de  sentiments  différents.  Sa 
couleur  fondamentale  est  une  impression  de  léger,  d'enjoué  (Heiter* 
keit). 

La  quatrième  partie  reprend  en  détail  les  divisions  du  conâqiie 
pour  étudier  à  part  chacun  des  trois  genres.  Partie  très  intéressante, 
bourrée  d'exemples  qui  servent  à  montrer  l'application  de  la  théorie 
aux.  cas  particuliers. 

Dans  la  cinquième  partie  il  est  question  de  V Humoristique,  A^ri^s 
des  chapitres  préliminaires  et  d'une  réelle  valeur  sur  \a  valeur  esthé- 
tique et  le  tragique,  l'auteur  montre  que  VHumor  est  le  symétrique 
du  tragique,  mais  la  négation  y  est  comique  au  lieu  d'être  de  nature 
à  exciter  la  terreur  ou  la  pitié. 

Nous  ne  suffirions  pas  à  détailler  les  ingénieuses  et  profondes  pen- 
sées dont  ce  beau  livre  est  rempli.  On  peut  ne  pas  être  d'accord  avec 
l'auteur  sur  quelques  points,  mais  il  faut  le  féliciter  de  sa  métliude, 
de  la  netteté  de  ses  expositions.  Quiconque  voudra  s'instruire  sur  la 
matière  devra  lire  ce  livre,  et  y  trouvera  ample  satisfaction. 

Emil  Malehhof.  Das  Wesen  des   Tragiscfisn  in  alter  und  nmcr 
Zeii,  -  Zurich  und  Leipzig,  Karl  Henckell  und  O^. 

11  s'agit  surtout  de  déterminer  la  pensée  d'Arislote  dans  sa  défiui- 
tion  du  tragique.  L'auteur  soutient,  et  démontre,  nous  semble-t-il. 
que  le  Stagirile  ne  parle  pas  seulement  d'exciter  la  terreur  et  la 
pitié  ;  il  vout  dire  que  la  tragédie,  par  le  moyen  de  la  terreur  et  de 
la  pitié,  nous  délivre  des  passions. 

Serait  donc  tragique  toute  action  dont  le  héros  est  mû  par  une 
passion  quelconque,  d'où  naîtrait  en  lui  une  souffrance  qui  le  conduit 
à  la  mort.  Celle-ci,  quand  l'action  est  vraiment  tragique,  doit  être  la 
coiisécjuenco  nécessaire  de  la  passion  non  assouvie,  et  être  désirée 
par  le  héros,  comnie  sa  seule  délivrance  —  de  quelque  façon,  coupablf 
ou  non,  (jue  la  mort  survienne.  C'est  précisément  cela  qui  distingua 
la  tragédie  du  spectacle  (Lustspiel)  et  de  la  comédie. 

On  ne  voit  pas  ce  (|ui  exige,  absolument,  dans  l'action  tragique 
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lainorl  du  héros.  D'autres  événements  peuvent  aussi,  par  l'impres- 
sion de  la  terreur  et  de  la  pitié,  délivrer  Thomme  de  la  passion  qui 
le  fait  souffrir. 

J.-P.  Durand  (de  Gros),  Nouvelles  recherches  sur  Vesthétiqite  et  la 
morale,  —  Paris,  Félix  Alcan,  1900. 

L'idée  fondamentale  de  ce  livre  un  peu  décousu  et  sans  ordre, 
c'est  qu'il  faut  une  esthétique  et  une  morale  basées  sur  la  nature 
intime  des  choses,  donc  sur  la  science  du  monde  extérieur  et  de  nous- 
mêmes,  et  des  relations  existant  entre  les  parties  de  l'univers.  Sur 
la  question  de  la  morale  en  art,  on  peut  y  lire  de  bonnes  et  utiles 
pensées  bien  défendues  et  très  vraies  ;  de  même  sur  la  raison  natiî- 
relie  de  la  pudeur,  le  devoir  de  Vhomme  envers  la  femme  et  bien 
d'autres  questions  séparées.  Mais  l'auteur  mélange  singulièrement  les 
choses  là  où  il  se  mêle  de  juger  la  morale  ihéologique.  On  est  stupé- 
fait d'entendre  dire  à  un  homme  sérieux  que  la  théologie  morale 
n'admet  comme  base  de  la  morale  que  le  *  bon  plaisir  d'un  maître 
suprême...  qu'on  appelle  Dieu  „.  Le  plus  élémentaire  manuel  de  théo- 
logie lui  eût  montré  que  la  théologie,  elle  aussi,  "  fait  consister  le 
mérile  et  le  démérite  de  nos  actes  „  (ou,  plus  exactement,  leur  bonté 
morale  ou  leur  immoralité)  **  dans  leur  conformité  aux  lois  d'une 
justice...  fondée  sur  la  nature  des  choses  „  ;  en  d'autres  mots,  qu'elle 
reconnaît  une  loi  morale  naturelle,  ressortant  de  Tordre  de  l'univers; 
il  est  vrai  que  cet  ordre  a  été  créé  par  Dieu  et  que  celui-ci  est  le 
législateur  suprême,  mais  cela  ne  veut  pas  dire  que,  si  Dieu  ne  nous 
eût  pas  fait  connaître  sa  volonté,  **  le  fils  pourrait  „,  d'après  la  morale 
fhéologique,  "  tuer  son  père  sans  être  coupable  „.  Quant  aux  choses 
ineptes  exposées  dans  le  chapitre  :  Amour  et  Amour,  je  n'en  parle- 
rai pas  ;  elles  montrent  que  l'auteur,  qui  désire  si  ardemment  baser 
toute  morale  sur  la  science,  n'a  pas  d'idée  scientifique  de  ce  qu'est 
la  volonté  et  l'amour. 

En  somme,  ceci  est  un  livre  étrange,  où  se  trouvent,  à  côté  d'in- 
structives observations,  des  idées  très  hasardées  et  dépourvues  de 
tout  esprit  scientifique. 

D^  M.-J.  Berdyczewski,  leher  den  Zusammenhang  ZYvischen  Ethik 
und  JEsihetik,  —  Bern,  Steiger  und  (>,  1897. 

En  ces  quelques  pages,  l'auteur  tente  une  nouvelle  solution  de  la 
question  dé  la  moralité  dans  Tart.  Elle  revient  à  soutenir  que  la  dis- 
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tinction  entre  le  côté  moral  et  le  côté  esthétique  de  la  personne 
humaine  est  arbitraire.  L'homme  u'a  qu'une  vie  iniérienrey  et  si  la 
morale  est  une  loi  de  sa  volonté,  elle  persiste  aussi  dans  les  actions 
qu'il  pose  et  les  créations  qu'il  réalise  dans  le  domaine  du  beau,  *  la 
mesure  mesure  toutes  les  choses  „,  et  s'il  est  vrai  que  **  l'homme  est 
la  mesure  de  tout  „,  cela  reste  vrai  partout  où  l'homme  agit. 

Al.  W. 

Raoul  de  la  Grasserie,  De  la  psychologie  des  religions,  (Bibliolh. 
de  la  philos,  contemp.)  —  Paris,  Alcan,  1899. 

Nous  avons  la  psychologie  des  peuples  et  des  foules,  la  psycholo- 
gie de  l'enfant  et  de  la  femme,  la  psychologie  du  sentiment,  du  carac- 
tère, des  passions,  des  axiomes,  du  raisonnement,  etc.  M.  de  la  Gras- 
série  ajoute  à  la  longue  série  de  ces  études  la  psychologie  des  religions. 
Le  sujet  n'est  pas  nouveau,  mais  jusqu'à  maintenant  il  n'avait  pas 
été  traité  avec  l'attention  qu'il  mérite. 

L'auteur  exclut  de  son  étude  le  point  de  vue  objectif  de  la  science 
de  la  religion,  pour  s'attacher  uniquement  au  point  de  vue  subjectif. 
A  ce  dernier  titre,  on  peut  envisager  la  religion  ou  les  religions  comme 
un  produit  soit  de  la  société  humaine,  soit  de  l'esprit  humain.  Dans 
le  premier  cas,  la  religion  devient  une  branche  de  la  sociologie  :  on 
n'en  parle  pas  dans  le  présent  ouvrage.  Dans  le  second  cas,  au  con- 
traire, la  religion  devient  une  branche  de  la  psychologie  ;  les  phéno- 
mènes de  la  mentalité,  se  produisant  ou  se  particularisant,  sont  les 
facteurs  des  phénomènes  religieux  ;  la  religion,  régie  par  les  lois  psy- 
chologiques, suit  l'évolution  mentale.  Dans  la  première  partie  de  sod 
étude,  intitulée  :  **  La  genèse  et  l'évolution  psychologiques  des  reli- 
gions „,  l'auteur  examine  les  trois  parties  constitutives  de  la  religion, 
à  savoir  :  la  doctrine,  la  morale  et  le  culte,  correspondant  à  trois 
facultés  :  l'intelligence,  la  volonté,  la  sensibilité.  Historiquement,  les 
religions  ont  commencé  par  le  culte,  le  dogme  vient  en  second  lieu  ; 
plus  tardive  encore  est  l'apparition  de  la  morale,  bien  entendu  la 
morale  cultuelle,  qu'il  faut  distinguer  de  la  morale  naturelle. 

La  deuxième  partie  applique  aux  faits  religieux  un  eertain  nombre 
de  lois  psychologiques,parniilesquelles  nous  citons:  les  lois  des  cau^^^e? 
efficientes,  de  la  forme  de  l'évolution,  de  la  raréfaction  et  de  la  con- 
densation, de  rhétérogénéité.  du  symbolisme,  du  formalisme,  dumy- 
thisme,  de  l'imitation,  etc. 

La  troisième  partie  expose  les  mobiles  psychologiques  des  religion> 
à  savt.ir  les  mobiles  égoïstes,  par  exemple  la  peur  de  la  mort,  de  i.» 
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soufiPrance;les  mobiles  ego-altruistes,  par  exemple  le  besoin  psychique 
d*uoe  justice  définitive,  la  crainte  d'isolement  ;  les  mobiles  altruistes. 
L'auteur,  après  avoir  cherché  la  cause  mécanique  de  la  religion 
dans  Tétat  mental  de  Thomnie,  explique  la  divergence  des  religions 
par  les  différences  individuelles  ou  ethniques.  La  concordance  des 
religions  sur  certains  points  fondamentaux  trouve  son  explication 
dans  la  loi  de  l'unité  de  l'esprit  humain.  Tout  s'explique,  pour  M.  de 
la  Grasserie,  par  le  jeu  de  facteurs  mentaux,  l'élément  surnaturel 
des  religions  aussi  bien  que  leurs  éléments  naturels.  Dès  lors,  il  n*est 
pas  nécessaire  à  ses  yeux, pour  expliquer  le  christianisme,  de  recourir 
à  la  Révélation. 

Les  conclusions  de  l'auteur  sont  fausses  dans  l'application  outran- 
cière  qu'il  fait  de  ses  principes. 

Ajoutons  que  l'auteur  est  fort  injuste  vis-à-vis  du  christianisme  en 
général  et  du  catholicisme  en  particulier.  A  de  nombreux  endroits,  on 
est  forcé  de  conclure  qu'il  n'a  pas  écrit  sine  ira  et  studio.     A.  V. 

George  Croom  Robertson,  Eléments  of  gênerai  philosophy.  — 
London,  John  Murray,  1896  ;  865  pages. 

Après  avoir  publié  les  Eléments  of  psychology  dont  il  a  été  rendu 
compte  dans  la  Revue  Néo-Scolastique  (vol.  V,  p.  206),  M"«  Rhys 
Davids  livre  au  public  un  second  ouvrage  de  M.  Robertson. 

La  première  partie,  qui  reproduit  avec  quelques  modifications  le 
cours  de  philosophie  générale  du  professeur  défunt,  s'ouvre  par  quel- 
ques vues  d'ensemble  sur  la  philosophie  et  par  une  esquisse  de  son 
développement  historique,  et  traite  ensuite  des  universaux,  de  la 
nature  de  la  connaissance,  de  la  perception  du  monde  extérieur  et  de 
la  morale.  La  seconde  partie  comprend  une  série  de  conférences 
relatives  à  des  questions  générales  d'histoire  de  la  philosophie,  prin- 
cipalement de  la  philosophie  moderne.  Ces  aper<;us  historiques  sont 
d'ordinaire  bien  travaillés,  surtout  dans  la  partie  spéciale  ;  cependant 
ils  contiennent  des  méprises  impardonnables;  c'est  ainsi  que,  à  notre 
étonoement,on  a  rangé  saint  Thomas  parmi  les  défenseurs  des  idées 
innées  (p.  102). 

Quant  à  la  doctrine  personnelle  de  l'auteur,  l'idée  centrale  est 
la  conscience  que  nous  avons  de  pouvoir  déployer  de  l'énergie  et  du 
vouloir.  Distinguant  des  sensations  passives,  nous  les  transportons 
du  sujet  à  l'objet,  nous  les  concevons  comme  les  qualités  de  l'objet. 
£n  lui  supposant  quelque  chose  d'analogue  à  notre  personnalité, 
l'esprit  populaire  crée  la  substance.  Ainsi  naît  et   se    développe 
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l'opposition  entre  le  sujet  et  Tobjet  qni  va  s'agrandissant  jusqu'à 
celle  de  l'esprit  et  de  la  matière. 

De  cette  même  conscience  de  notre  pouvoir  actif  provient  la  notioD 
populaire  de  cause  qui,  à  la  différence  de  l'idée  scientifique  de  cause, 
ne  se  borne  pas  à  énoncer  une  succession  fixe  de  phénomènes,  mais 
pose  des  êtres  actifs  capables  de  produire  des  effets.  Du  même  point 
de  départ,  l'auteur  arrive  à  rejoindre  la  conception  Leibnizienne  des 
monades  qu'il  propose  comme  la  plate-forme  d'un  accord  entre  les 
philosophes. 

Cependant  M.  Robertson  trouve  insuffisant  l'empirisme  traditionnel 
et  même  l'associationnisme  de  Stuart  Mill  avec  son  point  de  vue  phé- 
noménal et  sa  considération  de  la  seule  expérience  individuelle. 
Aussi  prône-t-il  un  empirisme  plus  large,  harmonisé  avec  les  progrès 
de  lu  biologie  pour  lequel  il  s'est  inspiré  de  Kant  et  surtout  de 
Spencer.  Dans  cette  conception,  nos  différences  individuelles  et  notre 
accord  dans  l'interprétation  du  monde  ne  sont  pas  seulement  dus 
à  notre  expérience  individuelle,  mais  encore  à  notre  constitution 
organique,  à  l'hérédité,  au  facteur  social  et  spécialement  au  langage. 

11  reste  une  grande  lacune  dans  l'œuvre  de  M.  Robertson.  Après 
avoir  expliqué  la  genèse  et  le  développement  des  conceptions  popu- 
laires d'objet,  de  substance,  de  cause,  etc.,  il  ne  nous  dit  pas  ce 
que  la  critique  nous  permet  d'en  retenir  et  dans  quelle  mesure 
elle  nous  commande  d'admettre  l'objectivité  réelle  de  nos  connais- 
sances. A.  P. 

D''  Surbled,  La  vie  de  jeune  homme.  —  Paris,  Maloine,  1900. 

L'autetir,  bien  connu  \n\v  diverses  publications  se  rapportant  les 
unes  à  la  physiologie  nerveuse,  les  autres  à  la  psychologie  ou  à  la 
morale,  a  surtout  pour  but  de  montrer  en  ces  pages  que  la  conti- 
nence est  possible  et,  dans  une  certaine  mesure,  nécessaire  au  jeune 
homme. 

11  ne  faut  pas  confondre  Vâge  de  la  puberié  avec  Vâge  nulAle.  La 
puberté  a  une  lente  évolution.  Jusqu'à  l'Age  nuptial,  la  continence  est 
indiquée  et  ordonnée  en  quelque  sorte  par  la  nature  même.  **  Les 
victimes  précoces  du  vice  deviennent  doublement  impropres  au 
mariage,  par  le  dégofit  et  par  l'impuissance.  „ 

Dans  le  chapitre  consacré  aux  **  Lois  de  la  continence  „.  le 
D^  Surbled  montre  excellemment  dans  l'unité  de  la  nature  humaine 
la  raison  psychologique  profonde  pour  laquelle  la  chasteté  intériettre 
de  la  pensée  et  du  désir  est  la  loi  nécessaire  de  la  chasteté  ejrf^ 
rieure. 
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Ce  petit  livre  instruit,  persuade  sans  blesser  aucune  délicatesse  du 
cœur.  L.  S. 

D^Heinrich  Mâier,  Die  SyUogistik  des  Aristoteles,  Zweiter  Theil.  Die 
logische  Théorie  des  Syllogismus  und  die  Entstehung  der  aristote- 
lischen  Logik.  Erste  Halfte  :  Formenîehre  und  Technik  des  Syllo- 
gismus. —  Tûbingen,  1900. 

Le  livre  que  nous  présentons  au  lecteur  fait  partie  d'un  ouvrage 
très  étendu  sur  la  syilogistique  d'Aristote.  Dans  une  première  partie 
(vol.  J)  l'auteur  a  exposé  **  la  ttiéorie  logique  du  jugement  „  chez 
Arislote.  La  seconde  partie  comprendra  deux  volumes  :  le  premier, 
celui  dont  nous  nous  occupons  ici,  a  pour  objet  *"  la  théorie  logique 
du  syllogisme  „  ;  le  second,  qui  paraîtra  bientôt,  traitera  de  la  genèse 
de  la  logique  aristotélicienne. 

L*auteur  dit  dans  la  préface,  qu'il  s'est  proposé  de  traiter  son  sujet 
aussi  complètement  que  possible.  Nous  croyons  qu'il  a  atteint  le  but. 
Toutes  les  espèces  de  syllogismes,  toutes  les  ligures  de  chaque  espèce 
sont  exposées  et  analysées  avec  un  grand  luxe  de  détails.  Les  textes 
aristotéliciens  se  rapportant  à  la  matière  sont  épluchés,  discutés, 
comparés,  interprétés.  L'auteur  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait 
apporter  quelque  lumière  dans  ce  coin  obscur  de  la  philosophie 
grecque.  Sans  nous  rallier  à  toutes  les  interprétations  proposées,  nous 
reconnaissons  que  cet  ouvrage  représente  une  somme  de  travail 
énorme,  et  trahit  chez  l'auteur  une  étude  patiente  et  minutieuse  du 
sujet.  J.  H. 

Ch.  Huit,  Les  origines  grecques  du  stoïcisme.  —  Paris,  1900. 

L'austère  doctrine  du  Portique  contraste  avec  les  traits  de  la  civi- 
lisation grecque;  et  bien  que  M.  Huit  critique, avec  beaucoup  de  jus- 
tesse selon  nous,  l'opinion  de  Zeller  pour  qui  le  stoïcisme  est  l'ache- 
minement naturel  vers  le  néo-platonisme  d'Alexandrie,  il  accorde  que 
par  les  origines  de  ses  plus  célèbres  représentants,  le  stoïcisme  grec 
a  des  attaches  extrinsèques  avec  l'Orient.  Mais  de  là  faut-il  conclure, 
avec  M.  Chipelli  par  exemple  (I  caratteri  orientali  deJlo  stoicismOf 
Naples  1895),  que  le  stoïcisme  est  une  importation  étrangère,  un  pro- 
duit exotique  ?  M.  Huit  ne  le  pense  pas,  et  il  en  donne  d'excellentes 
raisons  puisées  dans  l'analyse  du  caractère  national  et  surtout  dans 
l'étude  même  des  théories  stoïciennes. 

L'école  cynique,  le  dynamisme  d'Heraclite,  la  morale  platonicienne, 
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pour  ne  citer  que  les  sources  principales,  ont  fourni  à  Zenon  et  à 
Cléanthe  des  éléments  doctrinaux  tout  fiiits,  qu'il  leur  a  suffi  de  grou- 
per suivant  une  synthèse  originale,  conforme  aux  habitudes  d'esprit 
des  générations  du  iv«  siècle.  M.  D.  W. 

Alexis  Bertrand,  Les  éUtdes  dans  la  Démocratie.—  Paris,  F.  Alcan, 
1900. 

M.  Bertrand  examine  la  question  tant  débattue  de  l'enseignement 
secondaire.  La  solution  originale  qu'il  apporte  à  ce  grave  problème 
mérite,  à  plus  d*un  titre,  l'attention  des  pédagogues  et  pose  les  pre- 
miers jalons  dans  une  nouvelle  voie.  M.  Bertrand  ne  prend  parti  ni 
pour  les  classiques  ni  pour  les  modernes  :  il  assigne  comme  base 
et  comme  centre  de  l'enseignement  secondaire,  non  plus  les  langues, 
mais  les  sciences  :  "  Puisque  ce  sont  les  langues  soit  anciennes,  soit 
modernes,  autant  dire  les  mots  qui  nous  divisent,  fondons  notre 
enseignement  sur  les  sciences,  qui  sont  à  la  fois  anciennes  et  très 
modernes  ^;  non  pas  qu'il  exclue  les  langues  ou  les  considère  comme 
un  complément  :  **  les  lettres  sont  un  élément  intégral  et  insépa- 
rable des  études  „  ;  mais  il  donne  aux  sciences  la  prépondérance 
qu'avait  jusqu'ici  la  littérature,  la  culture  esthétique:**  Aujourd'hui  on 
enseigne  dans  les  lycées  les  langues  et  les  sciences.  Qu'y  enseignera- 
•t-on  demain  ?  les  sciences  et  les  langues.  „ 

M.  Bertrand  nous  donne  môme  le  programme  détaillé  du  lycée 
futur,  du  lycée  de  quatre  ans  :  i^^  année  :  mathématiques  et  astro- 
nomie; 2™«  année:  physique  et  chimie;  3"»^  année: biologie;  4™^ année: 
sociologie  et  morale. 

On  remonterait  ainsi  du  plus  connu  au  moins  connu,  du  plus  simple 
au  plus  compliqué. 

Dans  un  style  agréable,  spirituel,  visant  peut-être  trop  à  être  spiri- 
tuel, l'auteur  établit  d'abord  sa  théorie  et  examine  ensuite  l'enseigne- 
ment des  mathématiques  et  de  la  morale. 

Certes  cette  étude,  par  plusieurs  côtés  se  prête  à  la  critique,  — 
il  suffit  de  signaler  la  morale  scientifique,  très  vague,  sans  principe 
obligatoire,  sans  sanction,  que  l'auteur  patronne,  —  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  la  solution  nouvelle  est  fort  intéressante 
et  ne  doit  pas  être  négligée.  D.  H. 


Revue  des  revues. 


Mind,  n''  29,  1899,  A.-F.  Ravenshear,  Testimony  and  Autho- 
rUy.  —  Toute  œuvre  scientifique  repose  en  grande  partie  sur  la  foi 
du  témoignage  d*autrui.  Le  témoignage  sert  surtout  à  établir  des  faits 
individuels.  11  est  requis,  la  plupart  du  temps,  pour  fixer  l'universalité 
du  principe,  ou  l'uniformité  de  la  nature,  comme  aussi  pour  découvrir 
une  uniformité  dans  Tensemble  des  actions  de  la  nature.  —  Quand  on 
a  recours  au  témoignage  d'autrui,  il  faut  se  garder  d'une  part  d'une 
trop  grande  crédulité,  d'autre  part,  d'une  trop  grande  méfiance.  Parmi 
les  conditions  requises  pour  qu'un  témoignage  mérite  confiance,  les 
unes  se  rapportent  à  la  communication,  les  autres  à  la  réception  du 
témoignage.  —  La  corroboration  d'un  témoignage  peut  prendre  la 
forme  d'un  accord  ou  d'un  conflit  avec  le  témoignage.  —  Au  point  de 
vue  de  l'autorité  du  témoignage,  il  faut  distinguer  l'expert  et  le 
spécialiste.  —  Au  point  de  vue  de  l'enchaînement  des  témoignages, 
leur  dépendance  ou  indépendance  influe  diversement  sur  leur  valeur. 
—  N«  30,1899.  B. BosANQUET, S'ocîaï  automatism  and  the  imitation 
theory.—  La  théorie  qui  prétend  expliquer  la  société  par  l'automatisme 
résultant  d'une  imitation  universelle  de  tous  par  chacun,  est  fausse 
et  n'atteint  pas  son   but.  Au  contraire,  rien  ne  se  fait  par  pure 
imitation.  Toute  l'activité  sociale  est  due  à  des  réactions  différenciées. 
Jamais  nous  ne  faisons  une  chose  exactement  comme  un  autre.  Chaque 
homme,  dans  la  société,  est  ce  qu'il  est,  de  par  une  loi  qui  lui  indique 
sa  position  individuelle,  différente  de  toute  autre,  et  c'est  précisé- 
ment grâce  à  ces  différences  que  les  hommes  peuvent  co-opérer  en 
société.  Les  ressemblances  ne  sont  que  superficielles.  Toute  l'erreur 
vient  d'une  confusion  entre  la  similittide  et  Videntité.  —  Mary  Wiii- 
TON  Calkins,  Time  as  related  to  Causaïity  and  to  Space.  —  Le  temps, 
la  causalité  et  l'espace  ont  un  certain  nombre  de  caractères  communs. 
On  distingue  notamment  dans  chacune  de  ces  notions  les  idées  de 
multitude  et  d'unité.  Le  temps  implique  la  succession,  partant  une 
pluralité  de  parties.  Mais  celle  pluralité  n'éveille  l'idée  temporelle 
qu'à  la  condition  de  lui  adjoindre  la  continuité,  c'est-à-dire,  l'unité. 
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La  causalité  ne  s'exerce  qu'entre  deux  phénomènes  qui  au  point  de 
vue  causal  forment  nécessairement  un  tout.  L'espace  comprend 
une  multitude  de  positions  réunies  en  fait  dans  l'unité  de  l'étendue. 
Malgré  ces  analogies  frappantes,  il  y  a  lieu  de  placer  entre  ces  trois 
notions  une  distinction  essentielle.  Le  sujet  de  ce  travail  est  claire- 
ment exposé  et  solidement  pensé.— N<*  31,1 899.Rev.HASTiNGsRASH- 
DALL.  Can  there  be  a  sum  of  pleasiires  ?  —  L'auteur  défend  le  *  hedo- 
nistic  calculus  „,  le  calcul  du  plaisir.  1»  Il  est  possible  de  désirer  une 
somme  de  plaisirs  et  même  la  plus  grande  somme  possible  de 
plaisirs.  2^  Le  jugement:  "  Ce  plaisir  est  plus  grand  que  celui-là,, 
est  un  jugement  quantitatif.  3»  On  pourrait  même  assigner  aux  diffé- 
rents degrés  de  plaisir  des  valeurs  numériques.  —  N®  38,  1899. 
GusTAV  Spiller,  La  Routine,  —  La  force  de  notre  attention  est 
limitée.  C'est  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  pour  nous 
qu'elle  tend  à  s'appliquer. Comme  nous  ne  retenons  que  dans  la  pro- 
portion de  notre  attention,  il  suit  que  nous  oublions  facilement  les 
circonstances  non-essentielles  de  nos  actes.  Ainsi  se  conçoit  comment 
les  actes  complexes  et  pénibles  pour  un  enfant,  deviennent  absolu- 
ment simples  pour  un  adulte  et  n'exigent  de  sa  part  que  peu  d'atten- 
tion. Toutefois  il  est  à  remarquer  qu'ils  ne  dégénèrent  jamais  en 
actes  absolument  mécaniques.  Les  actions  routinières  sonl  donc  des 
actions  simplifiées  par  l'effort,  un  long  exercice,  mais  surtout  par  le 
jugement.  Ces  habitudes  une  fois  acquises  ne  se  changent  que  par  de 
grands  efforts,  fait  très  important  pour  la  pédagogie.  Le  môme 
procédé  de  simplification  existe  également  pour  les  actes  intellectuels. 
Les  mêmes  lois  les  gouvernent.  Voilà  pourquoi  on  peut  conclure  que 
les  deux  ordres  d'actes  sont  organiques.  —  G.-M.  Stratton,  TJiC 
spatial  Harmony  of  Touch  and  Sight.  —  Pour  se  rendre  compte  de 
la  synthèse  coordonnée  des  impressions  tactiles  et  visuelles  que  nous 
avons  d*un  môme  objet,  on  a  maintes  fois  cherché  à  étudier  les 
premiers  exemples  de  ces  coordinations  chez  des  aveugles-nés 
opérés.  L'auteur  étudie  autrement  le  problème  des  retalions  des 
espaces  psychologiques  visuel  et  tactile.  Il  réalise  un  dispositif  de 
miroirs  conjugués  tel  que  le  sujet  apen;oive  devant  lui  son  image  vue 
de  dos  de  pied  en  cap  et  disposée  de  façon  horizontale.  C'est  une  dis- 
jonction analogue  à  celle  des  lunettes  besicles  renversant  les  objets, 
et,  dans  le  sens  du  tact,  au  croisement  des  doigts  anormalisant 
l'impression. 

Revue  philosophique,  n»  8,  1899.  —  D»"  Hahtenberg,  La  peur 
et  le  mécanisme  des  émotions,  —  Etude  philosophique  des  émotions 
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et  du  quadruple  processus  de  phénomènes  nerveux  à  parcourir  pour 
qu'on  parvienne  à  la  conscience  d'une  émotion.  —  G.  Palante,  L'es- 
prit de  corps.  —  L'esprit  de  corps  est   un  esprit  de  solidarité  qui 
anime  tous  les  membres  d'un  même  groupe  professionnel.  Ses  prin^ 
cipaux  caractères  .-  il  tend  à  s'assujettir  la  vie  intégrale  de  l'individu 
et  s'arroge  un  véritable  empire  moral  sur  les  consciences  indivi- 
duelles ;  jaloux  de  la  renommée,  il  impose  avant  tout  un  formalisme 
sévère  dans  la  vie  publique  aussi  bien  que  dans  la  vie  privée.  Une 
étroite  discipline  refoule  sans  pitié  les  faibles,  les  inhabiles,  quiconque 
par  ses  actes  ou  par  ses  paroles  a  pu  compromettre  l'honneur  du 
corps.  Il  est  dédaigneux  du  talent  personnel,  ami  de  la  médiocrité  ; 
il  exige  une  docilité  persévérante,  une  aveugle  obéissance.  —  Valeur 
éthique  de  Vesprit  de  corps  :  le  groupe  corporatif  ne  fournit  pas  à 
l'individu,  quoi  qu'on  prétende,  sa  loi  et  son  critérium  moral  ;  car  il 
le  soumet  à  un  formalisme  destructif  de  toute  initiative  personnelle. 
Il  n'est  pas  non  plus  le  remède  au  mécontentement  social  ;  oppres- 
sif du  mérite  individuel,  il  ne  saurait  apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  services  rendus.  L'idéal  moral  de  l'individu  est  dans  l'épanouisse- 
ment libre  et  progressif  de  ses  facultés. —  N^  1 1,  1899.  G.  Richard, 
La  responsabilité  et  les  équivalents  de  la  peine,  —  Le  remède  à  la 
criminalité  est  dans  la  substitution  de  la  justice  sociale  à  son  antithèse, 
la  justice  pénale.  "  L'État  progresse  en  faisant  économie  de  la  con- 
trainte et  en  sollicitant  l'obéissance  de  l'individu  aux  exigences  de  la 
vie  collective  par  l'appel  à  d'autres  mobiles  que  la  peur.  „  La  socio- 
logie criminelle  doit  remplir  une  double  tâche  théorique  :  dégager  de 
toute  équivoque  l'idée  même  d'équivalent  de  la  peine  ;  en  étudier  le 
rapport  avec    la  responsabilité.  Elle  ne  prétend  pas  remplacer  le 
droit  pénal  par  une  sorte  de  confiance  aveugle  en  l'action  bienfaisante 
des  progrès  éducatifs  et  industriels  ;  elle  veut  assigner  au  délinquant 
une  situation  juridique  et  sociale  qui  ne  lui  permettra  de  nuire  ni  aux 
autres  ni  à  lui-même.  —  L'étude  génétique  de  la  responsabilité  pénale 
permet  de  tenter  la  solution  du  problème.  La  responsabilité  collective 
a  fait  place  historiquement  à  la  responsabilité  personnelle,  librement 
consentie.  La  société  ne  peut  donc  punir  que  les  actes  criminels  qui 
expriment  manifestement  un   caractère  personnel  antisocial.  Elle  ne 
peut  pas  compter  sur  l'intimidation,  capable  tout  au  plus  de  paralyser 
un  motif  individuel  d'action,  impuissante  à  redresser  les  caractères 
vicieux.  Chargée  de  garantir  la  sécurité  des  biens  juridiques  de  ses 
membres,  elle  doit  réagir  contre  les  délits   en   développant  sous 
toutes   ses  formes  une  culture  supérieure,  en  administrant  mieux 
la  justice  sociale.  Elle  restaurera  de  la  sorte  et  spontanément  les 


362  REVUE   DES   REVUES. 

sentimeots  sociaux,  qui  seuls  enrayent  le  développement  du  vice.  La 
théorie  des  équivalents  de  la  peine  est  la  constatation  du  devoir 
social  de  les  restaurer  ou  d'en  recréer  l'équivalent.  —  N®»  lo  et  11. 
1899.  La  Grasserie,  Des  mouvemetUs  alternants  des  idées  révélées 
par  les  mots.  —  Le  langage  humain  montre  darfs  les  significations 
attachées  à  différentes  époques  à  un  même  mot,  une  tendance  à 
s'élever  du  matériel  à  l'immatériel, puis  à  retomber  dans  le  matériel 
et  cela  d'un  mouvement  continu  alternatif. 

The  Psyoliological  Review,  VI,  S,  1899.  —  Charles  H.  Judd, 
A  study  of  geometrical  Illusions,  —  1/auteur  appelle  illusions  géo- 
métriques les  illusions  optiques-géométriques,  spécialement  celles 
des  figures  de  Zoellner,  Poggendorf  et  Mueller  Lyer.  Par  des  eipé- 
riences  selon  une  méthode  qu'il  dit  lui-même  être  celle  de  Heymans, 
il  entreprend  surtout  d'établir  que,  contrairement  à  ce  qu'a  avancé 
Ihering,  la  cause  de  ces  illusions  ne  peut  être  cherchée  dans  la  fausse 
appréciation  des  angles,  les  angles  aigus  étant  toujours  appréciés 
plus  grands  et  les  angles  obtus  moins  grands  qu'ils  ne  sont  en  réa- 
lité. L'auteur  adhère  à  la  théorie  de  Mueller  Lyer.  —  Wesley  Mills, 
La  nature  de  Vintelligence  animale  et  les  méthodes  de  son  i^ivesti- 
gation.  —  Dans  l'étude  de  la  psychologie  comparée,  les  anecdotes  et 
les  faits  isolés  sont  loin  d'être  sans  valeur;  néanmoins  l'observation 
systématique  des  animaux  peut  seule  nous  conduire  à  des  résultats 
satisfaisants,  à  des  conclusions  certaines.  Ce  à  quoi  on  doit  surtout 
faire  attention  dans  cette  étude,  c'est  le  développement  de  l'intelli- 
gence chez  les  animaux.  Les  observations  doivent  se  faire  chez  les 
animaux  vivants  dans  leurs  conditions  naturelles  et  normales,  etnou 
pas  enfermés  dans  les  laboratoires.  Ces  expériences  démontreront 
qu'entre  l'intelligence  humaine  et  celle  de  l'animal  il  n'y  a  pas  Heu  de 
mettre  une  distinction  d'ordre,  mais  seulement  de  degré.  —  L'auteur 
se  berce  d'illusions.  —  E.  A.  Kirkpatkik,  Le  développement  du  mou- 
vc7nent  volontaire,  —  A  cause  de  la  grande  complexité  de  l'organisme 
humain,  l'acquisition  de  mouvements  volontaires  ne  peut  pas  se  faire 
par  la  seule  éducation.  11  est  aussi  faux  de  prétendre  que  l'hérédité  de 
pareils  mouvements  serait  une* loi  généralement  établie,  quoique  cer- 
tains faits  semblent  confirmer  celte  dernière  hypothèse.  Les  mouve- 
ments volontaires  sont  le  fruit  et  de  Téducation  et  de  Thérédilé.  La 
combinaison  entre  le  centre  percepteur  et  le  centre  moteur  ne  peut 
s'expliquer  ni  par  le  hasard  ni  par  l'iniitation  seule,  sans  une  telle  pré- 
disposition structurale  qui  déterminera  tel  réflexe  plutôt  que  tel  autre. 
Pour  la  même  raison,  dans  le  rapport  entre  la  perception  d'un  objet  en 
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tel  endroit  et  tel  muscle  que  Tenfant  emploie  pour  y  atteindre,  une 
relation  d'espèce  physiologiqiiement  prédéterminée  s'impose,  parce 
que  les  mouvements  qui  suivent    une  telle  perception  sont  incon- 
scients dans  Tenfant.  —  N»  5,  1899.  W.  P.  Montagne,  A  plea  for 
8ouî-8iibsfance.  —  Court  aperçu  sur  Tinstoire  de  là  théorie  de  l'âme 
dans  la  philosophie  moderne.  La  psychologie  explore  le  champ  des 
états  de  conscience  comme  tels,  c'est-à-dire  comme  faits  considérés 
indépendamment  de  leur  valeur.  Parmi  ces  faits,  il  y  en  a  de  maté- 
riels ou  mécaniques  et  de  spirituels  ou  téléologiques.  L'influence 
réciproque  des  uns  sur  les  antres  constitue  le  problème  fondamental 
de  la  psychologie.  Pour  le  résoudre,  cinq  méthodes  ont  été  mises  en 
avant  :  l'absolue  téléologie,  qui  nie  l'existence  des  faits  spirituels  ou 
mécaniques  ;  —  le  matérialisme,  qui  nie  l'existence  des  faits  spiri- 
tuels ou  téléologiques  ;  —  l'occasionalisme  qui  admet  l'esprit  et  la 
matière,  mais  explique  leur  action  réciproque  par  une  série  de  mira- 
cles; —  le  parallélisme,  qui,  comme  Toccasionalisme,  admet  l'esprit  et 
la  matière,  mais  qui  explique  leur  action  réciproque  comme  une 
illusion  produite  par  une  harmonie  préétablie,  naturelle  ou  surnatu- 
relle. Toutes  ces  théories  sont  insuffisantes  pour  expliquer  les  rela-' 
tions  réciproques  du  monde  mécanique  de  la  matière  et  du  monde 
téléologique  de  l'esprit.  —  Enfin,  il  y  a  la  théorie  de  l'âme-substance. 
D'après  celte  conception,  esprit  et  matière  sont  les  deux  aspects 
ou  attributs  réels  d'une  substance  eu  vertu  de  laquelle  ils  peuvent  se 
compénétrer  et  de  fait  se  compénètrent.  Une  âme-substance  est  donc 
requise  pour  faire  de  la  psychologie  descriptive.  —  Raymond  Dodge, 
T/*e  reaction  Urne  of  the  eye.  —  Le  dispositif  expérimental  au  moyen 
duquel  l'auteur  mesure  le  temps  de  réaction  de  Tœil,  lui  permet  de 
produire  une  excitation  dont  il  peut  régler  à  volonté  la  durée  et 
rfiitensité.  La  moindre  durée  d'une  excitation  qui  permette  encore 
la  vision  mesurera  expérimentalement  le  temps  de  réaction.  Deux 
observateurs  différents  ont  trouvé  respectivement  pour  temps  de 
réaction  162  et  170. 

Vierteljahrsschrift  f  iir  vrissenschaitliche  Philosophie , 
XXIII,  1,  2,  3,  4,  1899.  —  E.  Posch,  Ausgangspunkte  einer 
Théâtre  der  Zeilvorstellung,  —  En  quatre  articles,  l'auteur  nous 
expose  sa  théorie  sur  la  notion  du  temps.  Sans  délaisser  toutefois  le 
poînt  de  vue  métaphysique,  il  s'attache  surtout  à  l'aspect  psycholo- 
gique de  cette  question.  Le  passé,  l'avenir,  le  présent,  la  simulta- 
néité, la  durée,  la  succession,  la  mesure  temporelle  forment  les  prin- 
cipaux objets  de  cette  analyse  très  documentée  et  féconde  en  aperçus 


364  REVUE   DES   REVUES. 

intéressants.  —  1,  1899.  Paul  Barth,  Die  Frage  des  sifUicken 
Fortschritts  der  Menschheit.  —  Les  principes  de  la  moralité  ne  sont 
pas  immuables.  Leur  mutabilité  se  fuit  jour  dans  l'ensemble  des  sys- 
tèmes religieux  et  philosophiques,  dans  le  droit  et  la  morale  ;  elle 
traduit  un  progrès  continu  vers  Tautonomie  et  Tindépendance  de 
rhomme.  Le  sentiment  de  la  moralité,  la  conscience  elle-même  est 
sujette  à  évolution  ;  elle  change  en  raison  directe  de  Tinstabilité  des 
principes  moraux  ;  son  intensité  est  dépendante  de  la  prospérité  oq 
de  la  décadence  du  milieu  social.  L'époque  où  nous  vivons  constitue 
un  recul  dans  la  voie  du  développement  moral  :  le  remède  est  dans 
la  science  et  la  sociologie.  —  2,  1899.  Oswald  KClpe,  Uéber  den 
associativen  Facior  des  àsthetischen  Eindrucks.  —  Tout  sentiment 
esthétique  étant  un  plaisir,  l'élément  caractéristique  de  ce  plaisir  est 
sa  relation  avec  le  contenu  représentatif,  au  point  de  vue  de  l'activité 
du  sujet.  Si  ce  facteur  ne  dépend  que  de  la  perception,  ou  le  nomme 
facteur  direct  ;  si,  au  contraire,  il  est  influencé  par  Tassociatioii 
d'idées  ou  d'images,  il  s'appelle  facteur  associatif,  il  fait  surgir  le 
plaisir  esthétique  par  des  souvenirs  ou  des  idées  sortant  du  sujet  et 
s'ajoutant  à  l'objet.  L'auteur  donne  l'exemple  d'un  Russe  à  qui  uue 
traduction  de  Goethe  en  sa  langue  parut  plus  belle  que  l'original 
même  ;  c'est  que  le  rythme  et  les  sons  du  russe  s'associaient  mieux 
à  l'idée.  Pour  qu'il  reçoive  toute  sa  valeur^  le  facteur  associatif  doit  : 
lo  faire  un  avec  le  facteur  direct  au  point  de  vue  du  contenu  ; 
2<»  avoir  lui-même  une  valeur  contemplable  ;  8'  être  dans  une  dépen- 
dance nécessaire  et  simple  avec  le  facteur  direct.  -^  4,  ltt99. 
AuGUST  DûNGEs,  Die  Zelle  als  Individuum.  —  Toute  cellule  possède 
une  individualité  propre  qui  s'affirme  nettement  par  ses  mouvements 
indépendants  et  sa  survivance,  lorsqu'elle  est  séparée  du  tout.  La 
psychologie  comparée  et  la  science  psychogénétique  tendent  à 
prouver  que  cette  individualité  constitue  un  **  moi  „  doué  de  sponta- 
néité. —  4,  1899.  A.  ViKRKANDT,  Bcnierkungen  eur  Frage  des 
sittlichen  Fortschritts  der  Menschheit.  —  Critique  détaillée  d'un 
article  de  M.  P.  Barth,  dont  elle  redresse  les  considérations  relatives 
au  rapprochement  des  civilisations.  La  civilisation  se  caractérise  par 
l'existence  de  formes  détermiuatrices  de  tout  l'ensemble  des  activités 
humaines,  auxquelles  elles  impriment  une  orientation  stable.  A  la 
suite  de  cette  définition,  l'auteur  étudie  successivement  la  genèse  et 
le  développement  de  la  civilisation,  l'efficacité  de  son  action  sur  le^ 
diverses  facultés  de  Tindividu.  Analysant  les  formes  sociales  delà 
civilisation,  il  détermine  le  sens  de  leur  évolution  progressive  dan> 
l'ordre  moral. 
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Dans  le  premier  chapitre,  Ripley  insiste  sur  Tinlluence  qu'exercent 
les  conditions  géographiques  et  les  conditions  économiques  natu- 
relles sur  le  développement  de  la  civilisation.  ""  La  société  humaine, 
dit-il,  est  la  résultante  de  forces  qui  se  combinent  et  se  compénètrent 
sans  cesse.  La  plus  simple  de  ces  influences  est  peut-être  celle  du 
milieu  physique,  et  ensuite  vient  la  race.  La  t&che  que  nous  avons  à 
accomplir  est  de  dégager  d'une  façon  aussi  complète  que  possible, 
pour  les  sociétés  européennes,  ces  deux  influences  des  autres,  et  de 
les  analyser  à  part  comme  si,  pour  le  moment,  ces  autres  influences 
n'existaient  pas.  „ 

On  comprend  dès  lors  que  Ripley  veuille  accorder,  non  sans  raison 
d'ailleurs,  une  place  importante  à  la  géographie  dans  l'ensemble  des 
sciences  qui  doivent  prêter  leur  concours  à  la  socio]ogie,et  qu'il  veuille 
la  faire  servir  de  guide  dans  l'étude  scientifique  des  sociétés  humaines. 
Dans  le  second  chapitre,  Ripley  examine  les  relations  qui  existent 
entre  la  langue,  la  nationalité  et  la  race.  La  langue  se  modifie  fré- 
quemment avec  les  frontières  politiques,  les  habitants  du  territoire 
conquis  adoptant  ou  se  laissant  imposer  la  langue  du  peuple  conqué- 
rant. Les  coutumes,  le  folk-lore  et  les  traditions  se  modifient  plus 
difficilement  que  la  langue  et,  en  conséquence,  on  peut  y  trouver  une 
preuve  plus  certaine  de  l'origine  d'un  groupe  déterminé.  Cependant, 
de  même  que  la  langue,  on  ne  peut  les  regarder  comme  des  preuves 
de  la  race  que  lorsqu'on  les  trouve  fixés  au  sol,  sans  pouvoir  les 
attribuer  à  une  importation  étrangère. 

Plus  stables  que  ces  divers  éléments  sont  les  particularités  physi- 
ques d'un  peuple.  La  race,  au  sens  physique  du  mot,  précède  la 
nationalité,  la  langue  et  la  civilisation;  elle  demeure,  alors  même  que 
tout  cela  se  modifie,  et  on  peut  dire  d'elle  qu'elle  est  le  meilleur 
témoin  du  passé.  C'est  que,  comme  Ripley  le  fait  très  justement 
remarquer,  la  race  dénote  ce  que  l'homme  est,  tous  ces  autres  détails 
de  la  vie  sociale  ne  pouvant  au  contraire  que  nous  faire  connaître  ce 
que  l'homme  fait. 

En  vue  de  déterminer  la  race,  le  meilleur  critère  pour  la  plupart 
des  peuples  européens,  se  trouve  dans  la  fox'me  de  la  tête,  indiquée 
de  la  manière  la  plus  simple,  comme  on  sait,  par  l'indice  céphalique. 
Il  faut  la  préférer  à  la  taille,  à  la  couleur  et  aux  traits  du  visage,  dit 
Ripley,  parce  qu'on  la  remarque  beaucoup  moins.  Tout  ce  qui  est 
facilement  remarquable  peut  finir  par  être  regardé  comme  un  éiêinent 
de  beauté  ou  comme  la  marque  distinctive  d'un  groupe  social  délor- 
miué,  être  favorisé  dés  lors  par  la  sélection  sexuelle  et  se  modilier  ou 
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s'iiiteDstlier  en  conséquence,  au  point  de  cesser  bient6t  à'éiie  un 
caractère  méritant  grande  confiance  pour  la  détermination  de  la  race 
La  forme  de  la  tête  au  contraire  ne  se  remarque  pas,  elle  échappe 
complètement  à  l'attention  du  peuple  et,  pour  ce  motif,  elle  n'est  pas 
exposée  à  subir  l'influence  modificatrice  de  la  sélection  sexuelle.  De 
plus,  elle  est  beaucoup  moins  affectée  que  la  couleur  et  plus  spéciale- 
ment que  la  taille,  peut-être  même  ne  l'est-elte  pas  du  tout,  par  les 
cbangements  dans  le  milieu  et  dans  la  nourriture,  et  pour  ce  motif 
elle  peut  être  regardée  comme  étant  de  loin  préférable  en  tant  qu'in- 
dice de  la  race. 

Après  avoir  fait  connaître  et  analysé  les  données  recueillies  jus- 
qu'ici sur  la  forme  de  la  tête,  la  couleur  et  la  taille  des  populations 
des  différentes  contrées  de  l'Europe,  Ripley  recherche  combien,  si 
l'on  tient  compte  de  ces  trois  éléments  et  des  influences  modifica- 
trices du  milieu,  ou  peut  admettre  de  races  européennes  différentes, 
et  avec  la  plupart  des  anthropotogistes,  il  eu  admet  trois  principales  : 
la  race  leutonique,  la  race  alpine  et  la  race  méditerranéenne. 

Ripley  étudie  alors  de  quelle  façon  et  sous  l'influence  de  quelles 
causes,  ces  trois  éléments  se  sont  combinés  pour  former  les  divers 
peuples  européens.  Les  pages  qu'il  a  consacrées,  dans  cette  élude,  à 
la  France  et  à  la  Belgique,  sont  extrêmement  intéressantes  et  il  suf- 
fira de  les  parcourir  pour  se  convaincre  de  l'excellence  de  sa  métbode 
et  se  faire  une  idée  de  la  somme  énorme  de  travail  que  son  livre 
représente. 

L'auteur  se  demande  ensuite  comment  il  faut  expliquer  la  diffé- 
rente remarquable  de  population  qu'on  trouve  dans  diverses  parties 
de  l'Europe  et  plus  particulièrement  en  France. 

Deux  explications,  dit-il,  admissibles  et  suffisantes,  peuvent  être 
données  de  ce  fait,  l'une  géographique,  l'autre  sociologique. 

ICaprès  la  première,  les  différences  manifestes  qui  existent  entre 
les  populations  des  parties  riches  et  celles  des  parties  pauvres  de 
l'EuropLï,  proviennent  de  ce  que  ces  dernières  populations  repré- 
sentent une  race  plus  ancienne  qui  a  été  entamée  par  l'iatmigration, 
dans  les  lemps  modernes,  d'un  peuple  nouveau.  En  d'autres  termes, 
la  race  alpiue  peut,  à  une  certaine  époque  et  comme  propriétaire 
primitif  du  sol,  avoir  cicLupé  le  territoire  européen,  d'une  façon  beau- 
coup plus  exclusive.  Du  Nord  sont  ensuite  venues  les  tribus  teuto- 
niiliiot,  du  Midi  les  peuples  méditerranéens,  en  France  aussi  bien  que 
diin^  le»  imlres  parties  de  l'Europe.  On  serait  donc,  d'après  celte 
Ihéorio.  eu  présence  d'un  cas  de  stratification  ethnique. 
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L*expIicatioii  sociologique,  dit  Ripley,  est  beaucoup  plus  large  dans 
ses  vues  et  plus  fertile  dans  ses  conséquences  pour  l'avenir.  Elle 
regarde  le  phénomène  dont  il  s'agit,  comme  la  résultante  d*un  travail 
de  sélection  sociale  qui  repose  sur  des  difTérences  raciales  ou  phy- 
siques de   tempérament.   Cetle    théorie    avancée    par    l'école   des 
anthropo-sociologues  peut  se  résumer  comme  suit  :  D'une   façon 
encore  mal  définie,  la  forme  de  tête  allongée  est  généralement  asso- 
ciée à  un  caractère  énergique  et  aventureux  qui  pousse  l'individu  à 
émigrer  à  la  recherche  de  milieux  économiques  plus  favorables.  Les 
hommes  que  la  nature  a  ainsi  doués  sont  plus  aptes  à  se  rendre  dans 
les  grandes  villes^  dans  les  milieux  où  ils  peuvent  arriver  à  des 
situations  plus  élevées.  Il  en  résulte  une  sélection  sociale  constante 
qui  porte  les  hommes  de  ce  type  à  s'élever  et  à  s'avancer,  ceux  du 
type  à  large  tête  restant  ainsi  dans  une  plus  grande  pureté,  dans 
les  régions  isolées.  Ceux  qui  admettent  cette  seconde  explication  ne 
considèrent  pas  ce  phénomène  de  sélection  comme  exclusivement 
racial.  D'après  eux,  il  a  des  causes  plus  fondamentales,  car  il  se  pro- 
duit dans  toutes  les  races  et  même  dans  tous  les  types  de  chaque 
race.  Personnellement,  Ripley  pense  que  ce  phénomène  peut  et  doit 
être  attribué  à  un  grand  travail  de  sélection  raciale  plutôt  qu'à  un 
travail  de  sélection  purement  sociale,  et  il  estime  que  le  contraire 
n*a  pas  encore  été  démontré.  La  race  alpine,  dit-il,  est  plus  primitive, 
plus  intimement  liée  au  sol  ;  la  race  teutonne  est  survenue  plus  tard, 
se  répandant  vers  le  Sud  pour  s'établir  là  où  la  vie  offrait  de  plus 
grands  attraits  aux  envahisseurs.  Ce  faisant^  la   race  teutonne   a 
repoussé  ou  exterminé  le  type  alpin,  soit  par  voie  de  conquête  vio- 
lente, soit  par  voie  de  croisement,  ce  qui  sous  le  rapport  racial  revient 
au  même. 

Après  avoir  analysé  en  détail  les  éléments  dont  se  compose  la 
population  des  différentes  contrées  de  l'Europe,  Ripley  cherche  à 
résoudre  la  question  si  complexe  des  origines  de  ces  divers  éléments. 
La  philologie  ne  peut,  dit-il,  dans  l'état  actuel  de  cette  science, 
être  de  quelque  secours;  et  il  ajoute  que  toutes  les  tentatives  qui  ont 
été  faites  jusqu'ici  pour  essayer  de  mettre  en  rapport  les  données 
linguistiques  avec  celles  fournies  par  l'étude  des  caractères  physiques 
sont  non  seulement  illogiques  et  antiscientifiques,  mais  encore 
impossibles  et  absurdes. 

C'est  à  l'élude  des  caractères  raciaux  tout  d'abord  qu'il  faut  s'en 
tenir  et  ensuite  aux  données  de  l'archéologie,  si  l'on  veut  arriver  à 
une  solution  scientifique  du  problème. 
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En  ce  qui  concerne  la  première,  elle  fournit  d'après  lui,  quatre 
propositions  fonda  mentales  qu'on  peut  de  bonne  foi  admettre  comme 
susceptibles  de  preuve. 

Ces  propositions  sont  les  suivantes  ; 

1"  Les  races  européennes,  prises  comme  un  tout,  montrent  des 
signes  d'nne  origine  secondaire  ou  dérivée.  Certnins  caractères,  spé- 
cialement la  chevelure,  portent  à  les  considérer  comme  intermé- 
diaires entre  les  types  primaires  e&Irèmes  de  l'Asie  et  les  races 
nègres. 

3°  Les  couches  les  plus  anciennes  et  les  plus  basses  de  la  popiih- 
lion  de  l'Europe  furent  à  tète  extrêmement  longue.  11  est  probable 
que  la  race  méditerranéenne  représente  le  plus  exactement  cette 
population. 

il"  Il  est  très  probable  que  la  race  teutonne  de  l'Europe  septeu- 
trionale  n'est  qu'une  variété  de  ce  type  primitif  à  tête  longue  de 
l'âge  de  la  pierre  ;  sa  couleur  blonde  disliitctive  et  sa  stature  remar- 
quable ayant  été  acquises  dans  l'isolement  relatif  de  la  Scandinave, 
grâce  au:t  influences  modificatrices  du  milieu  et  de  la  sélection  arti- 
ficielle. 

4' Il  est  certain  qu'après  l'occupation  partielle  de  l'Europe  occi- 
dentale par  une  population  du  type  dolichocéphale  afriranolde,  pen- 
dant rage  de  la  pierre,  se  produisit  une  invasion  d'un  peuple  à  large 
tête,  d'affinité  décidéuient  asiatique.  Cet  élément  nouveau  esl  reprt'- 
senté  de  nos  jours  par  le  type  alpin  de  l'Europe  centrale. 

Dans  les  derniers  chapitres  Riplcy  montre  que  l'étude  des  race^ 
européennes  n'a  pas  un  intérêt  purement  académique,  mais  qu'elle  a 
une  portée  pratique  très  importante  pour  ceux  qui  cherchent  la  solu- 
tion des  problèmes  sociaux  :  le  remède  variera,  en  effet,  suivant  que 
le  mal  signalé  est  dïi  h  des  inflneuces  raciales  ayant  leur  origine 
dans  le  passé  uu  :i  des  inllueiices  de  milieu  qui  f^oiit  de  date  plutM 
récente. 

.Mais  décider  à  laquelle  des  deux  înRuences  un  phénomène  social 
donné  doit  être  atlribué,  n'est  pas  toujours  chose  facile,  lue  écoK' 
d't  rrivjiiiis  sociologues,  dit  Hipley,  éblouis  par  ies  brillantes  dècon- 
vcrii's  lie  l'ethnographie  en  Europe,  uiouire  un  tendance  manifeste  j 
voiiliiir  •■xpliquer  le  plus  pos^ble  par  la  race,  les  phénomènes  de 
la  vit-  Miciale.  Et  il  faut  confe-^ser,  ajoule-t-il.  que  celte  Icndauce  e^l 
cxciisalile.  Les  c-iractèros  physiques  d'un  peuple  en  effel,  nionlrejil 
«ne  lellc  persistance  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  eu  grande 
faveur  tlc^  théories  attribuant  â  ce  même  facteur  les  parlicularili^ 
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psychologiques.  Cependant,  ajoute  encore  Ripley,  il  paraît  être  grand 
temps  de  réagir  contre  cette  tendance  qui  cherche  à  attribuer  toutes 
les  vertus  comme  toutes  les  misères  sociales  concevables,  à  des 
influences  exclusivement  raciales. 

Et  comme  les  théories  des  philosophes  sociologues  de  l'école 
raciale  sont  tirées  surtout  des  données  anthropologiques  recueillies 
en  France,  où  ce  genre  de  recherche  a  déjà  été  poussé  très  loin,  c'est 
aussi  à  l'examen  de  ces  données  que  s'attache  plus  spécialement 
Ripley  pour  prouver  que  le  facteur  milieu  dans  bien  des  cas  est 
aussi  important  que  le  facteur  race. 

Les  statistiques  démontrant  par  exemple  que  le  divorce  est  moins 
fréquent,  particulièrement  en  France,  dans  les  aires  d'isolement, 
occupées  surtout  par  une  population  de  race  alpine,  on  en  est  arrivé 
facilement  à  conclure  que  le  type  alpin,  en  tant  que  race,  est  plus 
porté  vers  la  vie  de  famille  et  moins  disposé  en  conséquence  à 
admettre  le  divorce,  que  le  type  teuton.  C'est  ainsi  que  Bertillon 
s'est  laissé  aller  h  considérer  comme  un  caractère  de  race  la  préfé- 
rence marquée  que  témoignent  les  populations  de  race  germanique 
pour  ce  prétendu  remède  à  leurs  difficultés  domestiques. 

Morselli  a  commis  la  même  erreur  dans  l'interprétation  des  statis- 
tiques relatives  au  suicide.  La  tendance  à  sa  propre  destruction  est, 
d'après  lui,  l'un  des  caractères  psychiques  de  la  race  germanique. 

Lapouge  attribue  le  dépeuplement  marqué  de  certaines  parties  de 
la  France,  à  la  stérilité  des  mariages,  stérilité  qui  serait  la  consé- 
quence, dans  sa  théorie,  du  mélange  de  divers  types  raciaux  dont  se 
compose  la  population  de  ces  contrées. 

Ripley,  sans  méconnaître  l'importance  du  facteur  race,  n'a  pas  de 
peine  à  démontrer  que  ces  phénomènes  sociaux  et  beaucoup  d'autres 
qu'on  veut  expliquer  de  la  même  manière,  sont  dus  à  l'influence  du 
milieu,  soit  physique  soit  social,  plutôt  qu'à  des  causes  avant  tout 
raciales. 

Ripley  se  sépare  moins  nettement  peut-être  de  l'école  anthropo- 
sociologique, dans  la  solution  que  celle-ci  cherche  à  donner  au  pro- 
blème de  la  sélection  urbaine. 

Le  développement  rapide  des  villes  au  détriment  des  campagnes 
est  un  fait  relativement  récent  et  qui  n'a  pas  manqué  d'attirer  l'at- 
tention des  économistes,  des  sociologues  et  des  anthropologistes. 

Ces  derniers  ont  aussi  à  s'occuper  de  ce  fait  qui  les  intéresse 
même  au  plus  haut  point,  parce  qu'on  a  constaté  que  la  population 
des  villes,  dit  Ripley,  comparée  à  celle  des  campagnes  sous  le  rap- 
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port  physique,  se  fait  remarquer  surtout  par  sa  tendance  vers  le 
type  à  longue  tête  qui  est  la  caractéristique  de  deux  races  euro- 
péennes, la  race  teutonne  et  la  race  méditerranéenne. 

Cette  constatation  a  été  faite  tout  d'abord  à  la  suite  d'observations 
entreprises  en  France  par  Durand  de  Gros  et  Lapouge,  dans  un  but 
purement  descriptif;  elle  a  été  confirmée  dans  la  suite  par  de  nom- 
breuses observations  recueillies  notamment  en  France  par  Lapouge, 
MufPang  et  Collignon,  dans  le  duché  de  Bade  par  Amroon,  en  Autriche 
par  Wîesbach,  en  Suisse  par  Dieltein  et  Chalmeau,  en  Bavière  par 
Ranke,  pour  aboutir  enfin  à  la  soi-disant  loi  d'Ammon  :  qtie  la  race 
teutonne  montre  presque  partout  un  penchant  marqué  pour  la  vie 
urbaine. 

Cette  loi  n'est  pas  aussi  générale,  dit  Ripley,  que  voudrait  le  faire 
croire  Técole  anthropo-sociologique  ;  elle  ne  se  vérifie,  d'après  lui, 
que  là  où  la  race  alpine  constitue  un  élément  appréciable  dans  la 
population. 

Il  déclare  qu'il  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  existe  dans  la  race 
ou  les  types  à  longue  tête  une  disposition  d'&me,  énergie,  ambition 
ou  hardiesse,  qui  les  dispose  à  émigrer  de  la  campagne  vers  les 
villes,  tandis  que  la  tendance  inverse  se  manifeste  plutôt  dans  la  race 
alpine  de  l'Europe  centrale. 

Mais  on  aurait  tort,  ajoute-il,  de  conclure  de  là  que  le  mouvement 
de  migration  des  campagnes  vers  les  villes  tend  à  réaliser  dans 
celles-ci  le  type  teuton  pur,  non  seulement  à  longue  tête,  mais  encore 
grand  et  blond  ;  car  on  constate  que  les  habitants  des  villes,  dans 
certains  pays,  comme  l'Angleterre,  sont  en  moyenne  de  stature  plus 
petite  que  ceux  des  campagnes  et  manifestent  une  tendance  marquée 
vers  le  type  brun. 

Cela  prouve,  dit  Ripley,  que  le  phénomène  de  la  sélection  urbaine 
ne  trouve  pas  son  explication  sufilsante  dans  le  fait  de  la  simple 
migration  d'un  seul  élément  racial  de  la  population  vers  les  villes. 
Les  caractères  physiques  des  citadins,  dit-il,  sont  trop  contradictoires 
pour  que  des  raisons  ethniques  seules  puissent  suffire  à  les  expliquer. 
Un  travail  de  sélection  physiologique  et  sociale  semble,  d'après  lui, 
devoir  entrer  ici  en  ligne  de  compte  plutôt  qu'un  travail  de  sélection 
ethnique.  En  tout  état  de  cause,  dit-il,  les  tendances  à  la  réalisation 
dans  les  villes  du  type  teuton  pur,  sont  faibles  ;  on  n'est  pas  certain 
de  les  retrouver  se  manifestant  partout,  et  il  y  a  lieu  d'attendre  des 
preuves  ultérieures  avant  de  les  admettre  ou  de  les  nier. 

Tel  est,  résumé  dans  ses  grandes  lignes,  le  beau  livre  de  Ripley. 
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L'heureuse  coordination  des  maltiples  matériaux  mis  eD  œuvre,  la 
nouveauté  de  certains  aperçus  et  la  prudence  des  conclusions  en  font 
une  œuvre  de  première  valeur  et  qui  rendra  de  très  grands  services 
à  tous  ceux  qui  voudront  tenir  compte  des  données  indispensables 
de  Fanthropologie  et  de  Tethnographie  dans  la  solution  des  problèmes 
fondamentaux  posés  par  la  sociologie.  A.  Hocepied. 


I 


X. 


L'hypothèse  évolntioDDlste  en  morale. 


(Suite.  *) 


VI. 


LA  CONDUITE  AU  POINT  DE  VUE  PHYSIQUE. 

Dans  un  précédent  article  nous  avons  exposé  les  idées 
générales  qui  dominent  l'hypothèse  évolutionniste  en  morale. 
Poursuivons-les  dans  les  applications  diverses  qu'en  fait 
Spencer  aux  sciences  particulières. 

Considérée  au  point  de  vue  physique,  la  conduite  apparaît 
comme  un  ensemble  de  mouvements  extérieurs  adaptés  à  des 
fins.  Bien  qu'ils  soient  en  connexion  intime  avec  des  états 
psychiques  (sensations,  volitions,  pensées,  etc.)  et  des  fonc- 
tions biologiques,  ces  mouvements  peuvent  cependant  être 
envisagés  à  part  et  distingués  des  autres  phénomènes  auxquels 
ils  sont  liés  dans  la  réalité.  Or,  si  l'on  étudie  la  conduite  sous 
cet  aspect,  on  y  découvre  aussitôt  la  loi  de  l'évolution  impli- 
quant le  passage  du  simple  au  complexe,  de  l'incohérent  au 
cohérent,  ainsi  qu'une  adaptation  de  mieux  en  mieux  définie 
d'actes  à  leurs  fins.  La  comparaison  des  divers  genres  de  con- 
duite, correspondant  aux  divers  degrés  du  règne  animal,  nous 
fait  voir  des  mouvements  de  plus  en  plus  cohérents,  de  plus  en 
plus  hétérogènes,  de  mieux  en  mieux  définis  quant  à  leur  but, 

^)  Voir  Rewne  Néo-Scolastique,  no  d'août  1900,  p.  277. 
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à  mesure  que  se  développent  l'organisation  et  la  vie.  Spencer 
revient  ici  à  une  idée  déjà  exposée  plus  haut.  Fidèle  à  sa 
méthode  expérimentale,  il  accumule  les  faits  à  l'appui  de  sa 
thèse.  Après  nous  avoir  décrit  les  mouvements  incohérents, 
mal  définis,  uniformes  des  êtres  inférieurs,  il  s'élève,  à  travers 
tous  les  degrés  de  la  vie  animale,  jusqu'à  ces  mouvements 
vnriés,  associés  les  uns  aux  autres,  adaptés  à  un  but  nettement 
défini,  qui  font  de  la  conduite  humaine  la  dernière  phase  de 
l'évolution  morale. 

Et  tout  d'abord,  les  mouvements  de  l'être  inférieur  sont 
incohérents,  c'est-à-dire  qu'ils  constituent  comme  autant  de 
faits  distincts,  séparés  les  uns  des  autres,  sans  relations 
mutuelles.  Ils  ne  forment  pas  un  enchaînement  d'actes  subor- 
donnés à  une  fin  commune.  Tels  les  mouvements  exécutés 
comme  au  hasard  par  un  animalcule.  Ces  mouvements  sont  en 
outre  homogènes,  ne  présentant  aucune  variété,  s'accomplissant 
toujours  selon  certains  modes  simples  et  uniformes.  Enfin,  on 
peut  difficilement  leur  assigner  un  but  précis  :  ils  sont  mal 
définis. 

I/association  des  mouvements  ou  leur  cohérence  va  crois- 
sant en  même  temps  que  la  complexité  de  l'organisme.  Chez 
l'animal  supérieur  se  voient  des  mouvements  multiples,  coor- 
donnés en  vue  d'une  même  fin,  et  qui  présentent  ainsi  l'aspect 
d'un  ensemble  cohérent.  Qu'on  se  rappelle  les  mouvements 
successifs  d'un  chat  guettant  sa  proie.  C'est  une  même  trame 
d'actions  dont  les  unes  préparent  l'accomplissement  des  autres. 
Ces  actions  sont  en  outre  nettement  définies,  se  subordonnant 
toutes  à  un  but  bien  déterminé.  Enfin,  elles  présentent  déjà 
une  grande  variété,  selon  que  l'animal  met  en  jeu  tel  organe 
ou  tel  autre,  s'avance  en  se  dissimulant  ou  se  découvre  tout  « 
coup  et  bondit. 

Mais  ces  caractères  se  retrouvent  encore  accentués  dans  la 
conduite  humaine.  Ici  les  mouvements  actuels  se  rattachent  .m 
des  mouvements  passés  depuis  longtemps,  et  à  leur  tour  en 
préparent  d'autres  d'un  avenir  encore  lointain.  De  plus,  par 
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leur  variété  ils  manifestent  des  facultés  multiples  et  leur  but 
est  nettement  défini. 

En  résumé,  l'évolution  de  la  conduite,  au  point  de  vue  phy- 
sique, suppose  des  mouvements  de  plus  en  plus  hétérogènes  ou 
variés,  de  i)lus  en  plus  associés  ou  cohérents,  de  mieux  en 
mieux  adaptés  à  leurs  fins. 

Que  résultera-t-il  de  cette  évolution  ?  Une  adaptation  tou- 
jours plus  parfaite  de  l'être  à  son  milieu,  et,  par  le  fait  même, 
une  augmentation  de  vie.  On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par 
cette  adaptation  :  elle  doit  permettre  à  l'animal  de  lutter 
efficacement  contre  les  agents  nuisibles  du  dehors  et  de  s'ap- 
proprier les  éléments  dont  il  a  besoin  pour  vivre,  se  dévelop- 
per et  agir. 


VIL 


LE  POINT  DE  VUE  BIOLOGIQUE. 

Les  actions  extérieures  et  purement  physiques,  dont  se 
compose  la  conduite,  sont  déterminées  par  des  opérations 
internes  ou  physiologiques,  et  influent  à  leur  tour  sur  des 
opérations  de  cette  nature.  Celles-ci  se  passent  dans  l'intimité 
de  l'organisme.  Spencer  leur  donne  le  nom  de  fonctions, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Il  les  distingue  ainsi  des  mouve- 
ments physiques,  par  lesquels  nous  entrons  directement  en 
rapport  avec  le  monde  extérieur  et  qui  reçoivent  la  dénomina- 
tion générale  de  conduite.  Reprenons  l'exemple  cité  tantôt  : 
vous  étendes  le  bras  pour  saisir  un  objet  ;  c'est  là  un  mouve- 
ment physique,  extérieur,  adapté  à  une  fin.  Il  appartient  par 
conséquent  au  groupe  des  actions  qui  forment  la  conduite. 
Mais  ce  mouvement  est  en  relation  intime  avec  des  faits  d'or- 
dre physiologique  antérieurs  ou  conséquents.  Pour  mouvoir  le 
bras,  il  a  fallu  que  vos  muscles  entrassent  en  exercice,  et  ceci 
a  exigé  une  excitation  des  nerfs  moteurs  ;  ces  nerfs,  à  leur 
tour,  n'ont  été  mis  en  branle  que  sous  l'action  du  cerveau. 


L 
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Ainsi  le  fait  d'étendre  le  bras  est  la  résultante  d'un  ensemble 
d'opérations  physiologiques.  En  outre,  un  certain  dégagement 
de  chaleur,  une  circulation  plus  active  du  sang,  une  accéléra- 
tion des  mouvements  du  cœur  ont  accompagné  l'eSbrt  que 
vous  avez  déployé  pour  atteindre  l'objet  de  vos  convoitises. 
Supposez  que,  pressé  par  la  faim,  vous  vous  soyea  emparé  d'un 
aliment  pour  le  porter  aussitôt  à  la  bouche  ;  voici  encore  tout 
un  ensemble  de  fonctions  physiologiques  mises  en  jeu. 

On  peut  donc  considérer  les  actions  visibles  d'un  animal 
dans  leurs  rapports  avec  des  opérations  physiologiques  ou 
fonctions,  et  tel  est  précisément  le  point  de  vue  biologique  de 
la  conduite. 

Envisagée  sous  cet  aspect,  la  conduite  en  se  développant 
doit  assurer  de  mieux  en  mieux  l'équilibre  des  fonctions  et 
créer  des  corrélations  de  plus  eu  plus  constantes  entre  les 
fonctions  et  certains  états  psychiques. 

Telle  est,  selon  Spencer,  la  loi  de  l'évolution  biologique  de 
la  conduite.  Expliquons-nous. 

1°  L'écoluiion  de  la  conduiie  au  point  de  vue  biologique, 
doit  asswer  de  mietix  en  mieux  féguilibre  des  fondions. 

De  même  qu'il  existe  des  rapports  entre  la  conduite  et  les 
fonctions,  ainsi  les  diverses  fondions  de  l'organisme  dépendent 
les  uuos  des  autres.  La  vie  se  perfectionnant,  la  division  du 
travail  physiologique  s'accentue  et  l'on  voit  se  constituer 
plusieurs  svstèmes  d'organes.  Or  il  importe  que  tous  ces 
organes  combinent  leur  action  en  vue  d'une  fin  commune  :  la 
conservation  et  le  développement  de  l'ensemble. 

l.'exerrice  anormal  d'une  fonction  nuit  ;>  l'exercice  des  fonc- 
tions voisines  et  jett^  une  perturbation  plus  ou  moins  grave 
ilaiiâ  l'orçiiùsme  tout  eniior,  La  vie  apparaît  ainsi  comme  la 
ii^sulunir  lune  sorte  doquilibre  entre  diverses  fonctions,  et 
pin*  ci't  v.^riilil're  e,-=i  siaMe.  mieux  a.issi  ta  vie  se  trouve  à 
l'abri  «les  induences  morbides.  Levolution  de  la  conduite,  au 
point  titî  *  Jf  i>:ou'giq!.u>.  tendra  donc  a  faciliter  l'exercice  des 
foiiirtiy'iv  .■■  à  le?  mair.ienir  àans  un  parfait  équilibre.  C'est 
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là  en  effet,  nous  venons  de  le  voir,  la  condition  essentielle  de 
la  vie,  que  la  conduite  a  pour  but  de  conserver  et  de  déve- 
lopper. 

La  Morale  nous  commande  donc  de  faire  tout  ce  qu'exige  le 
fonctionnement  régulier  des  organes,  et  d'éviter  des  excès 
capables  de  troubler  l'économie  de  notre  être.  «  Observe  les 
règles  de  l'hygiène  >» ,  tel  paraît  être  le  premier  précepte  de  la 
morale  évolutionniste. 

Mais,  si  la  conduite  en  se  développant  doit  réaliser  de 
mieux  en  mieux  l'équilibre  des  fonctions,  celles-ci  devenant 
de  plus  en  plus  nombreuses  et  variées,  à  mesure  que  l'orga- 
nisme atteint  une  structure  plus  complexe,  on  verra  aussi  les 
actes,  dont  se  compose  la  conduite,  se  multiplier  et  se  diver- 
sifier pour  faire  face  à  des  besoins  physiologiques  plus  nom- 
breux. Ainsi  l'étude  de  la  conduite  au  point  de  vue  biologique 
vient  confirmer  la  loi  générale  formulée  plus  haut  :  l'évolution 
s'opère  dans  le  sens  d'une  complexité  et  d'une  eflBcacité  crois- 
santes des  actions. 

2^  Cette  évolution  établira  des  corrélations  de  plus  en  plus 
constantes  entre  les  fondions  et  certains  états  psychiques. 

Spencer  ne  pénètre  pas  encore  ici  dans  le  domaine  de  la 
psychologie  proprement  dit.  Son  point  de  vue  reste  biologi- 
que. L'étude  psychologique  de  la  conduite,  nous  dit-il,  a  seu- 
lement pour  objet  de  rechercher  comment  nos  états  de  con- 
science nous  déterminent  à  agir  sur  le  monde  extérieur,  et 
quelles  influences  ambiantes  les  font  naître  en  nous. 

Si  je  cherche  par  exemple,  dans  une  disposition  spéciale  de 
mon  âme,  lexplication  d'un  bienfait  dont  j'ai  gratifié  le  pro- 
chain ou  d'un  dommage  que  je  lui  ai  causé,  je  me  place  à  un 
point  de  vue  psychologique.  De  même,  lorsque  j'analyse  les 
circonstances  extérieures  qui  m'ont  suggéré  tel  sentiment  ou 
telle  idée.  Au  contraire,  on  ne  sort  pas,  selon  Spencer,  du 
domaine  de  la  biologie,  aussi  longtemps  qu'on  se  borne  à 
examiner  l'effet  des  états  de  conscience  sur  le  système  nerveux 
ou  sur  les  autres  fonctions  physiologiques.  C'est  pourquoi 
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Tauteur  se  demande  ici  quels  sont  les  rapports  des  fonctions 
avec  les  phénomènes  psychiques,  et  dans  quel  sens  se  modi- 
fient ces  rapports  au  cours  de  l'évolution. 

Les  faits  psychiques  (pensées,  sensations,  émotions,  voli- 
tions,  etc.),  agissent  de  deux  manières  sur  les  fonctions 
de  lorganisme  :  comme  guides  et  comme  stimulants.  Â  ce 
double  titre,  ils  prennent  place  parmi  les  facteurs  biologiques. 

a)  Ils  contribuent  à  réaliser  les  conditions  essentielles  de  la 
vie,  par  la  direction  qu'ils  impriment  à  la  conduite. 

Ce  qui  nous  cause  du  plaisir,  fait  observer  Spencer,  est 
aussi  le  plus  souvent  ce  qui  favorise  le  fonctionnement  régu- 
lier des  organes.  Or  cette  association  entre  l'utile  et  l'agréable, 
doit  devenir  chose  de  plus  en  plus  fréquente  par  l'effet  de 
l'évolution.  En  conséquence,  la  conduite  la  mieux  adaptée  aux 
besoins  physiologiques  de  l'être  sera  en  même  temps  la  plus 
agréable  ;  si  bien,  qu'en  travaillant  à  assurer  le  fonctionne- 
ment régulier  de  nos  organes,  nous  nous  ménageons  par  le 
fait  même,  une  plus  grande  somme  de  jouissances  dans  l'ave- 
nir. 

Pour  démontrer  sa  thèse,  Spencer  procède  d'abord  par  voie 
de  déduction.  La  doctrine  de  l'évolution  une  fois  reconnue,  il 
faut  admettre  a  pnori  que  les  choses  agréables  seront  le  plus 
souvent  utiles  à  l'organisme,  les  choses  désagréables,  nuisibles. 

L'évolution,  nous  l'avons  vu,  réalise  de  mieux  en  mieux  les 
conditions  de  la  vie,  elle  prolonge  sa  durée  et  multiplie  ses 
manifestations.  Or,  on  s'en  souvient,  la  condition  essentielle 
de  toute  vie  est  l'adaptation  de  l'organisme  à  son  milieu. 
L'évolution  favorisera  donc  cette  adaptation  ;  elle  la  rendra 
d'autant  plus  parfaite  que  la  vie  atteindra  une  forme  plus 
élevée.  En  vertu  de  cette  loi,  le  milieu,  agissant  sur  l'orga- 
nisme, développera  en  lui  des  penchants  de  plus  en  plus  favo- 
rables à  la  conservation  de  la  vie  ;  il  le  déterminera  toujours 
davantage  à  rechercher  ce  qui  est  utile,  à  éviter  ce  qui  est 
nuisible.  L'action  du  milieu  se  traduisant  chez  l'être  conscient 
par  des  états  psychiques,  impressions  agréables  ou  désagréa- 
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bles,  l'évolution  de  la  conduite  ne  manquera  pas  de  créer  des 
corrélations  de  plus  en  plus  constantes  entre  le  plaisir  et  l'utile 
d  une  part,  le  nuisible  et  la  souffrance  d'autre  part.  C'est-à-dire 
que  les  impressions  agréables  correspondront  de  mieux  en 
mieux  aux  choses  utiles,  les  impressions  désagréables  aux 
choses  nuisibles.  Sans  cela,  l'évolution  de  la  vie  déterminant 
l'apparition  des  états  psychiques,  loin  de  produire  une  adap- 
tation toujours  plus  parfaite  de  la  conduite  à  sa  fin,  amènerait 
à  brève  échéance  la  destruction  de  l'organisme  et  l'anéantiase- 
ment  des  espèces  animales.  Trompé  par  ses  sensations, 
l'animal  ferait  généralement  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  pour 
vivre;  on  le  verrait  rechercher  les  choses  nuisibles,  tandis  qu'il 
éviterait  les  choses  utiles. 

L'hypothèse  de  l'évolution  nous  conduit  donc  à  reconnaître 
a  priori  que  l'agréable  et  l'utile  doivent  de  plus  en  plus 
tendre  à  s'identifier. 

Les  faits  viennent  à  l'appui  de  cette  déduction.  Comme  la 
plante  cherche  naturellement  la  lumière  dont  elle  a  besoin,  et 
pousse  ses  racines  dans  la  direction  des  substances  nutritives, 
ainsi  l'être  conscient  apparaît  dirigé  dans  tous  ses  actes  par 
des  sensations.  La  vue  d'un  ennemi  le  fait  fuir,  celle  d'un 
aliment  éveille  ses  convoitises.  L'expérience  le  prouve  donc,  la 
recherche  du  plaisir  est  généralement  favorable  à  la  vie  et, 
par  conséquent,  à  l'exercice  et  à  l'équilibre  des  fonctions. 

Sans  doute,  il  est  des  exceptions  à  cette  loi  :  telle  jouis- 
sance nous  est  nuisible,  telle  souff'rance  nous  est  avantageuse. 
Mais  ces  exceptions  confirment  la  règle  ;  elles  prouvent  seule- 
ment que  l'évolution  n'a  point  encore  achevé  son  œuvre.  Peu 
à  peu  disparaîtront  les  anomalies.  Ceci  n'est  point  douteux 
pour  quiconque  admet  l'hypothèse  évolutiormisteet  conséquem- 
ment  l'adaptation  de  plus  en  plus  parfaite  de  l'être  au  milieu. 

h)  Les  états  psychiques  agissent  encore  d'une  autre  manière 
sur  les  fonctions.  Non  seulement  l'animal  est  guidé  par  ses 
sensations  vers  les  choses  nécessaires  ou  utiles  à  sa  subsistance, 
mais  les  impressions  qu'il  subit  exercent  par  elles-mêmes  une 
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influence  immédiate  sur  le  jeu  des  organes.  C'est  ainsi  que  la 
tristesse  déprime,  tandis  que  le  bonheur  et  le  plaisir  stimulent 
plutôt  l'activité  physiologique  de  l'être. 


VIII. 


LE    POINT    DE   VUE   PSYCHOLOGIQUE. 

On  vient  de  voir  le  rôle  biologique  des  états  de  conscience. 
Par  la  direction  qu'ils  impriment  à  la  conduite,  ils  favorisent 
l'exercice  et  l'équilibre  des  fonctions. 

En  outre,  ils  constituent  par  eux-mêmes  des  stimulants  ou 
des  obstacles  à  l'activité  physiologique  de  l'animal,  selon 
qu'ils  sont  une  source  de  plaisirs  ou  de  souffrances. 

Considérons  maintenant  ces  mêmes  états  en  tant  que  mobiles 
conscients  qui  nous  font  agir  sur  le  monde  extérieur.  Voyons 
comment  nos  impressions,  produites  par  les  agents  du  dehors, 
réagissent  à  leur  tour  sur  nos  mouvements  physiques  et  les 
adaptent  à  leur  fin.  Ce  point  de  vue  OvSt  essentiellement  psy- 
chologique. 

1°  Quels  sont  les  cléments  ou  les  facteurs  que  suppose 
l'adaptation  d'une  conduite  à  sa  fin  chez  un  être  conscient  ? 

2®  Quels  caractères  présente  l'évolution  de  la  conduite 
envisagée  au  point  de  vue  psychologique  ? 

Spencer  examine  tour  à  tour  ces  deux  questions. 

1)  Éléments  que  suppose  V adaptation  de  la  conduite  à  sa  fhi 
chez  Vêtre  conscient. 

Nous  l'avons  dit  tantôt,  l'animal  dont  les  actes  sont  bien 
ordonnés  recherchera  les  choses  utiles,  évitera  les  choses 
nuisibles.  En  cela,  il  sera  guidé  par  ses  impressions,  c'est- 
à-dire  par  l'action  qu'exerceront  sur  lui  les  objets  extérieurs 
sous  forme  d'attractions  ou  de  répulsions.  Pour  que  se  réalise 
l'adaptation  d'une  conduite  à  sa  fin  chez  un  être  conscient,  il 
faut  donc  : 

1°  Un  objet  capable  d'affecter  l'organisme. 
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2**  Que  cet  objet  possède  certaines  propriétés  qui  le  rendent 
avantageux  ou  nuisible  à  l'animal. 

S""  Que  celui-ci  éprouve  sous  l'action  de  l'objet  une  impres- 
sion désagréable  ou  agréable. 

4^  Que,  réagissant  à  la  suite  de  cette  impression,  il  exécute 
certains  mouvements  qui  lui  permettent  de  s'approprier  las 
choses  utiles  et  d'éviter  les  choses  nuisibles. 

2)  Caractères  psychologiques  de  V évolution  morale. 

On  peut  les  énumérer  comme  suit  : 

P  Complexité  croissante  des  mobiles  et  prépondérance  de 
plus  en  plus  accusée  des  mobiles  idéaux  sur  les  mobiles  sen- 
sibles. 

2®  Tendance  des  mobiles  idéaux  à  s'ériger  en  lois. 

3®  Transformation  des  mobiles  idéaux  tour  à  tour  politi- 
ques, religieux  et  sociaux. 

4°  Affaiblissement  graduel  du  sentiment  du  devoir. 

Mais  avant  d'entreprendre  l'analyse  détaillée  de  ces  carac- 
tères, il  nous  faut  éclaircir  certaines  notions  préliminaires  que 
1  auteur  explique  longuement  dans  sa  Psychologie. 

Nous  avons  dit  que  Spencer  s'occupait  spécialement  ici  des 
rapports  de  la  conduite  avec  nos  états  psychiques.  Voyons 
donc  tout  d'abord  ce  que  l'auteur  entend  par  ces  états  :  il 
distingue  entre  les  sensations  présentatives,  représentatives 
et  rereprésentatives. 

Une  sensation  préseniative  est  une  impression  ou  un  état 
de  conscience  que  nous  rapportons  à  un  objet  présent,  agissant 
actuellement  sur  nos  organes. 

Une  sensation  représentative,  appelée  aussi  idéale,  est  la 
reproduction  d'une  sensation  présentative.  C'est  une  image 
rappelant  un  objet  disparu.  La  sensation  représentative  n'est 
donc  qu'un  phénomène  de  mémoire. 

Une  sensation  ref^eprésentative  est  l'image  d'une  image  ;  c'est 
la  reproduction  d'une  impression  que  l'imagination  a  déjà 
reproduite  une  première  fois.  Ayant  fixé  dans  ma  conscience 
l'image  d'un  objet,  je  me  représente  à  nouveau  cette  image  : 
c'est  là  une  rereprésentation . 
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Les  sensations  présentatives  sont  les  sensations  proprement 
dites  ;  celles  qui  appartiennent  au  second  et  au  troisième  groupe 
sont  des  représentations  d'ordre  idéal  (images,  idées).  Une 
émotion  est  un  ensemble  de  sensations  idéales  associées.  Une 
émotion  naissante  est  un  ensemble  de  sensations  idéales  asso- 
ciées à  des  sensations  présentatives. 

Considérés  au  point  de  vue  de  l'influence  qu'ils  exercent  sur 
la  conduite  de  l'être  conscient,  les  états  psychiques  constituent 
des  mobiles  sensibles  ou  des  mobiles  idéaux,  selon  que  l'animal 
se  laisse  guider  par  des  sensations  proprement  dites,  c'est- 
à-dire  présentatives,  ou  par  des  sensations  idéales,  c'est-à-dire 
représentatives  ou  rereprésentatives  (images,  idées). 

Cette  terminologie  définie,  examinons  de  plus  près  les  diffé- 
rents caractères  psychologiques  de  l'évolution  morale. 

1*^'  Caractère  :  Complexité  croissante  des  tnobiles  et  pré- 
pondérance de  plus  en  plus  accusée  des  mobiles  idéaux  sur  les 
mobiles  sensibles. 

Les  états  de  conscience  ou  psychiques  peuvent  ôtre  envisa- 
gés sous  deux  aspects  : 

a)  En  tant  qu'ils  sont  produits  en  nous  par  des  causes  exté- 
rieures et  s'associent  entre  eux. 

b)  En  tant  qu'ils  provoquent  de  notre  part  une  certaine 
réaction  et  nous  déterminent  à  agir  à  notre  tour  sur  le  monde 
extérieur. 

Le  second  point  de  vue  sera  surtout  celui  du  moraliste. 
Toutefois,  il  est  en  connexion  intime  avec  le  premier.  Cest 
pourquoi  Spencer  commencera  par  nous  faire  connaître  l'évo- 
lution des  états  psychiques,  abstraction  faite  de  leurs  rapports 
avec  la  conduite. 

On  peut  énumérer  comme  suit  les  diverses  phases  de  cette 
évolution  : 

1°  Sensations  isolées  ou  simples  se  rapportant  à  un  aspect 
unique  d'un  objet  présent. 

2°  Sensations  associées  se  rapportant  à  divers  aspects  d'un 
ou  de  plusieurs  objets  présents. 
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3^  Émotions  naissantes  ou  combinaisons  de  sensations  pré- 
sentatives  avec  des  sensations  représentatives.  L'animal  asso- 
cie les  impressions  que  lui  procure  la  présence  actuelle  d'un 
objet,  avec  le  souvenir  d'impressions  passées.  Exemple  :  un 
chien  désobéissant,  voyant  son  maître  brandir  un  bâton,  asso- 
cie à  la  vue  de  ce  geste  le  souvenir  d'une  douleur  ressentie 
autrefois  dans  des  circonstances  analogues. 

4^  Emotions  ou  groupes  de  sensations  exclusivement  idéales 
ou  représentatives. 

5°  Emotions  complexes  ou  associations  de  divers  groupes  de 
sensations  représentatives. 

6**  Sensations  rereprésentatives,  reproduisant  des  sensations 
représentatives. 

Tâchons  de  découvrir  les  principales  étapes  de  ce  processus 
dans  le  développement  de  l'enfant.  L'enfant  n'aperçoit  tout 
d'abord  que  des  phénomènes  isolés.  11  perçoit  successivement 
un  son,  une  couleur,  une  forme,  une  odeur,  mais  sans  établir 
de  liaison  entre  ces  diverses  sensations.  Si  vous  lui  prenez  la 
main,  l'idée  ne  lui  viendra  point  de  tourner  la  tète  de  votre 
côté.  C'est  la  première  phase  du  processus  intellectueL 

Au  second  stade,  les  sensations  deviennent  complexes  ;  elles 
se  présentent  par  groupes,  d'après  certaines  lois  d'association. 

Au  troisième,  la  mémoire  s'éveille,  mêlant  aux  impressions 
actuelles  la  représentation  d'impressions  antérieurement 
subies,  rattachant  le  présent  au  passé.  L'enfant  se  souvieni  : 
la  vue  d'un  aliment  excite  sa  convoitise,  elle  lui  rappelle  une 
impression  gustative  éprouvée  dans  des  circonstances  analo- 
gues. Les  sensations  présentatives  se  combinant  avec  dos 
sensations  représentatives  ou  d'ordre  idéal,  forment  ce  que 
Spencer  appelle  des  émotions  naissantes.  Puis,  à  un  stade  plus 
avancé  encore,  l'enfant  n'a  plus  besoin  de  sensations  actuelles 
pour  faire  revivre  en  lui  les  sensations  passées  ;  sa  mémoire, 
son  imagination  travaillent  spontanément  sur  les  données  four- 
nies par  des  expériences  accumulées. 

Dès  ce  moment,  se  forment  des  groupements  de  plus  en  plus 
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complexes  de  sensations  représentatives  ou  rereprésentatives, 
constituant  des  émotions  proprement  dites.  Tels  paraissent  être 
le  développement  des  états  de  conscience,  et  la  loi  de  leur  asso- 
ciation. A  mesure  que  ces  états  se  différencient  de  la  simple 
impression  sensible,  point  de  départ  de  l'évolution  psychique, 
pour  devenir  idéaux  ou  émotionnels,  la  vie  intellectuelle  se  per- 
fectionne. La  conscience  développée  se  caractérise  par  des 
associations  plus  complexes  de  sensations  idéales. 

Si  nous  envisageons  maintenant  l'évolution  psychique  au 
point  de  vue  moral,  c'est-à-dire  en  considérant  les  états  de 
conscience  dans  leurs  rapports  avec  la  conduite,  nous  voyons 
se  réaliser  la  même  loi  :  à  savoir  que  la  complexité  des  états 
de  conscience  et  la  prépondérance  des  sensations  idéales  sont 
en  raison  directe  du  développement  de  la  conduite. 

Au  point  de  départ  de  l'évolution,  une  impression  simple, 
se  rapportant  à  un  objet  présent  et  n'en  révélant  qu'un  seul 
aspect,  détermine  un  mouvement  simple  adapté  à  un  but  im- 
médiat. Tel  est  le  mouvement  d'un  polype  étreignant  de  ses 
tentacules  une  substance  animale. 

Puis,  des  stimxdus  associés  provoquent  des  mouvements 
associés.  L'objet  se  montre  alors  sous  divers  aspects,  produit 
sur  l'organisme  diverses  impressions.  Ces  impressions  s'asso- 
cient et  font  naître  des  mouvements  complexes  qui  s'enchaînent 
entre  eux  et  se  subordonnent  finalement  à  un  même  but.  Tels 
les  mouvements  d'un  chat  guettant  sa  proie.  Cette  fois  les 
stimulus  d'action  sont  déjà  nombreux  et  la  conduite  compli- 
quée. L'animal  est  guidé  par  des  impressions  diverses  affectpast 
la  vue,  l'odorat,  l'ouïe.  11  exécute  une  série  de  mouvements, 
dont  les  derniers  seuls  seront  immédiatement  adaptés  au  but 
poursuivi,  tandis  que  les  autres  ne  s'y  rapporteront  que  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe. 

Souvent,  grâce  à  la  diversité  des  mobiles  qui  entrent  en 
jeu,  se  manifeste  chez  l'animal  une  certaine  hésitation,  dans 
laquelle  Spencer  croit  découvrir  un  commencement  de  délibé- 
ration. Un  temps  plus  ou  moins  long  s'écoule  avant  que  Tira- 
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pression  reçue  réagisse  sur  les  nerfs  moteurs  et  se  traduise  en 
acte.  Ce  phénomène  résulte  d*un  conflit  entre  différents 
mobiles.  L'animal ,  voyant  les  choses  sous  plusieurs  aspects,  ne 
découvre  pas  seulement  les  avantages  de  ses  actes,  mais  encore 
leurs  inconvénients.  Il  est  alors  l'objet  de  sollicitations  oppo- 
sées. Pendant  que  le  chat  s'approche  en  rampant  de  sa 
proie,  son  regard  découvre  tout  à  coup  un  ennemi  à  l'horizon. 
Une  impression  nouvelle  s'empare  de  lui  ;  elle  le  pousse  à  fuir  ; 
mais  l'appât  du  butin  le  retient.  Les  deux  impressions  se  com- 
battent, et,  tandis  que  le  conflit  persiste,  l'action  demeure  en 
suspens. 

Un  conflit  de  ce  genre  ne  surgit  pas  toujours,  comme  dans 
lexemple  cité,  entre  des  sensations  proprement  dites.  Il  peut 
se  faire  aussi  que  l'influence  des  mobiles  sensibles  soit  combat- 
tue par  celle  des  mobiles  idéaux,  ou  encore,  qu'une  idée  entre 
en  lutte  avec  une  autre  idée.  La  présence  de  tel  objet  éveille 
dans  la  conscience  de  l'agent  l'image  d'un  objet  analogue  dont 
l'expérience  lui  a  montré  les  avantages  ou  les  inconvénients. 
Il  se  souvient  des  maux  que  tel  plaisir  a  entraînés  jadis  à  sa 
suite.  Concluant,  par  une  induction  spontanée,  du  passé  à 
l'avenir,  il  renonce  à  se  procurer  un  plaisir  du  même  genre 
et  s'efforce  de  refréner  ses  penchants.  Sollicité,  d'une  part,  par 
une  sensation  présentative  ayant  pour  objet  un  bien  actuel  ; 
d'autre  part,  par  une  sensation  idéale  ou  représentative,  qui 
se  rapporte  à  quelqu'événement  éloigné,  il  se  décide  à  sacrifier 
le  présent  à  l'avenir  et  prend  pour  règle  ou  mobile  de  sa 
conduite  la  sensation  idéale. 

A  un  stade  encore  plus  élevé  de  l'évolution,  lorsque  se 
forment  des  associations  très  complexes  d'idées  et  de  sensa- 
tions, les  conflits  de  tendances  deviennent  d'autant  plus 
fréquents,  que  des  mobiles  plus  nombreux  et  plus  variés 
entrent  en  jeu.  Alors  apparaissent  ces  délibérations  prolongées 
qui  caractérisent  la  conduite  de  Thorame  réfléchi. 

Par  cela  même  que  les  actions  d'un  agent  se  subordonnent 
à  des  fins  plus  éloignées,  elles  forment  des  enchaînements  de 
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phénomènes  ou  des  agrégats  plus  complexes  et  les  mobiles  qui 
les  déterminent  se  différencient  plus  nettement  de  la  simple 
sensation.  A  l'évolution  des  états  psychiques  correspond  donc 
une  évolution  analogue  de  la  conduite. 

Veut-on  traduire  la  pensée  de  Spencer  en  un  langage  plus 
simple,  on  dira  que  l'agent  moral  est  d'autant  plus  parfait 
que  sa  conduite  est  plus  éclairée  et  plus  réfléchie,  conséquem- 
ment,  qu'il  cède  moins  aux  premières  impressions,  et  se  laisse 
guider  davantage  parla  prévision  des  événements  éloignés. Or, 
voyant  les  choses  sous  des  aspects  plus  nombreux,  il  disposera 
pour  agir  de  mobiles  plus  variés,  et  sa  conduite  en  deviendra 
plus  complexe  et  moins  uniforme.  D'autre  part,  comme  il 
s'appuiera  sur  ses  expériences  passées  pour  prévoir  l'avenir, 
ses  mobiles  seront  aussi  plus  souvent  de  l'ordre  idéal  que  de 
l'ordre  sensible. 

Il  importe  toutefois  de  ne  pas  exagérer  ici  la  pensée  de 
l'auteur.  Si  la  prépondérance  des  mobiles  idéaux  est  à  ses 
yeux  un  signe  de  progi'ès  moral,  il  ne  méconnaît  pas  cependant 
le  rôle  des  sensations.  C'est  ainsi  qu'il  s'attache  longuement  à 
réfuter  certains  préjugés,  provenant  d'une  interprétation  trop 
absolue  de  ce  principe,  que  la  conduite  doit  se  régler  plutôt 
d'après  des  mobiles  éloignés  que  d'après  des  impressions  pre- 
mières. Le  présent  a  de  justes  exigences  dont  il  faut  tenir 
compte.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'homme  qui  s'aban- 
donne aux  premiers  mouvements  de  la  nature,  obéissant  aui 
suggestions  spontanées  des  sens,  suive  nécessairement  et  tou- 
jours une  voie  funeste.  La  conservation  de  la  vie  dépendra 
parfois  d'une  décision  subite,  d'une  action  instinctive  déter- 
minée par  des  sensations. 

Tel  résultat  immédiat  peut  nous  importer  davantage  qu'une 
fin  plus  éloignée.  Bien  sot  serait  celui  qui  se  priverait  du 
nécessaire,  s'exposant  à  la  maladie  et  à  la  mort,  afin  de  réali- 
ser quelqu'épargne  en  prévision  des  éventualités  de  l'avenir. 

C'est  un  préjugé  communément  répandu  qu'il  est  permis  de 
ne  point  tenir  compte  des  impulsions  des  sens,  lors  même 
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qu'elles  n'entrent  pas  en  conflit  avec  des  mobiles  idéaux. 
Rien  de  plus  irrationnel.  Spencer  nous  a  dit  plus  haut  le  rôle 
des  sensations  dans  la  conduite.  Elles  dirigent  généralement 
l'animal  vers  les  choses  utiles  et  le  détournent  des  choses  nui- 
sibles. Le  plaisir  sera  donc  plus  souvent  favorable  que  nuisible 
à  la  vie  de  l'organisme.  Or,  ceci  n'est  pas  moins  vrai  des 
plaisirs  immédiats,  vers  lesquels  nous  poussent  nos  impres- 
sions premières,  que  des  plaisirs  éloignés  qui  ne  nous  appa- 
raissent qu'à  la  lumière  des  jugements  idéaux. 

Certes,  il  y  a  lieu  de  soumettre  au  contrôle  de  la  réflexion 
les  impulsions  des  sens.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  jamais  il 
ne  faille  les  suivre  et  que  l'on  doive  dans  tous  les  cas  sacrifier 
les  plaisirs  du  présent  à  ceux  de  l'avenir. 

Néanmoins,  ajoute  Spencer,  si  l'on  tient  compte  de  ce  cor- 
rectif, il  reste  vrai  de  dire  que  la  moralité  réside  généralement 
dans  le  triomphe  des  idées  sur  les  sensations  proprement 
dites.  Elle  consiste  dans  le  renoncement  à  un  bien  présent  en 
vue  de  quelque  bien  futur  à  acquérir  ou  de  quelque  mal  à  évi- 
ter. S'il  faut  en  croire  les  évolutionnistes,  on  en  trouverait 
déjà  les  premiers  rudiments  chez  le  chien  qui  renonce  à  déro- 
ber un  mets  à  la  table  de  son  maître, par  crainte  d'un  châtiment. 
Ici  la  considération  de  l'avenir  l'emporte  sur  les  impressions 
du  moment.  L'animal  sait  par  expérience  que  son  larcin  ne 
manquera  pas  de  lui  attirer  la  colère  du  maître.  La  sensation 
qu'il  éprouve,  en  flairant  l'objet  de  ses  convoitises,  s'associe  à 
une  sensation  idéale,  lui  rappelant  les  coups  que  lui  ont  valus 
ses  méfaits  passés.  Tandis  que  la  sensation  présentative  le 
pousse  à  agir,  la  sensation  représentative  le  retient.  Obéissant 
à  la  seconde,  il  nous  donnerait  déjà  l'exemple  d'une  conduite 
morale.  Il  en  serait  de  même  du  sauvage  qui  s'abstient  de 
prendre  le  bien  d'autrui  pour  éviter  des  représailles. 

2*  Caractère  :  Oénéralisation  des  mobiles  idéaux. 

Toutefois,  aussi  longtemps  que  les  mobiles  idéaux  présentent 
un  caractère  exclusivement  empirique,  la  conscience  morale 
n'existe  encore  qu'à  l'état  rudiment  aire.  Le  chien,  dont  il  a  été 
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question  tantôt,  s'est  souvenu  de  quelques  cas  particuliers  dans 
lesquels  un  châtiment  lui  a  été  infligé.  Mais  il  ne  s'élève  pas  à 
la  conception  d'une  loi  qui  lui  interdit  d'une  manière  générale 
telle  ou  telle  catégorie  d'actes.  L'induction  qu'il  opère  repose 
sur  des  faits  isolés,  ses  conclusions  n'ont  qu'une  portée  limite, 
elles  visent  seulement  les  circonstances  présentes.  Au  con- 
traire, la  conscience  morale  apparaît  sous  une  forme  plus 
parfaite,  lorsque  l'agent  s'inspire  de  règles  universelles 
basées  sur  un  grand  nombre  d'observations.  *)  Pour  cela,  il 
faut  supposer  un  état  social  déjà  développé,  dans  lequel  les 
individus,  s'appuyant  à  la  fois  sur  leur  expérience  personnelle 
et  sur  celle  de  leurs  contemporains,  et  mettant  à  profit  les 
expériences  accumulées  des  générations  passées,  formulent  en 
lois  absolues  les  conclusions  pratiques  qui  se  dégagent  de  ces 
inductions  multiples,  et  obéissent  à  certains  modes  d'agir  tra- 
ditionnels. 

3®  Caractère  :  Ti*ans formation  des  mobiles  idéaux, 
devenant  moraux  après  avoir  été  sociaux,  politiques  el  reli- 
gieux. 

Le  propre  des  mobiles  idéaux,  nous  venons  de  le  voir,  est 
de  subordonner  la  conduite  à  des  fins  plus  éloignées  et  de 
déterminer  l'individu  à  renoncer  aux  plaisirs  présents.  L'esprit 
de  renoncement  résulte  de  l'influence  persistante  de  ces  mobi- 
les. Or,  ils  varient  au  cours  de  l'évolution.  Simplement  sociaux 
à  l'origine,  ils  deviennent  ensuite  politiques,  religieux,  et  enfin 
moraux. 

Chez  les  tribus  sauvages  primitives,  dénuées  d'organisation 


')  L'auteur  reconnaît  donc  que  le  chien  ne  s*élère  pas  à  la  conception 
d'une  loi  générale  et  absolue.  U  dit  encore  que  Tétie  vraiment  morad 
n'agit  point  par  crainte  ou  par  intérêt  Mais  alors,  comment  peut-il  trourer 
le  germe  de  la  moralité  dans  la  conduite  du  chien,  qui  se  borne  à  associer 
des  impressions  sensibles  et  ne  cède  qu'à  la  crainte  d'un  châtiment?  La  doc> 
trine  évolutionniste  se  heurte  toujours  à  la  même  difficulté  :  expliquer  coni- 
ment  la  connaissance  sensible  et  concrète  de  l'animal  devient  la  connais- 
sance abstraite  et  universelle  de  l'homme  ?  comment  le  désintéressement 
moral  peut  avoir  son  origine  dans  l'instinct  de  jouissance  ? 
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politique  et  religieuse,  on  s'abstient  de  certains  actes  nuisibles 
au  prochain  de  peur  d'encourir  sa  vengeance. 
Les  mobiles  idéaux  sont  alors  exclusivement  sociaux. 
A  un  stade  plus  avancé  de  l'évolution  sociale,  lorsque  les 
nécessités  de  la  guerre  confèrent  l'autorité  au  plus  fort  et  au 
plus  habile,  la  crainte  qu'il  inspire  assure  le  respect  de  ses 
ordres.  Dès  ce  moment  les  mobiles  deviennent  politiques. 
L'état  de  guerre  presque  continuel,  dans  lequel  s'écoule  la 
vie  des  peuples  primitifs,  exige  l'établissement  d'une  autorité 
absolue.  Celle-ci  prescrit  ou  défend  certains  actes  en  vue  de 
favoriser  les  opérations  guerrières  ;  la  discipline  militaire 
prend  alors  naissance  et  apparait  comme  un  rudiment  de 
législation. 

Aux  mobiles  politiques  s'ajoutent  bientôt  les  mobiles  reli- 
gieux. Ils  entrent  en  jeu  lorsque  se  répand  la  croyance  aux 
esprits.  Sous  lempire  de  ette  croyance,  le  peuple  attribue  au 
chef  défunt  une  survivance  mystérieuse.  Sa  physionomie  per- 
siste dans  l'imagination  populaire  et  prend  des  aspects  redou- 
tables. Il  devient  un  dieu  ou  un  demi-dieu,  qu'il  faut  se  garder 
d'irriter.  Une  crainte  superstitieuse  assure  le  respect  de  ses 
volontés.  Transmises  par  la  tradition,  celles-ci  prennent  la 
forme  de  coutumes  j  usqu'au  moment  où  elles  se  fixent  dans 
un  code  de  lois. 

Mais  ces  mobiles  d'ordre  religieux  et  politique  ne  revêtent 
pas  encore  un  caractère  de  moralité. Aussi  longtemps  que 
Thomme  obéit  à  la  loi  parce  qu'il  craint  la  vengeance  divine  ou 
les  peines  établies  par  l'autorité  civile,  sa  conscience  morale 
n'est  point  encore  formée.  Les  mobiles  vraiment  moraux  sont 
tirés  de  la  considération  des  rapports  nécessaires  qui  existent 
entre  nos  actes  et  leurs  conséquents  naturels.  L'homme  véri- 
tablement moral  s'abstient  d'une  jouissance  présente,  non  parce 
qu'elle  est  interdite  par  une  autorité  divine  ou  humaine,  dont 
il  craint  les  menaces,  mais  parce  que  de  sa  nature  elle  conduit 
à  des  conséquences  nuisibles  à  la  société. 
Toutefois,  les  sentiments  moraux  ainsi  définis  ne  se  dévelop- 
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pent  que  lentement.  Spencer  reconnaît  l'influence  considérable 
qu'exercent  encore  aujourd'hui  les  mobiles  religieux  et  poli- 
tiques. Il  ne  conteste  pas  leur  utilité.  Ils  ont  pour  mission 
de  préparer  l'avènement  des  sentiments  moraux.  En  apprenant 
aux  hommes  à  bien  vivre,  la  religion  leur  permet  d'expéri- 
menter les  avantages  que  procure  la  vertu.  Peu  à  peu  nous 
prenons  l'habitude  d'apprécier  nos  actes  par  leurs  consé- 
quences, et  de  cette  façon  s'élabore  insensiblement  la  conscience 
morale. 

L'apparition  tardive  des  sentiments  moraux  s'explique  suffi- 
samment dans  l'hypothèse  de  Spencer 

Pour  que  l'homme  puisse  juger  des  conséquences  éloignées 
de  ses  actes,  et  formuler  en  lois  les  rapports  qu'il  constate 
entre  tel  genre  de  conduite  et  tels  effets  utiles  ou  nuisibles  à 
la  vie,  il  faut  que  des  inductions  multiples  fournissent  nnc 
base  à  ses  appréciations,  et  qu'aux  données  de  son  expérience 
personnelle,  il  ajoute  les  données  de  l'expérience  des  autres. 
Or  ce  travail  suppose  un  degré  déjà  élevé  de  culture  intel- 
lectuelle. Selon  Spencer,  cette  culture  fait  encore  défaut  à 
la  plupart  des  hommes.  Incapables  de  mesurer  les  consé- 
quences de  leurs  actes,  ils  n'ont  d'autre  guide  moral  que  les 
décisions  d'une  autorité  soit  humaine,  soit  divine,  ou  tout  au 
moins  réputée  telle. 

4*^  Caractère  :  Affaiblissement  graduel  du  sentiment  du 
devoir. 

Un  dernier  trait  de  l'évolution  morale,  réside  dans  l'affai- 
blissement graduel  du  sentiment  d'obligation.  Ce  n'est  là 
qu'une  conséquence  des  considérations  qui  précèdent. 

Le  sentiment  du  devoir,  d'après  Spencer,  est  celui  d'une 
action  coercitive,  par  laquelle  une  autorité  nous  impose  ses 
prescriptions.  Or,  il  est  évident  que  plus  nous  serons  guidés 
par  la  prévision  des  conséquences  bonnes  ou  mauvaises  de  nos 
actes,  moins  nous  aurons  besoin,  pour  pratiquer  la  vertu,  de 
faire  appel  au  stimulant  de  sanctions  positives  et  artificielles, 
telles  que  la  crainte  de  châtiments.  Par  le  fait  même  aussi. 
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s'affaibKra  en  nous  le  sentiment  d  une  contrainte  extérieure 
ou  de  Tobligation. 

S'il  est  permis  d'ajouter  foi  aux  prophéties  de  Spencer,  telle 
sera  un  jour  la  perfection  de  la  nature,  que  les  hommes  ne 
seront  plus  vertueux  par  devoir,  mais  par  plaisir. 


IX. 

LE   POINT  DE  VUE  SOCIOLOGIQUE. 

L'animal  se  préoccupe  avant  tout  de  conserver  sa  vie,  d'as- 
souvir ses  passions,  d'élever  sa  progéniture.  L'instinct  de  la 
conservation  individuelle,  celui  de  la  procréation,  l'instinct 
maternel  ou  paternel,  sont  les  grands  mobiles  de  sa  conduite. 
Toutefois,  chez  certaines  espèces  inférieures,  se  découvrent 
(les  sentiments  de  sociabilité  assez  développés.  Mais,  abstrac- 
tion faite  de  ces  cas  exceptionnels,  les  règles  de  la  conduite 
animale  ont  un  caractère  purement  individuel  et  familial. 
Selon  Spencer,  l'homme  lui-même  est  demeuré  originairement 
étranger  aux  sentiments  de  sociabilité. 

Un  état  pré-social  ou  d'individualisme  précède  leur  appari- 
tion. Mais  laltruisme,  se  développant  au  cours  des  âges, 
devient  bientôt  le  caractère  dominant  de  notre  nature  et  diffé- 
rencie nettement  l'homme  des  autres  animaux.  De  là  une 
distinction  importante  entre  les  lois  de  la  conduite  animale  et 
celles  de  la  conduite  humaine.  Les  premières  ont  trait  seule- 
ment à  la  vie  individuelle  et  familiale,  les  secondes  régissent 
en  outre  les  rapports  de  l'individu  avec  ses  semblables,  abstrac- 
tion faite  de  toute  idée  de  consanguinité.  Or,  ce  dernier  point 
de  vue  constitue  précisément  l'aspect  sociologique  de  la  con- 
duite. 

Il  sollicite  surtout  l'attention  du  moraliste.  On  le  comprend 
sans  peine.  L'instinct  de  la  conservation  personnelle,  celui  de 
la  procréation,  l'amour  des  parents  pour  les  enfants  sont  des 
mobiles  d'actions  assez  forts  par  eux-mêmes,  pour  que  les 
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hommes  leur  obéissent  spontanément,  sans  y  être  déterminés 
par  une  action  coercitive  du  dehors.  Partant,  il  n'a  point  fallu 
de  grands  efforts  pour  faire  comprendre  aux  individus  la 
nécessité  d'obéir  à  de  tels  penchants.  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  sentiments  de  sociabilité.  Aujourd'hui  encore,  ces 
sentiments  sont  fréquemment  en  conflit  avec  les  penchants 
égoïstes.  Pour  suivre  les  premiers,  il  faut  bien  souvent  sacrifier 
les  seconds.  Or  ceci  exige  un  e^brt.  Les  instincts  altruistes 
insuffisamment  développés,  ne  sont  pas  assez  puissants  pour 
régir  la  conduite  de  l'individu  en  toutes  circonstances.  Il  faut 
qu'un  enseignement  démontre  aux  hommes  la  nécessité  de  leur 
obéir,  et  que  la  crainte  des  sanctions  humaines  et  divines 
supplée  à  l'insuffisance  des  mobiles  naturels.  Et  c'est  ainsi  que 
l'on  attribue  souvent  d'une  manière  exclusive  le  caractère  de 
moralité  aux  règles  qui  gouvernent  notre  conduite  vis-à-vis  du 
prochain. 

Quelles  sont  ces  règles  ?  Quelles  modifications  subissent- 
elles  au  cours  de  l'évolution  ?  Examinons  ces  deux  questions. 

Le  but  final  de  la  société  est  d'assurer  la  conservation  et  le 
développement  de  l'individu.  Les  hommes  n'ont  accepté  les 
charges  de  la  vie  sociale  que  pour  en  retirer  de  plus  grands 
avantages.  L'ordre  social  se  justifie  par  son  utilité.  Les 
membres  d'un  corps  sont  intéressés  à  son  existence,  puisqu'ils 
participent  de  sa  vie.  Il  existe  donc  une  harmonie  foncière 
entre  la  vie  de  chacun  et  celles  de  tous,  entre  la  fin  de  l'individu 
et  celle  de  la  société.  Toutefois,  aussi  longtemi)S  que  révolu- 
tion n*a  point  accompli  son  cours,  cette  harmonie  demeure 
incomplète.  Des  conflits  surgissent  entre  les  intérêts  privés  et 
rintérét  public. 

Où  trouver  la  solution  de  ces  conflits,  et  comment  s'impo- 
sera-t-elle  peu  à  peu  en  vertu  de  la  loi  générale  du  progrès  ? 

L'évolution  sociale,  nous  dit  Spencer,  a  pour  point  de  départ 
l'état  de  guerre  et  tend  vers  un  état  de  paix  universelle  et 
permanente. 

L'état  de  guerre  est  caractérisé  par  la  prédominance  du 
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principe  d'autorité  ou  des  droits  du  plus  fort  dans  Tordre 
politique  et  domestique,  et  par  le  développement  parallèle  des 
activités  militaires  et  des  activités  pacifiques  ou  industrielles. 
Dans  cet  état,  la  liberté  individuelle  doit  être  partiellement 
sacrifiée  aux  exigences  de  la  discipline  militaire.  Une  action 
prompte  et  énergique  est  nécessaire  pour  faire  face  à  toutes 
les  éventualités  d'une  vie  de  combats  et  de  périls.  L'autorité, 
concentrée  entre  les  mains  du  plus  fort,  revêt  un  caractère 
absolu.  Elle  présente  ce  caractère  jusque  dans  l'ordre  domes- 
tique, ainsi  que  l'attestent  les  prérogatives  de  la  puissance 
paternelle,  et  les  pouvoirs  du  maître  sur  l'esclave.  De  plus,  le 
code  de  la  conduite  sociale  contient  des  prescriptions  diffé- 
rentes et  opposées,  selon  qu'il  s'agit  des  membres  d'une  même 
collectivité,  ou  de  collectivités  ennemies.  Les  hommes  doivent 
s'entr'aider  mutuellement  s'ils  appartiennent  à  une  même  tribu  ; 
mais  à  l'égard  des  membres  d'une  tribu  rivale,  la  haine  et  la 
vengeance  sont  un  devoir.  Écraser  ses  rivaux  pour  n'être  point 
écrasé  par  eux,  telle  est  la  règle  qui  préside  aux  relations 
entre  les  divers  groupes  sociaux.  D'autre  part,  la  conservation 
de  chacun  d'eux  exige  que  tous  ses  membres  s'unissent  dans  une 
action  commune  contre  l'ennemi.  L'anarchie  au  sein  de  la  collec- 
tivité paralyserait  son  action  au  dehors.  De  là  certains  senti- 
ments de  solidarité  entre  les  individus  qui  appartiennent  à 
une  même  collectivité.  Exposés  aux  mêmes  périls,  ayant  à 
lutter  contre  un  ennemi  commun,  leur  intérêt  est  de  vivre  en 
bonne  entente  et  de  se  prêter  une  assistance  mutuelle.  Ainsi, 
tandis  que  l'esprit  militaire  arme  une  tribu  contre  l'autre, 
laltruisme,  qu'engendre  la  conscience  d'un  péril  commun, 
pousse  les  membres  de  la  tribu  à  s'entr'aider  mutuellement, 
déterminant  déjà  l'essor  des  activités  pacifiques. 

Par  le  fait  do  l'évolution  ou  du  progrès  social,  ces  activités 
tendent  à  devenir  prédominantes.  Les  sentiments  humanitaires 
s'étendent  bientôt  au  delà  des  frontières  des  peuples.  Comme 
les  entreprises  de  l'esprit  de  conquête  sont  moins  fréquentes, 
la  nécessité  d'une  autorité  forte  et  absolue  devient  aussi  moins 
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impérieuse.  La  liberté  individuelle,  sacrifiée  tout  d'abord  aux 
exigences  de  la  défense  commune,  revendique  ses  droits.  La 
Morale  ne  prescrit  plus  seulement  la  bienveillance  entre  mem- 
bres d'une  même  collectivité,  mais  entre  hommes,  quelles  que 
soient  les  différences  de  race  et  de  nationalité.  Ainsi  l'évolu- 
tion de  la  conduite  sociale  s'accomplit  dans  le  sens  de  la  paix 
et  de  la  liberté.  Elle  atteindra  son  terme  lorsque  seront  défini- 
tivement taries  toutes  les  sources  d'antagonisme  et  de  discorde 
d'individus  à  individus,  de  nations  à  nations.  Quand  se  réali- 
sera cet  état  idéal?  Dans  un  avenir  que  Spencer  ne  prétend 
pas  déterminer  ;  on  en  comprend  sans  peine  la  raison.  Mais 
ceux  qui  reconnaissent  le  dogme  de  l'évolution  auront  foi 
dans  les  prédictions  du  philosophe  naturaliste.  Il  nous  a  mon- 
tré, en  effet,  l'évolution  réalisant  de  mieux  en  mieux  les  con- 
ditions de  la  vie,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'adaptation  de 
l'être  à  son  milieu.  Or,  l'individu  a  besoin  de  la  société  pour 
vivre  et  se  développer.  Partant  l'évolution,  agissant  dans  un 
sens  favorable  à  la  vie,  adaptera  de  mieux  en  mieux  l'individu 
au  milieu  social,  d'où  l'expansion  des  sentiments  altruistes. 
—  Dans  ses  «  Premiers  Principes  « ,  Spencer  nous  a  donné  la 
formule  générale  de  l'évolution.  Elle  détermine  le  passage  du 
simple  au  complexe,  de  l'homogène  à  l'hétérogène.  Elle  a  fait 
sortir,  des  combinaisons  relativement  simples  du  règne  inor- 
ganique, les  combinaisons  de  plus  en  plus  complexes  du  règne 
organique.  C'est  elle  encore  qui  a  engendré  la  vie  sociale  par 
le  groupement  des  organismes  individuels.  Cette  vie  ne  peut 
que  se  développer  dans  le  sens  d'une  solidarité  de  plus  en  plus 
étroite  entre  tous  les  membres  de  la  famille  humaine.  Tout 
cela  doit  s'opérer  fatalement,  comme  se  sont  réalisées  à 
Torigine  les  combinaisons  de  la  matière  brute. 

Du  reste,  cette  loi  d  évolution  se  manifeste  déjà  dans  les 
formes  successives  que  revêt  la  coopération  sociale.  De  même 
que  la  vie  organique,  la  vie  sociale  va  se  compliquant  davan- 
tage et  se  diversifiant  en  fonctions  distinctes.  A  l'origine, 
tous  les  membres  de  la  collectivité  se  livrent  à  des  occupations 
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analogues,  poursuivent  par  des  efforts  semblables  certains 
avantages  communs. 

Telle  est  la  forme  de  coopération  la  plus  simple  et  la  plus 
homogène.  Ainsi,  chez  les  organismes  inférieurs  n'apparaît 
point  encore  la  différenciation  des  organes  et  des  fonctions. 
On  voit  déjà  cette  forme  primitive  de  coopération  sociale  dans 
la  conduite  des  sauvages  qui  unissent  leurs  efforts  dans  le  but 
de  s'emparer  d'une  proie  qu'ils  se  partagent  ensuite. 

Mais,  insensiblement,  naît  la  division  du  travail,  multipliant 
les  organes  du  corps  social  en  vue  de  fonctions  distinctes.  Des 
professions  diverses  se  créent,  il  s'établit  des  échanges  de 
services,  puis  des  échanges  de  choses,  réglés  par  des  contrats. 
Toutefois  ceci  n'est  point  encore  la  forme  définitive  de  la 
coopération . 

Non  seulement  l'état  social  parfait  exclut  tout  antagonisme 
entre  les  individus  ou  les  sociétés,  non  seulement  il  implique 
l'échange  des  services  et  des  choses  et,  par  conséquent,  le 
respect  des  contrats  réglant  ces  échanges,  mais  il  réclame 
encore  de  chaque  individu  certains  services  gratuits  au  profit 
du  prochain.  La  conduite  n'atteindra  sa  forme  la  plus  élevée 
que  lorsque,  à  la  coopération  basée  sur  des  services  qui  se 
compensent  mutuellement,  viendra  s'ajouter  l'action  désinté- 
ressée de  la  bienveillance. 

Ainsi,  après  nous  avoir  appris  que  le  but  de  la  vie  est  de 
jouir,  la  Morale  évolutionniste  nous  ordonne  d'agir  afin  que 
se  réalisent  un  jour  les  conditions  d'un  état  social  parfait. 

Avant  d'aborder  la  discussion  du  système,  résumons-en 
brièvement  les  principaux  traits  : 

1°  La  conduite  est  l'ensemble  des  actes  de  l'homme  ou  de 
l'animal  qui  tendent  à  la  conservation  et  au  développement  de 
la  vie. 

2^  La  conduite  suit  une  évolution  parallèle  à  celle  des 
structures  et  des  fonctions.  Elle  apparaît  de  plus  en  plus  com- 
plexe et  efficace  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  hiérarchie 
des  êtres. 
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3**  La  conduite  eflScace  ne  doit  être  jugée  bonne  que  si  la  vie 
constitue  une  source  plus  féconde  de  jouissances  que  de  souf- 
frances. 

4"*  La  conduite  présente  différents  aspects  :  physique,  psy- 
chologique, biologique  et  sociologique.  Envisagée  sous  chacun 
de  ces  aspects,  elle  apparaît  soumise  à  la  même  loi  d'évolution 
définie  tantôt. 

5**  Favorable  au  développement  de  la  vie,  l'évolution  de  la 
conduite  doit  amener  finalement  la  réalisation  d'un  état  social 
parfait,  caractérisé  par  l'expansion  aussi  complète  que  pos- 
sible des  sentiments  altruistes  et  l'harmonie  de  tous  les  intérêts 
individuels. 

(A  suivre.)  J.  Halleux. 


XL 

Le  Tonal  de  la  parole. 

(Suite  *;. 


CHAPITRE  IL 

L.  ESTHÉTIQUE  ET  LA  TECHNIQUE  MUSICALE, 
appliquées  à  rétude  du  tonal  de  la  voix  parlée. 

La    technique   et   Vesthétique    musicale    des    anciens 

et  des  modernes. 

La  diction  est  une  espèco  de  mu- 
siqueet  toute  su  l)eûuté  consiste  dans 
la  variété  des  tons  qui  haussent  ou 

3 ni  baissent  suivant  les  choses  qu'ils 
oivent  exprimer.  (Fbnelon). 

Si,  pour  cette  étude  moderne  du  tonal  du  langage  au  point 
de  vue  philosophique,  nous  avons  cru  utile  de  rappeler  ici  les 
principaux  faits  de  l'esthétique  ancienne  générale  et  en  parti- 
culier de  la  technique  musicale,  c'est  que  nous  avons  eu  égard 
à  deux  considérations,  respectivement  esthétique  et  technique. 
—  D'abord,  au  point  de  vue  psychologique  esthétique,  les 
anciens  ont  eu  le  mérite  d'apercevoir  nettement  et  d'enseigner 
que  le  caractère  esthétique  du  langage  était  proprement  le 
tonal,  à  l'exclusion  tant  de  Yextcnsio  que  possèdent  les  corps 
brujants  indistinctement  et  de  l'articulation  [locutio)  qui,  étant 
propre  aux  corporels  vivants  intellectuels,  excède  pour  ce 
motif  la  vie  esthétique  ou  sensible. 

Ensuite  les  anciens  considéraient  le  langage  dans  ses  élé- 
ments essentiels  aussi  bien  que  dans  les  qualités  qui  font  sa 
perfection  et  ils  notaient  techniquement  le  résultat  de  leurs 
analyses  et  mesurations. 

•)  Voir  la  Bevm  Néo-ScolasUque,  no  d*août  1900,  p.  293. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
I.   —    Essentiel   du   langage. 

Une  mélodie  et  spécialement  la  mélodie  qui  procéderait  par 
quarts  de  ton  est-elle  essentielle  à  la  parole  parlée  ? 

D'une  façon  générale,  nous  verrons  que  les  anciens  n'ont  pas 
pu  considérer  une  mélodie,  ou  telle  mélodie,  comme  essentielle 
au  langage.  Au  contraire,  ils  reconnaissent  que  le  langage 
peut  exister  sans  varier  la  hauteur  des  sons,  ou  en  variant 
d'une  façon  continue  les  hauteurs  des  sons  sans  plus  laisser 
subsister  aucune  mélodie,  comme  aussi  sans  aucune  durée 
régulière  des  sons,  sans  mesure  ou  rythme,  et  même,  sans  pro- 
duire aucun  son  proprement  dit,  ne  provoquant  aucune  impres- 
sion de  hauteur,  d'acuité  ou  de  gravité,  mais  seulement  des 
bruits  comme  le  chuchoté  de  la  parole  à  voix  basse. 

Trois  éléments,  d'après  les  anciens,  se  retrouvent  dans  le 
langage  :  l'extension ,  la  locution  et  la  consonnance.  (Aristote, 
De  anima.  Lib.  II  ;  S.  Thomas,  ibid.  Lect.  XVIII,  2).  — 
Ces  trois  mots  ont  pour  équivalents  modernes  l'articulation 
[locutio],  l'accord  juste  ou  la  mélodie  juste  {consonanti(i\^  la 
durée,  prolongation  [extensio],  ou  quantité  prosodique,  mé- 
trique ou  valeur  musicale  selon  la  durée  dans  la  mesure  musi- 
cale. De  ces  trois  éléments,  mesure  (extensio),  mélodie  [con- 
so7\an(ia),  articulation  [locutio),  un  seul  est  essentiel  au  lan- 
gage, c'est  la  locutio, 

La  locution  qui  ne  serait  ni  mélodieuse  ni  quantitativement 
rythmée  en  mesures  régulières,  mériterait  néanmoins  le  nom 
de  langage  proprement  dit. 

La  locutio  des  anciens  n'est  pas  la  capacité  de  produire 
matériellement  comme  un  phonographe  ou  un  perroquet  les 
sons  articulés,  mais  c'est  en  outre  le  pouvoir  d'attacher  et  de 
reconnaître  à  de  tels  sons  un  sens  conventionnel  et  abstrait  ;  la 
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locutio  n'est  le  fait  ni  du  plus  perfectionné  des  phonographes 
ni  même  du  plus  parfait  des  oiseaux  parleurs. 

1.  La  voix  anhnale  en  général. 

Le  son  de  voix  de  certains  animaux  est  seul  à  être  appelé 
valablement  voix,  au  sens  propre  du  mot.  On  ne  parle  de  la 
voix  des  instruments  qu'au  sens  figuré,  à  raison  de  la  simili- 
tude qu'ils  présentent  avec  la  voix  des  êtres  animés.  D'après 
ce  qui  précède,  cette  analogie  de  la  voix  est  triple  et  elle  a  son 
fondement  dans  la  psychologie  animale. 

Y  Exiensio,  la  voix  animale  est  le  mouvement  de  l'air  ou 
exactement  la  variation  périodique  de  densité,  rendue  pério- 
dique et  rythmée  par  le  frappement  de  la  glotte  ou  syrinx. 
En  outre,  puisque  suivant  les  états  conscients,  les  besoins 
ressentis  et  exprimés  par  l'animal,  ce  frappement  se  précipite 
selon  les  émotions  qu'il  exprime,  les  instruments  présentant  de 
même  des  sons  de  durée  diversement  prolongée  seront  dits 
avoir  une  voix. 

2""  L'animal  peut  à  volonté  hausser  l'acuité  du  son,  soit  en 
renforçant  la  pression  du  vent  par  un  effort  pulmonaire,  soit 
en  disposant  les  cordes  vocales  à  intervalles,  par  juxtaposition, 
ou  superposition,  soit  en  innervant  les  muscles  adducteurs  qui 
élèvent  le  larynx  et  tendent  les  cordes  vocales  inférieures; 
l'animal  proportionne  distinctement  les  sons  graves  et  aigus 
en  passant  directement  d'un  degré  de  hauteur  à  un  autre  degré 
harmonieusement  proportionné  au  premier  sans  émettre  les 
hauteurs  intermédiaires,  lesquelles  seraient  discordantes.  Or, 
comme  c'est  encore  suivant  les  sensations  et  émotions  expri- 
mées que  l'animal  module  mélodiquement,  on  attribue  analo- 
guement  une  voix  aux  instruments  susceptibles  de  former  des 
sons  de  hauteur  fixe  et  surtout  des  sons  variant  convenable- 
ment d'acuité. 

3**  Enfin  l'homme  seul  de  tous  les  animaux  emploie,  outre  les 
sons  qualitativement  discontinus  de  hauteur,  les  suites  de  sons 
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tous  qualitativement  différents  de  timbre,  par  graduations  non 
insensibles  mais  tranchées  dans  un  ordre  successif  discontinu, 
et  c'est  cette  succession  discontinue  qui  est  significative  dans 
un  sens  symbolique  pour  rendre  les  notions  abstraites.  Ces 
successions  sont  composées  de  syllabes,  de  mots,  de  phrases, 
de  périodes  et  de  suites  de  périodes. 

2.  La  voix  humaine, 

La  proportion  des  timbres  entre  ces  éléments  discontinus 
du  langage  est  appelée  locution,  eu  égard  à  la  relation  qui 
est  essentielle  à  la  notion  du  lieu.  Cette  notion  suppose  en  efiet 
une  relation  d'un  corps  qui  enserre,  situe  et  localise  et  d'un 
autre  qui  en  est  localisé.  De  même,  les  sons  distincts  du  lan- 
gage sont  rendus  significatifs  par  leur  site  ou  leur  entourage. 

Mais  outre  ce  sens  formel,  ce  sont  aussi  des  différences 
strictoment  locales  au  sens  spatial  du  mot  que  Ton  veut  signi- 
fier matériellement  par  le  mot  locutio  ;  en  effet,  pour  se  diffé- 
rencier en  voyelles  ou  en  consonnes,  les  sons  formés  dans  le 
larynx  doivent  être  diversement  pourvus  de  résonnateurs  :  le 
son  parfaitement  conditionné  déjà  dans  le  larynx,  doit  pour  se 
diversifier  en  telle  voyelle  ou  telle  consonne,  traverser  encoi^ 
le  canal  pharyngien  et  buccal  ;  et  suivant  les  obstacles  qu*il  y 
rencontre,  il  y  devient  de  tel  ou  de  tel  timbre. 

Le  son  laryngien  se  brise  et  se  rompt  de  mille  sortes  en  un 
heurt  machiné  par  d'incessants  obstacles  intermittents  et  con- 
stamment déplacés  et  renouvelés,  que  lèvent  et  abaissent  au  gré 
des  désirs  les  dents,  la  langue  en  ses  différentes  parties,  les 
lèvres,  l'arrière-bouche,  le  voile  du  palais,  les  piliers. 

Ces  obstacles  ou  goulots  d'étranglement  du  canal  de  la 
phonation  sont  distincts  topographiquement,  suivant  les  mem- 
bres qui  ouvrent  communication  avec  les  résonnateurs  de 
fosses  nasales  ou  forment  rétrécissement  du  canal  pharyngo- 
buccal  ;  à  raison  de  cette  différence  anatomique  des  membres 
qui  détaillent  les  sons,  on  distingue  différentes  régions,  et  on 
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appelle  le  phénomène  articulation.  Les  mots  sont  phonétique- 
ment différents  suivant  la  distinction  timbrale  des  sons  :  ceux-ci 
diffèrent,  selon  les  différents  membres  résonnateurs  qui  vien- 
nent rompre  le  son  laryngien  ;  en  outre,  les  résonnateurs  sont 
différents  suivant  les  dispositifs  qu'affectent  les  régions  d'arti. 
culation. 

Immédiatement  les  sons  sont  locution  à  raison  de  leurs 
harmoniques  caractéristiques  ;  celles-ci  sont  dues  aux  diverses 
/ormes  modifiées  des  résonnateurs  pharyngo-buccaux  ;  ultérieu- 
rement, c'est  donc  à  la  variation  convenable  d'un  facteur  spatial 
que  se  ramène  le  problème  de  physique  acoustique  :  articuler 
des  sons. 

II.  —  Langage  improprement  dit.  Télégraphies. 

Des  sons  ai'dculés  successifs  ont  une  discontinuité  qualitative 
due  au  timbre.  Tout  autre  est  la  discontinuité  quantitative  des 
durées  du  rythme  métrique  ou  de  la  discontinuité  quantitative 
des  degrés  de  la  mélodie.  Une  suite  de  sons  d'instruments  sans 
hauteur  appréciable,  sans  rythme  métrique  ni  quantité  pro- 
sodique et  même  sans  proportion  de  hauteur,  sera  matérielle- 
ment comparable  au  langage  articulé,  mais  seulement  dans  le 
cas  où  ces  sons  forment  des  roulements,  des  batteries,  en  un 
mot  des  percussions  différentes.  On  peut  de  même  concevoir 
un  langage  par  mélodies,  fanfares  ou  Leiimoiiven. 

Les  groupements  de  bruits  sont  au  même  titre  comparables 
à  la  locution. 

Tels  sont  les  coups  espacés  frappés  sur  les  murs  des 
]^risons  pour  servir  à  la  transmission  entre  prisonniers  et  la 
transmission  par  tamtams  au  Congo.  Telle  aussi  la  transmis- 
sion de  Morse  ou  de  Marconi, 

Mais  pour  être  quantitatives,  toutes  ces  communications 
aussi  bien  par  rythme  que  par  mélodie  et  par  frappements,  ne 
sont  que  télégraphies  et  non  des  locutions  ;  ce  sont,  en  effet, 
non  des  mots  mais  des  emblèmes  de  mots,  des  symboles  de  sons 
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articulés  ;  ils  manquent  de  ce  qualitatif  qui  distingue  entre 
eux  les  points  de  lespace,  en  particulier  ici  qui  distingue  les 
sons  phonétiques  suivant  le  lieu  de  leur  articulation,  c'est- 
à-dire  suivant  qu'il  est  dû  à  telle  coUaboration  de  tels  organes. 
Soit  que  le  lieu  d'articulation  soit  stable  pendant  toute  la 
phonation  de  ce  son ,  ou  qu'il  varie  transitivement  une  fois  pour 
toutes,  ou  périodiquement  par  un  mouvement  local  plus  ou 
moins  rapide,  ces  symboles  auditifs  seuls  méritent  de  nous 
arrêter.  Le  langage  des  symboles  visuels  (langage  des  couleurs, 
des  objets,  des  fleurs  ou  des  danses)  est  évidemment  un  langage 
improprement  dit.  Cette  même  spécification  sous  sa  forme  géo- 
métrique ou  physique  étant  essentielle  à  la  locution,  le  pro- 
blème du  tonal  de  la  locution  revient  à  se  demander  quelle  est 
l'influence  de  l'articulation  sur  la  hauteur  des  sons  ;  en  d'autres 
termes,  à  supposer  que  le  larynx  également  tendu  donne  dans 
des  conditions  invariables  de  force  de  souffle  tel  son  de  hau- 
teur définie,  on  demande  quelle  variation  de  hauteur  subira 
le  son  fondamental  quand  le  son  laryngien  affectera  par  les 
mouvements  articulatoires  les  caractères  des  différents  sons 
usités  en  phonétique  des  différentes  langues  humaines. 


III.  —  Tonal  de  la  locutio  ou  du  langage  proprement  dit. 

Les  deux  questions  de  la  détermination  et  de  la  représenta- 
tion écrite  des  hauteurs  se  rencontrent  de  nouveau  pour  ce 
problème  :  —  P  Les  anciens  ont-ils  déterminé,  mesuré,  nommé 
les  hauteurs  soit  absolues  soit  relatives  de  la  parole  et  apprécie 
les  intervalles  musicaux  qui  s'y  retrouvent,  et,  dans  l'affirma- 
tive,  quelle  mesure  d'exactitude  ont-ils  atteinte  ?  2®  Commeni 
ont-ils  consigné  en  mots,  lettres,  chiffres  ou  symboles  écriis 
leurs  observations  ? 

Les  anciens  avaient  fait  quantitativement  cette  détermina- 
tion :  ils  savaient  que  l'étranglement  imparfait  de  l'orifice  du 
pavillon  d'un  instrument  abaisse  le  son  d'un  quart  de  ton. 


LE   TONAL    DE   LA   PAROLE.  395 

C*est  la  connaissance  de  cette  détermination  expérimentale 
qui  leur  avait  permis  de  fonder  la  musique  enharmonique  ; 
et  la  musique  grecque  s'accommodait  très  bien  des  quarts  de 
ton  strictement  mélodiques  constituant  cette  échelle  enhar- 
monique ;  d'ailleurs,  en  divisant  en  deux  le  demi- ton 
diatonique,  le  genre  enharmonique  n'augmentait  pas  le  nom- 
bre des  degrés  de  la  gamme,  parce  que  d'autre  part  il  suppri- 
mait une  note,  la  seconde  majeure  du  tétracorde  diatonique. 
Ce  que  les  anciens  exécutaient,  ce  n'était  que  le  demi-ton 
diatonique  divisé  en  deux  et  nullement  le  quart  de  ton  comme 
tel  :  jamais  ils  n'auraient  su  chanter  ascensionnel lement  trois 
quarts  de  ton  de  suite.  Connaissant  parfaitement  l'intonation 
de  la  tierce  et  de  la  quarte,  ils  lançaient  sûrement  au  jugé  la 
note  médiane  ;  mais  jamais  ils  n'auraient  pu  exécuter  vocale- 
raent  sans  ce  repérage  une  gamme  de  quarts  de  ton  ;  de  là 
cette  conséquence  assez  étrange  a  priori  :  la  nomenclature  des 
sons  (diagramme)  tant  des  sons  vocaux  que  des  sons  instru- 
mentaux, procédait  invariablement  par  deux  quarts  de  ton 
suivis  d'un  demi-ton  ;  puis,  nouveau  groupe  de  deux  quarts 
suivi  d'un  demi  ;  puis  encore  même  groupe  et  ainsi  de  suite. 

Que  l'obturation  incomplète  d'un  pavillon  d'instrument 
sonore  abaisse  le  son  d'un  quart  de  ton,  c'est  ce  que  l'expé- 
rience de  laboratoire  démontre  facilement  :  il  suflSt  de  prendre 
un  tuyau  d'orgue  et  d'en  entrouvrir  l'orifice  par  un  plan 
formant  dièdre  avec  une  des  arêtes  de  la  section  du  tuyau 
(loi  des  tuyaux  entrouverts) ;  la  même  chose  s'observe  dans  la 
pratique  des  facteurs  d'orgue,  qui  réalisent  les  variations  de 
hauteur  quart  de  ton  par  des  oreilles  dont  ils  pourvoient  la 
face  de  la  lumière  des  tuyaux  à  bouche. 

La  cause  de  cet  abaissement  du  son  doit  être  cherchée 
dans  les  conditions  aérodynamiques  du  phénomène  ;  en  effet, 
le  son  étant  caractérisé  par  une  variation  périodique  de  den- 
sité et  de  mouvement  local,  chaque  hauteur  est  caractérisée 
par  la  distance  entre  un  point  nodal  (région  où  la  variation  de 
mouvement  local  est  maximale  et  la  variation  de  densité  est 
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nulle),  et  un  point  ventral  (région  où  la  variation  de  mouve- 
ment local  est  nulle  et  la  variation  de  densité  est  maximale),  la 
hauteur  du  son  est  selon  l'élasticité  du  gaz  ébranlé  et  celle-ci 
est  en  raison  de  la  densité  statiqae  du  gaz  ;  et  pour  on 
même  fluide  aérien  la  densité  statique  dépend  de  la  pression. 
Or  ici  à  cause  de  l'obturation  partielle  du  tuyau,  les  masses 
d'air  chassées  par  la  soufflerie  ne  peuvent  plus  être  expulsées 
assez  vite  ;  elles  s'accumulent  donc  et  se  tassent  avec  une 
pression  de  plus  en  plus  supérieure  à  la  pression  atmosphé- 
rique qu'elles  rencontreront  au  delà  de  l'orifice  :  l'élasticité 
augmente  de  force,  les  ventres  s'espacent  donc  davantage  et  le 
son  baisse. 

Dans  des  conditions  données  de  souffle  et  de  hauteur  des 
sons,  le  tonal  de  la  parole  en  tant  qu'articulation  ou  locution, 
est  donc  gradué  en  quarts  de  ton  plus  ou  moins  considérables 
suivant  que  Thémiobturation  est  plus  ou  moins  considérable. 
Il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  espèces  de  quarts  de  ton,  les 
uns  sont  dits  quarts  de  ton  strictement  mélodiques  ou  musicaux 
et  s'expriment  par  les  nombres  30,  31,  33  ;  on  connaît  en  effet 
cette  règle  d'harmonie  qui  dénie  le  caractère  de  consonance 
aux  proportions  qui  ne  sont  exprimables  que  par  des  nombres 
supérieurs  à  32.  —  Les  autres  quarts  de  ton  sont  propres  à  la 
locution  et  n'étant  pas  exprimables  par  des  nombres  moindres 
que  32,  ils  sont  des  iniervalles  non  mélodieux  ;  les  intervalles 
mélodieux  valent  plusieurs  commas  (exactement  2,45.)  Le 
plain-chant  les  emploi  les  uns  et  les  autres.  —  Les  quarts  de 
ton  mélodieux  ornent  le  chant  (exemple  le  Credo)  ;  les  autres 
sont  en  usage  dans  la  prose  chantée  en  lecture  (exemple, 
l'intitulé  de  l'Evangile  ;  on  y  remarque  des  intervalles  de  six 
dixièmes  de  comma  :  l'avant-dernière  note  se  trouvant  six 
dixièmes  de  comma  plus  bas  que  la  dernière  chantée  pure). 
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SECONDE  PARTIE. 
Pef'/ection  du  langage.  Sons  mélodies. 

Ayant  traité  les  variations  que  le  tonal  subissait  par  le  fait 
de  la  phonation,  nous  n'avons  plus  à  traiter  que  les  hauteurs, 
abstraction  faite  de  l'articulation  ;  et,  à  ce  point  de  vue,  la 
parole  est  entièrement  comparable  au  fredonner  :  elle  est  elle- 
même  un  chant.  Ce  ne  sont  plus  les  influences  modificatrices 
des  organes  pharyngo- buccaux  qui  seront  ici  à  envisager  ; 
c'est  physiquement  ia  hauteur  du  son  larynci^'n  lui-même  que 
nous  considérerons.  Exactement  ce  que  nous  étudierons,  ce 
ne  sont  plus  les  modifications  tonales  dues  aux  pavillons,  mais 
la  hauteur  due  à  l'anche  sonore  elle-même,  avant  toute  modi- 
fication ou  indépendamment  de  celle-ci. 

Deux  sortes  d'influences  s'exercent  sur  la  hauteur  des  sons 
du  larynx  :  le  mouvement  d'allongement  des  cordes  vocales 
peut  être  dû  à  un  mouvement  actif  ou  à  un  mouvement  passif 
du  larynx;  le  mouvement  est  actif  quand  il  est  dû  à  l'innerva- 
tion des  muscles  du  larynx,  le  mouvement  au  contraire  est 
passif  quand  il  est  dû  au  déplacement  local  de  l'anche  de  la 
glotte  pai-  l'effort  aérodynamique  de  Tair  chassé  des  poumons. 

A.  Mouvements  passifs. 

Le  mouvement  passif  consiste  en  ce  que,  sous  l'influence 
d  un  souflla  plus  intense,  les  anches  membraneuses  que  con- 
stituent les  cordes  vocales  s'étirent  et  partant  le  son  s'élève.  — 
La  forme  géométrique  de  la  membrane  est  dès  lors  une  voûte 
â  concavité  dirigée  vers  le  bas.  —  Acoustiquement  on  observe 
qu'une  variation  de  hauteur  due  à  un  tel  mouvement  passif 
n'excède  par  un  demi-ton. 

Ce  mouvement  étant  passif  s'observe  facilement  sur  des 
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larynx  artificiels  constitués  par  deux  membranes  de  caoutchouc 
tendues  et  juxtaposées  en  lèvres  â  l'orifice  d'une  soufflerie  à 
force  graduable  (dispositif  d'Helmholtz). 

B.  Mouvements  actifs. 

Les  mouvements  actifs  du  larynx  sont  les  mêmes  pour  le 
chant  et  pour  la  parole,  soit  en  moyenne  deux  octaves. 

Toutefois  le  clavier  des  sons  laryngiens  du  parler  n'est  pas 
tout  à  fait  aussi  résistant  que  le  clavier  du  chant  ;  en  effet,  le 
larynx  forme  pour  le  parler  une  anche  battante,  et  les  chocsqui 
caractérisent  une  anche  battante  auraient  vite  fait  de  détruire 
l'organe  si  on  étendait  le  clavier  du  parleur  aux  dernières  notes 
aiguës  et  graves  que  le  chant  tient  sans  trop  de  fatigue,  grâce 
à  la  liberté  de  son  anche  sonore. 

Psychologiquement  ce  que  nous  étudierons,  ce  ne  serciii 
plus  les  sons  en  tant  que  par  leur  variation  de  timbre  ils  ont  le 
sens  conventionnel  de  mots  ou  signes  symboliques  des  notions 
rationnelles  propres  à  l'esprit  de  l'homme  ;  mais,  nous  n'aurot:î 
égard  qu'aux  variations  de  hauteur  dues  aux  variations  d'in- 
nervation du  larynx  suivant  les  émotions  et  les  moyens  par 
lesquels  la  musique  imite  et  traduit  par  ses  mélodies  le  cours  de 
nos  impressions  selon  qu'elles  se  succèdent  lentes  ou  rapides, 
vives  ou  mornes,  plus  cohérentes  et  unifiées,  ou  moins  liées, 
discordantes  et  presque  impossibles  à  réunir. 

Le  langage  n'exige  nécessairement  ni  l'emploi  de  tons,  ni 
l'emploi  de  sons  musicaux  tenus  à  hauteurs  fixes  ni  de  sons 
musicaux  formant  une  mélodie. 

Ces  éléments  font  uniquement  la  perfection  et  la  beauté  du 
langnge.  C'est  donc  seulement  le  bien  dire  qui  les  exige;  ei, 
un  langage  de  bruits  est  parfaitement  possible,  comme  ausM 
un  langage  de  sons  non  musicaux  et  de  sons  musicaux  m'" 
mélodies. 

Les  éléments  mélodiques  se  supposant  nécessairement  dai:S 
un  ordre  défini  qui  va  du  plus  simple  au  plus  complexe,  nous 
adopterons  cet  ordre  qui  est  le  suivant  : 


r 
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P  Le-  ««  son  »»  qui  a  une  périodicité  d'intervalle  entre  les 
vibrations,  par  opposition  au  bruit  qui  n'atteint  aucune  régu- 
larité de  vibrations  ; 

2**  Le  son  «  musical  «  qui  vibre  non  seulement  périodique- 
ment mais  encore  d'une  façon  régulière,  en  gardant  une  pério- 
dicité pendant  un  temps  notable  («  pallier  »)  ;  il  gagne  ensuite 
sans  transition  une  autre  périodicité  notablement  différente  de 
la  première  (variation  discontinue  ou  par  escalier  per  salium,) 
il  sera  son  musical  proprement  dit  :  le  son  musical  propre- 
ment dit  est  opposé  au  son  qui  a  une  périodicité  régulière, 
mais  varie  ensuite  de  hauteur  d'une  façon  continue  comme  la 
sirène  (variation  par  plan  incliné)  ; 

3*"  Les  intonations  ou  harmonies  sont  des  sons  musicaux 
proprement  dits  qui  varient  de  hauteur  non  seulement  d'une 
façon  discontinue,  mais  aussi  de  façon  telle  que  les  échelons 
soient  proportionnés  de  hauteur  entre  eux  ;  c'est  une  étude  des 
éléments  «  harmoniques  «  indépendamment  de  l'antériorité  ou 
de  la  postériorité  chronologique  ; 

4""  Les  inflexions  ou  intervalles,  étude  des  éléments  au  point 
de  vue  de  leur  juxtaposition  «*  successive  »; 

5®  Les  rythmes  ou  étude  d'un  *  tout  «  musical  au  point  de 
vue  de  l'ordonnance  de  ses  éléments. 

Ce  sont  ces  conditions  que  l'autour  du  de  Pulchro  énumère 
dans  leur  ordre,  lorsqu'il  définit  d'après  l'expérience  les  con- 
ditions qu'on  observe  dans  toutes  les  œuvres  de  beauté  :  Splen- 
doi*  for^nœ  substantialis  vel  accidentalis  supra  partes  materiœ 
proportionatas  et  terminatas ,  Les  éléments  sonores  pouvant 
entrer  dans  la  mélodie  sont  appelés  de  ce  chef  materia;  ce 
sont  les  éléments  ou  sensations  acoustiques  ;  leur  qualité  de 
parties  [paHes)  exige  une  commensurabilité  ;  c'est  ici  une 
hauteur  comparable,  c'est-à-dire  leur  qualité  de  son  et  non  de 
bruit  ;  terminatas  indique  les  variations  discontinues  (escaliers, 
échelons,  degrés)  ;  prop)ortionatas,  la  proportion  des  échelons 
discontinus;  fm^ma,  l'unité  qui  doit  résulter  de  leur  emploi  de 
façon  à  produire  une  synthèse  de  l'ensemble  des  parties. On  dis- 
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tingue  :  P  les  sons  à  hauteur  fixe  perdurant  un  temps  notable, 
considérés  en  soi  comme  éléments  de  la  mélodie  du  bien  parler  ; 
ce  sont  les  partes;  2°  les  sons  stables  envisagés,  à  raison  de 
cette  stabilité,  comme  moyens  d'établir  des  suites  de  sons 
différenciés  d'après  leurs  hauteurs,  partes  tenninatœ  ;  et  enfin 
3°  cette  différenciation  selon  la  hauteur,  en  tant  qu'elle  permet 
d'établir  des  groupes  de  sons  de  hauteurs  proportionnées 
(rythmes  mélodiques),  partes  tenninatœ  proportionatœ . 

I.  —  De  t unité  de  la  hauteur  des  sons. 

11  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  anciens  savaient  tout  aussi 
bien  que  nous,  que  la  différence  essentielle  entre  un  son  et  le 
mouvement  repose  sur  la  discontinuité  ou  périodicité  que  pré- 
sente nécessairement  l'espèce  de  mouvement  appelé  son,  et  la 
continuité  que  présente  tout  mouvement  en  général. 

t«  Les  impulsions  imprimées  à  l'air  par  les  cordes  des  instru- 
ments ont  lieu  nombreuses  et  séparées.  Mais  à  cause  de  la 
petitesse  des  intervalles  du  temps,  Touïe  ne  pouvant  saisir  les 
interruptions,  le  son  nous  paraît  un  et  continu.  »»  (Aristotb.  de 
audit.  Ed.  Bekker,  p.  803). 

La  perception  du  son  comporta  essentiellement  l'unification 
du  multiple,  donc  le  son  exige  matériellement  le  multiple  à 
unifier  ;  c'est  sa  différence  avec  le  mouvement  en  général,  lequel 
est  non  pas  divis  mais  seulement  divisible. 

Les  anciens  ne  soutenaient  pas  la  thèse  des  ultra-scolasti- 
ques  modernes  qui  s'ingénient  à  trouver  une  autre  différence 
entre  le  son  physique  et  le  mouvement.  Pour  les  physiciens 
modernes  et  pour  les  philosophes  anciens,  le  son  n'est  que  du 
mouvement,  mais  une  sorte  de  mouvement  ;  est  sonus  guidait' 
motus,  disaient  les  anciens  :  à  savoir  que  tandis  que  le  mouve- 
ment en  général  est  continu,  le  son  est  nécessairement  con- 
stitué de  plusieurs  va-et-vient,  et  en  cela,  il  est  discontinu. 
C'est  la  périodicité  du  va  et  du  vient  à  intervalles  égaux  de 
temps  qui  est  la  différence  spécifique  du  son  comme  espèce  de 
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mouvement;  c'est  cinématiquement  une  spécification  géomé- 
trique en  trajectoires  nécessairement  récurrentes  et  partant 
tronçonnées  en  nutant  de  parties  divises  qu'il  y  a  de  récur- 
rences. C'est  ce  qui  apparaît  nettement  en  mensuration  scien- 
tifique moderne  :  un  même  nombre  de  fractions  chevaux- vapeur 
peut  être  consacré  à  faire  vibrer  une  même  masse  suivant  les 
difierentes  hauteurs,  preuve  que  le  mouvement  général  carac- 
térisé par  le  nombre  de  chevaux-vapeur  a  besoin  d'être  pré- 
cisé selon  la  disposition  géométrique  de  la  trajectoire  et  les 
époques  du  passage  en  chaque  point. 

Cinématiquement,  le  mouvement  ne  comporte  aucune  tra- 
jectoire de  figure  déterminée  ;  au  contraire,  le  son  nécessite 
une  trajectoire  pendulaire,  c'est-à-dire  de  direction  réguliè- 
rement discontinue,  brisée  et  inversement  orientée  ;  dynami- 
quement, le  mouvement  peut  être  dû  à  une  seule  force  ou  à 
plusieurs  forces  instantanées  ou  durables  d'intensités  quel- 
conques; le  son  au  contraire  est  dû  à  deux  forces,  l'une  instan- 
tanée et  plus  forte,  l'autre  moindre  mais  permanente;  les  forces 
génératrices  du  son  satisfont  en  outre  à  cette  condition  :  que 
la  force  constante  soit  d'élasticité,  c'est-à-dire  soit  telle  qu'elle 
dirige  son  effort  de  façon  à  ramener  le  mobile  à  une  position 
donnée.  A  raison  de  ces  diverses  conditions,  le  son  est  indi- 
visible ;  sa  multiplicité  constitue  un  indivisible  spécifique, 
un  unum  specie;  en  effet,  la  division  d'un  son  en  durées 
iractionnaires  n'est  pas  illimitée  ;  il  existe  une  durée  que  nous 
mesurons  physiquement  avec  facilité  et  au-dessous  de  laquelle 
la  divisibilité  poussée  plus  avant  enlèverait  aux  fractions  le 
caractère  do  son  :  qu'un  la  3  se  fasse  entendre  un  870**  de 
seconde,  il  ne  sera  plus  un  son,  mais  seulement  un  mouve- 
ment, absolument  comme  un  mur  ou  un  toit  de  maison  n'est 
plus  une  maison  en  rien,  bien  qu'une  maison  ne  soit  que  murs 
et  toit. 

Ni  dynamiquement,  ni  cinématiquement.  ni  géométrique- 
ment, cet  indivisible  spécifique  de  mouvements  qu'on  appelle  le 
son,  ne  s'assimile  au  divisible  qu'est  le  mouvement. 
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Conséquemment  Gevaert  conclut  en  ces  termes,  en  parlant 
de  la  théorie  des  anciens  grecs  :  «  C'est  exactement  la  théorie 
moderne  des  vibrations  sonores  isochrones,  base  de  toute  notre 
science  mathématique  de  la  musique  «  ^).  (Gev.  Hist.  Musique 
I,  p.  83). 

Cicéron  identifie  individuellement  les  sons  parlés  et  chantés. 
Il  compare  nos  voyelles  aux  sons  des  cordes  des  instruments 
musicaux  et  reconnaît  à  chaque  son  de  la  parole  les  trois  qua- 
lités que  notre  physique  reconnaît  aux  sons  musicaux  :  la 
hauteur  {acuta,  gravis),  la  durée  [cita,  tarda),  l'intensité (^na^/na, 
parva)  *).  Les  sons  parlés  ayant  ces  propriétés  ont  le  caractère 
de  partes;  ayant  une  hauteur  appréciable,  ils  sont  susceptibles 
d'entrer  dans  des  ensembles  ou  rythmes  mélodiques  dont  nous 
percevrons  tout  au  moins  instinctivement  l'ordonnance  selon 
la  hauteur.  On  verrait  de  même  dans  d  autres  études  de 
métrique  et  de  rythme,  qu'ils  peuvent  composer  des  mesures  et 
des  rythmes  de  frappements  forts  et  faibles  quantitativement 
gradués. 

Tout  compositeur  recherche  une  impression  d'ensemble  qui 
fasse  une  la  mélodie  ou,  comme  on  dit  en  terme  de  musique, 
une  phrase  mélodique,  ^)  un  rythme  musical,  et  en  métrique, 
une  pièce  de  vers,  une  strophe  métrique,  un  vers,  un  hémi- 
stiche, en  style  oratoire  une  période,  une  incise,  une  distinc- 
tion, un  rythme  oratoire.  Dans  tous  ces  cas  il  y  a  une  diffé- 
rence entre  les  éléments  divisibles  et  le  tout  qui  est  indivi- 

1)  La  sensation  du  son  musical  est  causée  par  des  mouTements  rapides  et 
périodiques  du  corps  sonore,  la  sensation  du  bruit  par  des  mouvements  non 
périodiques  (Hei.mholk). 

-)  Voces  ut  chordse  suni  intentœ  quœ,  ad  quemque  tactum  respondeant 
acuta  gravis.  —  cita  tarda,  —  magna  parva.  (Cic,  Or  ai,  XVIII). 

0  On  appeUe  rythme  mélodique  les  groupements  de  sons  successifs 
reconnus  identiques  à  raison  de  leur  égale  hauteur  absolue  ou  relative  (des- 
sin mélodique).  La  reconnaissance  de  deux  sons  immédiatement  successifs  et 
de  même  hauteur  absolue  est  dite  répétition  temporale.  La  répétition  des 
groupes  de  notes  ayant  des  hauteurs  égales  se  dit  répétition  du  rythme 
mélodique  et  plus  exactement  du  dessin  mélodique.  Comme  dans  tout  fait  de 
connaissance,  cette  répétition  peut  n  être  qu'approximativement  et  incom- 
plètement reconnue  identique  aux  sons  précédents. 
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sible.  Cette  différence  est  d'ordre  psychologique;  il  y  a  un 
abîme  psychologique  et  physiologique  entre  un  son  et  des 
mouvements  :  le  sourd  de  naissance  est  à  jamais  incapable  de 
se  constituer  des  sons  avec  les  notions  de  mouvements  qui  lui 
sont  familières,  il  manque  d'organes  pour  unifier.  Cette  unité 
n'est  pas  autre  que  l'unité  de  tous  nos  ouvrages  d'art  ;  elle  con- 
siste non  en  l'impossibilité  de  séparer  les  éléments,  unitas  in  se, 
mais  en  ce  que,  si  les  éléments  venaient  à  être  disjoints,  il 
existerait  entre  le  tout  et  les  parties  non  seulement  une  diffé- 
rence quantitative,  mais  aussi  une  différence  de  nature. 

Cette  spécifique  dénatura tion,  conséquence  du  sectionne- 
ment, caractérise  aussi  le  rythme. 

Le  début  du  Dies  irœ  présente  un  rythme,  une  suite  de 
rythmes  binaires  ;  qu'on  vienne  à  séparer  deux  syllabes  for- 
mant l'unité  élémentaire  de  ce  rythme,  chacune  d'elles  prise 
à  part  sera  encore  une  syllabe,  mais  ainsi  isolée  de  sa  com- 
pagne, on  ne  pourra  plus  dire  qu'elle  soit  un  demi-rythme 
binaire,  elle  n'est  plus  rien  de  ce  qu'était  le  rythme. 


IL  —  De  r appréciation  des  intei-'valles. 

Si  on  veut  graduer  la  perception  des  différences  des  inter- 
valles, on  aura  tout  d'abord  à  établir  que  la  solution  de  cette 
question  ne  peut  être  formulée  d'une  manière  absolue. 

11  semble  à  première  vue  que  rien  ne  soit  moins  conciliable 
que  ce  qu'on  lit  dans  les  auteurs  au  sujet  de  la  rigueur  à 
exiger  en  acoustique  artistique  les  proportions  mathématiques. 
—  Maintes  fois  on  lit  que  notre  oreille  s'arrange  parfaitement 
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d'une  inexactitude  d'un  comma,  soit   -  (Mahillon)  ;  d'autres 

fois,  nous  voyons  des  auteurs  non  moins  renommés  déclarer 
que  notre  musique  tempérée  est  incomparablement  moins 
parfaite  qu'une  musique  à  sons  purs  qui  différencie  le  comma  ')  ; 

1)  Les  înlerTalles  théoriques  sont  naturels  pour  une  oreille  non  pervertie. 
Les  erreurs  de  la  gamme  tempérée  sont,  en  réalité,  appréciables  et  dés- 
agréables pour  une  oreille  juste. 


404  A.    THIÉRY. 

enfin  une  troisième  série  de  recherches  constate  que  notre 
oreille  apprécie  nettement  des  différences  d'un  ordre  de  gran 
deur  incomparablement  moindre  que  le  comma.  Les  instru- 
ments construits  par  Appunn  de  Hanau  d'après  les  indications 
du  professeur  Stumpf,  permettent  des  distinctions  de  dixièmes 
de  comma  *). 

L'opposition  des  faits  et  des  doctrines  sur  ce  point  ne  nous 
semble  qu'apparente.  Il  suffit,  pour  apprécier  ces  réponses, 
d'avoir  égard  a  ce  qu'elles  sont  données  comme  des  solutions 
à  des  questions  différentes. 

On  peut  étudier  à  trois  points  de  vue  la  sensibilité  à 
discerner  les  sons  distincts  de  hauteur. 

Après  avoir  apprécié  notre  sensibilité  aux  degrés  discontinus 
de  hauteur,  on  peut  étudier  la  sensibilité  à  différencier  selon 
leur  hauteur  les  intervalles  des  sons  considérés  en  général  ;  on 
pourrait  enfin  déterminer  notre  sensibilité  à  différencier  selon 
leur  hauteur,  les  sons  du  parler  dans  le  cas  particulier  où  ils 
sont  proportionnés  de  hauteur,  partes  terminatœ  proportio- 
naiœ. 

Ces   trois   questions   sont   bien   différentes  :   la  première 


Malgré  le  peu  de  différence  des  iaterTalles  pris  isolément,  il  est  beaucoup 
plus  facile  de  chanter  juste  suivant  la  gamme  naturelle  que  suivant  la 
gamme  tempérée. 

„  J*ai  moi-même  observé  que  même  des  chanteurs  habitués  à  raccom- 
«  pagnement  du  piano,  quand  on  leur  fait  chanter  une  mélodie  simple  avec 
„  l*harmunium  juste,  donnent  des  tierces  et  des  sixtes  naturelles  et  non 
„  celles  de  Pythagore  ou  du  tempérament  égal.  Après  qu'il  avait  posé  le  soo, 
,.  j'attaquais  sur  Tinstrument  Tintervalle  naturel  pythagoricien  ou  tem* 
„  péré .  C*est  le  premier  qui  était  toujours  à  Tunisson  avec  la  note  chantée, 
„  les  deux  autres  faisaient  entendre  des  battements  bien  nets.  ., 

HcLMHoLTZ,  Théorie  phyêiologique  de  la  musique  fondée  8ur  VéMt  des 
sensations  auditioes,  trad.  de  Tallemand  par  M.  Gueroult  avec  le  cooconrs 
de  M.  WoLFF.  Paris,  Masson,  1868,  i  vol.  in-8o,  p.  537.) 

Je  suis  reconnaissant  à  M.  le  professeur  von  Oettlngen  dont  j*ai  suivi  les 
leçons  de  mélodies  anciennes  à  rUniversité  de  Leipzig,  qui  m'a  commaoîqué 
des  résultats  identiques  obtenus  au  moyen  d'un  harmonium  juste  construit 
par  lui.  (N.  de  Vauteur). 

1)  Par  l'écriture  naturelle  ou  lecture  au  microscope  des  hanteors  da»| 
enregistrés  au  phonographe,  M.  Marichelle  a  discerné  les  mêmes 
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œiiiporio  le  nombrfi  absolu  de  sons  différenciables,  la  secoii'le 
loa  plus  petits  Inlervalles  perceptibles,  la  troisième  les  qiialiif*3 
iejiisiesse  propres  à  chacun  (oreille  musicale)  ou  sens  de  l'bar- 
monii!  ou,  autrement  dit,  sensibilité  de  justesse  mélodique,  car 
cette  troisième  question  doit  être  subdivisée  selon  qu'il  s'agit  de 
sons  liurmonieux  sinaultanés  ou  sons  barraonieux  proprement 
dits,  ou  bien  de  sons  harmonieux  successifs  ou  notes  réelles 
de  la  mélodie.  Nous  n'étudierons  ici  que  la  seconde  question. 

Nous  distinguerons  la  limite  de  la  sensibilité  différentielle 
à  percevoir  et  à  exécuter  les  intervalles  de  hauteur,  spéciale- 
ment dans  la  parole  oratoire. 

On  sait  d'après  la  loi  de  Wi'ber  (Feehner)  et  plus  spéciale- 
ment pur  la  loi  do  Eulcr.  que  la  sensibilité  à  l'appréciation 
ditFérentielle  dws  intervalles  est  porportionnée  inversi'ment  aut 
intervalles  à  différencier,  ces  intervalles  étant  ê^'^lués  en  uniWa 
d'intervalles,  e'est-îi-dire  en  commas.  O'esL  ainsi  que  connais- 
sant la  quarte  et  la  tierce  majeure,  je  ne  me  tromperai  qiu 
d'une  minime  fraction  de  comma  pour  entonner  juste  entre 
ces  deux  notes  le  quart  de  ton.  Cet  intei-valle.  en  effet,  n'est 
guért*  que  de  quelques  commas,  tandis  que  je  mo  U'ompenû 
facilement  d'un  coraraa  si  je  dois  entonner  un  intervalle  <|f 
quelqiies  dizaines  de  commas,  comme  la  sixte  ou  la  duodéciiii& 

Nous  faisons  abstraction,  dans  la  présente  question,  du  car» 
tère  harmonieux,  mélodieux  ou  dissonnant  des  intervalle  « 
n'avons  égard  qu'A  leur  grmdeur  d'intervalle.  Nous  n'eni»- 
geons  ici  la  mélodie  et  l'harmonie  qu'en  tant  qu'elles  dÔB» 
nent  des  intervalles  moindres  ou  plus  grands. 

Dans   ce    serjs   nous    appelons    degrés    plus  i 
degrés  que  sépare  un  intervalle  plus  grand,  et  j 
les  degrés  que  sépare  un  intervjille  moins  grand,  i 
l'eïecuiion  polyplione  et  spécialfment  polyodiqq^ 
haruionie.  îniirement  dit  à  plusieurs  parties  oiiov^ 
,Uj  des  degrés  disjoints,  \v-   '■''' 
■■mi,  basses,   ténors,  eCc.i  ■!,,■ 
I  de  quinte,  de  qu;n  (< 
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homophonique  monodique,  c'est-à-dire  mélodique,  admet  au 
contraire  des  degrés  plus  conjoints. 

Mais  la  musique  polyphonique  instrumentale  à  sons  fixes  ou 
la  musique  chantée,  accompagnée  d'instruments  à  sons  fixes, 
exige  surtout  les  intervalles  très  disjoints  pour  rendre  insen- 
sible le  tempérament  qui  est  nécessaire  à  la  musique  à  sons 
fixes. 

Le  problème  de  rechercher  la  sensibilité  différentielle  de 
loreille  aux  intervalles  n'est  lui-même  susceptible  daucune 
solution  absolue. 

Moyennant  l'emploi  des  degrés  très  disjoints,  la  |musique 
instrumentale  à  sons  fixes,  les  chœurs  harmonisés,  propres  à  la 
musique  moderne  toute  symphonique  ou  polyphonique,  exigent 
et  permettent  le  tempérament.  La  plus  ancienne  mélopée  du 
plain-chant  cftantée  en  solo  sans  accompagnement  permet  et 
exigerait  lexécution  à  sons  purs.  Le  chant  de  la  voix  humaine 
n'étant  pas  à  sons  fixes,  permet  sans  diflSculté  tout  changement 
infinitésimal  de  hauteur  absolue  (modulation  mélodique).  Les 
instruments  à  sons  fixes  sont  impuissants  à  pratiquer  sans 
désarroi  les  changements  arbitrairement  petits  de  diapason. 
C'est  cet  aveu  d'impuissance  qui  légitime  les  tempéraments.  La 
musique  polyphonique  employant  ces  instruments  à  sons  fixes 
et  devant  se  résigner  à  employer  leur  tempérament,  devra  aussi 
résoudre  le  problème  de  rendre  supportables  les  défauts  de 
justesse  essentiels  à  toute  échelle  tempérée.  La  polyphonie 
moderne  y  réussit  pleinement,  grâce  k  l'emploi  constant  et 
fidèle  des  intervalles  notablement  disjoints  qui  caractérise  no^ 
mélodies  influencées  par  l'exécution  polyphonique  prépondé- 
rante à  notre  époque  ^). 


1)  Beaucoup  de  nos  prêtres  se  souciant  plus  de  TexacUtude  exigée  par  le 
chant  lui-même  que  par  les  notes  écrites,  chantent  le  plain-chant  en  soo.^ 
justes  et  non  tempérés  au  début  de  Tévangile.  D'autres,  moins  traditionnel^* 
se  sont  guidés  par  le  souvenir  des  accompagnements  des  instruments  à  sons 
tempérés  et  continuent  à  chanter  en  intervalles  tempérés  alors  que  la 
mélodie  du  plain-chant.  à  raison  de  ses  degrés  conjoints,  comporterait  plu?' 
avantageusement  Texécution  pure.  Helmholtz  a  noté  l*effet  de  rexéculion 
juste  de  la  musique  à  intervalles  disjoints. 
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Quand  les  degrés  successifs  ont  entre  eux  une  disjonction 
considérable  il  est  d'observation  que,  dans  ces  cas,  les  commas 
deviennent  des  licences  parfaitement  licites  en  mélodie.  Ce  sont 
(les  inexactitudes  indispensablement  permises  et  des  faussetés 
absolument  inappréciables  parce  que  de  valeur  trop  minime 
relativement  au  quantum  de  l'intervalle,  lequel  intervalle  est 
généralement  considérable  en  musique  moderne.  On  comprend 
dès  lors  que  dans  le  plain-chant  et  plus  encore  dans  les  mélo- 
dies les  plus  anciennes,  les  degrés  étant  au  contraire  extrême- 
ment conjoints  appellent  d'autant  plus  l'exécution  pure  que  les 
intervalles  sont  moindres.  Entre  ces  deux  limites  de  l'extrême 
et  de  la  minime  disjonction,  toutes  les  transitions  intermé- 
diaires existent. 

Il  est  bien  certain,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'exécution 
juste  ne  peut  avoir  tout  son  eifet  que  pour  le  plain-cbant  et, 
parmi  les  motifs  du  plain-chant,  spécialement  pour  les  plus 
archaïques  qui  sont  toujours  à  intervalles  plus  étroitement 
conjoints  *).  A  supposer  identique  la  conjonction  entre  les 
extrêmes  de  deux  morceaux  (ambifits).  la  mesure  de  la  con- 
jonction des  intervalles  est  à  évaluer,  eu  égard  aux  intervalles 
successifs  de  l'échelle.  A  ambitus  égal,  la  conjonction  sera 
d  autant  plus  intime  que  les  échelons  seront  moins  différents  de 
hauteur.  Dans  les  genres  diatonique,  chromatique  et  enharmo- 
nique, Tambitus  est  identique  à  une  quarte.  Dans  le  genre 
diatonique  la  plus  intime  des  conjonctions  est  tS,  Mais  la 
chromatique  ancienne  comporte  deux  demi-tons  conjoints  S5. 
La  disjonction  mélodique  y  est  plus  grande  que  dans  l'échelle 
enharmonique  qui  comprend  deux  quarts  de  ton  conjoints  HA. 

Cette  succession  de  deux  fractions  de  ton  est  tellement 
caractéristique,  que  c'est  par  elle  que  Littré  définit  les  genres 

1)  *  Les  intervalles  des  anciennes  mélodies  du  plain-chant  ne  dépassent 
jamais  la  quinte.  La  sixte,  la  septième  ou  l'octave  dénotent  une  mélodie 
altérée  ou  d'origine  plus  récente.  La  musique  moderne  possède  encore  beau- 
coup d'autres  intervalles  plus  grands  que  ceux  du  style  grégorien.  „  Don  A. 
KiENLE  :  Théorie  et  pratique  du  chant  grégorien.  Tournai.  Desclée,  Lefebvre. 
1896,  p.  15. 
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anciens.  C'est  cette  conjonction  de  deux  petits  intervjilles  qui 
fait  pour  son  extrême  douceur  la  supériorité  du  genre  enhar- 
monique sur  tout  autre  genre.  On  peut  s'en  assurer  en 
transposant  dans  ce  genre  nos  mélodies  modernes  dont 
les  intervalles  se  rapprochent  des  intervalles  du  tétracorde 
enharmonique. 

L'intimité  des  degrés  conjoints  s'apprécie  encore  par  le  rôle 
du  sensible  dans  notre  gamme  moderne  :  succédant  au  ton 
majeur  r,ce  demi-ton  S  appelle  impérieusement  la  tonique. 

Au  point  de  vue  théorique  et  pratique,  la  musique  ancienne 
est  plutôt  comparable  au  tonal  })arlé.  En  effet,  la  musique 
ancienne,  comme  le  langage,  est  constituée  d'une  suite  succes- 
sive de  sons  par  opposition  à  la  musique  moderne  qui  base 
sur  la  théorie  des  sons  concomUants  ou  accords  tous  ses  effets, 
même  ses  effets  mélodiques  de  sons  successifs. 

Or,  cette  différence  des  théories  amène  dans  tout  le  système 
musical  des  anciens  et  des  orateurs,  d'une  part,  des  modernes, 
de  l'autre,  des  différences  déconcertantes  et  sans  cesse  renou- 
velées, si  bien  que  le  meilleur  guide  musical  du  tonal  de  la 
parole  est  souvent  un  bon  traité  de  musique  ancienne  ^). 

D  ailleurs,  cette  différence  de  théorie  fondamentale  qui  est 
qualitative  en  a  entraîné  une  autre  très  importante  qui  est 
quantitative;  en  effet,  si  en  musique  actuelle  ce  sont  les  lois 
de  polyphonie  ou  concomitance  qui  règlent  même  la  succession 
des  sons,  le  chant  ancien  de  son  côté  étant  au  contraire  mono- 
dique,  il  en  résulte  que  l'appréciation  des  intervalles  a  de 
tout  autres  conditions.  Tandis  que  la  mélodie  moderne  harmo- 
nisée ayant  au  même  instant  différents  sons  à  différentes  hau- 
teurs, elle  précise  et  renforce  le  sens  de  la  tonalité  harmonique, 
cette  ubiquité  de  plusieurs  positions  à  la  fois  dans  l'échelle  des 
hauteurs  rend  moins  attentif  à  la  localisation  d'une  hauteur  en 
particulier,  et  partant  au  changement  de  celle-ci,  c'est-à-dire 
au  sentiment  des  intervalles.  Au  contraire,  la  musique  des 

I)  Nous  nous  sommes  particulièrement  serris  de  l'excellent  traité  de 
musique  ancienne  de  M.  Geyaert. 
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anciens  étant  monodique,  d'une  part  laisse  longtemps  imprécise 
la  tonalité  harmonique,  mais,  d'autre  part,  renforce  d'autant 
plus  l'importance  de  la  localisation  de  la  hauteur  que  celle-ci 
est  unique  à  chaque  instant,  et  les  effets  des  modifications  de 
hauteurs  ou  intervalles  auront  le  maximum  d'attention. 

Jamais  la  mélodie  ne  se  passe  complètement  des  proportions 
d'harmonie,  mais  pas  plus  que  l'harmonie  ne  peut  se  passer 
de  la  mélodie  ;  aussi  les  anciens  se  servaient-ils  de  la  succes- 
sion des  intervalles  pour  marquer  telle  tonalité  harmonique 
du  morceau  :  ils  exécutaient,  répétaient  successivement  dans 
leur  mélodie  l'une  après  l'autre  les  notes  de  l'accord  caracté- 
ristique de  la  tonalité.  Inversement, c'est  par  de  nets  change- 
ments de  ton,  des  suites  d'accords  ou  cadences  que  se  marque 
la  mélodie  moderne. 

En  un  mot,  les  musiques  modernes  trouvent  leurs  effets 
primordiaux  dans  le  sens  de  la  plus  grande  détermination 
harmonique,  les  variations  de  tonalité  des  accords  donnant  la 
mélodie  qui  est  dès  lors  secondaire.  Au  contraire,  en  musique 
ancienne  le  sens  de  l'attention  aux  intervalles  est  prépondé- 
rant et  la  tonalité  se  détermine  secondairement  par  la  suite  de 
la  mélodie. 

Enfin  une  conséquence  plus  ultérieure  de  cette  opposition 
entre  les  modernes  et  les  anciens,  c'est,  à  raison  de  la  moindre 
attention  libre  donnée  en  musique  moderne  aux  intervalles, 
la  grande  amplitude  qu'ils  doivent  présenter.  La  musique 
ancienne  s'accommode  d'intervalles  minimes,  voire  même  de 
quarts  de  ton  qui  sont  devenus  de  plus  en  plus  irapratiques  a 
mesure  que  la  musique  devient  plus  polyphonique.  Or,  en  tous 
ces  points  le  langage  parlé  est  identifiable  avec  la  voix  mono- 
dique: ce  n'est  donc  pas  avec  raison  qu'on  pourra  opposer  au 
fait  du  tonal  de  la  parole  parlée,  gui  est  avant  tout  j)ar  quarts 
de  ton,  l'impraticable  de  ces  petitsîntervalles;rimpossibilité  des 
quarts  de  ton  est  limitée  à  la  musique  polyphonique  contem- 
poraine, elle  n'est  nullement  essentielle. 
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III.  —  De  t appréciation  des  intervalles  spécialement 
dans  la  parole  du  parler  mélodié. 

Nous  traiterons  deux  questions  : 

P  Peut-on  discerner  des  discontinuités  de  variation  de 
hauteur  dans  la  parole  parlée  ? 

2"^  A  supposer  qu'on  en  puisse  discerner,  quelle  est  la  limite 
de  la  sensibilité  tant  pour  l'exécution  que  pour  rappréciation  ! 

Première  question. 

Appréciation  de  la  discontinuité  des  variations  des  hatdews 
de  la  parole  mélodiée, 

Aristoxêne  semble  se  poser  formellement  le  problème  et 
soutenir  la  thèse  de  la  négative.  11  paraît  nier  à  ce  point  de 
vue  toute  assimilation  mélodique  entre  la  parole  et  le  chant. 
Au  dire  du  célèbre  théoricien,  la  continuité  des  variations  de 
hauteur  caractérise  les  sons  parlés  ;  —  et,  au  contraire,  la 
discontinuité  des  variations  de  hauteur  est  essentielle  aux  sons 
chantés  ^).  • 

«  Il  y  a,  dit- il,  deux  espèces  de  mouvements  de  la  voLx  :  le 
mouvement  continu  et  le  mouvement  discontinu.  Le  premier  a 
lieu  dans  la  voix  paillante,  le  second  dans  la  voix  chantante. 
Dans  le  parler,  la  voix  ne  fait  de  repos  nulle  part,  elle  pro- 
cède par  des  intonations  insensibles.  (Aristoxkne,  Ger. 
l^.Af.l.,83).Gaudence  compare  les  variations  de  hauteur  de  la 
voix  au  mouvement  des  flots,  {ibid,  p.  2).  Ptolémée  les  assimile 

1)  Dans  le  chant,  au  contraire,  la  voix  s'arrête  sur  un  des  degrés  déler- 
minés.  L'élévation  (de  la  voix  parlée) {m iaraoïz^intentio)  est  un  mouvement 
continu  de  la  voix  allant  du  grave  à  l'aigu.  L'abaissement  {âvicri;^  remissio). 
au  contraire,  est  un  mouvement  de  l'aigu  au  grave.  L'acuité  est  le  résultat 
de  rélévation.  et  la  gravité  celle  de  l'abaissement.  Le  ton  ou  degré  de  tension 
(ract;,  tensio)  est  un  repos  et  une  station  de  la  voix  à  une  hauteur  déter 
minée.  (Aristoxkkf.  Archal,  p.  1215,  Meib.,  apud  Gev,  H,  3f.  L,  83). 
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aux  dégradations  continues  des  vibrations  de  Téther  dans  les 
couleurs  de  l'iris  de  Tarc-en-ciel. 

On  Ta  vu,  le  son  n'est  pas  un  mouvement  quelconque,  c'est 
une  sorte  de  mouvement,  sa  spécification  est  due  à  des 
mouvements  divis  ;  il  est  spatialement  et  chronologiquement 
constitué  de  mouvements  ;  contrairement  au  mouvement  qui 
est  divisible  par  la  pensée,  il  a  objectivement  ses  va-et-vient 
distincts  et  limités,  mais  entre  deux  sons  successifs  peut  exister 
la  même  distinction  qu'entre  mouvement  quelconque  et  mou- 
vement sonore.  En  effet,  un  son  d'une  hauteur  peut  de  deux 
façons  atteindre  une  autre  hauteur,  ou  bien  par  variation 
continue  en  passant  par  tous  les  degrés  de  hauteur  intermé- 
diaires, ou  bien  d'une  façon  discontinue,  per  salium  ;  c'est 
cette  dernière  façon  seule  qui  est  dite  terminale. 

Ces  textes  sont,  il  est  vrai,  très  affirmatifs  ;  ils  attestent 
certes  que  le  parler  peut  exister  sans  présenter  de  notables 
intervalles.  Mais  à  supposer  que  certains  parlers  puissent 
être  et  soient  composés  de  sons  variant  d'acuité  d'une  façon 
continue,  d'autre  part,  il  semble  bien  qu'opposant  parler  et 
musique,  les  anciens  aient  entendu  uniquement  insister  sur 
ce  que  ces  graduations  insensibles  sont  propres  au  parler  et 
ne  se  peuvent  rencontrer  en  musique.  —  Ils  n'ont  évidemment 
pas  voulu  enseigner  que  le  parler  soit  nécessairement  limité 
à  des  chutes  ou  des  ascensions  insensibles,  ce  qui  ferait  néces- 
sairement du  parler  une  impression  auditive  ne  pouvant 
jamais  se  comparer  à  la  parole  chantée.  Or,  nous  avons  à  cet 
égard  des  témoignages  précis. 

Lorsque  les  intervalles  du  langage  parlé  et  du  chant  musical 
étaient  comparés,  on  n'observait  pas  qu'il  y  ait  eu  entre  eux 
aucune  incommensurabilité,  comme  par  exemple  entre  le  son 
et  le  bruit.  Si  la  voix  chantée  de  spéciale  façon  arrive  à  se 
confondre  d'aussi  près  qu'on  veut  avec  la  parole  parlée,  c'est 
précisément  qu'il  y  a  entre  elles  une  mesure  commune;  c'est  ce 
qui  a  lieu  quand  les  intervalles  musicaux  viennent  à  diminuer 
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jusqu'à  n'être  que  très  minimes  ;  à  la  limite  des  moindres 
modulations,  le  son  parlé  se  rapprochant  du  son  chanté. 

Le  chant  ecclésiastique,  au  rapport  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Isidore,  avait  parfois  des  intervalles  si  peu  notables,  qu'il 
différait  à  peine  des  inflexions  ordinaires  du  discours.  Privai- 
tiva  Ecclesia  ita  psallebat  ut  modico  flexu  vocis  facei^et  psallen- 
tem  resonare,  ita  lU  pronuntianti  vicinior  esset  quam  psallenti 
(S.  Augustin,  Con/ess,,  liv.  X). 

Les  saints  auteurs  n'ont  certes  pas  voulu  entendre  que  la 
parole  avait  nécessairement  des  intervalles  moindres  que  le 
chant,  mais  seulement  qu'il  était  propre  à  la  parole  d'avoir  a 
sa  disposition  des  intervalles  moindres  que  ceux  que  la 
musique  emploie,  sauf  pour  la  parole  à  employer  aussi  tous 
les  grands  intervalles  musicaux.  Suivant  les  intervalles  em- 
ployés, les  modes  oratoires  se  diversifient  comme  aussi  lei? 
musiques  et  les  plains-chants. 

Il  faut  ajouter  que,  de  tous  les  genres  musicaux,  chez  les 
anciens,  le  genre  enharmonique  comportait  les  plus  petits 
intervalles  et  était  pour  ce  motif  le  genre  qui  avait  toujours 
été  consacré  aux  chants  religieux. 

La  tradition  faisait  même  remonter  au  divin  Orphée  la 
découverte  de  ce  mode,  en  vertu  de  l'association  invétérée  qui 
réservait  ce  genre  aux  cérémonies  du  culte.  On  comprend  la 
tendance  loute  naturelle  des.  premiers  chrétiens  à  exécuter 
s*4on  les  ritournelles  de  ce  genre  enharmonique  les  psalmo 
dies  pieuses. 

Il  y  a  d'ailleurs  plus  qu'une  raison  traditionnelle  pour  rester 
fidèle  à  associer  au  culte  les  modulations  enharmoniques.  On 
peut  s'en  assurer  à  l'exécution;  comme  en  témoignent  les 
anciens,  le  genre  enharmonique  remporte  sur  tous  les  autre.^ 
par  l'extrême  douceur  de  son  harmonie;  si  bien  que,  de  nos 
jours  encore,  on  peut  observer  qu'il  a  survécu  dans  notre  culti- 
à  des  milliers  d'années  d'efforts  des  théoriciens. 

Le  plain-chant  se  rapproche  à  ce  point  de  vue  du  lan- 
gage parlé;  aussi,  en  dépit  de  toute  notation  diatonique,  les 
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iatervalles  fractionnaires  y  sont  plus  nécessaires;  le  Credo  con- 
tinue à  s'exécuter  par  intervalles  enharmoniques,  c'est-à-dire 
par  quarts  de  ton  ^). 

Pour  faire  connaître  l'état  de  la  question,  nous  ne  pourrions 
mieux  faire  que  de  citer  la  doctrine  traditionnelle,  d'après  Dom 
Pothier. 

Le  savant  musicologue  résume  en  deux  théorèmes  son  ensei- 
gnement sur  la  mélodie  de  la  parole  parlée  :  1^  Bien  qu'on  ne 
puisse  la  déterminer  mensurativement,  il  existe  une  -  échelle  r> 
des  sons  oratoires,  c'est-à-dire  une  suite  discontinue  de  sons  de 
hauteurs  différentes  strictement  en  proportion  suivant  les  rap- 
ports simples  de  leur  nombre  de  vibrations. 

La  démonstration  fournie  pour  le  théorème  est  seulement  une 
preuve  indirecte;  on  verra  qu'elle  n'en  est  pas  moins  valable.  — 
Si,  dit-on,  certaines  intonations  de  parole  nous  causent  exac- 
tement le  même  genre  de  déplaisir  que  des  sons  musicaux  non 
accordés  et  certains  autres  sons  parlés  exactement  une  satis- 
faction de  même  nature  que  celle  des  mélodies  proportionnées, 
harmonieuses,  c'est  la  preuve  que  ces  mélodies  parlées  doivent 
respectivement  leur  charme  ou  leur  déplaisir  à  la  même  cause 
qui  fait  trouver  plaisir  ou  déplaisir  à  ces  deux  cas  de  mélodies 
musicales  envisagés. 

Or,  ces  deux  mélodies  musicales  doivent  leur  agrément  ou 
leur  déplaisir  respectivement  à  ce  qu'elles  occupent  ou  n'occu- 
pent pas  une  suite  discontinue  de  degrés  entre  lesquels  seule- 
ment il  y  a  proportion  ;  toutes  les  valeurs  existant  d'une  façon 
continue  entre  ces  échelons  en  deçà  et  au  delà,  ne  sont  pas 
susceptibles  de  présenter  la  proportion  des  rapports  simples 
qu'exige  l'harmonie. 

Donc  il  existe  une  échelle  déterminée  des  sons  oratoires  ^') 


1)  Voir  cette  notation  enbanuonique  du  Credo  dans  G evaert,  Histoire  de  lu 
musique  ancienne. 

2)  Pothier,  op.  cit,  p.  27.  -  Les  variétés  d'intonation  que  nous  remarquons 
M  dans  la  parole  ne  peuvent  se  ramoner  à  une  écheUe  déterminée,  bien  que 
„  cependant  cette  écheUe  existe  et  que  Jes  tons  divers  de  la  voix  dans  la 
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aj'^ant  des  hauteurs  bien- proportionnées  entre  elles.  Cette  pro- 
position serait  vraie,  encore  qu'on  ne  pût  déterminer  quanii- 
tativeraent  les  intervalles.  Elle  se  borne  à  aflBrmer  l'existence 
d'une  proportion  des  hauteurs  sans  faire  connaître  quelle  est  la 
mesure;  la  raison  mathématique  de  cette  proportion  dans 
chaque  cas,  pas  plus  que  le  sentiment  du  mélodieux  de  la  voix 
chantée,  n'exige  la  détermination  ni  la  connaissance  mathéma- 
tique dune  proportion. 

Le  savant  moine  n'oublie  pas  d'appuyer  par  une  étude  his- 
torique son  observation  et,  pour  sa  démonstration,  il  invoqua 
tout  d'abord  les  monuments  des  grammaires  anciennes,  puis  il 
confirme  son  dire  par  l'histoire  musicale.  Comme  les  mots  le 
divsent,  acce^U  signifie  ascension  plus  grande,  acuité  et  désigne 
originairement  la  modulation  du  son  qui  passe  du  degré  plus 
grave  à  un  degié  plus  aigu.  —  Le  mot  accent  étant  devenu 
général  et  étant  employé  aussi  pour  désigner  une  cadence  ou 
chute  vers  une  note  plus  grave,  il  a  fallu  le  spécifier  en 
ajoutant  les  mots  grave  ou  aigu  qui,  tout  autant  que  l'étymo- 
logie  du  mot  accent,  signifient  eux  aussi  que  l'emprunt  Ac 
ces  mois  a  été  fait  à  la  mélodie  et  aux  inflexions  musicales 
proprement  dites. 

Tandis  que  les  instrumentistes,  par  un  clavier  de  plus  en 
plus  étendu,  laissaient  perdre  les  riches  ressources  des  moin- 
dres intervalles,  on  n'a  jamais  perdu  tout  A  fait  dans  le  chani 
monodique  traditionnel  le  souvenir  des  observations  sur  les 
mélodies  conjointes  des  anciens.  Le  chant  sacré  et  ses  musi- 
ques à  moindres  intervalles  et  à  harmonie  non  polyphonique 
permettaient  de  se  rapprocher  davantage  de  la  gamme  juste  en 
musique  et  des  moindres  intervalles  comparables  en  petitesse 
aux  moindres  de  la  pratique  oratoire.  On  savait  aussi  tradi- 
tionnellement sans  trop  comprendre  et  on  se  répétait  d'âge  en 
âge  que  les  morceaux  oratoires,  les  récitatifs  avaient  recours 

„  parole  soient  soumis  en  réalitt^  aux  lois  de  la  proporiiou,  puisqinl  y  a  de 
„  ces  inflexions  dans  le  simple  langage  que  notre  oreille  réprouve,  d'aalre« 
„  qui  lui  plaisent.  „ 
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« 

au  quart  de  ton  en  usage  dans  les  accords  du  tétracorde 
enharmonique  (J.  J.  RoussEArj,  Dictionnaire  de  la  musique 
V**  Enharmonique).  On  admettait  que  les  récitatifs  de  comédie, 
les  mélopées,  les  cantilènes  récitées,  les  prosodies  épiques,  les 
parlers  dramatiques  du  chœur  et  les  drames,  les  parlers  tra- 
giques des  acteurs  (TrpAxTtxa)  s'accompagnaient  au  son  des  instru- 
ments. Le  xviii*'  siècle  marque  le  renouveau  de  la  théorie 
musicale. 

Pour  repousser  la  traditionnelle  thèse  des  quarts  de  ton  de 
la  parole,  Eximeno  ^)  faisait  valoir  l'impossibilité  pratique 
d'exécuter  les  minimes  fractions  de  ton.  L'abbé  du  Bos  tenait 
pour  les  quarts  de  ton  et  Condillac  '),  à  la  même  époque,  sou- 
tenait, au  nom  de  l'expérience,  que  les  intervalles  parlés  s'iden- 
tifiaient avec  les  intervalles  diatoniques  entiers.  M.  Passy, 
dans  un  livre  récent,  est  du  même  sentiment. 

11  ajoute  cependant,  il  est  vrai,  comme  différence  entre  le 
chant  et  la  parole,  que  les  notes  parlées,  tout  en  étant  diato- 
niques, seraient  strictement  conjointes,  tandis  que  les  notes 
chantées  supporteraient  ou  pourraient  supporter  les  intervalles 
disjoints. 

On  peut  attribuer  au  chant  et  à  la  parole  le  rôle  de  limites 
entre  lesquelles  tous  les  degrés  intermédiaires  existent  selon 
le  plus  ou  moins  de  disjonction.  Les  théories  des  auteurs 
doivent  être  distinguées  en  deux  propositions  que  l'expérience 
doit  pouvoir  contrôler  : 

P  On  trouve  dans  certaines  paroles  parlées  des  groupes  de 
sons  de  hauteur  fixe  reproduisant  les  intervalles  d'une  échelle 
diatonique  (Condillac). 

2**  Mais  de  ce  qu'on  rencontre  dans  certaines  parties  du 
discours  les  intervalles  diatoniques,  il  ne  résulte  pas  que  le 


J)  J)élV  origine  e  dette  regole  délia  niusica,  colla  sioria  del  suo  progresse^ 
decadeftea  e  rinnovaeione^  opéra  di  D.  Antonio  Eximeno,  fra  i  pasiori  arcadi 
Arislosseno  Megareo,  Roma  1774.  Mîchelangelo  Barbiellini,  p.  147. 

2)  Essai  sur  Vorigine  des  connaissances  humaines,  par  Condillac,  part.  II, 
eap.  3,  p.  337. 
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parler  soit  en  son  entier  diatonique  :  de  même  il  ne  résulte  de 
ces  expériences  aucune  démonstration  contre  l'existence,  à 
d'autres  instants,  d'un  langage  suivant  la  gamme  chromatique. 
En  effet,  tous  les  échelons  de  la  gamme  diatonique  figurent 
dans  ta  gamme  chromatique  ;  de  là  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  se  peuvent  succéder  dans  le  langage  les  mélodies 
selon  les  deux  gammes  diatonique  et  chromatique. 

Passy  donne  d'ailleurs  lui-même  un  argument  contre  sa 
thèse  ;  parlant  des  langues  où  l'intonation  est  le  seul  moyen 
de  différencier  les  sens  multiples  d'un  même  mot,  il  cite  le 
cas  du  coi^hinchinois  où  le  même  mot  daï  signifie  vingt-deux 
objets  différents  suivant  les  notes  sur  lesquelles  on  le  pro- 
nonce. 

Sachant  que  l'extension  usuelle  de  la  voix  parlée  n'est  que 
d'une  bonne  octave,  on  ne  peut  admettre  la  possibilité  de 
trouver  dans  une  des  gammes  diatoniques,  pas  plus  que  dans 
un  des  doubles  tétracordes  enharmoniques  et  chromatiques, 
les  vingl-deiix  échelons  nécessaires  à  la  prononciation  dont 
nous  parlons. 

La  gamme  chromatique,  au  contraire,  comporte  parfaite- 
ment cet  usage.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  langues  de 
l'Extrême-Orient  qui  font  usage  de  ces  intonations  pour  carac- 
tériser les  sens  équivoques,  ont  constamment  connu  une  mu- 
sique à  gamme  chromatique  pure  distinguant  les  quarts  de 
ton.  —  De  ce  que  la  hauteur  et  les  modulations  de  hauteur 
sont  essentielles  à  ce  parler  oriental,  il  ne  suit  pas  qu'elles 
soient  essentielles  à  toute  langue. 

Tout  en  constatant  que,  d*après  les  anciens,  le  discours 
procède  par  quarts  de  ton,  Dom  Pothier  pense  pouvoir  iden- 
tifier ces  quarts  do  ton  du  discours  avec  la  corde  que  les  Grecs 
plaçaient  pour  former  le  milieu  entre  les  cordes  du  demi-ton 
du  tétracorde  diatonique  qui   devient  ainsi  leur  tétracorde 


t)  Paul  Passy,  maître  de  conférences  à  TÉcole  des  Hautes-Etudes,  i«s  son* 
dufrançaiSf  i''  édition,  p.  70.  Firmin  Didot,  Paris,  1895. 
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enharmonique  *).  Nous  avons  pu  nous  convaincre  que  cette 
conjecture  du  savant  Bénédictin  est  inexacte  ou  que,  tout  au 
moins,  elle  est  trop  absolue.  En  effet,  certains  quarts  de  ton 
sont  identifiables  avec  l'enharmonique,  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  tous  les  quarts  de  ton  oratoires  soient  enharmo- 
niques. 

A  proprement  parler,  le  demi-ton  diatonique  compte  dans 
lechelle  chromatique  complète  trois  divisions,  et  ne  compte 
que  deux  divisions  de  tons  dans  le  tétracorde  enharmonique 
ancien. 

En  réalité,  les  soi-disant  quarts  de  ton  que  les  Grecs 
formaient  par  l'interposition  médiane  de  la  corde  épisème  aux 
cordes  du  demi-ton,  étaient  sensiblement  des  quarts  de  ton 
majeur  T  ;  les  trois  divisions  qui  se  placent  entre  le  demi-ton 
de  l'échelle  chromatique,  sont  plutôt  pour  deux  d'entre  elles 
un  cinquième  de  ton  majeur  T  et  pour  l'autre  un  sixième  de 
ton  mineur  t  ;  mais  si,  au  lieu  de  prendre  les  divisions  enhar- 
moniques de  Didyme,  nous  adoptons  celles  d'autres  théori- 
ciens, nous  aurons  d'autres  fractions. 

Nous  ne  partageons  pas  le  sentiment  de  Dom  Pothier  *)  ; 
nous  ne  pensons  pas  que  les  anciens  aient  parlé  toujours 
par  quarts  de  ton,  ni  qu'ils  parlassent  toujours  par  intervalles 
des  tétracordes  enharmoniques.  Le  savant  religieux  a  sans 
doute  voulu  seulement  retenir  que  les  anciens  avaient  déjà 


0  R.  P.  Dom  Joseph  Pothier,  Les  mélodies  grégoriennes.  Tournai,  Desclée- 
Lefebvre  et  Ci«,  1880,  p.  27.  **  Si  Ton  veut  considérer  répisème  comme  une 
note  qui  tient  le  milieu  entre  deux  cordes  formant  le  demi-ton,  nous  pensons 
que  ceci  doit  s'entendre  seulement  en  ce  sens  que  l'épisème  appartiendra  à 
la  gamme  des  quarts  de  ton  usités  dans  le  discours.  „ 

*^  Les  anciens,  dont  les  exigences  grammaticales  au  sujet  de  Teuphonie 
nous  montrent  combien  ils  étaient  appréciateurs  délicats  des  sons,  ont  pu 
connaître  quelque  chose  de  la  mélodie  oratoire  et  peut-être  le  genre  enhar- 
monique dont  ils  parlent  et  qui  pour  eux  n*est  guère  à  la  fin  qu'une  fantaisie 
de  mathématicien,  répondait-il  à  l'origine  à  cette  musique  du  discours  ordi- 
naire. Il  peut  se  rencontrer  dans  le  cours  des  mélodies  les  plus  précises  des 
passages  qui  peuvent  se  rapprocher  du  vague  tonal  du  simple  langage  ;  pas- 
sages où  l*ou  peut  voir  les  quarts  de  ton  de  la  parole  sans  que  le  chant  cesse 
d'appartenir  au  genre  vraiment  diatonique.  „ 

S)  Dom  Pothier,  ap,  cU.,  p.  26. 
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observé  la  perfection  avec  laquelle  nous  pouvons  exécuter  les 
moindres  intervalles  dans  le  langage  parlé. 

Le  mot  quart  de  ton  a  cette  acception  large  de  fraction  de 
ton,  à  peu  près  comme  le  mot  diesis  convient  à  toute  division 
du  ton  en  général.  C'est  en  ce  sens  que  Littré  (au  mot  quad] 
appelle  quart  de  ton  tout  intervalle  moindre  que  le  derai-ion 
mineur,  autrement  dit  moindre  que  3,78  commas.  Il  en  résul- 
terait que  E,  e.  H,  A,  Z,  seraient  également  des  quarts  de  ton  '). 

J'ai  eu  l'occasion  de  saisir  sur  le  vif  la  vérification  de  cette 
loi  posée  par  J.  J.  Rousseau  :  que  le  chant  mélodieux  est  un 
perfectionnement,  un  arrangement  fait  à  loisir  des  sons  quel- 
conques proférés.  «  Le  chant  mélodieux  n'est,  dit-il,  qu'une 
imitation  paisible  et  a7^tificielle  des  accents  de  la  voix  par- 
lante ;  on  crie,  on  se  plaint  sans  chanter,  mais  on  chante  en 
imitant  les  cris  et  les  plaintes  "  (J.  J.  Rousseau,  Mantisant  de 
la  Bibliothèque  de  Neuchâtel,  reproduit  par  Jansen-Rousseuu 
Almarcker,  1884,  p.  468).  Mon  petit  neveu  terriblement  en 
colère  est  mis  dans  le  coin  en  pénitence,  et  il  pleure  en  criant; 
puis  son  cliagrin  s'apaise,  mais  il  tient  malgré  tout  à  prolonger 
l'expression  de  son  mécontentement  et  au  fur  et  à  mesure  que 
ses  lamentations  deviennent  moins  sentimentales  et  plus  for- 
cées et  plus  voulues,  elles  deviennent  aussi  plus  mélodieuseî^ 
jusqu'à  devenir  de  vrais  vocalises  ;  nous  savons  alors  que  la 
crise  de  larmes  n'est  plus  qu'affectée. 

Le  peuple  discerne  de  même  le  peu  de  sincérité  des  accents 
d'un  orateur  dont  la  parole  devient  strictement  mélodieuse. 

M  Pour  renharràoDique  (dieaiah  la  critique  que  Dom  Pothier  adresse  à  Gui 
d*Arezzo  son  confrère  semble  injustifiée.  Quoi  qu*en  pense  le  savant  béné* 
dlctin  de  Solesmes,  Gui  d'Arezzo  définit  mathématiquement  un  quart  de  too 
en  appelant  de  ce  nom  diesis  un  intervalle  tel  quil  soit  par  rapport  au 
demi-ton  ce  que  le  demi-ton  est  par  rapport  au  ton.  En  effet,  écrivons  arîth- 

métiquement  cette  définition*  nous  aurons  :  ^  =  jg,  i^  =  ^.  C'est  cet  inter 
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valle  j^  diesis  de  Gui  que  nous  avons  appelé  enharmonique.  Il  se  retrouve 

dans  les  tons  mineurs  et  dans  les  demi-tons  diatoniques. 

A(e(T(;  signifie  en  général  une  division.  (Nicomaque  diaprés  Phîlolaos,  suc- 
cesseur de  Pythagore,  1617  (Meib.)  rapporté  par  Gevaert  H.  M.  1,93.)  Aieox; 
est  employé  dans  le  sens  de  demi-ton  par  Aristote  (Prob.,  i). 
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En  effet,  pour  que  les  intervalles  deviennent  proportionnés, 
il  faut  que  les  sons  soient  gouvernés  artistement  par  l'orateur 
ou  par  Tenfant  et  s'ils  les  gouvernent,  ce  n'est  plus  la  passion 
qui  les  domine  et  ils  ont  reconquis  manifestement  la  pleine 
possession  d  eux-mêmes. 

Quand  la  douleur  nous  étreint,  on  profère  n'importe  quel 
cri  à  n'importe  quelle  hauteur  ;  c'est  en  vain  que  nous  tente- 
rions de  nous  borner  à  ne  proférer  que  des  cris  de  hauteurs 
harmonieusement  proportionnées. 

Mais  c'est  au  contraire  la  perfection  de  conviction  propre 
aux  menus  intervalles  de  la  parole,  qui  fait  que  nous  sommes 
plus  touchés  d'un  morceau  bien  déclamé  que  d'un  beau  récitatif 
chanté  (Condillac,  Essai  sur  torigine  des  connaissances 
humaines.  Ch.  VI,  p.  339). 

Nous  croyons  sur  ce  point  reproduire  l'avis  du  professeur 
Stumpf  qui,  après  avoir  signalé  le  fait  de  l'emploi  des  inter- 
valles dans  le  langage,  ajoute  que  là  où  on  les  emploie  exclusi- 
vement ils  produisent  ce  mauvais  eflfet  et  font  dire  de  Tora- 
teur  qu'il  se  possède,  qu'il  est  trop  apprêté,  qu'il  manque  de  la 
qualité  essentielle  qui  est  pour  l'orateur  l'émotion  de  la  convic- 
tion et  partant  qu'il  parle  mal,  qu'il  cAaw/^.  Et  puisqu'un  orateur 
visiblement  non  convaincu  ne  retient  jamais  l'attention,  pour 
désigner  un  orateur  peu  influent,  on  dit  communément  de  lui 
qu'on  ne  l'écoute  pas  plus  que  s'il  chantait.  —  Condillac 
s'est,  d'ailleurs,  rendu  compte  du  même  fait  :  il  est  naturel 
que  Torateur  soit  ému  et  partant  que  son  émotion  lui  fasse 
adopter  le  premier  son  venu  sans  lui  permettre  de  les  graduer 
harmonieusement  :  ^  pour  apprécier,  proportionner  diatonique- 
ment  les  tons  du  parler,  il  faudrait  forcer  tellement  les  inter- 
valles que  cela  choquerait  la  nature  »»  (op.  cit.,  p.  337). 

Mais  notons  que  ce  motif  de  non-mélodie  est  limité  au  cas  où 
l'émotion  domine  l'orateur  et  lui  enlève  la  paisible  possession 
de  ses  moyens  pour  ordonner  harmonieusement  ses  innerva- 
tions laryngiennes.  Or  ces  motifs  ne  subsistent  pas  à  chaque 
instant  :  pour  garder  l'apparence  de  la  sincérité,  il  ne  faut  pas 
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témoigner  de  l'émotion  invariablement  à  chaque  mot  ;  Télo- 
quence  académique  et  la  parole  compassée  sont  spécialement 
dispensées  d'émotion,  et  sont  parfaitement  harmonieuses.  Géné- 
ralement dans  tous  les  styles  à  la  fin  d'une  phrase,  Torateiir 
qui  va  garder  quelques  moments  de  silence  qui  déjà  détend  les 
muscles,  et  laisse  pour  un  instant  sa  tension  d'esprit,  a  tout  le 
repos  voulu  pour  ordonnancer  une  finale  parfaitement  harmo- 
mieuse  ;  il  ne  s'en  fait  pas  faute. 

Cette  fanfare  peut  d'ailleurs  être  suivant  les  émotions,  sui- 
vant les  notes  de  l'accord  parfait  majeur,  mineur  ou  neutre. 
—  Mais  toujours,  quand  l'harmonieux  n'enlève  pas  le  caractère 
de  sincérité  d'un  morceau  et  que  les  mélodies  ou  harmonies 
en  sont  ordonnancées  avec  goût  musical  suivant  l'expression 
à  rendre,  elles  contribuent  singulièrement  à  l'intelligence  et  à 
l'unification  des  membres  d'une  période  en  même  temps  qu'elles 
servent  de  repère  à  Tauditeur,  dorit  elles  préparent  l'oreille  à 
entendre  avec  la  fin  de  la  pensée  verbale  la  finale  tonique 
qui  la  supporte. 

Nous  adopterons  pour  le  parler  co  que  Don  Pothier  dit  du 
chant,  ;î  savoir  que  les  moindres  quarts  de  ton  y  sont  relatifs 
des  intervalles  de  la  gamme  de  telle  façon  qu'ils  n'empêchent 
pas  le  parler  d'être  mélodie  suivant  les  intervalles  harmonieux. 

Je  dois  une  reconnaissance  particulière  à  mon  collègue 
M.  le  professeur  Demanet,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  ma 
disposition  un  analyseur  de  Helmholtz  pourvu  de  flammes 
manométriques ,  en  face  d'un  prisme  tournant  muni  de 
miroirs  réflecteurs.  A  cet  appareil,  les  finales  sensationnelles 
des  morceaux  enregistrés  au  phonographe  apparaissaient  ac- 
cords parfaits  les  plus  simples  ;  on  comprend  que  pour  donner 
])lus  intensément  ces  éléments  plus  définitifs  de  leurs  pensées, 
les  orateurs  avaient  dû  se  recueillir  et  qu'ainsi  leur  étaient 
venus  le  temps  de  dire  et  la  possibilité  de  donner  par  une  har- 
monie exacte  une  expression  verbale, musicalement  plus  soignée 
et  plus  ordonnancée  de  façon  à  donner  un  charme  musical  plus 
grand  à  ce  qui  avait  une  importance  verbale  plus  grande. 

Quand   Jacob  Grimm  dit  que  la   musique  est  la  parole 
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élevée  au-dessus  (relle-même,  et  que  la  parole  est  une  musique 
abaissée  au-dessous  de  soi,  il  exprime  que  cette  ordonnance 
harmonieuse  élève  la  musique  au-dessus  de  la  parole  puisque 
la  musique  est  toujours  mélodieuse,  tandis  que  la  parole  ne 
règlo  pas  nécessairement  ni  toujours  ses  intervalles  suivant 
la  perfection  des  proportions  harmonieuses. 

Dans  son  excellent  ouvrage  que  nous  avons  maintes  fois 
rais  à  profit,  M.  Jules  Combarieu  ')  reconnaît  à  M.  Gustave 
Engel  le  mérite  d'avoir  limité  par  une  distinction  la  célèbre 
théorie  de  Herbert  Spencer  qui  donne  la  parole  pour  origine  de 
la  musique.  Le  langage  parlé,  dit  M.  Engel,  est  une  idéalisa- 
tion du  langage  naturel  au  point  de  vue  de  la  signification  du 
mot  (Worisinn).  Le  chant  en  est  une  autre  au  point  de  vue  de 
la  sensation  et  du  son  (Empfindung)  *). 

Or,  pareille  assertion  nous  semble  laisser  une  équivoque 
inacceptable,  car  le  soi-disant  langage  naturel  avant  de  subir 
cette  idéalisation  ne  représente  pas  nos  concepts,  et  c'est 
précisément  le  problème  que  d'exprimer  comment  les  signifi- 
cations abstraites  et  les  ordonnances  harmoniques  ont  été 
données  aux  onomatopées  et  aux  cris.  Mais  cette  réserve  faite, 
la  distinction  nous  semble  très  exacte.  Expliquer  le  langage 
ou  sens  symbolique  des  sons,  sera  toujours  un  autre  problème 
qu'expliquer  la  mélodie  des  sons  laquelle  ne  comporte  aucun 
symbole  ni  convention. 

C'est  ce  qui  rendra  toujours  défectueuse  l'explitîation  de 
Condillac,  qui  fait  naître  de  la  musique  la  parole  articulée. 
De  plus,  cette  genèse  est  impossible  puisque  l'harmonie  qui  est 
essentielle  à  toute  musique,  est  parfaitement  accidentelle  à  la 
parole  et  n'en  constitue  qu'une  qualité  ou  perfection  propres  à 
certains  parlers  et  à  certaines  phases  de  ces  parlers  ;  à  plus 
forte  raison  ne  peut-on  soutenir  avec  Condillac  que  la  parole 
est  née  spécialement  de  la  musique  diatonique. 

')  J.  Combarieu,  Les  rapports  de  la  musique  et  delà  poésie,  Paris,  Alcan 
1894,  p.  122. 
•)  Aesthetik  der  Tonkunst,  Berlin. 

(La  fin  au  prochain  numéro),  A.  Thiéry. 
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L'inductiOD  scientifiqQe. 


SECONDE   RÉPONSE    A    M.    BBRSANI. 

M.  l'abbé  Bersani  vient  de  consacrer  un  second  article  à  la 
critique  de  nos  idées  en  matière  d'induction.  Le  premier 
article  ')  comprenait  vingt  pages  ;  le  second  ')  en  a  trenie- 
six. 

Condensées,  les  observations  de  notre  distingué  confrère 
eussent  été,  sans  doute,  faciles  à  saisir  ;  développées  comme 
elles  le  sont,  elles  laissent  Tesprit  inquiet  sur  la  pensée  véri- 
table de  leur  auteur.  Si  nous  les  rangions  dans  une  colonne 
avec  nos  appréciations  en  regard,  la  colonne  de  nos  réponses 
serait  émaillée  de  distinguo. 

Nous  abandonnons  ce  travail  avec  confiance  au  lecteur 
attentif,  pour  nous  limiter  ici  aux  points  les  plus  saillants 
du  débat. 

Il  y  a,  dans  les  observations  qui  nous  sont  adressées,  trois 
parts  à  faire  :  les  unes  sont  à  côté  de  notre  thèse  ;  les  autres 
sont  l'expression  de  notre  thèse  elle-nithne  ;  un  troisième 
groupe,  enfin,  soulève  des  questions  de  doctrine  ou  d'exégè^^e 
sur  lesquelles  un  désaccord  réel  existe  entre  notre  honoré  con- 
frère et  nous. 

Un  premier  groupe  d'observations  portent  à  faux. 
M-  Bersani  appelle  induction  tout  processus  logique  qui 
mène  des  parties  au  tout.  «  Processus  a  partibus  ad  totum 

1)  Diuus  Thomcu,  1900,  fasc.  I. 
)  2Wd..  fasc.  IV. 
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inaycùyr,  vel  inductio  vocatur  ^)  »».  4insi  entendue,  l'induction 
a  sa  place  en  mathématiques  et  en  métaphysique,  aussi  bien 
que  dans  les  sciences  d'observation  ;  témoin  cet  le  argumenta- 
tion de  h\  Somme  de  théologie  (I,  (|.  XI,  a.  l)  qui  est  allé- 
guée par  M.  Bersani  comme  un  spécimen  de  raisonnement 
inductif  :  Tout  être  est  composé  ou  simple.  Or  Têtre  composé 
est  un  ;  l'être  simple  est  un.  Donc  tout  être  est  un  '). 

Nous  ne  contestons  pas  à  M.  Bersani  le  droit  d'employer 
le  mot  iyiduction  dans  cette  acception  large  ;  mais  lorsqu'il 
nous  fait  l'honneur  de  critiquer  notre  traité  de  Logique,  il  ne 
lui  est  pas  loisible  de  remplacer  la  signification  spéciale  que 
nous  y  donnons  à  l'induction  scientifique  par  la  signification 
plus  large  qu'il  lui  plait  de  choisir  pour  lui-même. 

Nous  aussi,  nous  avons  reconnu  que,  dans  sa  signification 
indéterminée,  l'induction  désigne  tout  procédé  qui,  n'importe 
en  quelle  matière,  va  du  particulier  au  généraP).  Mais  dési- 
reux d'examiner  philosophiquement  le  problème  inductif  dans 
les  termes  où  il  se  pose  aujourd'hui,  nous  avons  aussitôt  res- 
treint l'induction  à  la  méthode  pratiquée  par  l'unanimité  des 
savants  dans  le  domaine  des  sciences  positives. 

Notre  argumentation,  nos  exemples,  empruntés  les  uns  à  la 
chimie,  les  autres  à  la  physique,  d'autres  encore  à  la  biologie 
—  telles  les  recherches  dt^s  lois  de  la  combinaison  des  corps 
chimiques,  de  la  loi  de  la  pesanteur,  de  la  loi  de  r(*pro(luction 
des  êtres  vivants  —  aussi  bien  que  la  teneur  de  notre  premier 
article,  témoignent  que  lintluction  scientifique  dont  nous 
examinons  la  nature,  n'est  pas  un  raisonnement  applicable  au 
savoir  humain  en  général,  mais  aux  sciences  d'observation 


I)  In  iuduclione  quippe  singula  quaeque  afferuntur  et  fere  coiigeruntur.  Et 
quemaclmoduin  dicimuâ  rationes  seu  testes  inducere,  ita  dicimus  aliquod 
indacendo  probare,  cum  ad  evincendum  aliquod  attribuium  alicui  toto  conve- 
aire,  hujas  totîus  singulae  partes,  velutl  rationes  et  testes,  inducuntiir  in 
médium.  P.  35.  Cfr.  p.  357. 

^  Ce  qui  n*empêche  pas  M.  Bersani  de  soutenir  que  Tinduction  est  irré- 
dactible  à  la  forme  syHogistique. 

3)  LoQiquet  p*  140. 
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exclusivement  ;  elle  est  rinstrument  générateur  des  sciences 
positives  et  pas  autre  chose.  Cette  acceptation  est  consacrée 
aujourd'hui  clans  la  science. 

Dès  lors,  les  observations  qui  ne  visent  pas  Tinduciion 
scientifique  ainsi  comprise  —  et  elles  forment  une  fraction 
importante  des  études  de  notre  confrère  —  portent  à  faux,  'i 
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Les  étu.les  de  M.  Bersani  sont  pour  une  seconde  pari 
l'expression  de  notre  propre  thèse,  que  notre  confrère  adopte 
tout  en  ayant  l'air  de  nous  l'opposer. 

Il  y  a,  à  cet  égard,  une  page  typique  entre  toutes,  c'est  la 
page  368  du  second  article. 

Pour  la  comprendre,  il  faut  se  rappeler  quelques  rétro- 
a^^xes. 

Suivant  M.  Bersani,  l'induction  complète  des  anciens  serait 
identique  au  fond  à  l'induction  incomplète,  à  celle  que  nous 
appelons  aujourd'hui  induction  scientifique.  Celle-ci  se  com- 
plète, avait-il  écrit,  au  moyen  du  principe  d'analogie  :  «  Simi- 
les  causae  i)roducimt  similes  effectus  «. 

Il  y  a,  en  effet,  répliquons-nous,  une  forme  d'induction 
tributaire  du  principe  d'analogie  ;  elle  a  nom  ifidtiction  ana- 
logique. Nous  en  parlons  en  Logique  ')  et  nous  y  disons  pour- 
quoi, à  la  différence  de  l'induction  scientifique  qui  engendre  * 
la  science,  cette  forme  d'induction  n'engendre  que  la  proba- 
bilité. 3) 

')  M.  Bersani  qui  ne  veut  voir  dans  les  procédés  logiques  les  plus  divers, 
appelés  du  nom  d'indudiofi,  qu'un  procédé  essentiellement  unique,  essaie 
néanmoins  de  marquer  une  distinction  entre  rinduction  métaphysique  ou 
mathématique  et  rinduction  physique.  I^  première  conduit,  dit-il,  à  des  lois 
absolues.  la  seconde  à  des  lois  hypothétiques. 

Nous  nions  que  l'induction  physique  ne  mène  les  hommes  de  science  qa'i 
des  conclusions  hypothétiques.  Il  y  a  là  une  confusion  d*idées  dont  notre 
savant  confrère  n*est  pas,  d*ai] leurs,  le  premier  auteur  responsable.  Noos 
comptons  traiter  ce  sujet  prochainement  dans  notre  CriUHologie  spéci^ik. 

«)  Nos  111  et  112. 

3)  M.  Bersani  nous  répond  que  l'adjectif  latin  stmtia  peut  se  traduire  par 
semblable  ou  par  même,  parce  qu'il  désigne  une  identité  d*accident,  à  savoir, 
de  qualité,  ou  une  identité  d'espèce. 
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Nous  prîmes  en  mains  la  défense  de  ces  grands  docteurs 
du  moyen  âge  dont  M.  B.  nous  reprochait  de  méconnaître  les 
titres  ;nous  tenions  à  honneur  de  montrer  que  saint  Thomas 
d'Aquin  et  Duns  Scot,  en  particulier,  avaient  compris  le  prin- 
cipe qui  inspire  et  dirige  aujourd'hui  les  recherches  expéri- 
mentales de  la  science.  Ce  principe  n'est  point  :  «  Similes 
causae  prodacunt  similes  effectus  »,  mais  celui  que  le  Docteur 
subtil  formule  en  ces  termes  excellents  :  «  Quidquid  evenit  ut 
in  pluribus  ab  aliqua  causa  non  libéra,  est  effectus  naturalis 

illius  causae quia  causa  i)on  libéra  non  potest  producere 

ut  in  pluribus  effectum,  ad  cujus  oppositum  ordinatur  vel  ad 
quem  ex  forma  sua  non  ordinatur »  '). 

Or,  que  fait  notre  distingué  confrère  ? 

Il  expose  en  une  belle  page,  la  page  368,  la  tliéorie  de 
riûduction  telle  que  nous  Tavons,  dès  l'abord,  comprise  et 
défendue  dans  notre  Traité  de  Logique  et  dans  notre  article  ; 
il  nous  empi'unte  la  citation  de  Duns  Scot  que  nous  lui  avons 
fournie,  la  reproduit  fidèlement,  et  se  donne  ensuite  la 
satisfaction  de  conclure  en  vainqueur  :  Il  n'y  a  donc  plus  de 
doute,  les  scolastiques  ont  employé  le  principe  que  nous  avons 
appelé  (['analogie,  pour  rendre  vraiment  complète  devant  le 
regard  de  Tintelligence  une  première  énumération  incomplète 
des  cas  particuliers.  «  Non  superest  igitur  ullum  dubium, 
quin  scholastici  principiurn,  quod  nus  vocavimus  analogiae, 
âdhibuerint  tamquam  médium  quo  enumeratio  sufficiens  vere 
compléta  evadit  ante  intellectum.  «  ^). 

La  morale  de  cet.  incident  c'est,  nous  semble-t-il,  qu'il  est 

Nous  n'insistons  pas  ;  mais  nous  appelons  ratiention  de  noire  confrère 
sar  ces  paroles  de  saint  Thomas  :  **  Sicut  partes  entis  sunt  substantia,  quan- 
titas  et  qualiias,  etc...,  ita  et  partes  unins  sunt  idem,  aequale  et  simile.  Idem 
enim  ununt  in  substantia  est.  Aequale.  unum  in  quantitate.  Simile  unum  in 
qucdUate.  In  X  Met.,  lib.  IV.  lect.  2. 

^  In  l  Sent.  Dist  III,  q.  IV,  9.  Le  texte  dont  M.  Bersani  cite  un  extrait  était 
reproduit  intégralement  à  la  p.226  de  la  Revue  Néo-Scolastique, no  de  mai  1900. 

^)  A  la  première  lecture  de  cette  page,  nous  ne  pouvions  en  croire  nos  yeux. 
Afin  que  le  lecteur  se  forme  personnellement  son  jugement,  nous  citons  la 
page  en  entier  :  £x  quo  expert!  sumus  aliquam  proprietatem  constanter 
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toujours  sage  de  s'attacher  à  ce  qui  unit  avant  de  se  préoccu- 
per de  ce  qui  peut  diviser. 


* 


*      m 


Après  avoir  fait  la  part  des  observations  du  Dirus  Thomas 
qui  sont  étrangères  au  débat,  revenons  au  point  essentiel  du 
litige. 

Dans  sa  première  étude,  M.  labbé  Bersani  nous  avait 
blâmé  de  ne  pas  faire  cas  de  l'induction  appelée  -complûtes 

inveniri  in  muUis  individuis  ojusdem  speciei,  cerli  sumusiUam  proprietatem 
u(t  eorum  naturam  pertinere,  et  quia  natura  eodem  modo  semper  operatur. 
certi  etiam  sumus  eamdem  proprietatem  in  reliquis  individuis  nondum  obser- 
Viitis  quoque  occurrere.  Si  îgitur  Sctiolastici  hoc  principîum  cognoveruat, 
qnod  unice  supplet  experientiae  defectum,  certo  certius  est  ipsos  hoc  priih 
cipium  indîgi tasse  tamquam  fundamentum  cui  omnis  înductio  srientifica 
iiinititur.  Omne  dubium  aufert  Scotus  in  I  Sent.  Dist.  III  q.  IV  :  *  De  cognitis 
por  experienliam  dico,  quod  licet  experientia  non  habeatur  de  omnibaa... 
tamen  experlus  infallihiliternovit  quod  ita  est  in  omnibus  :  et  hocper  istam 
propositionem  quiescentem  in  anima  :  quidquid  evenit  ut  in  pluribus  ahali- 
qua  causa  non  libéra,  est  effectus  naturalis  illius  causae  „.  Cognito  enimquod 
uatura  est  causa  talis  phoenomeni,  certi  sumus  quod  etiam  reliqua  individua 
non  observata  cum  tali  phoenomeno  se  produnt,  sicque  dicere  licebit  e/ ^ 
de  ceieriSf  prout  Scolus  requirit  ad  concludendum  de  necessitcUe  in  iudurtioDe. 
Non  supercst  igitur  ullum  dubium,  quin  Scholastici  principium,  quod  nos 
vocavimus  ana/(>^iae,  adhibuerînt  tamquam  médium  quo  enumcratio  suffi- 
ciens  vere  compléta  evadit  ante  intellectum.  DivHS  Thomas,  fasc.  IV,  p. 7^ 

M.  Tabbé  Bersani  a-t-il  donc  déjà  oublié  que  lui-même,  dans  son  premier 
article,  résume  notre  enseignement  sur  le  fondement  de  Tinduction  en  ces 
termes  :  **  Porn\  in  ejus  sententia,  laie  fundamentum  est  principium  ratio- 
nale,  quod  sic  efferri  pot  est  :  suffîciens  ratio,  cur  plura  et  varia  phoenomena 
seu  elementa  ab  invicem  independentia  constanter  ordinateque  coojun- 
gunlur,  seu  siniul  concurrunt,  nequit  esse  fortuitus  contingeutiuni  acciden- 
tium  concursus,  scd  est  ipsa  natura  entis,  in  quo  illa  phoenomena  sea 
elementa  sic  se  produnt.  .,  Divus  Tliomas,  p.  33. 

Et  il  n*a  pu  lire  le  texte  de  Scot  qu'il  nous  a  emprunté,  sans  lire  en  même 
temps  cette  déclaration  qui  raccompagne  :  Duns  .Scot  a  même  analysé  avec 
beaucoup  de  précision  le  procédé  par  lequel  doit  s*opérer  la  généra lisatioa 
de  Texpérience.  •*  Lorsqu*un  effet  se  reproduit  fréquemment  sous  lactioD 
d*une  cause  qui  n'est  pas  libre,  dit  Scot,  il  faut  croire  que  cet  effet  a  des 
attaches  naturelles  avec  sa  cause...  Car  il  est  impossible  qu'une  cause  néces- 
saire produise  régulièrement  un  môme  effet,  si  elle  n*est  pas,  de  par  son 
principe  de  finalité,  déterminée  à  le  produire. 

La  solution  principîelle  de  Tinduction  scientifique  est  tout  entière  dan^les 
quelques  lignes  que  nous  venons  d'emprunter  à  Aristote,  à  saint  Thomas  et 
au  Docteur  subtil.  „  Eevue  Néo-Scol astique,  mai  1900,  pp.  2â6-227. 
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et  soutenait  de  son  côté,  contre  nous,  que  tout  procédé  inductif 
irréductible  à  l'induction  complète  est  dépourvu  de  valeur 
scientifique. 

L'induction  complète  consiste,  suivant  Arîstote,  à  énumérer 
tous  les  cas  particuliers  dans  lesquels  un  fait  se  vérifie, 
«  inductio  per  omnium  enumerationem  procédons  «,  à  l'effet 
de  pouvoir  affirmer  d'un  ensemble  ce  qui  est  vrai  de  toutes  les 
parties  qui  le  composent  ^). 

Effectivement,  nous  croyons  et  nous  maintenons  qu'une 
énumération  de  faits  observés  ne  présente  jamais  les  carac- 
tères décisifs  d'une  connaissance  scientifique. 

Pareille  énumération  autorise  à  dire  que,  jusqu'à  l'heure 
présente,  aussi  loin  qu'ont  porté  nos  observations,  tel  résultat 
peut  être  considéré  comme  acquis  ;  mais  elle  ne  permet  pas 
de  conclure  que  ce  résultat  est  définitif  et  que  la  proposition 
qui  l'énonce  est  irréformable.  Avant  1846,  on  connaissait  sept 
planètes  décrivant  une  ellipse  autour  du  soleil.  On  pouvait 
donc  affirmer  que  toutes  les  planètes  alors  connues  décrivaient 
une  ellipse  autour  de  l'astre  central  ;  mais  bien  imprudent  eût 
été  celui  qui  eût  dit,  sans  réserve,  que  ces  sej)t  planètes  con- 
nues forment  tout  le  cortège  de  planètes  du  système  solaire  : 
depuis  Le  Verrier  on  en  connaît,  en  effet,  une  huitième  et  qui 
oserait  dire  si  le  nombre  en  est  clos? 

Or,  suivant  M.  Bersani,  l'induction,  procédé  générateur 
des  sciences  de  la  nature,  n'est  pas  essentiellement  différente 
de  l'induction  complète.  Elle  diffère  de  celle-ci  en  apparence 
parce  qu'elle  est  d'apparence  incomplète,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins,  disait  M.  Bersani,  virtuellement  complète;  elle  se 
complète,  en  effet,  au  moyen  du  principe  d'analogie  que 
l'auteur  exprimait  en  ces  termes  :  «  Des  causes  semblables 
produisent  des  effets  semblables  »  *). 

* 

^)  Anah  prior,,  c.  23.  Cfr.  ihid.,  c.  18. 

*)  Kous  avons  vu  que  notre  savant  confrère  s'est  expliqué  (p.  366)  sur  ]e 
sens  qu*il  attache  à  ce  principe  d'analogie. 
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Nous  avons  donné  la  réplique  à  notre  amical  contradic- 
teur ').  Nous  avons  tâché  de  lui  prouver  que  nous  sauvegai* 
dions,  mieux  que  lui,  Thonneur  scientifique  d'Aristote  et  dos 
savants  logiciens  médiévaux. 

Evidemment  ces  maîtres  de  la  pensée,  qui  n'avaient  à  leur 
disposition  ni  balance,  ni  thermomètre,  ni  microscope,  ne 
pouvaient,  par  la  seule  sagacité  de  leur  génie,  accomplir  ce 
que  la  pléiade  de  nos  expérimentateurs  modernes  ont  réali>é 
par  leurs  patients  travaux  ;  mais  il  est  remarquable  que  le 
principe  de  Tinduciion  vraiment  scientifique  ne  leur  a  pns 
échappé,  qu'ils  en  ont  même  deviné  les  méthodes,  encore  qu'ils 
aient  failli  à  la  tâche  d'application  qui  seule  eût  pu  les  mener 
à  une  conquête  définitive  des  sciences  de  la  nature. 

Cette  induction  vraiment  scientifique  est  un  procédé  tout 
autre  que  Tinduction  complète»  munie  ou  dépourvue  du  prin- 
cipe d'analogie. 

L'équivoque  à  laquelle  tient,  chez  notre  contradicteur,  la 
confusion  des  deux  procédés,  git  dans  Tidentification  qu'il  fait 
d'un  tout  actuel  à  une  loi  tiniverselle.  L'induction  complète 
f*  por  omnium  enumerationem  procedens  «  mène  à  des  grou- 
pements collectifs,  touts  actuels  ;  l'induction  proprement  i\iu\ 
instrument  fécond  des  sciences  expérimentales,  mène  à  des  lois 
universelles,  c'est-à-dire  à  des  lois  dont  l'extension  est  poten- 
tiellement indéfinie. 

M.  Bersani  s'est  illusionné  lui-même  sur  cette  confusion 
capitale,  en  enveloppant  la  conclusion  de  l'induction  complète 
et  celle  de  l'induction  scientifique,  dans  une  même  désignation 
ambiguë,  totam  umvey^sale, 

La  conclusion  de  l'induction  complète  est  un  totum, 

La  conclusion  de  l'induction  scientifique  est  un  univei^sale. 

L'appellation  toiiim  universale,  appliquée  aux  deux  pro- 
cédés, est  donc  ambiguë  parce  que  complexe,  et  nécessaire- 
ment complexe  parce  que  ambiguë. 

Nous  avoiis  voulu  faire  toucher  du  doigt  à  notre  confrère 

1)  Revue  Néo-Scolastique,  mai  1900,  pp.  222-228. 
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sa  méprise,  en  disséquant  le  spécimen  d'induction  qu'il  avait 
emprunté  à  Aristote  et  qui  était  le  suivant  : 

Omnis  homo.  equus,  inulus  est  longaevus. 

Omnis  homo,  equus,  inulus  est  quidquid  vacat  bile. 

Quidquid  vacat  bile  est  longaevum. 

Dans  cet  exemple,  disions-nous,  l'attribut  de  la  seconde 
proposition,  quidquid  vacat  bile,  est  pris  particulièrement^ 
attendu  qu'il  est  un  attribut  de  proposition  affirmative. 

Or,  de  deux  choses  l'une  :  ou  ce  même  terme,  quidquid 
vacat  bile,  est  pris,  dans  la  conclusion,  universellement  et, 
dans  ce  cas.  le  raisonnenaent  est  un  sophisme  ;  ou  il  est  pris 
particulièrement,  et  alors  la  conclusion  n'a  rien  de  scientifique, 
attendu  qu'il  n'y  a  do  science  que  de  l'universel. 

De  fait,  poursuivions-nous,  l'expression  quidquid  vacat  bile 
désigne  un  tout  actuel,  donc  particulier;  car  le  sens  de  l'argu- 
mentation est  le  suivant  : 

Tous  les  hommes,  tous  les  chevaux,  tous  les  mulets  que  nous 
connaissons  ont  la  vie  longue. 

Or  ces  hommes,  ces  chevaux,  ces  mulets  que  nous  connais- 
sons forment  touie  la  collection  des  animaux  connue  pour  être 
dépourvus  de  bile. 

Donc  toute  la  collection  des  animaux  connus  pour  être 
dépourvus  de  bile  ont  la  vie  longue. 

La  thèse  de  M.  Bersani,  d'après  laquelle  induction  complète 
d' Aristote  et  induction  scientifique  seraient  deux  termes  con-   ' 
vertibles,  est  manifestement  enserrée  dans  ce  dilemme  : 

Ou  la  conclusion  de  l'induction  complète  est  universelle, 
mais  alors  elle  est  sophistique,  car  elle  pèche  contre  la  seconde 
règle  du  syllogisme,  latiu^  hos  ; 

Ou  elle  est  particulière  et,  dans  ce  cas,  elle  est  logique, 
mais  elle  n'est  pas  scientifique. 

•Dans  son  second  article  ^),  M.  Bersani  essaie  d'échapper  à 
ce  dilemme.  Changeant  d'exemple,  l'auteur  écrit  : 

0  IHv%i8  Thomas,  fasc.  IV. 

REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  29 


430  D.    MERCI  KR. 

Orane  vegetans,  brutnm,  homo  est  mortale. 

Orane  vegetans,  brutum,  homo,  est  oniDe  vivens  organicoin. 

Ergo  omne  vivens  organicum  est  morlale. 

Puis  il  ajoute,  en  guise  de  commentaire  :  «  Allatum  spéci- 
men neque  est  sophisma,  neque  particulariter  concludit.  Non 
enim  in  illa  minore  habetur  distributiva  praedicatio  alicujus 
termini  de  subjectis  terminis  (in  quo  stat  ratio  particulariza- 
tionis  praedicati)  sed  substitutio,  loco  plwiuin  subjectorum^ 
alicujus  termini  comniums  seii  unive^^salis,  qui  ab  illis  abstra- 
hitur  tanquam  genus  a  suis  partibus  subjectivis  seu  specie- 
bus...  r^  ^) 

Mais,  dans  cet  exemple,  comme  dans  le  précédent,  le 
sophisme  est  palpable. 

Que  signifie,  en  effet,  la  mineure  :  «  Omne  vegetans,  bru- 
tum,  homo  est  omne  vivens  organicum  »»  ? 

Elle  signifie  : 

«  Les  végétaux,  les  animaux,  les  hommes  que  nous  connais- 
sons sont  des  êtres  organisés  n . 

Elle  ne  signifie  pas,  on  ne  peut,  sans  offenser  la  logique, 
lui  faire  signifier  : 

^  Les  végétaux,  les  animaux,  les  hommes  que  nous  connais- 
sons sont  toics  les  êtres  organisés  qui  existent  ou  peuverd 
exister  «.  ') 

i)  Voici  la  suite  du  texte  :  **  Ita  quod  sensus  illius  minons  est  :  vegetans, 
brutum,  homo  exhauriunt  totam  potentialitatem  viventis  organici,  ita  quod 
non  detur,  nec  dari  possit  vivens  organicum,  quod  non  sit  aut  vegetans,  aut 
bnitum.  aut  homo.  Et  praecise  in  bac  minore  stat  tota  vis  inductionis,  quae 
essentialiter  est  transitus  a  particulari  ad  univereale  :  in  ipsa  enim  desi- 
gnatur  opus  intellectus  abstrahentis  seu  generalizantis  et  a  pluribus  inferio- 
ribus  assurgentis  ad  unum  quid  superius,  quod  illa  omnia  repraesentaLIllod 
îgitur  praedicatum  **  omne  vivens  organicum  ^  ponitur  ut  terminus  abstrac- 
tionis  intellectus,  ideoque  ut  quid  magis  universaie  quam  singnla  subjecta 
illius  minoris.  „  Ihid,^  pp.  3.59-360. 

-)  Il  est  regrettable  que  notre  auteur  n*écarle  pas  avec  plus  de  soin  tons 
ces  termes  à  double  sens  qui  rendent  sa  pensée  difficile  à  saisir  el  Tindoisent 
lui-même  en  erreur.  Ainsi,  dans  Texemple  ici  en  cause,  pourquoi  cet  adjectif 
omne  accolé  au  sujet  "  vegetans,  brutuni,  homo  „  ?  L'induction  part  de  faits 
d'observation,  non  d'une  loi  universelle.  Le  fait  d'observation  d'où  part 
l'indiirtion,  dnns  le  spécimen  allégué  ici,  c'est  que  les  végétaux,  les  animaux. 
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Dès  lors,  nous  reprenons  notre  dilemme  : 

Ou  bien  la  conclusion  :  «  Ergo  omne  vivens  organicum  est 
mortale  »» ,  signifie  :  «  Donc  des  êtres  organisés  sont  mortels  « , 
et  alors  la  conclusion  est  logique,  mais  elle  n'est  pas  l'énoncé 
d'une  loi  universelle  et  par  conséquent  scientifique  ; 

Ou  biep  la  conclusion  signifie  :  «  Donc  tous  les  êtres  orga- 
niséSy  observés  ou  observables,  sont  mortels  «,  et  alors  la  con- 
clusion est  universelle,  mais  elle  est  illogique,  car  le  terme 
êtres  organisés  a  plus  d'extension  dans  la  conclusion  que  dans 
\e&  prémisses. 

Bien  que  la  mineure  soit  une  proposition  affirmative,  elle 
a  néanmoins,  dit  M.  Bersani,  un  prédicat  universel,  parce 
qu'elle  substitue  à  un  groupe  de  sujets  un  terme  commun  ou 
universel  :  «  Habetur  in  illa  minore  substitutio,  loco  plurium 
subjectorum,  alicujus  termini  communis  seu  universalis  «. 

Mais  il  saute  aux  yeux  que  c'est  tout  juste  cette  substitution 
d'un  terme  universel  à  un  terme  non  universel  qui  est  sophis- 
tique. 

Si  loin  que  vous  conduise  l'observation  des  êtres  qui  se 
nourrissent  et  se  reproduisent,  et  que  nous  appelons  des  végé- 
taux ;  de  ceux  qui  se  nourrissent,  se  reproduisent,  et  se  meuvent 
spontanément,  et  que  nous  appelons  des  animaux  ;  de  ceux, 
enfin,  qui  se  nourrissent,  se  reproduisent,  sentent,  se  meuvent 
et  raisonnent,  et  que  nous  appelons  des  hommes  :  les  végétaux, 
les  animaux,  les  hommes,  observés,  ne  forment  jamais  qu'un 
nombre  fini  d'êtres  existants.  Étant  donné  que,  chez  tous,  nous 
avons  trouvé  l'organisation,  nous  pouvons  donc  dire  que  nous 
avons  observé  un  nombre  fini  d'êtres  organisés. 

les  hommes  que  n&ua  avons  rencontrés  sont  morts  ;  tous  ceux-là  sont  morts, 
soit  ;  mais  tous  ceux-là  réunis  ne  sont  pas  tou^  les  végétaux,  tous  les  ani- 
maux et  tous  les  hommes,  observés  ou  observables.  Que  tous  les  végétaux, 
tous  les  animaux,  tous  les  hommes,  même  ceux  qui  n'ont  pas  été  observés, 
soient  mortels,  nous  ne  le  nions  évidemment  pas;  mais  nous  nions  le 
droit  de  l'affirmer  au  début  du  procédé  inductif,  au  nom  de  l'observation. 
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Or,  à  un  nombi^e  fini  d*ètres  organisés^  substituer  le  terme 
universel  les  êtres  organisés,  tous  les  êtres  organisés,  n'est-ce 
pas  un  illogisme  manifeste  ? 

Mais,  dit  M.  Bersani,/a&5^raw,  des  cas  observés,  mon  terme 
universel  ;  en  d'autres  mots,  des  végétaux,  des  animaux  et 
des  hommes  organisés  que  j  ai  observés  et  qui  sont.^en  eflfel, 
en  nombre  fini,  j  abstrais  la  nature  de  l'être  organisé  et  je 
saisis  d'emblée  son  caractère  universel.  ^) 

Je  puis  donc,  ensuite,  dans  la  conclusion,  passer  de 
l'abstrait  à  l'universel,  du  concept  d'être  organisé  à  la  notion 
universelle  tous  les  êtres  organisés,  observés  ou  observables, 
et  dire  logiquement  :  «*  Tous  les  êtres  organisés  sont  mortels  -. 

Comme  si  nous  pouvions  ainsi,  par  une  simple  intuition  de 
l'intelligence,  voir  ce  qui  fait  l'essence  de  Torganisation  et 
comprendre  aussitôt  que  la  mort  est  son  aboutissement  néces- 
saire ! 

M.  Bersani  tombe  ici  dans  une  erreur  familière  à  bon 
nombre  de  scolastiques,  et  qui  consiste  à  croire  que  l'intelli- 
gence, parce  qu'elle  a  pour  loi  d'abstraire,  a  la  faculté  de 
saisir  immédiatom^^nt  l'essence  spécifique  des  êtres  et  leurs 
propriétés  distinctives.  A  entendre  ces  auteui's,  il  semble  que  la 
vue  intellectuelle  des  choses  qui  tombent  sous  l'expérience  nous 
I>ermette  d'y  apercevoir  aussitôt  la  nature  intime  qui  leur  est 
commune,  et  ils  ont  l'air  de  croire  que,  par  ce  procédé  som- 


>)  Notre  ami  n^hésiln  pas  à  écrire,  (p.  365)  :  "  Inductio  scientifica  est 
aliquo  sensu  iacompleta  et  aliquo  seasu  compléta,  quia  dum  sensus  vide! 
(diqua^  intellect  us  amnia  perspicit.  « 

Plus  haut  (p.  364),  il  avait  dit:  *  Experientia  illa  humana,  qua  parie  quidem 
spectai  sensum,  est  coarctaia  ad  haec  vel  illa  particularia»  sed,  qua  parte 
spectat  intellectnra,  sensibus  innixum,  est  rêvera  complectens  omnia  shre 
realia,  sive  possibilia,  in  quibus  et  ratio  corporis  et  ratio  ealefacti  rerifi- 
centur...  Ita  ut,  in  majore  inductionis,  hoc  et  iUtêd  exprimant  experieotiam 
quatenus  inchoatam  a  sensibus,  verba  vero  et  aliud  quodois  kuju8m4>di 
exprimant  experientiam  quatenusab  intellect  u  perfectam  qui  in  individus 
sensibus  perceptis,  caetera  omnia  apprehendiL  « 
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maire,  se  forme  ce  fameux  *«  principium  quiescens  in  anima  y^ 
dont  parle  avec  complaisance  notre  contradicteur,  sorte  de 
foyer  qui  couve  dans  notre  intellect,  et  dont  la  flamme  jail- 
lirait lumineuse  au  moindre  contact  de  l'expérience . 

Malheureusement  pour  nous,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Nous 
n'arrivons  à  la  nature  distinctive  des  êtres  qu'en  passant  par 
leurs  propriétés,  et  leurs  propriétés  elles-mêmes  se  confondent, 
à  l'origine,  dans  le  pêle-mêle  de  leurs  accidents  contingents. 
Discerner  les  propriétés  nécessaires  des  êtres  d'avec  leurs 
accidents  contingents,  c'est  l'œuvre  de  l'induction  scientifique, 
de  cette  induction  dite  incomplète  dont  M.  Bersani  n'apprécie 
^as  le  rôle,  en  théorie,  mais  dont  lui-même  sait  très  bien  tirer 
parti,  lorsque  le  besoin  de  conclure  se  fait  sentir.  La  connais- 
sance des  propriétés  nécessaires  des  êtres  nous  mène  média- 
tement  à  leur  nature  spécifique  et  rend  compte  ensuite  de 
l'application  déductive  de  cette  nature  une  à  des  sujets  parti- 
culiers en  nombre  indéfini. 

Soit,  dit  quelque  part  (p.  344)  M.  Bersani,  la  conclusion 
de  l'induction  scientifique  peut  s'énoncer  sous  cette  forme  : 
«  P  est  la  propriété  du  sujet  S  »»,  mais  c'est  à  la  condition 
que  l'on  sous-entende  cette  autre  proposition  :  «  Tout  sujet  S 
est  doué  de  la  propriété  P,  omne  S  est  P.  « 

Notre  distingué  confrère  n'a-t-il  pas  confondu  ici  l'ordre 
ontologique  avec  l'ordre  logique  ? 

Dans  l'ordre  ontologique,  il  faut  bien,  sans  aucun  doute, 
que  les  sujets  S  possèdent  la  propriété  P,  sinon  l'induction 
n'arriverait  jamais  à  montrer  que  P  est  une  propriété  de  S. 

Mais  l'homme  de  science  qui  recherche  les  propriétés  et  la 
nature  des  êtres,  ne  présuppose  ni  l'existence  ni  la  non- 
existence  de  cet  ordre  ontologique  ;  il  observe  simplement 
entre  P  et  S  une  connexion  fréquente  dont  il  cherche  la 
raison  suffisante  ;  il  ne  la  trouve  pas  dans  les  circonstances  ou 
les  accidents  contingents  ;  il  en  conclut  qu'elle  ne  peut  avoir 
son  siège  que  dans  la  nature  de  S  ;  d'où  la  proposition  : 
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«  P  est  propriétés  S  »  ;  d'où,  enfin,  la  conséquence  dédudm  : 
Omne  S  est  P.  ^) 

Nous  bornons  là  notre  réplique  ;  nous  croyons  n'avoir  laissé 
de  côté  aucun  des  points  essentiels  de  la  discussion  soulevée 
par  M.  Bersani. 

Après  les  deux  critiques  de  notre  amical  contradicteur  et 
les  deux  réponses  que  nous  y  avons  faites,  il  nous  paraît  fort 
douteux  qu'il  puisse  être  apporté  au  débat  de  nouveaux  argu- 
ments. 

A  moins  donc  que  Tévénement  ne  démente  cette  dernière 
prévision,  le  lecteur  nous  permettra  de  considérer  la  cause 
comme  entendue. 

D.  Mercier. 

i)  La  signification  des  méthodes  inductives,  —  de  concordance,  de  diffé- 
rence, etc.  —  ne  se  comprend  qu*à  la  lumière  du  principe  fondamental  de 
rinduction  scientifique.  Si  notre  contradicteur  s'en  était  souTenu,  il  aurait  tu 
sur  quoi  nous  nous  basons  pour  dire  que  ces  méthodes  sont  exprimables  en 
syllogisme.  Soit,  par  exemple,  ce  syllogisme  :  **  Une  cause  (nécessaire)  étant 
posée,  TeiFet  s'ensuit.  Or  tel  antécédent  étant  posé,  tel  conséquent  suit.  Donc 
tel  antécédent  est  la  cause  (présumée,  totale  ou  partielle)  de  tel  conséquent 
qui  est  l'effet  (présumé).  „ 

L'expression  de  ce  syllogisme,  que  nous  ayions  cru  suffisant  de  produire 
sous  une  forme  abrégée,  —  et  nous  avions  pris  soin  de  dire  en  note  que  nous 
abrégions  —  équivaut  en  réalité  à  cet  énoncé  plus  explicite  : 

**  Deux  termes  n'apparaissent  constamment  coigoints,  que  si  l'an  est  en 
connexion  naturelle  avec  l'autre. 

„  Or  des  expériences,  nombreuses  et  variées,  ont  montré  que  les  termes  A 
et  B  apparaissent  toujours  conjointement. 

n  Donc  il  y  a  entre  le  terme  A  et  le  terme  B  une  connexion  natureUe, 
autrement  dit,  B  est  une  propriété  naturelle  du  sujet  A.  „ 

Nous  nous  sommes  conformés  à  l'usage  général  des  logiciens,  en  appelant 
respectivement  cause  et  effet  les  deux  termes  entre  lesquels  se  manifeste 
une  union  constante  et  en  appelant  liaison  causale  la  connexion  ncUur^e 
qui  existe  entre  eux. 

D'après  cet  usage,  nous  pouvons  donc  dire,  en  une  forme  abrégée  de 
syllogisme  : 

Toute  connexion  constante  est  due  à  une  liaison  naturelle  de  cause  à  effet 

Or,  entre  A  et  B  il  y  a  une  connexion  constante  (posito  A  sequitur  B). 

Donc  entre  A  et  B.  il  y  a  une  liaison  naturelle  de  cause  à  effet 
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X. 

Les  Congrès  philosophiques  de  1  été  1900. 


1.  Congrès  international  de  Philosophie,  organisé  par  la  Bévue 
de  Métaphysique  et  de  Morale,  à  Paris.  —  Bien  que  M.  Boutroux, 
rhabile  et  distingué  président  du  Congrès,  ait  voulu  dans  son  discours 
d'ouverture  et  de  clôture,  assigner  à  cette  assemblée  de  savants, 
accourus  de  tous  points  du  inonde,  une  influence  réelle  dans  l'œuvre 
idéale  de  l'unité  de  la  philosophie,  il  ne  semble  pas  que  l'accord  des 
congressistes  s'élève  au-dessus  de  quelques  principes  formels.  Pour 
peu  qu'on  feuillette  les  comptes  rendus  sommaires  des  travaux, 
publiés  tout  récemment  par  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale, 
on  se  convainc  que  les  mémoires  dès  qu'ils  touchent  au  contenu  doc- 
trinal, répercutent  les  échos  dissidents  des  écoles  contemporaines. 

Aussi  bien,  il  est  un  de  ces  principes  **  formels  „  que  le  Congrès 
international  de  philosophie  a  hautement  mis  en  lumière,  et  dont  le 
triomphe  est  cher  aux  amis  de  la  néo-scolastique  :  l'union  intime  de 
la  philosophie  et  des  sciences.  **  La  contradiction  des  idées,  dit 
M.  Boutroux,  n'a  été  qu'un  des  aspects  de  nos  discussions.  Le  Con- 
grès a  aussi  manifesté,  à  travers  la  diversité  des  opinions,  une  uni- 
formité, un  accord  plus  profond  entre  les  philosophes  que  ne  l'ad- 
mettent certains  esprits  prévenus.  Retenons-en  deux  ou  trois  traits. 
C'est  d'abord  l'union  intime  de  la  philosophie  et  des  sciences.  Cette 
union  est,  à  vrai  dire,  la  tradition  classique  de  la  philosophie.  Mais 
une  psychologie  et  une  métaphysique  s'étaient  établies,  qui  préten- 
daient se  constituer  en  dehors  des  sciences,  par  la  seule  réflexion  de 
l'esprit  sur  lui-même.  Tous  les  philosophes  sont  aujourd'hui  d'accord 
pour  partir  des  données  scientifiques,  comme  ont  fait  Platon,  Aristote, 
Descaries,  Leibniz  et  Kant.  „  ')  Puissent  ces  paroles  faire  réfléchir  les 

1)  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  sept.  1900,  p.  697. 
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Fieox  réactionnaires  de  la  scolastique  el  les  convaincre  que  nous  ne 
sommes  pas  seuls  à  inscrire  à  notre  programme  un  principe  dont  ils 
ne  comprennent  pas  la  valeur  ! 

Le  Congrès  était  divise  en  quatre  sections  :  la  philosophie  générale 
et  la  métaphysique  ;  l'histoire  de  la  philosophie  ;  la  morale  ;  la  logi- 
que el  l'histoire  des  sciences.  Cette  dernière  section  a  pris  un  déve- 
loppement considérable  ;  ses  débats  rempliront  un  volume  de  plus  de 
700  pages,  tandis  que  les  trois  autres  sections  verront  publier  leurs 
mémoires  en  volumes  de  480  pages.  On  a  fait  les  honneurs  à  la  logique 
symbolique  e*  bon  nombre  de  ses  promoteurs,  —  MM.  Peano,  Padoa. 
Pieri,  SchrOder  et  d'autres  —  s'y  étaient  donné  rendez-vous. 

Dans  la  section  d'histoire  de  philosophie,  la  scolastique,  elle  aussi, 
a  eu  sa  part.  Le  R.  P.  BuUiot  en  a  parlé  en  termes  assez  vagues. 
'^  Pour  la  définir  il  faut  avant  tout,  avait  dit  le  P.  BuUiot,  bien  dbtin- 
guer  entre  une  philosophie,  un  sysième  et  une  phase  de  système. 
La  scolastique  est  une  phase,  la  phase  occidentale  et  chrétienoe  de 
l'aristotélisme  ;,  *).  Cependant  entre  1'  ^  aristotélisme  „  d'Aristote. 
celui  des  Arabes,  et  celui  des  scolastiques,  il  existe,  ce  semble,  des 
différences  profondes  et  irréductibles.  Le  P.  Bulliot  ne  peut  les  con- 
sidérer comme  des  phases  d'un  même  système.  Aussi  M.  l'abbé 
Ackermann  a-t-il  eu  raison,  selon  nous,  de  reprendre  le  P.  Bulliot  sur 
cette  notion  de  la  scolastique,  et  M.  Lyon  lui  fait  justement  remar- 
quer, qu'à  faire  débuter  la  scolastique  au  xiu*  siècle,  on  la  mutile 
arbitrairement.  On  ne  peut  comprendre  son  brUlant  épanouissement 
au  xiii«  siècle,  sans  la  suivre  dans  ses  débuts. —  Très  impartial  dans 
une  communication  sur  la  scolastique,  M.  Picavet  s'élève  contre  le 
préjugé  qui  ferait  de  la  philosophie,  dans  la  conception  scolastique, 
la  simple  subordonnée  de  la  théologie. 

S.  Cîon^rès  international  de  Psycholog^ie,  à  Paris.  —  Tout 
en  usant  largement  de  la  division  en  sections  telle  qu'elle  est  en 
usage  pour  le  bon  ordre  des  Congrès,  les  organisateurs  du  Congrès 
de  Psychologie  avaient  eu  soin  de  réserver  à  une  part  de  la  psycho- 
logie chacune  des  séances  générales  quotidiennes.  Cette  disposition 
très  heureuse  fit  du  Congrès  une  fédération  de  sept  congrès  de 
psychologie  spéciale  et  permit  de  grouper  plus  nettement  les 
membres. 

La  psychologie  physiologique  cérébrale  s'occupe  de  la  portée  et 

i)/Wd.,  p.601. 
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de  la  valeur  de  la  théorie  des  centres  d'association  et  de  projec- 
tion. 11  est  intéressant  de  noter  la  contribution  psychologique  à 
rétude  de  cette  question  qui  a  défrayé  à  des  titres  divers  les  discus- 
sions de  nombre  de  congrès  cette  année. 

Les  vivisections  et  en  général  les  expériences  des  laboratoires 
sont  de  plus  en  plus  reconnues  en  psychologie.  Ces  méthodes  sont 
surtout  remarquables  dans  un  congrès  se  réunissant  en  France,  où 
la  philosophie  cartésienne  a  fait  rétrograder  si  malencontreusement 
la  psychologie  en  Tisolant  des  sciences  biologiques. 

Les  sciences  exactes  ont  été  elles  aussi  mises  à  contribution,  en 
psychophysique  et  en  psychologie  expérimentale  ;  la  mécanique 
appliquée  et  la  statistique  ont  fourni  des  secours  incessants  :  à  des 
séances  exclusivement  scientifiques  s'entremêlait  une  séance  mixte 
dont  le  spiritisme  ou  psychisme  fit  les  frais.  Soutenu  et  vanté  par 
des  convaincus  de  crédulité  diverse,  attaqué,  pris  en  défaut  par  des 
scientifiques  patients  à  démêler  en  psychologie  scientifique  le  cum- 
berlandisme  et  le  subconscient  d'un  médium  de  bonne  foi,  le  spiri- 
tisme fut  très  heureusement  défini  comme  matière  à  enquête.  Un 
ecclésiastique  présent  (il  s'en  trouvait  une  dizaine  au  Congrès)  en 
vint  à  réclamer  les  mêmes  enquêtes  pour  le  merveilleux  chré- 
tien. C'est  d'ailleurs  une  nécessité  que  les  catholiques  ont  toujours 
reconnue  et  pratiquée  :  par  la  science  que  nous  avons  de  la  nature, 
nous  pouvons  apprécier  qu'un  fait  ne  peut  pas  être  naturel. 

La  psychologie  introspective  reste  officielle  en  France  :  la  séance 
qui  y  est  consacrée  achève  de  caractériser  le  Congrès  :  bien  que  ne 
disposant  pas  des  éléments  merveilleux  ou  expérimentaux  qui  pas- 
sionnaient ou  illustraient  les  autres  discussions,  cette  partie  des  tra- 
vaux du  Congrès  a  atteint  un  but  d'un  réel  intérêt  en  manifestant  les 
orientations  et  les  tendances  psychologiques  de  la  pensée  systéma- 
tique contemporaine.  On  a  pu  dénombrer  presque  tout  ce  qui  concerne 
les  écarts  de  la  métaphysique  quand  elle  s'aventure  sans  le  secours 
des  sciences  naturelles  qui  doivent  la  précéder  nécessairement  et  la 
supporter  à  chaque  instant. 

D'une  part,  la  constitution  d'une  société  psychique  permanente 
internationale  avec  son  siège  à  Paris,  et  la  méthode  scientifique 
qu'elle  s'est  imposée  spécialement  en  ce  qui  concerne  Tétude  du 
spiritisme  ;  d'autre  part,  la  tentative  vaine  d'une  unification  des 
termes  psychologiques  sont  les  deux  faits  à  noter  en  dehors  de 
l'organisation  des  sections.  Le  prochain  Congrès  est  fixé  à  Rome 
pour  1904. 
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3.  Aa  mois  de  septembre,  ud  Congrès  sacdrdotal  réunit  à 
Bourges  plus  de  huit  cents  prêtres.  On  y  traita,  entre  autres  graves 
questions,  l'orientation  qu'il  convient  de  donner  aux  études  philoso- 
phiques du  clergé.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  la  Semaine 
religieitse  de  Bourges,  à  qui  nous  empruntons  cet  extrait  du  compte 
rendu  officiel  :  *"  Nous  entrons  maintenant  dans  la  seconde  catégorie 
des  rapports  :  le  détail  des  études.  Le  premier  vœu  émis  dans  la 
discussion  est  que  les  professeurs  de  nos  établissements  ecclésias- 
tiques soient  pourvus  de  leurs  grades,  non  seulement  du  baccalauréat 
qui  s  1m  pose  au  plus  grand  nombre,  mais  encore  des  grades  supé- 
rieurs. De  sages  observations  sont  présentées  par  MM.  Denis  et 
Lacroix.  On  déclare  que  la  formation  dans  les  facultés  est  nécessaire 
au  point  de  vue  pédagogique...  Le  numéro  de  la  philosophie  an  pro- 
gramme amène  la  discussion  sur  la  philosophie  rationnelle  française. 
Sur  ce  point,  M.  Denis  demande  qu'à  côté  des  manuels  soient  donnés 
de  longs  extraits  des  maîtres  de  la  philosophie,  afin  que  Tétudiaiit 
ecclésiastique  acquière  des  idées  personnelles,  une  personnalité  philo- 
sophique. Après  échange  d'observations  entre  MM.  Pastoret,  Gayraud 
et  le  P.  de  la  Barre,  M.  Lemire  tire  les  conclusions,  et  l'assemblée 
affirme  sa  soumission  au  Pape  sur  le  terrain  philosophique  comme 
sur  le  terrain  théologique  et  social.  „ 

Cette  résolution  finale  constitue  un  gage  nouveau  de  l'extension  de 
la  philosophie  néo-scolastique  dans  les  milieux  catholiques. 

* 
*     * 

■ 

4.  Presque  toutes  les  branches  de  l'encyclopédie  philosophique 
ont  été  représentées  à  la  section  de  philosophie  du  Cinquième  Cou- 
grès  scientifiqae  international  des  catholiques  qui  s'est  tenu  à 
Munich,  au  mois  de  septembre  dernier.  S'il  fallait  s'en  rapporter  au 
nombre  des  mémoires  présentés,  la  première  place  reviendrait  à 
l'histoire  de  la  philosophie. 

Après  qu'on  eut  entendu  une  élude  de  M.  Hardy,  professeur  à 
Wurzbourg,  sur  un  ouvrage  élhico-psychologique  de  la  littérature 
bouddhiste  publié  récemment  par  M'n«  Rhys-Davids,  M.  l'abbé  Hum- 
berl,  professeur  au  Séminaire  de  Verdun  a  soutenu,  à  la  suite  de 
Zeller,  que  la  TioXirsia  de  Platon  n'est  pas  un  ensemble  de  fragraeits 
disparates,  mais  un  ouvrage  un,  écrit  peu  à  peu  par  Platon  et  reflé- 
tant les  évolutions  et  parfois  les  variations  de  la  pensée  platoni- 
cienne. M.  le  D*"  Pawlicki,  de  l'Université  de  Cracovie,  a  élucidé  un 
autre  problème  relatif  à  l'œuvre  de  Platon  ;  sans  admettre  les  preuves 
internes  basées  sur  la  styloraétrie,  il  invoque  des  critères  externes, 
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et  notamment  le  témoignage  de  Diogèiie  de  Laërte,  pour  assigner  le 
premier  rang  au  Phèdre  parmi  les  dialogues  platoniciens. 

De  son  côté,  M.  Kaufmann,  professeur  à  Lucerne^  a  défendu  l'au- 
thenticité de  la  Constitution  politique  des  Athéniens  découverte  eu 
18t^0  au  British  Muséum,  et  Ta  attribuée  à  Aristote. 

Origène  a  trouvé  un  nouvel  historien  dans  la  personne  du  D""  Wer- 
nigk,  qui  étudie  au  point  de  vue  philosophique  et  théologique  la 
doctrine  îrepi  âpxwv.  Après  avoir  résumé  l'histoire  de  l'argument  de 
saint  Anselme,  depuis  saint  Bonaveuture  et  Duns  Scot  jusqu'à  Des- 
cartes, et  après  avoir  rappelé  les  discussions  soulevées  aux  derniers 
Congrès  de  Bruxelles  et  de  Fribourg,  M:  Domet  de  Vorges  a  montré 
une  nouvelle  fois,  que  cette  soi-disant  preuve  de  l'existence  de  Dieu 
contient  un  passage  de  l'ordre  idéal  à  l'ordre  réel. 

Enfin  le  D^  André  von  Schmid,  directeur  du  Georgianum  et  profes- 
seur à  l'Université  de  Munich,  a  fait  un  exposé  critique  de  la  théorie 
de  Schelling  sur  le  fondement  des  vérités  éternelles;  il  lui  a  opposé 
la  doctrine  de  saint  Thomas  qui  a  su  se  prémunir  contre  les  écueils 
du  panthéisme,  tout  en  formulant  une  solution  adéquate  du  pro- 
blème. Ces  études  sur  l'histoire  de  la  philosophie  ont  été  dignement 
couronnées  par  un  remarquable  discours  de  M.  Willmann  sur  la 
vérité  catholique  et  l'histoire  de  la  philosophie.  Le  savant  auteur  de 
V  Uiatoire  de  Vidéalisme  a.  fait  les  honneurs  d'une  séance  générale 
du  Congrès. 

Parmi  les  travaux  psychologiques,mentionnonslerapportdeM.Pfei- 
fer,  professeur  au  lycée  de  Dillingen,sur  l'objectivation  des  sensations 
et  les  mémoires  de  MM.  Albert  et  Baumgarten  sur  l'union  de  l'âme 
et  du  corps.  Le  premier,  recteur  de  l'Université  de  Wurzbourg,  a 
exposé  les  principes  du  thomisme  sur  la  matière  ;  le  second  a  précisé 
les  termes  du  problème,  tel  qu'il  se  pose  devant  la  science  contempo- 
raine.Signalons  en  outre  les  observations  idéologiques  duD^'Schell,  de 
l'Université  de  Wurzbourg,  sur  la  genèse  de  la  connaissance  et  la 
double  activité  causale  de  l'objet  et  du  sujet,  et  l'étude  critériolo- 
gique  du  D'  Bach,  recteur  de  l'Université  de  Munich,  sur  la  théorie 
aristotélicienne  de  l'universel.  Une  intéressante  discussion  s'engagea 
à  la  suite  du  rapport  de  Mgr  Fischer,  curé  à  Wurzbourg,  sur  le  prin- 
cipe de  relativité.  L'auteur  s'efforça  de  montrer  que  le  principe  de 
relativité  donne  la  clef  de  tous  les  problèmes  philosophiques.  Dan» 
ce  but  il  fit  voir  que  la  vérité  ne  se  trouve  jamais  dans  un  système 
absolu,  mais  toujours  entre  deux  systèmes  absolus,  par  exemple 
entre  le  réalisme  absolu  et  l'idéalisme  absolu,  entre  le  déterminisme 
absolu  et  l'indéterminisme  absolu,  entre  le  matérialisme  et  le  spiri- 
tualisme exagéré,  entre  l'optimisme  et  le  pessimisme,  etc. 
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Si  nous  ajoutons  à  ces  travaux  celui  du  D""  Hotzle,  de  l'Université 
de  Wurzbourg,  sur  le  Darwinisme  et  deux  mémoires  relatifs  aux 
fondements  de  la  morale  et  à  l'essence  de  la  peine,  le  premier  par 
Mgr  Prior,  recteur  du  collège  Saint-Bède  à  Rome,  le  second  par  le 
D^  Mausbach  de  l'Université  de  MQnster,  nous  aurons  une  idée  d'en- 
semble sur  l'activité  philosophique  du  Congrès.  La  plupart  de  ces 
mémoires  seront  publiés  in  extenso  dans  des  revues  philosophiques. 
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PROGRiNNE  DES  COURS  PENDAHT  L'AHHÉE  ACADÉMIQUE  1900-1901. 


PREMIÈRE  ANNÉE  :  BACCALAURÉAT. 

COURS   GÉNÉRAUX. 

D.  Merder,  Prof.  ord.  et  M.  de  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de 
Philosophie  et  Lettres.  La  Logique,  mardi  de  16  1/2  h.  à  18  h.,  mer- 
credi et  jeudi  de  16  h.  à  17  1/2  h.,  vendredi  de  15  h.  à  16  1/2  h.  pen- 
dant le  ler  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
L*Ontologie,  lundi  de  16  1/2  h.  à  18  h.,  mardi  et  mercredi  de  16  h.  à 
17  1/2  h.,  jeudi  de  11  h.  à  12  1/2  h.  pendant  le  II*'  semestre.  —  L'His- 
t&ire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  mercredi  à  8.  h.  pendant  le 
I""  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psychophy- 
siologie,  lundi  de  8  h.  à  10  h.  pendant  le  11^  semestre.  —  La  Phy- 
sique, lundi  de  8  h.  à  10  h.,  samedi  de  11  h.  à  13.,  pendant  le 
I*"  semestre. 

D.  Nys,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Chimie,  lundi 
de  16  h.  à  17  1/2  h.  et  mardi  de  15  h.  à  16  1/2  h.,  pendant  le 
I""  semestre.  —  Travaux  de  laboratoire,  aux  jours  et  heures  à  déter- 
miner. 

COURS   SPÉCIAUX. 

Première  section. 

N-  Sibeiuder,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  TiHgono- 
métrie,  la  Géométrie  analytique  et  le  Calcul  différentiel,  mardi  à 
8  b.,  mercredi  à  10  h.,  pendant  le  I^"  semestre  ;  mardi  et  mercredi  à 
8  h.,  pendant  le  II<^  semestre. 

A.  Meunier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Biologie  géné- 
rale. Notions  de  botanique  et  de  zoologie,  mercredi  à  9  h.,  samedi  à 
8  8/2  h.,  pendant  le  11^  semestre.  Exercices  pratiques,  aux  jours  et 
heures  à  déterminer. 

M.  Ide,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  L'Anatomie  et  la 
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Physiologie  générales,  vendredi  à  11  h.,  samedi  à  10  1/2  h.,  pendant 
le  II<*  semestre. 

Seconde  section. 

S.  Deploige,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  L'Économie  sociale, 
vendredi  de  11  h.  à  13  h.  pendant  le  I""  semestre. 

A.  Gauchie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiqueSy  lundi  à  15  h.,  ven- 
dredi à  10.,  pendant  le  I'  semestre. 

DEUXIEME    ANNÉE   :   LICENCE. 
COURS   GÉNÉRAUX. 

D.  Nys,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La  Cosmologie, 
lundi  à  10  h.,  jeudi  et  vendredi  à  8  h.,  pendant  le  I^^  semestre;  mardi 
de  9  h.  à  10  1/2  h.,  jeudi  et  vendredi  à  8  h.,  samedi  de  8  h.  à  9  12  h., 
pendant  le  11^  semestre. 

A.  Thiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psychologie^ 
mardi  et  mercredi  de  10  h.  à  11  1/2  h.,  pendant  le  P  semestre  ;  mer- 
credi à  10  h.,  pendant  le  11^  semestre.—  La  Psychophysiologie,  lundi 
de  8  h.  à  10  h.,  pendant  le  II**  semestre.  —  Laboratoire  de  psych(h 
physiologie,  vendredi  à  15  heures,  pendant  le  I"^  semestre. 

J.  Forg^et,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Philosophie 
morale,  jeudi  et  vendredi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  pendant  le  ]>"  semestre  : 
jeudi  de  9  h.  à  10  1;2  h.  et  vendredi  de  11  à  12  1/2  h.,  pendant  le 
II*'  semestre. 

M.  De  Wulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  mercredi  à  8  h.,  pendant  le 
I^  semestre.  —  Histoire  de  la  philosophie,  mardi  à  10  1  2  h.  et  mer- 
credi à  11  h.,  pendant  le  II**  semestre. 

M.  Ide,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecme.  L'Anatomie  et  /a 
Physiologie,  mercredi  de  11  1,2  h.  à  13  h.,  samedi  de  8  h.  à  9  1/2  h., 
pendant  le  I»*  semestre. 

COURS   SPÉCIAUX. 

« 

Première  section, 

N.  Slbenaler,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  Le  Calcul 
intégraL  mardi  et  mercredi  à  9  h.,  pendant  le  I""  semestre. 

E.  L.  J.  Pasquier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  des  Sciences.  La 
Méca7iiquc  analytique,  vendredi  à  10  12  h.,  samedi  à  11  1/2  h.,  pen- 
dant le  1^  t^enieslre. 

C.  L.  J.  X.  de  la  Vallée  Poussin,  Prof.  ord.  de  la  Facullé  des 
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Sciences.  Notions  de  minéralogie  et  de  cristallographie,  mardi  et 
mercredi  à  10  1/2  h.,  pendant  le  ll<*  semestre. 

M.  Ide,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  Embryologie,  histo^ 
logie  et  physiologie  du  système  nerveux,  ^eud'i  de  11  h.  à  18  h.»  pen- 
dant le  l^  semestre. 

Seconde  section. 

S.  Deploige,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Histoire  des  doc- 
trines  économiques  et  politiques,  vendredi  à  !(>  h.  et  samedi  à  9  1/2  h. 
pendant  le  U^  semestre. 

A.  Gauchie,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Méthode  d'heuristique  et  de  critique  historiques,  lundi  à  15  h.,  ven- 
dredi à  10  h.,  pendant  le  I^^  semestre. 

TROISIÈME  ANNÉE  :  DOCTORAT. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres,  et 
A.  Tliiéry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psychologie, 
jeudi  à  10  1/2  h.  et  vendredi  à  9  h.,  pendant  toute  l'année. 

A.  Thléry,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Médecine.  La  Psychophy^ 
siologie,  lundi  de  8  h.  à  10  h.,  pendant  le  11^  semestre.  —  Laboratoire 
de  Psychophysiologie,  vendredi  à  15  h.,  pendant  le  I''  semestre. 

S.  Deploige,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  Le  Ih^oit  naturel 
et  le  droit  social,  mardi  et  jeudi  de  11  1/2  h.  à  13  h.,  mercredi  et 
samedi  de  8  h.  à  9  1/2  h.,  pendant  le  I""  semestre. 

D.  Mercier,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres.  La 
Théodicée,  lundi  à  9  h.,  pendant  le  I*"  semestre  ;  mercredi  à  8  h., 
pendant  le  II<*  semestre. 

M.  De  Vi/'ulf,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres. 
Histoire  de  la  philosophie,  mardi  à  10  1/2  h.  et  mercredi  à  11  h., 
pendant  le  II*'  semestre. 

L.  Becker,  Prof,  extraord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  La  Théo- 
dicée, mardi  et  jeudi  de  9  h.  à  10  1/2  h.,  pendant  toute  l'année. 

Conférences. 

J.  Forget,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Théologie.  Exposé  scienti- 
fique du  dogme  catholique. 

L.  De  Lantsheere,  Prof.  ord.  de  la  Faculté  de  Droit.  La  Philoso- 
phie moderne,  —  La  Philosophie  de  Vhistoire. 

C.  Van  Overbergh.  Le  Socialisme  contemporain. 

N.  B.  Les  jours  et  heures  des  Conférences  seront  annoncés  par 
voie  d'aiSches. 
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II. 

EXTRAIT  DU  REGLEMENT. 

L'Institut  confère  les  grades  de  Bachelier,  de  Licencié  et  de  Doc- 
teur  en  Philosophie  et  le  grade  supérieur  d'Agrégé  à  l'Ecole  sawt 
Thomas  d'Aquin. 

L'épreuve  pour  l'ubteiition  du  grade  de  Bachelier  consiste  en  ud 
examen  sur  les  matières  de  tous  les  cours  généraux  et  d'un  ou  de 
plusieurs  cours  spéciaux  de  la  première  année. 

L'épreuve  pour  Tobtention  du  grade  de  Licencié  comprend  :  1®  un 
examen  sur  les  matières  de  tous  les  cours  généraux  et  d'un  ou  de 
plusieurs  cours  spéciaux  de  la  seconde  année  ;  2^  une  dissertation 
manuscrite  sur  un  sujet  philosophique. 

Les  candidats  au  Baccalauréat  et  à  la  Licence  jouissent  de  la 
faculté  d'option  à  l'égard  des  cours  spéciaux. 

Les  étudiants  qui  sont  porteurs  d'un  diplôme  de  Bachelier  en  théo- 
logie ou  de  Docteur  en  philosophie  et  lettres,  en  sciences,  en  droit  ou 
en  médecine,  peuvent  obtenir  le  grade  de  Licencié  moyennant  un 
examen  général  sur  les  matières  philosophiques  comprises  dans  le 
programme  de  ce  grade. 

L'épreuve  pour  l'obtention  du  grade  de  Docteur  comprend  :  i^  une 
dissertation  manuscrite  sur  un  sujet  philosophique  ;  2^  un  examen 
approfondi  sur  toutes  les  matières  des  cours  généraux  des  trois 
années. 

r  

Pour  obtenir  le  grade  supérieur  d'Agrégé  à  l'Ecole  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  il  fnut  :  1"  être  porteur  d'un  diplôme  de  Docteur  en  philo- 
sophie de  l'École  de  saint  Thomas  ;  2"  présenter  un  travail  imprimé 
sur  un  sujet  philosophique  ;  3^  défendre  publiquement  50  thèses  de 
philosophie. 

Les  droits  d*inscription  à  l'ensemble  des  cours  d'une  année  sont 
de  200  francs.  Ils  sont  réduits  à  100  francs  pour  les  étudiants  inscrits 
à  une  autre  Faculté  de  l'Université.  Les  droits  d'inscription  à  un 
cours  particulier  sont  de  40  francs.  —  Les  droits  d'inscription  aux 
examens  sont  de  50  francs  par  examen. 

Les  locaux  de  l'Institut  supérieur  de  Philosophie  sont  situés  à 
Louvain,  rue  des  Flamands,  n"  1,  —  Pour  tous  renseignements  s'y 
adresser  au  Secrétariat. 
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III. 

LISTE  DES  ÉTUDIANTS  ADMIS  AUX  GRADES  ACADÉMIQUES 

PENDANT  l'annék  1899-1900. 


BACCALA  URÉAT. 

i 

Avec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Rosseel,  Rémi,  de  Kiel- 
drecht.  —  Balthazar,  Nicolas,  de  Strée. 

Avec  grande  distinction  :  MM.  Messina,  Angelo,  de  Viagrande.  — 
Van  Tîchelen,  Théodore,  de  Stabroeck.  —  Van  Cauwelaert,  François, 
de  Lombcek-N.-D.  —  Gobert,  Cyrille,  de  Torgny.  —  Delbaere,  Jo- 
seph, de  Poperinghe.  -  Schollaert,  Victor,  de  Ghlin. 

Avec  distinction  :  MM.  Smits,  Antoine,  de  Bréda.  —  Daumont, 
Octave,  de  Webbecom.  —  Collier,  Th.,  de  Wavre. 

D'une  manière  satisfaisante  :  MM.  De  Brouwer,  Joseph,  de  Bruges. 

—  Leruth,  Edouard,  de  Dînant.  —  Léonard,  Herman,  de  Trazegnies. 

Ont  subi  l'examen  de  licencié  en  philosophie  : 
Avec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Waver,  Joseph,  de  Mons.  — 
Buysschaert,  Georges,  de  Courtrai. 

Avec  grande  distinction  :  MM.  Leroux,  Eugène,  de  Brâ-sur-Lienne. 

—  Coppens,  René,  de  Denderhautem.  —  Ceulemans,  Jean,  de  Hever. 

—  Lottiu,  Joseph,  d'Aubin. 

Avec  distinction  :  MM.  Kitchin,  William,  de  St-Jean-Terre-Neuve. 

—  De  Bruxelles,  Fernand,  de  Braine-l'Alleud.  —  de  Strycker,  Pierre, 
de  Lierre.  —  Célada,  Timothée,  de  Quer.  —  Sanchez  Viana,  Jean, 
d'Aunon  (Tolède). 

D'une  manière  satisfaisante  :  MM.  Wickensack,  Joseph,  d'Asch- 
berg.  —  Coyne,  Michel,  de  Kilkenny. 

Ont  subi  l'examen  de  docteur  en  philosophie  : 

Avec  la  plus  grande  distinction  :  MM.  Brohee,  Abel,  de  Soignies.— 
Séliskar,  Jean,  de  Laibach.  —  Defourny,  Maurice,  de  Herstal.  — 
Mif'.liotte,  Albert,  de  St-Josse-ten-Noode. 

Avee  grande  distinction  :  MM.  Urbain,  Pierre,  de  Bastogne.  — 
Orban  de  Xivry,  Fernand,  de  Bruxelles.  —  Lemaire,  Joseph,  de 
Schaerbeek.  -—  Vaihinger,  Etienne,  de  Cracovie. 

Avec  distinction  :  M.  Heylen,  Auguste,  de  Herenthals. 
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Bulletins  Bibliographiques. 


Bulletin  cosmologique. 

Mise  en  coutact  avec  les  sciences  auxiliaires,  la  philosophie  aristo- 
télicienne a  pris  uu  développemeni  considérable  peixlant  la  dernière 
moitié  de  ce  siècle.  Seule,  la  cosmologie  se  montra  longtemps  réfrac 
taire  à  rette  évolution.  Il  semblait  que  l'œuvre  des  anciens  était  en 
tous  poinis  achevée  et  que  le  cosmologue  n'avait  désormais  d'autre 
mission  que  de  la  transmettre  fidèlement  aux  générations  futures. 
Les  (itcuiLvtrtes  scientifiques  qui  parfois  s'érigeaient  contre  elle, 
parfois  lui  fournissaient  une  preuve  nouvelle  de  ses  principes  fonda- 
mentaux, lui  restaient  également  étrangères.  Aussi  que  de  manuels 
ne  furi'iil  qu'une  réédition  pure  et  simple  du  système  du  moyen  A^e. 
avec  il  pciue  quelques  variantes  dans  la  forme  ! 

Mai>,  depuis  une  vingtaine  d'années,  on  a  compris  que  la  cosmolo- 
gii'  thonilsle  pouvait,  comme  toute  autre  branche,  élargir  ses  cadres, 
puiser  iluns  l'étude  de  la  pensée  moderne  uu  renouveau  de  vitalité. 
i-onserver  enfin  son  intégrité  native,  tout  en  bénéficiant  des  vues 
nouvelles  et  en  se  mesurant  avec  les  systèmes  antagonistes  rajeunie. 

Bon  Jiomhre  d'auteurs  sont  entrés  résolument  dans  celte  voie. 
Les  cusmokigies  du  P.  de  San,  du  P.  Pesch,  de  MM.  Farges,  Gut- 
licL'Iet,  Miellé,  Michelitsch  en  font  foi. 

Piiriiii  II'-:  travaux  les  plus  récents,  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir mejitionner  ici  l'ouvrage  du  P.  De  Backeb,  Inslitutiones  metn- 
/ilu/sicfie  specialia.  Cosmologia.  Paris,  Briguet  189tf. 

Uii'fi  i|ne  le  cadre  de  ce  livre  ne  comporte  pas  une  étude  appn- 
foridie  [le  toutes  les  théories  modernes  qui  se  trouvent  en  eonnesiun 
inlinit'  nvi'c  la  cosmologie,  l'auteur  a  tenu  cepeodanl  à  accorder  aoi 
principales  une  place  importante.  Les  faits  et  les  lois  d'ordre  rhi- 
liiifjuc,  ituinmment,  y  sont  l'objet  d'une  interprétation  et  d'une  diKOï- 
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sion  loyales  qui  montrent,  une  fois  de  plus,  que  les  doctrines  tradition- 
nelles restent  toujours  de  leur  temps,  qu'elles  n'ont  rien  à  redouter 
des  progrès  de  la  vraie  science. 

Fidèle  à  la  méthode  scolastique,  le  P.  De  Backer  débute  par  une 
étude  serrée  sur  la  quantité,  l'activité  et  les  propriétés  de  la  sub- 
stance  corporelle.  C'est,  on  le  voit,  une  sorte  d'introduction  naturelle 
à  la  recherche  de  la  nature  intime  du  corps,  qui  constitne  le  thème 
du  quatrième  chapitre. 

Cette  partie,  la  plus  difficile,  est  aussi  la  plus  développée.  Elle  com- 
prend l'exposé  et  l'examen  critique  des  trois  grands  systèmes  rela- 
tifs à  la  constitution  de  la  matière  :  l'atomisme,  le  dynamisme  et  la 
théorie  aristotélicienne. 

Les  délicates  notions  d'espace  et  de  temps  sont  aussi  l'objet  d'une 
fine  analyse.  L'espace,  avait  dit  Suarez,  nous  représente  la  privation 
de  l'étendue  corporelle  conçue  à  la  manière  d'une  chose  positive. 
C'est  à  cette  opinion  que  se  rallie  notre  auteur.  Il  est  cependant  dif- 
ficile d'attribuer  à  pareil  concept  un  côté  réellement  objectif.  Dans 
la  question  du  temps,  le  P.  De  Backer  adopte  les  idées  d'Aris- 
tote  et  de  saint  Thomas  :  le  temps  est  la  mesure  du  mouvement  ; 
iemptis  est  numerua  motus  secundttm  ptHus  et  posterius. 

La  dernière  partie  du  travail  est  consacrée  à  une  étude  des  lois  de 
la  nature,  de  la  cause  efficiente  du  monde  matériel,  et  de  l'accident. 

En  somme,  cet  ouvrage  présente  un  réel  intérêt.  La  clarté  que  l'on 
retrouve  jusque  dans  l'exposé  des  questions  les  plus  ardues  de  la 
cosmologie,  la  méthode,  et  en  général  la  solidité  de  la  doctrine  en 
font  un  excellent  manuel  thomiste  de  la  philosophie  de  la  nature. 

Toutefois,  nous  ne  pouvons  partager  sans  réserve  les  vues  de 
l'auteur.  Un  des  points  les  plus  importants  du  problème  cosmolo- 
gique est,  sans  contredit,  la  nature  du  composé  chimique,  ou  plus 
exactement  la  manière  d'être  des  éléments  dans  Tunité  synthétique 
du  composé.  La  plupart  des  scolastiques,  à  la  suite  de  saint  Thomas, 
n'attribuèrent  d'ordinaire  aux  composants  qu'une  persistance  vir- 
tuelle. Si  le  composé,  disaient-ils,  est  substantiellenqent  un,  ses  géné- 
rateurs n'ont  cependant  pas  été  annihilés;  ils  y  restent  virtuellement  : 
**  virtnte  manent.  ^ 

On  comprend  que  ces  termes  sont  très  élastiques  et  partant  sus- 
ceptibles d'interprétations  diverses. 

D'après  le  P.  De  Backer,  cette  existence  virtuelle  signifie  simple- 
ment que  les  propriétés  nouvelles  du  composé  représentent,  au  point 
de  vue  fonctionnel,  les  propriétés  atténuées  des  composants.  En 
d'autres  termes,  toutes  les  puissances  de  même  nom,  par  exemple, 
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toutes  les  puissances  calorifiques  des  générateurs  seraient  rempla- 
cées dans  le  composé  chimique  par  une  force  unique,  appelée  résul- 
tante moyenne  ;  et  cette  force  serait  uniformément  répandue  dans 
toute  la  masse  du  corps  nouveau. 

Cette  interprétation  se  retrouve  chez  beaucoup  de  scolastiques. 
Quant  à  nous,  nous  avons  la  conviction  qu*elle  ne  répond  pas  à  la 
pensée  de  saint  Thomas  et  que,  dans  cette  hypothèse,  la  décomposi- 
tion régulière  des  corps  eu  leurs  éléments  constitutifs  devient  non 
seulement  un  mystère  naturel,  mais  un  fait  physiquement  impossible. 
Si  le  corps  composé  est  homogène,  môme  au  point  de  vue  accidentel, 
comment  peut-il  diversifier  l'action  d'une  cause  extrinsèque,  de 
manière  à  se  revêtir  des  dispositions  nécessaires  à  la  reviviscence 
des  formes  spécifiques  antérieures?  L'homogénéité  absolue  du  sujet 
récepteur  assure  l'homogénéité  de  l'action  reçue. 

En  second  lieu,  nous  aurions  souhaité  que  l'auteur  eût  accordé 
plus  d'importance  à  l'atomisme  moderne.  S'il  est  vrai  que  certains 
atomistes,  entre  autres  Descartes,  ont  fait  de  l'étendue  l'essence  des 
corps,  il  nous  parait  moins  exact  d'ériger  ce  dogme  cartésien  à  la 
hauteur  d'un  principe  fondamental  de  la  théorie  atomique  actuelle- 
ment en  vigueur.  De  nos  jours,  les  tenants  du  système  semblent  se 
soucier  de  moins  en  moins  des  relations  qui  rattachent  l'étendue  à 
l'essence  de  la  matière  et  réduisent  l'univers  matériel  à  deux  grands 
facteurs  :  la  masse  homogène  et  le  mouvement  local  communiqué. 

Malgré  cette  divergence  de  vues,  nous  aimons  à  reconnaître  que 
le  travail  du  P.  De  Backer  constitue  une  heureuse  coniributiou  à  la 
science  cosmologique. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  porter  un  jugement  aussi  favorable 
sur  l'œuvre  publiée  récemment  sur  le  même  sujet  par  Clemexce 
RoYER,  La  constitution  du  monde.  Dynamique  des  atotnes.  Paris, 
Schleicher  frères,  1900. 

Comme  tout  auteur  qui  se  respecte,  M™«  Royer  fait  précéder  son 
ouvrage  d'une  préface  qui  en  reflète  la  tendance  générale.  Celle  pré- 
face se  résume  en  une  apothéose  de  l'esprit  humain. 

^  Existe-t-il  réellement  des  choses  inconnaissables,  des  modes  de 
l'être  inaccessibles  à  la  raison,  qui  la  dépasseraient  de  telle  sorte  qa  ell<> 
ne  puisse  les  concevoir,  les  comprendre,  sinon  les  imaginer?  1^ 
force  motrice  de  l'Univers  est-elle  une  incoimue  qui  ne  sera  jamais 
résolue,  un  X  éternel  placé  à  perpétuité  devant  la  curiosité  de 
l'homme?  „ 

Auguste  Comte,  dit-elle,  l'a  prétendu  et  il  a  le  premier  vulgarisé  ce 
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dogme  négatif  de  tonte  science  complète,  en  déclarant  inconnaissable 
tout  ce  qu'il  n'a  pas  connu,  y  compris  des  choses  que  de  son  temps 
on  pouvait  connaître. 

La  science  est  en  voie  de  lui  donner  un  solennel  démenti  et  d'éta- 
blir qu'il  n'y  a  d'inconnaissable  pour  la  raison  que  ce  qui  n'existe 
pas.  N'a-t-elle  pas  résolu  déjà  la  plupart  des  grands  problèmes  qui 
ont  passionné  et  tourmenté  tant  d'esprits  pendant  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle,  entre  autres,  la  question  des  origines  humaines  ?  Ne 
savons-nous  pas  aujourd'hui  avec  une  pleine  et  entière  certitude 
**  que  l'homme  tertiaire  et  les  autres  anthropoïdes,  ses  contemporains 
et  alors  ses  rivaux,  procèdent  d'une  ou  de  plusieurs  formes  demamnu*- 
fères  amphibies,  à  trente- deux  dents,  ti  ente-deux  vertèbres  et  sans 
queue,dont  les  quatre  membres  inégalement  allongés  et  grêles  étaient 
terminés  par  quatre  extrémités  palmées  et  déjà  préhensibles  ;  que 
ces  êtres  ambigus,  grands  nageurs,  vivaient  par  troupes  sur  les  bords 
de  la  mer  comme  les  phoques  dont  ils  avaient  presque  la  tête;...  que 
si  ce  mammifère  amphibie,  ayant  déjà  presque  forme  humaine,  n'était 
plus  hermaphrodite,  comme  l'ont  été  ses  ancêtres,  du  moins  le  mftle 
contribuait-il  encore,  avec  la  femelle,  à  la  lactation  des  petits,  comme 
l'atteste  l'existence  des  mamelles,  actuellement  atrophiées  chez 
l'homme  „  ? 

Mais  d'où  viennent  donc  ces  doutes  qu'on  entretient  sur  la  puis- 
sauce  générale  de  l'esprit  humain  ?  se  demande  l'auteur. 

Incontestablement,  du  subjectivisme  kantien  qui  ne  mit  en  doute 
la  réalité  substantielle  et  nouménale  du  monde,que  pour  sauver  Dieu 
dont  le  concept  était  devenu  inutile  et  contradictoire  à  la  notion 
objective  de  l'univers  tel  qu'il  était  déjà  connu.  Aussi  l'idéalisme  de 
Kant  fut-il  adopté  avec  enthousiasme  par  toutes  les  Églises. 

La  Science  est  jeune,  parce  qu'elle  n'a  su  se  débarrasser  plus  tôt 
des  erreurs  antiques  qui  obstruaient  sa  route.  L'Eglise  catholique 
avec  ses  croyances  à  l'existence  d'uu  Dieu  personnel,  à  la  provi- 
dence, à  la  liberté  et  à  l'immortalité  de  l'Ame,  aux  récompenses 
éternelles  en  échange  d'une  vie  d'hoimeur  et  de  vertu,  voilà,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  l'éteignoir  de  la  Science,  le  grand  obstacle 
au  progrès  rapide  du  savoir  humain. 

jjroe  Royer  est  remplie,  on  le  voit,  d'un  enthousiasme  ridicule  et 
d'une  foi  inébranlable  en  l'avenir  de  la  science  indépendante  de 
tout  dogme  religieux.  La  modestie  est  cependant  d'ordinaire  le  trait 
distinctif  du  vrai  savant.  L'auteur  semble  ne  douter  de  rien. 
Les  hypothèses  provisoires,  les  plus  discutées  de  nos  jours  et 
dont  le  crédit  primitif  ne  cesse  de  s'ébranler,  sont  mises  sur  le  même 
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pied  que  les  découvertes  acquises  définitivement  à  la  science  ;  telle 
1  hypothèse  de  l'évolution  appliquée  à  l'origine  de  l'homme,  celle  da 
polygénisme  des  races  humaines,  etc.  Il  est  vrai  que  ces  conceptions 
nouvelles  sont  peu  en  harmonie  avec  le  récit  biblique,  et  qu*à  défaut 
de  preuves  scientifiques,  cette  opposition  même  ne  doit  pas  être  sans 
importance  pour  l'auteur. 

Les  diatribes  contre  l'obscurantisme  des  églises  et  surtout  du 
catholicisme, prennent  aussi  dans  cette  préface  une  place  importante: 
on  ne  peut  que  s'étonner  de  retrouver  une  aussi  vieille  rengaine  chez 
un  esprit  cultivé  et  épris  de  nouveauté. 

Mais  ce  qui  parait  plus  inconcevable  encore,  c'est  l'opinion 
de  l'auteur  sur  l'influence  exercée  par  le  scepticisme  kantien  sur  le 
maintien  de  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu.  Il  faut  ignorer  l'his- 
toire de  son  temps  et  jusqu'aux  premiers  éléments  de  la  théone  du 
novateur  pour  affirmer  une  erreur  aussi  grossière. 

Mais  passons  à  l'étude  du  système  cosmologique  de  M<"«  Royer. 

Après  une  introduction  historique  sur  l'idée  de  la  matière,  elle 
aborde  dans  une  première  partie  les  faits  —  principes  de  Tordre  cos- 
mique. Les  atomes  se  partagent  la  totalité  de  l'espace  infini  en  se 
limitant  réciproquement  par  des  plans  de  contact  absolu,  perpendi- 
culaires aux  droites  menées  par  leurs  centres.  Par  leur  limitation 
mutuelle,  ils  ne  peuvent  donc  réaliser  que  des  polyèdres. 

Par  hypothèse,  ^  la  plupart  du  nombre  indéfini  des  atomes  possé 
dant  l'intégralité  de  leur  force  expansive  infinie,  un  nombre  fini 
d'entre  eux  ont  été  privés  de  portions  définies  et  variables  du  sub 
stratum  dynamique  de  leur  étendue, qui  ont  été  récupérées  par  d'au 
1res  „.  De  là, trois  sortes  d'états  de  la  substance  cosmique  ;  l'état  ini 
tial  ou  éthéré,  et  deux  états  dérivés  ou  secondaires  :  Tétat  matériel 
et  l'état  vilalifère. 

A  l'état  initial  ou  éthéré,  les  atomes  conservent  toute  leur  force 
substantielle  et  les  propriétés  des  fluides  parfaits. 

A  l'état  matériel  ou  pondérable,  les  atomes,  n'ayant  plus  qu'une 
partie  de  leur  substance  expansive  initiale,  ne  jouissent  qu'à  un 
certain  degré  des  propriétés  fluides. 

Enfin  à  l'état  vitalifère  ou  suréthéré,  les  atomes  en  nombre  fini 
beaucoup  plus  petit,  ayant  récupéré  une  ou  plusieurs  des  portions 
de  force  substantielle  perdues  par  les  atomes  éthérés  devenus  maté* 
riels,  ont  toutes  leurs  propriétés  exaltées. 

Telle  est  l'hypothèse  par  laquelle  l'auteur  veut  résoudre  le  pro- 
blème de  la  constitution  de  Tunivers  et  qu'il  essaie  d*sippliquer  à 
l'ensemble  des  phénomènes  physiques  :  les  phénomènes  vibratoires 


BULLETIN    COSMOLOGIQUE.  451 

(chaleur,  lumière,  vibrations  sonores,  olfactives  et  gustatives),  les 
corps  solides,  les  corps  liquides  et  gazeux,  le  processus  vital,  la 
pesanteur,  la  théorie  des  marées  et  l'évolution  des  mondes. 

On  comprend  aisément  qu'une  telle  entreprise  est  très  hardie  et 
sujette  à  de  cruelles  déceptions.  Aussi  ce  livre  qui  a  dû  coûter  bien 
des  efforts,  renferme-t-il  des  erreurs  colossales  qu'on  pardonnerait  à 
peine  aux  débutants  dans  l'étude  des  sciences  naturelles. 

Nous  n'en  citerons  que  quelques-unes  relatives  aux  faits  d'ordre 
chimique."  Nous  constaterons, dit  M»**®  Royer,que  pour  tous  les  corps 
connus  sous  leurs  deux  états,  à  des  températures  et  sous  des  pres- 
sions moyennes,  la  molécule  gazeuse  contient  au  moins  quatre  fois 
la  masse  moléculaire  solide,  et  huit  fois,  dans  les  deux  cas  connus, 
du  phosphore  et  de  l'arsenic.  „  —  C'est  le  renversement  de  la  chimie 
moderne.  Les  trois  principales  méthodes  employées  actuellement 
pour  déterminer  le  poids  moléculaire  des  corps,  la  méthode  cryo- 
scopique  fondée  sur  l'abaissement  du  point  de  congélation,1a  méthode 
osmotique,  et  l'application  de  l'hypothèse  d'Avogadro  démontrent 
péremptoirement  le  contraire. 

**  L'eau  et  Tacide  sulfhydrique  ont  des  formules  identiques,  H,0 
et  H,S  ;  elles  renferment  le  même  nombre  d'atomes.  Ces  formules 
déduites  de  nos  hypothèses  sont  évidemment  ij)exactes,dit  M™^Royer, 
car  l'action  de  ces  corps  sur  l'organisme  est  très  différente.— C'est  de 
nouveau  la  négation  implicite  de  deux  principes  de  chimie  dont  l'un 
affirme  l'influence  de  la  masse,  et  l'autre  celle  de  la  nature  des 
atonies  ! 

Enfin  le  principe  de  la  conservation  de  la  matière  ne  serait  lui- 
même  qu'une  absurdité,  mais  la  masse  seule  serait  constante. 

Inutile  d'allonger  cette  liste.  Ces  quelques  échantillons  paraîtront 
sans  doute  suffisants  pour  mettre  ce  livre  au  ban  de  la  science  natu- 
relle. 

«     * 

GiusEPPE  TcjcciMEi,  La  teoria  delV  evoluzione  e  il  prohlenta  delV  ori- 
gine umana.  —  Roma,  Tip.  délia  pace,  1897. 

L'hypothèse  évolutionniste  est-elle  bien  scientifique  ?  Réunit-elle 
les  conditions  requises  pour  mériter  ce  nom  ? 

Il  est  incontestable,  dit  l'auteur,  que  cette  hypothèse  est  sédui- 
sante et  se  fait  remarquer  par  une  grande  simplicité.  Bien  qu'elle 
s'étende  à  l'univers  entier,  elle  ne  recourt  qu'à  un  minimum  de 
causes  pour  expliquer  la  genèse  des  innombrables  variétés  d'êtres 
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que  nous  classons  encore  de  nos  jours  en  genres,  en  espèces  et  en 
règnes.  Aussi,  nous  aimons  à  le  reconnaître,  elle  satisfait  à  la  pre- 
mière condition  qui  lui  est  imposée,  à  savoir  :  la  simplicité. 

Mais  cette  théorie  reste-t-elle  toujours  d'accord  avec  elle-même? 
Explique-l-elle  tous  les  faits  qu'elle  a  mission  d'élucider?  A  cette  dou- 
ble question,  M.  Tuccimei  nous  donne  une  réponse  négative  qu*il 
essaie  de  justifier  par  une  étude  approfondie  et  impartiale  des  cas 
les  plus  intéressants  empruntés  aux  sciences  biologiques. 

F.  Salis  Seewis,  La  vera  dottrina  di  S,  Agostino,  di  S.  Thotna  e  del 
P.  Siiarez  contro  la  generasfione  spontanea  primitiva,  —  Roma. 
Tip.  Befani,  1887. 

11  n*est  pas  rare  de  voir  citer  saint  Thomas,  saint  Augustin  et 
Suarez  parmi  les  inaugurateurs  de  la  doctrine  évolutionniste.  En 
Italie  surtout,  Tabus  de  ces  noms  tend  à  se  généraliser. 

Le  professeur  Salis  Seewis  a  voulu  contrôler,  en  recourant  aux 
sources,  quelle  fut  en  cette  matière  Topinion  des  anciens  docteurs. 
Son  étude,  publiée  d'abord  par  la  Civilia  Caf(o{fca,  parut  plus  tard 
sous  forme  de  brochure. 

Les  "  raliones  séminales  „  ou  principes  séminaux  de  saint  Augus- 
tin ont  été  mal  interprétés.  Il  suffit,  pour  s*en  convaincre,  de  par- 
courir les  textes  relatifs  à  cette  question.  11  est  clair  que  sous  le 
nom  de  principes  séminaux  déposés  par  Dieu  dans  la  matière,  Tau- 
teur  désigne  une  vertu  plastique  ou  mieux  une  puissance  ohédien- 
tielle  de  perfectionnement  qui  ne  peut  atteindre  son  but,  dès  qu'il 
s*agit  de  la  formation  de  Tliomme  ou  des  autres  êtres  vivants,  sans 
l'action  du  Créateur. 

C'est  aussi  le  sens  qu'y  attache  saint  Thomas.  Aussi,  au  second 
livre  des  Distinctions,  admet- il  l'opinion  de  saint  Augustin  et  la 
regarde-t-il  comme  la  plus  probable  :  ^magis  mihi  placet  et  est  ratio- 
nabilior.  „ 

Quant  à  Suarez,  le  doute  est  encore  moins  possible.  Non  seule- 
ment il  combat  ouvertement  la  thèse  évolutionniste,  mais  il  déclare 
que  la  génération  spontanée  des  espèces  nécessiterait  un  miracle 
ininterrompu. 

Telles  sont  les  idées  dominantes  de  cette  belle  et  substantielle 
étude. 


BULLETIN    COSMOLOOIQUE,  45.'^ 

DoTr.  Giovanni  Vailatl  Del  concetto  di  centra  di  gravita  nella 
statica  di  Archimède,  —  Torîno,  1897. 

Dans  cet  opuscule,  le  D"^  Vailati  s'est  proposé  de  combler  une 
lacune  que  les  hommes  de  science  auront  sans  doute  remarquée  déjà 
dans  les  œuvres  d*Archimède.  Dans  les  immortels  travaux  du  mathé- 
malicien  sicilien,  il  est  1res  souvent  question  de  la  ttiéorie  du  centre 
de  gravité.  Or,  chose  étonnante,  nulle  part  on  n'en  trouve  une  défini- 
tion bien  nette.  Il  faut  en  chercher  la  raison  dans  la  disparition  d'une 
œuvre  que  ce  savant  avait  spécialement  consacrée  à  cette  étude. 
Grâce  à  certains  fragments  retrouvés  dans  les  écrits  d'Erone  et  de 
Poppo,  le  D""  Vailati  est  parvenu  à  reconstituer  les  arguments  dont 
s'était  servi  Archimède  pour  établir  sa  théorie  physique  ;  les  idées 
du  maître  s'y  trouvent  si  fidèlement  rendues,qu'il  a  pu  sans  peine  en 
b'rer  la  démonstration  du  principe  du  levier. 

C'est  incontestablement  une  heureuse  découverte  qui  révèle  la 
sagacité  du  chercheur. 

* 

Giovanni  Vailati,  SulV  importanza  délie  ricerche  relative  alla  storia 
délie  scienze.  —  Torino. 

Avant  de  commencer  son  cours  sur  l'histoire  de  la  mécanique,  le 
docteur  Vailati,  professeur  à  l'Université  de  Turin,  a  fait  une  leçon 
d'ouverture  sur  l'importance  de  sa  matière.  Si  le  fait  est  assez  banal, 
la  façon  dont  il  a  traité  son  sujet  ne  l'est  pas. 

D'une  façon  générale,  les  recherches  historiques  sur  le  développe- 
ment des  sciences  présentent  un  double  et  puissant  intérêt. 

L'histoire  des  sciences,  dégagée  désormais  de  son  enveloppe  anec- 
dotique,  tend  à  devenir  aujourd'hui  une  véritable  science  ayant  pour 
mission  d'analyser,  à  un  point  de  vue  général,  les  différentes  méthodes 
de  recherche  scientifique,  et  de  marquer  l'influence  que  chacune 
a  exercée  sur  le  développement  du  savoir  humain.  L'histoire  ainsi 
comprise  nous  aide  puissamment  à  saisirles  analogies  qui  rattachent 
entre  elles  les  différentes  sciences  aux  stades  successifs  de  leur 
évolution.  Enfin  elle  nous  rend  compte  des  résultats  heureux  ou 
défiavorables  auxquels  conduit  une  méthode^  d'après  les  branches 
scientifiques  où  on  l'emploie. 

A  côté  de  cette  utilité  que  nous  appellerions  volontiers  méthodolo- 
gique, l'histoire  des  sciences  en  présente  une  autre, non  moins  consi- 
dérable, d'ordre  psychologico-évolutif. 
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Les  idées  cvohitionnistes  ont  envahi  à  l'heure  présente  les  domaines 
qui  semblaient  leur  devoir  être  le  plus  réfractaires.  Ainsi  en  est-il  de 
Tordre  intellectuel.  La  loi  maltresse  du  Darwinisme  y  trouve  sa 
réalisation,  comme  le  prouverait  aisément  l'histoire  de  la  science.  11 
existe,  en  effet,  une  correspondance  frappante  entre  les  phases  du 
développement  de  l'intelligence  individueUefei  les  stades  successifs 
du  progrès  de  l'intelligence  collective,  autrement  dit,  de  l'état  des 
différentes  sciences  ou  du  niveau  de  la  culture  générale  à  une 
époque  déterminée. 

Cette  loi  une  fois  établie,  il  en  résulterait  une  conséquence  pratique 
de  la  plus  haute  importance.  La  meilleure  méthode  à  suivre,  même 
pour  l'enseignement  didactique  des  mathématiques,  consisterait  à 
présenter  cette  matière  sous  une  forme,  qui  s'écarterait  le  moins 
possible  de  celle  suivie  par  les  sciences  dans  leur  développement 
historique.  Et  d'une  manière  générale,  pour  donner  à  l'enfant  ou 
même  aux  adultes  une  formation  harmonieuse,  il  sufBrait  de  faire 
évoluer  ces  intelligences  individuelles  dans  le  sens  marqué  par 
révolution  de  l'intelligence  collective.  En  un  mot,  la  méthode  histo- 
rique ou  heuristique  devait  avoir  le  pas  sur  la  méthode  déductive, 
bonne  seulement  pour  systématiser  les  connaissances  acquises. 

Nous  doutons  beaucoup  que  tous  les  pédagogues  se  rallient  aux 
idées  du  professeur  Vailati.  Si  la  méthode  historique  présente  des 
avantages  sérieux  pour  l'enseignement  de  certaines  branches,  on  ne 
peut  cependant  méconnaître,  que,  pour  d'autres,  elle  serait  la  voie  la 
plus  longue  et  en  tous  cas  la  moins  favorable  à  la  systématisation  des 
idées. 

Mannequin,  Essai  critique  sur   Vhypothèse  des  atotnes  dans  la 
science  contemporaine,  —  Paris,  Alcan,  1899. 

Selon  M.  Hannequîn,  l'hypothèse  des  atomes  a  sa  raison  dans  la 
constitution  même  de  notre  connaissance.  Si  la  science  affirme  Toni- 
versalité  du  mouvement,  elle  ne  comprend  le  mouvement  qu'en 
brisant  par  le  nombre  sa  continuité.  Or  triompher  du  continu  par  la 
quantité  discrète,  mettre  le  nombre  et  l'unité  dans  l'étendue  mobile, 
c'est  imposer  à  la  géométrie,  l'unité  dans  Tétendue,  et  à  la  mécanique, 
l'unité  tout  à  la  fois  inerte  et  dynamique,  du  mobile  et  de  la  niasse. 
C'est,  en  un  mot,  consacrer  l'existence  de  l'atome.  Le  physicien,  Ini 
aussi,  pourrait  facilement  montrer,  par  la  voie  inductive,  que  l'atome 
se  retrouve  au  bout  de  toute  régression  et  qu'il  réunit  en  lui-même 
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toutes  les  propriétés  élémentaires  du  corps  chimique,  du  cristal,  des 
gaz  et  en  général  de  tous  les  agents  physiques. 

L'atomisme,  dit-il,  est  de  toutes  les  hypothèses,  la  plus  commode 
et  la  plus  féconde. 

Bien  plus,  il  s'impose  avec  une  réelle  nécessité.  Si  la  science 
hamaine  n*est,  en  effet,  que  la  détermination  par  la  pensée  des 
objets  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  et  si  la  détermination  scien- 
tifique des  choses  se  réduit  à  la  mesure  de  leurs  rapports  dans 
l'étendue  et  le  mouvement,  le  nombre  est  le  seul  instrument  qui  nous 
permette  d'accomplir  cette  détermination  et  cette  mesure  ;  les  racines 
de  Tatomisme  vont  se  confondre  avec  celles  de  la  science  et  de  la 
connaissance  humaine  (p.  13). 

Cependant,  en  géométrie,  en  mécanique  et  en  général  dans  l'expli- 
cation des  phénomènes  de  la  nature,  cette  hypothèse  enveloppe  de 
nombreuses  et  de  réelles  contradictions. 

C'est  à  établir  cette  nécessité  et  ces  contradictions  de  Tatomisme 
que  l'auteur  consacre  son  premier  livre. 

Mais  une  hypothèse  peut-elle  être  à  la  fois  nécessaire  et  contra- 
dictoire ? 

A  la  métaphysique,  dit  M.  Hannequin,  appartient  la  mission  de 
faire  disparaître  ces  antinomies. 

L'atome  n'est  rien  que  l'objet  d'un  concept  ;  il  est  l'œuvre  de  notre 
connaissance  ;  et  tenter  d'y  voir  non  seulement  l'élément  absolu  du 
réel,  mais  même  un  élément  vraiment  irréductible,  qui  serait  comme 
le  dernier  terme  de  nos  régressions,  ce  serait  être  le  jouet  d'une 
grossière  illusion  (p.  448).  La  figure  et  le  mouvement,  qui  constituent 
l'objet  unique  des  spéculations  de  la  science,  ne  sont  en  toute  rigueur 
que  des  apparences^  mais  des  apparences  bien  fondées.  Mécanisme 
et  atomisme  sont  du  domaine  de  la  pure  apparence,  mais  ils  trouvent 
leur  justification  dans  la  loi,  selon  laquelle  toute  figure  résulte  de  la 
construction  du  concept  de  quantité  dans  l'intuition  pure  de  l'espace. 

Telle  est  la  conclusion  finale  du  livre  second,  consacré  à  l'étude  du 
devenir,  de  l'être  et  de  l'apparence. 

L'auteur,  on  le  voit,  est  un  partisan  décidé  des  théories  kantiennes; 
aussi,  s'en  est-il  souvent  inspiré  dans  son  essai  de  conciliation.  A 
part  ces  doctrines  que  nous  ne  saurions  partager,  et  un  certain 
enthousiasme  exagéré  pour  l'hypothèse  des  atomes,  il  y  a  dans  le 
travail  de  M.  Hannequin  bon  nombre  de  vues  originales,  de  fines 
critiques  et  de  discussions  serrées  qui  témoignent  d'une  grande 
largeur  de  vues  et  d'une  réelle  pénétration  d'esprit. 

D.  Nys. 


Goœ  ptes-rendus . 


LuiGi  ViGNA,  Sant*  Anselmo  Filosofo,  —  Milano,  Gogliati. 

Cette  monographie  du  docteur  du  Bec  est  une  thèse  philosophique 
présentée  à  TUniversité  de  Frihurg.  L'auteur,  dans  sa  préface,  justifie 
de  la  façou  suivante  ce  nouveau  travail  sur  saint  Anselme.  Dans  la 
bibliographie  immense  de  l'archevêque  de  Cantorbery,  nul  ne  s'est 
préoccupé  de  lui  au  point  de  vue  purement  philosophique,  h* Essai 
critique  de  Van  Weddingen  n'a  pas  suffisamment  déterminé  sa  place, 
comme  philosophe,  au  xii«  siècle.  C'est  plutôt  une  histoire  de  la  phi- 
losophie, avec  une  part  plus  large  donnée  aux  idées  d'Anselme. 
M.  Vigna  entreprend  donc  de  déterminer  cette  place  de  saint  Anselme, 
parmi  ses  contemporains,  et  ce  en  nous  donnant  un  résumé  succinct 
de  son  sysième,  ou  plutôt  de  ses  idées  philosophiques  qui  ne  formeut 
pas  à  proprement  parler  un  système  (p.  47).  Cet  exposé  comprend 
trois  parties.  La  première  nous  fait  connaître  les  études  d'Anselme 
et  sa  méthode  philosophique;  la  seconde  nous  expose  sa  philo- 
sophie, sa  doctrine  des  universaux,  la  dialectique,  la  psycholo- 
gie et  la  morale  ;  la  troisième,  la  plus  longue,  est  consacrée  tout 
entière  à  sn  Théodicée.  M.  Vigna  aboutit  à  la  conclusion  suivante  : 
Certes  pour  son  époque,  l'œuvre  philosophique  du  saint  docteur  est 
grande.  Sans  doute  ses  théories  ne  pouvaient  arriver  à  constituer 
une  école  ;  mais  il  a  été,  sans  contredit,  un  des  meilleurs  artisans  qui 
ont  préparé  la  magnifique  synthèse  du  xni«  siècle.  Si  on  tient  compte 
de  ses  efforts,  de  son  élévation,  surtout  en  Théodicée,  de  la  finesse 
de  son  raisonnement,  on  doit  dire  qu'il  restera,  comme  philosophe, 
un  des  plus  grands  noms  de  son  siècle  et  de  tous  les  temps  (p.  130). 

En  parcourant  cette  intéressante  monographie  nous  avons  formulé 
deux  desiderata,  l'un  à  propos  de  la  question  des  universaux 
(pp.  5559),  l'autre  à  propos  du  célèbre  argument  ontologique.  En  ce 
qui  concerne  la  question  des  universaux,  un  problème,  nous  semble* 
t-il,  méritait  d'être  résolu. S'il  faut  en  croire  une  récente  histoire  de  la 
philosophie  i),  Roscelin  n'était  pas  le   nominaliste  que  l'on  a  bien 

])  De  Wulf,  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  Lonvain,  1900,  p.  177. 
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voula  dire  ;  on  le  rattache  en  quelque  sorte  au  réalisme  modéré. 
D'un  autre  côté,  on  semble  dire  que  saint  Auselme  est  tombé  dans  le 
réalisme  outré  *);  M.  Vigna,  au  contraire,  pense  que  sa  doctrine  con- 
tient en  germe  le  réalisme  modéré.  Il  est  regrettable  que  Tauteur 
n'ait  pas  franchement  étudié  la  théorie  auselmiste, textes  à  l'appui. 

Quant  à  l'argument  ontologique,  nous  avons  été  étonné  de  la  façon 
dont  M.  Vigna  a  traité  l'opinion  d'Adloch  •).  Après  avoir  dit  que  les 
cinq  grands  articles  du  bénédictin  de  Rome  peuvent  se  résumer  en 
quelques  pages,  il  ajoute  :  ""  La  nouveauté  d'expression  ne  fait  pas 
hi  nouveauté  d'idées  „  (p.  110).  C'est  une  façon  commode  de  répondre 
à  un  contradictenr,  mais  elle  n'est  pas  suilisante.  Dom  Adloch  pré- 
tend trouver,  dans  l'argument  ontologique,  un  argument  psycholo- 
gique ;  c'est  par  là  même  donner  à  cette  preuve  une  base  objective 
et  objectiver  la  conclusion.  Il  nous  semble  donc  que  M.  Vigna  aurait 
dû  étudier  le  travail  du  défenseur  de  saint  Anselme  et  le  réfuter 
méthodiquement.  G.  S. 

Dr  H.  NiETSCHER,  Causal  Nexus  zwiachen  Leib  und  Seele  und  die 
daraus  resuUierende  Psychophysische  Phànoniene. —  Verlag  von 
Ruhfus,  Dortmund). 

L'homme  est  composé  de  deux  éléments  constitutifs,  un  corps  et 
une  âme.  L'auteur  se  propose  de  rechercher  les  relations  causales 
entre  ces  deux  facteurs  substantiels.  —  Au  préalable,  il  étudie  les 
solutions  données  jusqu'ici.  Cette  partie  historique  est  peu  soignée. 
Aristote  est  classé  parmi  les  dualistes,  au  même  titre  que  Descartes 
et  Malebranche.  L'auteur  reconnaît  cependant  qu'il  est  impossible 
d'en  faire  un  dualiste,  au  sens  strict  du  mot.  Aussi,  plus  loin  nous 
trouvons  le  stagirite  parmi  les  spiritualistes  absolus  ""  comme 
successeur  immédiat  et  continuateur  de  la  philosophie  platoni- 
cienne^  (p.68).M.Nietscher  juge  le  moyen  âge  en  cinq  lignes. Aurelius, 
saint  Augustin,  saint  Thomas  et  Duns  Scot  sont  tous  spiritualistes 
absolus,  parce  *"  qu'ils  appartiennent  à  une  religion  dont  la  devise 
est  :  l'anéantissement  dans  le  monde  spirituel  „  (p.  21).  L'auteur  ne 
critique  pas  leurs  ouvrages  "  parce  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui 
vaille  la  peine  d'être  cité  dans  un  travail  sur  les  relations  entre  l'âme 
et  le  corps  „  (ibid).  Tout  commentaire  est  inutile! 

M.  Nietscher  constate  qu'aucune  théorie  ne  donne  jusqu'à  ce  jour 


1)  Ilnd.,  p.  181. 

2)  PhUosophisches  JahrbucH,  19U0. 
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la  solution  du  problème  qu'il  s'est  posé.  L'étude  des  activités 
humaines  peut  seul  le  résoudre.  L'auteur  étudie  la  sensation  au 
double  point  de  vue  des  phénomènes  psyhiques  et  physiologiques,  il 
conclut  que  l'âme  seule  entend,  voit,  et  sent.  La  sensation  est  uue 
activité  propre  à  l'ame  spirituelle,  le  corps  n'en  est  que  la  condition; 
**  il  donne  le  signal  à  l'âme  ,,  (p.  107).  Comment  se  produit  la  corréla- 
tion entre  '  les  signaux  ,,  du  corps  et  les  activités  de  Târae  ?  Mystère, 
répond  l'auteur.  D'où  vient  leur  réaction  mutuelle?  Elle  existe  cer- 
tainement, affirme  M.  Nietscber,  mais  nous  n'en  comprenons  pas  la 
possibilité.  Dans  la  suite  de  son  ouvrage,  l'auteur  parcourt  ces  diffé- 
rentes activités  de  Tâme,  l'aperception,  le  rêve,  etc.;  il  montre  le  rôle 
qu'y  jouent  les  activités  organiques,  mais  il  n'essaie  même  point 
d'indiquer  le  lien  entre  le  corps  et  l'âme.  Uue  étude  approfondie  des 
auteurs  du  moyen  âge,  pour  qui  il  a  tant  de  dédain,  aurait  peut-être 
épargné  à  M.  Nietscher  la  dure  nécessité  d'avouer  son  impuissance. 

CL. 

D.  Nts,  La  notion  d'espace  au  point  de  vue  cosmologique,  290  p.  — 
Louvain,  1901. 

Comme  le  titre  l'indique,  cet  ouvrage  comprend  deux  parties  :  Tune 
a  pour  objet  le  contenu  de  l'idée  spatiale,  l'autre,  la  genèse  de  cette 
idée. 

La  notion  d'espace  est  complexe.  Pour  mieux  la  pénétrer,  Fauteur 
la  décompose  en  ses  éléments  constitutifs  ;  successivement  il  étudie 
les  notions  de  position  absolue  (lieu  interne)  et  de  position  relative 
(lieu  externe)  qui  donnent  naissance  à  l'idée  spatiale.  C'est  l'objet 
du  premier  chapitre  intitulé  :  **  La  nature  de  l'espace  „.  L'étude  du 
lieu  interne  y  occupe  une  place  considérable,  car  elle  sert  de  base 
à  la  théorie  spatiale  tout  entière.  Par  un  examen  approfondi  du 
mouvement  local,  du  changement,  des  relations  de  distance,  de  la 
force  mécanique,  etc.,  M.  Nys  démontre  que  la  localisation  des  corps 
dépend  d'nn  accident  réel  appelé  "  accident  localisateur  „. 

Toute  cette  partie  est  neuve  et  les  arguments  qu'elle  développe 
s'imposent  à  l'attention  des  cosraologues. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à  l'étude  des  propriétés  de  l'es- 
pace. N'y  a-l-il  qu'un  seul  espace  ?  Est-il  fini  ou  infini,  homogène  ou 
hétérogène  ?  Que  penser  de  la  métagéométrie  ?  Y-t-il  du  vide  dans 
l'espace  ?  Est-il  enfin  le  contenant  exclusif  de  la  matière  ?  tous  pro- 
blèmes ardus  que  l'auteur  expose  avec  ordre  et  netteté. 

L'examen  critique   des   systèmes   adverses    fournit    une  contre- 
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épreuve  à  la  valeur  de  la  théorie  défendue.  Ils  sont  groupés  en  trois 
classes,  d'après  l'objectivité  qu'ils  accordent  à  l'idée  spatiale  :  les 
systèmes  subjectivistes,  les  systèmes  idéalistes  mais  d'apparence 
réaliste,  les  systèmes  réalistes  exagérés. 

La  connaissance  de  l'espace  se  forme  en  nous  sous  l'influence  des 
choses  extérieures,  avec  le  concours  du  sens  visuel  et  du  sens  tactile  : 
telle  est  la  thèse  fondamentale  de  la  seconde  partie.  L'étude  de 
M.  Nys  sur  l'espace  fait  pendant  à  l'ouvrage  qu'il  a  fait  paraître  sur 
le  temps  i).  Ces  deux  études  spéciales  font  désirer  d'autant  plus 
ardemment  la  publication  du  Cours  de  Cosmologie,  attendue  depuis 
longtemps  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  philosophie  de  la 
nature.  M.  De  Wulf. 

Auguste  Sabatier,  Esquisse  d'une  Philosophie  de  la  Religion 
d'après  la  psychologie  et  Vhistoire  ;  —  2«  édition,  un  vol.  in-8<>.  — 
Paris,  Fischbacher  1897,  xvi-415  pp. 

L'auteur,  connu  depuis  longtemps  par  nombre  d'études  d*un  carac- 
tère fort  disparate,  a  voulu  par  le  présent  ouvrage  **  essayer  de 
nouer  sa  gerbe  et  recueillir  le  fruit  de  son  labeur  „.  Il  a  voulu,  com- 
prenant les  perplexités  de  l'esprit  moderne  en  face  du  problème 
religieux,  montrer  à  ses  compagnons  d'infortune  **  un  sentier  étroit 
sans  doute  et  parfois  difficile  „  qu'il  a  ^  cru  apercevoir  au  flanc  des 
roches  escarpées  „  (p.  v).  On  sent,  à  travers  toutes  ces  pages,  les 
anxiétés  de  Tâme  contemporaine,  travaillée  par  le  besoin  de  religion. 
A  ce  point  de  vue,  l'œuvre  est  d'un  poignant  intérêt.  Écrit  d'ailleurs 
avec  une  clarté  surprenante  de  méthode  et  d'exposé,  dans  un  style 
souvent  magique  et  toujours  limpide,  même  quand  il  s'agit  des  con- 
ceptions germaniques  si  fuyantes,  cet  ouvrage  se  lit  avec  beaucoup 
de  facilité. 

Il  constitue  une  trilogie,  dont  la  trame,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
suit  une  progression  ascendante  :  la  religion,  le  christianisme,  le 
dogme.  D'abord,  la  religion  (L.  1)  :  l'auteur  en  trouve  l'origine  dans 
**  le  conflit  de  la  raison  théorique  et  de  la  raison  pratique  „,  l'essence 
dans  la  prière, la  révélation  dans  le  sentiment  de  la  présence  divine  en 
nous.  Le  miracle,  la  science  ne  peut  le  connaître; quant  à  l'inspiration 
prophétique,  elle  était  une  sorte  de  névrose.  L'auteur  avoue  ensuite 
que  l'histoire  des  religions  **  en  est  encore  à  ses  commencements  „,et 
que  **  les  vues  générales  manquent  toujours  „  (p.  109)  :  ce  qui  ne 

»)  V.  Eevue  Néo-Scolastique,  1898,  p.  463. 
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l'enipèche  point  d'en  présenter  immédiatement  une  synthèse  qui 
montre  qne  leur  naturelle  évolution  aboutit  fatalement  au  cfaristia* 
itisme.  —  Le  christianisme  (L.  Il)  :  on  en  décrit  successivement  les 
origines  hébraïques,  l'essence  consistant  dans  l'intime  commerce  avec 
Dieu,  enfin  la  triple  forme  historique  :  messianisme,  catholicisme  et 
protestantisme.  Ses  théories  philosophiques  amènent  ensuite  l'auteur 
a  prêcher  la  réforme  de  la  Réforme,  c'est-à-dire,  dans  son  langage,  à 
expliquer  comment  il  entend  le  perfectionnement  progressif  du  pro- 
testantisme. —  De  là,  le  dogme  (L.  111)  :  ce  qu'est  un  dogme,  comment 
il  vit,  comment  nous  le  connaissons,  voilà  des  questions  examinées 
successivement.  Une  théorie  critique  de  la  connaissance  religieuse 
au  point  de  vue  philosophique,  la  partie  de  l'ouvrage  la  plus  intéres- 
sante, termine  l'étude,  et  conduit  à  la  conclusion,  qu'en  religion  il 
faut  admettre  ""  le  symbolisme  critique,,,  système  qui  *^  nous  découvre 
le  genre  de  vérité  et  la  légitimité  qu'ont  les  idées  symboliques  (les 
formules  dogmatiques),  sans  nous  laisser  méconnaître  le  détermi* 
nisme  psychologique  et  historique  qui  en  règle  la  forme  et  l'appari- 
tion „  (p.  408). 

11  ne  nous  est  pas  loisible  ici  de  présenter  de  cette  étude  une 
analyse  détaillée,  encore  moins  d'en  discuter  les  idées.  Ce  qui 
importe,  et  ce  qui  suffit  à  donner  un  aperçu  général  de  son  système 
de  philosophie  religieuse,  c'est  que  M.  Sabatier  embrasse  eu  philoso- 
phie le  kantisme,  les  théories  graffiennes  dans  l'histoire  de  l'ancien 
Testament,  et  dans  le  nouveau  les  vieilles  doctrines  de  l'école  de 
Tubingue.  Pour  notre  entière  édification,  ajoutons  qne  l'auteur  non 
seulement  paraît  ne  poiut  comprendre  la  philosophie  du  moyen  Age, 
notamment  celle  de  saint  Thomas,  mais  encore  ignorer  tout  mouve- 
ment spiritualiste  moderne,  en  dehors  du  traditionalisme  et  de  l'on- 
tologisme.  La  théologie  catholique  aussi  apparaît  défigurée  en  ces 
pages. 

Quant  à  la  méthode  dont  use  l'auteur  dans  la  recherche  de  la 
religion,  comme  l'entête  l'indique,  c'est  la  méthode  philosophique 
jointe  à  la  méthode  historique.  La  première  est  bien  mise  en  œuvre, 
pour  qui  présuppose  évidemment  les  thèses  kantiennes  ;  la  seconde 
n'arrive  qu'en  sous-ordre,  ne  servant  trop  manifestement  qu'à  éta- 
blir les  noumènes  philosophiques. 

Enfin  toutes  les  opinions,  même  celles  oubliées  ou  presque  aban- 
données par  la  critique  moderne,  sont  présentées  avec  une  telle 
assurance,  qu*on  est  tenté  d'appliquer  à  l'auteur  le  reproche  qu'il 
adresse  aux  théologiens,  à  savoir  qu'il  serait  *"  plus  sainement  reli- 
gieux en  se  montrant  plus  modeste  et  plus  réservé  „  (p.  350). 

E.  V.  R. 
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Georges  Dumas,  La  tristesse  et  la  joie,  —  Paris,  Âlcan  1900.  Prix  : 
7  fr.  50. 

L'auteur  se  propose  d'étudier  la  tristesse  et  la  joie  au  point  de 
vue  psychologique,  et  d'esquisser  la  biologie  de  ces  deux  sentiments. 
Il  étudie  les  caractères  particuliers  des  activités  vitales  pendant  les 
périodes  d'abattement  et  de  joie.  Ses  expériences  sont  conduites 
avec  beaucoup  de  soin  et  un  souci  constant  de  la  vérité.  Il  note,  en 
dehors  de  toute  idée  préconçue,  les  manifestations  psychiques,  phy- 
siologiques, chimiques,  physiques  et  mécaniques  de  la  joie  et  de  la 
tristesse.  Il  analyse  les  rapports  de  ces  manifestations  et  leur  dépen- 
dance réciproque.  Que  faut-il  conclure  de  ces  recherches  ?  Elles 
prouvent  que  les  sentiments  joyeux  ou  tristes  ne  proviennent  pas 
uniquement  du  jeu  des  représentations,  comme  le  veulent  les  intel- 
lectualistes, ni  de  modifications  organiques,  comme  le  préteudt;nt  les 
physiologues.  Pour  comprendre  la  tristesse  et  la  joie,  il  faut  étu- 
dier les  représentations  et  le  système  nerveux  en  connexion  étroite. 
Toutes  les  expériences  de  M.  Dumas  ne  sont  pas  concluantes  ;  l'au- 
teur est  d'ailleurs  le  premier  à  le  reconnaître,  mais  son  étude  n'en 
reste  pas  moins  une  des  plus  intéressantes  qui  aient  été  faites  en 
cette  matière.  C.  L. 

Drobisch,  Empirische  Psychologie  nach  naturtvissenschaftlicher 
Méthode;  2*«  Auflage  1898.  —  Hamburg,  Verlag  von  Voss.  Pr.  : 
M.  6. 

Ce  livre  n'est  pas  nouveau.  La  première  édition  parut  en  1842,  la 
seconde  n'a  fait  que  corriger  certaines  erreurs  typographiques.  La 
préface  est  une  déclaration  de  guerre  et  un  progi'amme.  Une  décla- 
ration de  guerre  à  toute  la  psychologie  ancienne  ^  qui  n'a  produit, 
à  peu  d'exceptions  près,  qu'une  série  d'efforts  incomplets  et  sans 
résultats  „  (p. vii).  Un  programme  :  **  La  Psychologie  ne  peut  attendre 
la  connaissance  des  phénomènes  psychiques,  que  d'une  autopsie  de 
ces  activités  faite  d'après  toutes  les  règles  d'une  méthode  scienti- 
fique „  (p.  vii-vni).  L'auteur  semble  n'admettre  qu'une  observation 
en  psychologie  :  l'observation  interne.  11  nous  avertit  qu'il  se  fonde 
presqu'exclusivement  sur  des  expériences  personnelles. 

Quelques  traits  saillants  suffiront  pour  indiquer  la  physionomie  de 
l'ouvrage  de  M.  Drobisch.  La  conscience  nous  permet  d'observer 
trois  classes  de  phénomènes  :  les  représentations,  les  sentiments  et 
les  appétitions.  Les  représentations  sont  multiples.  Aux  cinq  sens 

BEVUE  Nio-SCOLASTIQUE.  31 


462  COMPTES-RENDUS. 

bien  connus  Tauteur  joint  un  sens  vital  interne  (Vitalainn)  qui  nous 
rend  compte  de  notre  organisme,  et  un  sens  vital  externe  (aû^sere 
Gefuhhinn)  qui  nous  avertit  des  dangers  extérieurs.  Il  rattache  à  ce 
dernier  sens  les  perceptions  de  température,  de  résistance,  etc.  Les 
concepts  abstraits  sont  des  représentations  indéterminées,  précisées 
par  les  mots.  Les  conceptions  logiques,  celles  du  temps  et  de  l'espace 
sont  des  *"  représentations  en  série  „  (Reihenfarmen).  Les  formes 
métaphysiques  :  substance,  causalité,  sont  de  pures  spéculations.  Les 
sentiments  sont  purement  subjectifs,  ou  reposent  sur  un  fondement 
objectif.  Quant  aux  appétitions,  la  volonté  n'est  pas  distincte  des  mou- 
vements de  la  sensibilité.  Sa  seule  caractéristique,  c'est  de  tendre 
sans  conditions  à  la  possession  de  la  chose  désirée.  *^  Je  veux  avoir 
signifie  j'aurai  ^  (p.  246).  Le  choix  libre  n'est  que  le  terme  d'un  jea 
de  représentations,  dont  Tune  s'impose  par  suite  d'une  nécessité 
psychologique.  Un  principe  unifie  ces  innombrables  activités,  l'ftme, 
mais  l'auteur  ne  se  prononce  pas  sur  sa  nature.  Quant  à  la  théorie 
des  facultés  de  l'âme,  elle  appartient  à  l'enfance  de  la  science.  "  Les 
activités  de  l'âme  sont  des  manières  d'être  de  l'âme  elle-même.  C'est 
l'âme  qui  se  meut  „  (p.  345). 

Les  doctrines  émises  dans  cet  ouvrage  soulèvent  de  nombreuses 
critiques.  Bornons-nous  à  regretter  la  méthode  même  de  l'auteur. 
Après  une  préface  où  M.  Drobisch  insiste  avec  tant  de  force  sur  la 
nécessité  de  l'expérience  en  psychologie,  on  est  étonné  de  parcourir 
un  ouvrage  où  l'expérience  tient  si  peu  de  place.  A  côté  d'analyses 
psychologiques  bien  menées,  les  observations  superficielles  et  les 
affirmations  sans  preuves  abondent.  Sur  quelles  recherches  M.  Dro- 
bisch s'est-il  basé  pour  affirmer  l'existence  dn  ^  sens  vital  externe  ,? 
Les  causes,  la  substance,  les  facultés,  etc.  sont  de  pures  conceptions 
logiques,  dit-il.  Mais  quelle  *"  autopsie  des  activités  psychologiques  ,1 
sert  de  base  à  cette  affirmation  ?  Enfin  l'analyse  de  l'acte  libre  est 
fondée  sur  des  observations  si  **  personnelles  „,  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  trouver  fantaisistes.  C.  L. 

AuGER  ET  Haustrate,  Cours  complet  de  pédagogie,  à  Vusage  des 

écoles  normales.  Tome  I.  —  Tournai,  Decallonne-Liagre,  1900. 

« 

La  méthode  rigoureuse,  le  style  précis,  le  fond  substantiel  de  cet 
ouvrage  révèlent  chez  ses  auteurs  des  habitudes  d'esprit  philoso- 
phiques ;  rà-propos  des  exemples,  la  discrétion  et  la  fermeté  des 
conseils  ou  des  conclusions  d'ordre  moral,  révèlent  des  praticiens. 

S'inspirant  de  la  morale  thomiste,  les  auteurs  ont  compris  que  la 
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science  de  rédueation  est  dominée  tout  entière  par  la  loi  de  la  finalité 
des  êtres  et  surtout  par  la  finalité  dernière  de  Tètre  humain.  D'où 
cette  définition  de  l'éducation,  résumé  du  livre  :  ^  L'éducation  est 
l'ensemble  des  efforts  réfléchis  par  lesquels  on  aide  la  nature  —  sous 
le  rapport  physique,  intellectuel  et  moral  —  en  vue  de  la  perfectionner 
et  de  procurer  à  l'enfant  le  bonheur  eu  cette  vie  et  en  l'autre.  ^ 

C'est  encore  d'après  les  exigences  de  la  finalité  que  les  auteurs 
déterminent  la  part  qui,  dans  l'éducation,  revient  respectivement  à  la 
famille,  à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  On  éprouve  un  sentiment  de  respect 
pour  l'instituteur,  **  cet  éducateur  délégué  des  parents,  de  l'Etal  et  de 
l'Église  „,  lorsqu'on  suit  (p.  16  et  suiv.)  la  description  de  son  rôle 
élevé  et  la  définition  de  ses  responsabilités. 

Après  ces  notions  fondamentales,  qui  intéressent  plus  directement 
nos  lecteurs,  M.  le  chanoine  Auger  et  son  collaborateur  M.  l'abbé 
Haustrate  abordent  la  science  de  l'éducation  ou  la  Pédagogie. 
Celle-ci  —  toujours  d'après  les  idées  directrices  adoptées  au  début 
—  est  la  science  du  perfectionnement  des  facultés  physiques,  intellec- 
tuelles, morales  de  l'enfant.  Les  auteurs  se  sont  vus  obligés,  par  les 
nécessités  da  programme  des  écoles  normales,  de  ranger  les  facultés 
en  trois  groupes  :  intelligence,  sensibilité,  volonté  ;  mais  ils  ont  pris 
soin  de  marquer  dans  la  Préface  leurs  préférences  pour  la  division 
scolastique  à  Tesprit  de  laquelle  ils  demeurent  le  plus  possible 
fidèles.  Dans  tout  le  travail,  l'étude  physiologique  va  de  concert  avec 
l'étude  psychologique,  et  l'expérience  fait  corps  avec  les  conceptions 
théoriques. 

La  synthèse  pédagogique  élevée  par  MM.  Auger  et  Haustrate  sur 
les  bases  de  la  psychologie  scolastique  contribuera  —  nous  en  formons 
le  vœu  et  nous  en  avons  la  confiance  —  à  répandre  parmi  nos  con* 
citoyens  une  vraie  et  saine  notion  de  l'éducation.  Ce  sera  le  moyen 
de  travailler  à  cette  **  intégration  .,  dont  parlent  volontiers  les 
sociologues  et  qui  n'est  pas  autre  chose,  que  le  développement 
équilibré  et  hiérarchisé  des  individus  et,  par  suite,  celui  de  la  société. 

D.  M. 
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* 

I. 

Notice  sur  la  réédition  de  nos  tables  méthodiques. 


A  la  demande  de  nombreux  abonnés,  nous  réimprimons  les  tables 
méthodiques,  que  nous  avons  distribuées  pour  la  première  fois  en 
1896. 

Diverses  modifications  seront  introduites  désormais  dans  notre 
service  bibliographique  : 

\9  Les  tables  méthodiques  de  classification,  conformes  à  celles  que 
rOfBce  international  de  bibliographie  a  adoptées  pour  le  classement 
du  Répertoire  bibliographique  universel,  ont  été  revisées  et  compté' 
tées.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'établir  des  classifications 
scientifiques  absolues.  Le  but  du  ^  Sommaire  „  n'est  pas  de  faire  une 
répartition  idéale,  ne  varietur,  des  matières  philosophiques,  mais  de 
fournir  un  instrument  pratique  pour  les  rechercher.  Or,  il  répond  à 
sa  destination,  en  permettant  à  quiconque  est  au  courant  des  sciences 
philosophiques  (non  aux  autres),  de  trouver  les  publications  qui 
l'intéressent.  Celui-là,  en  effet,  qui  fait  des  études  de  philosophie 
trouvera  sans  peine  le  nombre  classificateur  de  la  matière  dont  il 
s'occupe.  Et  si  l'attribution  d'un  chiffre  n'est  pas  sufBsamment  adé- 
quate à  ses  yeux,  il  pourra  aisément  consulter  les  ouvrages  parus  sur 
tous  les  sujets  connexes  et  solidaires, 

2°  Désormais  nous  supprimerons,  après  un  indice  numérique,  son 
équivalent  idéologique.  Ainsi  nous  nous  bornerons  à  imprimer  :  165 
M£RciEB,Xa  Notion  de  la  Vérité  (R.  Néo-Scol.,  nov.  1899)  au  lieu  de: 
165  Critériolog^e,  Mercier,  etc.  Ce  procédé  réduira  le  volume  du 
Sommaire. Par  contre,  nous  espérons  pouvoir  distribuer  annuellement 
aux  abonnés  les  tables  méthodiques,  avec  les  modifications  succes- 
sives que  suggérera  la  pratique. 
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Rappelons  brièvement  qae  les  tables  de  la  classification  bibliogra- 
phique ont  pour  principe  de  numéroter  les  questions.  Les  nombres 
classificateurs  sont  des  nombres  décimaux.  Ils  représentent  la  diyi- 
sion  successive  de  la  matière  en  chapitres,  sections,  paragraphes  etc. 
Exemple  : 

1        Philosophie. 

17       Morale. 

173    Morale  de  la  famille. 

173,7  Devoirs  des  époux. 

L'Index  alphabétique  facilite  les  recherches.  En  cherchant  au  mot 
Devoirs  des  épotuR,  comme  si  Ton  consultait  un  dictionnaire,  on 
trouve  le  nombre  classifieateur  correspondant  173,3. 
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CLASSIFICATION  BIBLIOURAPHIQUE  DÉCIMALE 


Sciences   philosophiques. 

I. 

TABLES  MÉTHODIQUES. 

1  Philosophie  en  général. 

Note  1.  RiElei  i;«D«nles  pour  I4  cluuliicilion 
diimiilMrcahùtoriquei: 

lauiltsi 

«nlrt  pir«ilh«s»  (oi(.  iol ,  I03]  «le. 

«nid» 

ÙJUf  furmil,  de  K^o'rililJI.  qui  COn- 

IKhe  dirtcumenl  1  lai  cl  rjil'on  peoi  regudct 

r  1  la  luite  du  nnmb»  clauliÎHleur 

«ovrt,  „1  elajx  ,  ,8  ..  *  19  (V   p.  1.1-  Vu  e.. 

gi.:.63 

iM;.  Traiii  dï  crilcnolofile. 

l|Ol) 

Utilité  et  méthode. 

KporWo  111  chiffit  indci.Dt  etllo  èrotttr  oq 

I(02| 

Traités,  manuels. 

celle  ,iUi,  auquel  on  joint  rindiu  fomcl  (of). 
El.  iS  |o}i  KliloiK  de  11  Logique,  —  ii]  (agi 

1(03) 

Dictionnaires,    en- 

Hiïloire de>  idft!  lur  It  ump».  -    L'Hiiloirt 

cyclopédies. 

d'Od  rpltmt  en  ilnRte  iou>  Iti  sjîMmm  ;t.  p. 

1(04) 

Essais, conférences. 

î)  Li  dÎTliion  I109,  aoni  il  Vagit  ici  at  doDC 

1(05) 

Périodiques. 

-eU  rhi.K>ireparV«,u.etpar^.r.. 

l(o6) 

Sociétés. 

1(071 

Enseignement 

11  et  12  Métaphysique  et 

i(o8| 

Mélanges.     Collec- 

Cosmologie. 

tions. 

III    Ontologie. 

■  (09) 

Histoire  de  la  phi- 

112   Métaphysique  du 

losophie.  ') 

beau,  cf.  157.  i 

■)  D»i 

le  Riftnnirr  fkilttifki^-r  i-tivifil  lue  i 

ihM,  qge  nonB  coBitlIucm  à  l'Inilinil  luptrieot  dE 

uni  liogl,  tu  ï  iB»odii>.nt  la  double  détermi- 

"3 

114 

"5 
ri6 

117 

ii8 

119 

122 

123 
124 

125 


Cosmologie  généra- 
le. 

L'espace. 

Le  temps. 

Le  mouvement. 

La  matière. 

La  force 

La  quantité. Le  nom- 
bre. 

Causalité. 

Nécessité. 


Téléologie. 

finales. 
Infini  et  fini. 


Causes 


13  Rapports  du  corps  et  de 
Tâme.  Anthropolo- 
gie. 

131  Physiologie   et   hy- 

giène de  l'esprit. 

132  Troubles  de  l'esprit. 

Folie. 

133  Sciences  occultes. 

134  Suggestions     Hyp- 

notisme. 

135  Sommeil  et  veille. 

136  Caractères  mentaux. 

.1  Influence  du  sexe. 
.2  »         du  milieu  phy- 

sique. 

de  rhérédité. 

de  la  race. 

de  1  âge. 

de  l'organisme. 


3 

4 

•5 
.6 


> 
» 
» 
> 


138 


Tempérament. 

ractère. 
Physiognomie. 
Phrénologie. 


Ca- 


14  Systèmes  et  doctrines 
philosophiques. 
Exposé  y    histoire, 

critique,  etc. 

141  Idéalisme. 

142  Philosophie  critique. 

143  Intuitionalisme. 

144  Empirisme. 

145  Sensualisme. 

146  Matérialisme.    Posi- 

tivisme. 

147  Panthéisme. 

148  Éclectisme. 

149  Autres  systèmes. 

.1     Nominalisme. 
.2     Réalisme. 
Mysticisme. 
Associationnisme. 
Optimisme. 
Pessimisme. 
Agnosticisme. 
Nihilisme. 

Rationalisme. 

Scepticisme.  Sophis- 
tique. 

Fatalisme. 

Spiritualisme. 

Monisme  et  dualisme. 

Évolutionnisme. 


•3 

•4 

.5 
.6 


•7 
.8 

.911 

.912 

913 
.914 

.915 
.916 
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.917  Atomisme    et    dyna- 
misme. 

.918  Théosophie. 

.919  Scolastique. 

.921  Néo-Scolastique. 

.922  Kantisme 

.923  Néo-Kantisme. 

.924  Occasionalisme. 

.925  Libéralisme, 

Cette  classification  est  susceptible  d'être  indéfi- 
niment étendue  :  925,  926,  etc. 


15  Psychologie. 

Note  3.  Le  nombre  classificateur  d'une  division 
quelconque  peut  être  déterminé  par  le  nombre 
classificateur  d'une  autre  division.  On  indique 
par  lA  qu'une  matière  est  étudiée  en  rapport 
avec  une  autre  matière.  Cette  détermination 
est  indiquée  par  le  signe.  A  raison  du  grand 
développement  de  la  psycho-physiologie,  on  fidt 
suivre  du  signe  :  612  (nombre  classificateur  de 
la  physiologie),  les  matières  étudiées  au  point 
de  vue  psychophysiologique  :  Ex.  152,  i  :  612 
Vision  étudiée  au  point  de  vue  psycho-physio- 
logique. 

151     L'âme.    La  connais- 
sance . 

.1  Le  génie. 

.2  Théorie  de  la  connais- 
sance. Origines  et  li- 
mites de  la  connais- 
sance. 

.3  Connaissance  des  ani- 
maux. Instinct. 

.4  Nature  de  Tâme. 

.5  Origine  de  Tâme. 
.51  Créatianisme. 
.52  Traducianisme. 
-53  Préexistence. 
.54  Migration. 
.55  Emanation. 

.6  Vie  future.  Immortalité. 
Survivance. 


152  Sens .  Perception  sen- 

sible. 

1  Vision. 

2  Audition. 

3  Sens  olfactif. 

4  Goût. 

5  Toucher. 

6  Sens  musculaire. 

153  Intelligence.      Con- 

science 

.1  Le  concept.  Attention. 
.2  L'association. 
.3  L'abstraction. 
.4  La  réflexion. 
.5  Le  jugement. 
.6  Leraisonnement.Cf.  168. 
.7  Conscience.     Personna- 
lité. 
.8  Inconscience. 

154  Mémoire. 

.1  Mnémonique 

155  Imagination. 

157  Émotions, affections, 

passions,  senti- 
ment. 

157. 1    Psychologie  du  beau. 

158  Appétit  sensible. 

159  Volonté. 

.1  Liberté,  cf.  171. 
.3  Habitude. 


16  Logique. 

161  Méthodologie. 

162  Déduction  et  induc- 

tion. 

163  Témoignage.  Foi. 
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164 
i65 

Symbolique. 
Sources  d'erreur. 

166 
167 
168 

Critériologie. 
Syllogismes. 
Hypothèses. 
Raisonnement. 

169 

Analogie. 

17  Morale. 

171 

Morale  individuelle 

.1  Autorité   et  loi   morale. 

Morale  religieuse. 
.2  Sentiment  moral. 
.3  Perfection.  Bien  et  mal. 
.4  Bonheur. 
.5  Utilitarisme. 
.6  Conscience  morale. 
.7  Éducation  morale  et  évo- 
lution morale. 
8  Altruisme, 
.g  Ej^oïsme. 
.911  Responsabilité  morale. 

172  Morale  sociale. 

Toutes  les  matières  juridiques  et  sociales  pouvant 
être  étudiées  au  point  de  vue  du  droit  naturel  ; 
on  peut  reprendre  les  nombres  dassificateurs 
de  ces  matières  en  les  rattachant  à  l'idée  de 
morale  soc'ale  .172)  par  le  signe  :  (voir  note  3). 

.1  Rapports  de  l'individu  et 
de  l'État.  Morale  civi- 
que. 

.2  Devoirs  des  autorités 
publiques. 

.3  L'Église  et  l'État. 

.4  Morale  internationale. 
Paix  et  guerre. 

173  Morale  familiale. 

.  I  Mariage  et  divorce. 


.2  Polygamie   et    monoga- 
mie. 
.3  Devoirs  des  époux. 
.4  Infanticide 
.5  Devoirs  des  parents. 
.6  Devoirs  des  enfants. 
.7  Vie  familiale. 
.8  Maîtres  et  serviteurs. 

174  Morale  des  diverses 

professions.  Déon- 
tologie. 

175  La  moraleet  les  amu- 

sements. 

176  La   morale    et    les 

sexes. 

177  La  morale  et  les  rela- 

tions privées. 

177.6     Amitié. 

177.7  Philanthropie. 

178  La  morale  et  la  tem- 

pérance. 

179  Diverses    questions 

de  morale. 

.7  Duel,  suicide. 
.8  Vices  et  défauts  divers. 
.9  Vertus  et  qualités  diver- 
ses. 


18  et  19  Philosophes  an- 
ciens et  modernes. 

Note  4.  Se  trouve  classé  ici  tout  ce  qoi  concerne 
un  phUos»pht  déterminé  ou  l'école  se  ratta- 
chant directement  à  lui.  a)  Pour  le»  philosophes 
anciens,  on  a  maintenu  la  subdivision  par  pé- 
riodes. Dans  chacune  de  cea  subdiviôons  00 
fadt  suivre,  entre  parenthèses,  et  par  ordre 
sifietemtmi  alpkahétiqut,  le  nom  du  philosophe 
dont  il  s'agit.  Ex.  ibs-  (Aristote-.  -  »)  Poorlet 
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IM 


philoiopheB  modernes,  on  a  supprimé  tonte 
subdivision  et  on  joint,  entre  parenthèses,  an 
nombre  xg  le  nom  du  philosophe,  en  suivant 
l'ordre  alphabétique,  sans  distinction  de  pays 
et  de  temps.  Ex.  19  (Bergson),  29  (Kant),  etc. 

181  Philosophes    orien- 

taux. 

.1  Chinois. 
.2  Égyptiens. 
.3  Juifs. 
.4  Indiens 
.5  Persans. 
.6  Chaldéens. 
.7  Sabéistes. 
8  Phéniciens 
.9  Syriens  et  autres. 

182  Philosophes    Grecs. 

Antésocratiques. 

I  Ioniens. 

.2  Italiques    ou     Pythago- 
riciens. 
.3  Éléates. 

183  Sophistes,  école  so- 

cratique. 

184  L'ancienne     acadé- 

mie. 

185  Aristotéliciens.     Le 

lycée. 

186  Pyrrhoniens.  Éclec- 

tiques. Néo-plato- 
niciens. Scepti- 
ques. 

187  Épicuriens. 

188  Stoïciens. 

iBq  Premiers  chrétiens 
et  philosophes  du 
moyen  âge. 

.1  Gnostiques  et  byzantins. 


!          .2  Pères  de  l'Église. 

i          .3  Philosophes    arabes    et 

I  asiatiques. 

.4  Les  scolastiques. 

.5  Mystiques. 

.6  Théosophes. 

.7  Averroïstes. 

.8  Panthéistes  et  autres  an- 

tiscolastiques. 
.9  Philosophes  de  la  Renais- 
sance. 

19  Philosophes  modernes. 


2  Religion. 

201    Philosophie    de    la 
religion. 


21  Théodicée. 

21 1    Déisme  et  athéisme. 

213  Création. 

214  Providence. 

215  Religion  et  science. 

216  Mal. 

217  Prière. 

219. 11  Attributs  divins. 

219.12  Loi  divine  et  mi- 
racle. 


3  Sciences  sociales. 
301    Philosophie  sociale. 
Sociologie. 
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34  Droit. 


341    Droit   international. 

,01  Philosophie    du     droit 
international. 

343    Droit  criminel. 


4  Philologie. 

401    Philosophie    de    la 

philologie.  Origine 

du  langage. 


5  Sciences  naturelles. 
501    Philosophie    de    la 
scienceen  général 

510,1  Philosophie  des  ma- 
thématiques. 
5Î0.I  Philosophie   de  l'as- 

tronumie. 
lo,i   Philosophie     de     la 

physique. 
,0.1    l'iiilusophie     de     la 

chimie. 
^g,ûi  Philosophie    de    la 

minéralogie. 
o.r  Philosophie     de     la 

géologie. 
io.i  Philosophie     de     la 

'  paléontologie. 
,„,i  Philosophie     de     la 

bioloLiiu 
(0,1  Philosophie     de     la 

botanique- 


540.1 

549' û 

560,1 

570.' 
580,1 


590,1  Philosophie     de    la 
zoologie. 


)  Sciences  appliquées. 

610,1  Philosophie     de    li 
médecine. 


7  Beaux- Arts. 
701    Philosophie     des 
beaux-arts. 

720,1  Esthétique  architec- 
turale. 

730,1  Philosophie  de  la 
sculpture. 

750.1  Philosophie  de  la 
peinture. 

780,1  Philosophie  et  esthé- 
tique de  la  musique. 


8  Littérature. 
801    Philosophie    de   ta 
littérature. 


9  Histoire, 
j  901  Philosophie  de  l'his- 
toire. 


r 


INDEX  ALPHABÉTIQUE 


A 

Athéisme 

âil 

Abstraction 

153.3 

Atomisme 

149.917 

Académie  (l'ancienoe) 

184 

Atoraistes 

182.6 

Affections 

167 

Atlention 

153.1 

Age  (influence  de  I')  sur 

Attributs  divins 

219.11 

les    caractères    men- 

Audition (le  sens  de  1') 

152.2 

taux 

136.6 

Automatisme 

I5S.8 

149.7 

Autorité 

171.1 

Altruisme 

171.8 

AverroTsles 

IS9.7 

Ame 

161.4 

Ame  (Rapports  a^ec  le 

■* 

corps) 
Amitié 
AmusemenU  (morale) 

13 

177.6 

175 

Beau  (métaphysique  du 
Beau  (psychologie  du) 
Beaux-Arts 

11^ 
157.1 

7 

Analogie 
Antésocratiques    (philo- 

soplies) 
Antliropliologie 
Antisrolastiques    (pliiio- 

169 

182 
13 

Beaux-Arts  (philosoplii 

des) 
Bien  et  mal 
Biologie  (philo^^ciphie  il 

la) 
Bonheur 
Botanique     (philosi.phi 

delà) 

7U1 
171.13 

sophes) 
Appétit  yepisible 
Argumentation 
An'stotéliciens.  Le  lycée 

18fl.8 
158 
163 
185 

171.4 
58(01) 

Asiatiques  (philosophes; 

189.3 

Byzantins  (philosophes) 

189.1 

Association 

153.2 

c: 

Associationisme 

149.4 

Astronomie  (philosophie 

Caractère 

137 

den 

590.1 

Caractères  mentaux 

136 

Causalité 

122 

tière      philosophiqae. 

Causes  finales 

124 

Voir  cette  matière  sui- 

Chaldéens  (philosophes) 

181.6 

TÎe  de  rindicel  forme  (03) 

Cbimie(ph[losophiede  la)  54(01) 

Divorce 

173.1 

Chinois  (philosophes 

181,1 

Doctrinesphilosophiques 

14 

Chrétiens  (premiers) 

189 

Droit 

34 

Collections.  Voir  la  ma- 

Droit (philosophie  dn) 

34.01 

tière  dont  il  s*agit,  sui* 

Droit  crimioei 

343 

vie  de  l'indice  formel  (08) 

Droit  crimiuei  (philoso- 

Concept 

153.1 

phie  du) 

343.01 

Conférences.  Voir  la  ma- 

Droit international 

341 

tière  dont  il  s'agit,  sui- 

Droit international  (phi- 

vie de  l'indice  formel  (04) 

losophie  du) 

341.01 

Connaissance 

151 

Dualisme 

149.915 

Connaissance  (origines  ei 

, 

Duel 

179.1 

limites  de  la) 

151.2 

Dynamisme 

149.917 

Connaissance  (théorie  de 

la) 

151.!2 

E 

Connaissance    des    ani- 

maux 

151.3 

Eclectiques 

186 

Conscience   (psychologi- 

Eclectisme 

148 

que) 

153.7 

Ecole  socratique 

183 

Conscience  (morale) 

171.6 

Education  morale 

171.7 

Cosmologie  générale 

113 

Eglise  et  l'Etat  (L') 

172.3 

Création 

213 

Egolsme 

171.9 

Créatianisme 

151.51 

Egyptiens  (philosophes) 

I81J 

Critériologie 

165 

Eléates  (philosophes) 

I82J 

Emanation 

151.56 

n 

Emotions 

157 

Empirisme 

144 

Déduction 

162 

Encyclopédie».  Voir    la 

Défauts  divers 

179.8 

matière  dont  il  s'agit, 

Déisme 

211 

suivie  de  l'indice  for- 

Déontologie 

174 

mel 
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SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE. 

M.  Colajanni.  député  de  la  Cliambre  italienne.  Le  Socialisme,  tra- 
duit suV  la  deuxième  édition  italienne,  revue  et  augmentée  par 
M.  Taccliella,  avec  une  préface  de  G.  Sorel.  —  Paris,  Giard  et 
Brière,  1900. 
Le  contenu  du  livre  de  M.  Colajanni  ne  correspond  pas  à  son  titre. 

C'est  moins  une  étude  de  la  doctrine  socialiste,  qu'une  critique  bien- 


LE  MOl'V.  SOC. 


2  LB  MOUVEMENT   SOCIOLOGIQUE. 

veillante  de  la  tendance  socialiste  du  point  de  vue  de  la  sociologie 
organiciste  et  darwino-spencérienne. 

M.  Colajanni  a  beaucoup  lu  ;  il  en  fait  profiter  ses  lecteurs  ;  parfois 
il  découvre  des  perspectives  intéressantes  et  neuves  par  certains 
côtés.  Témoin  cette  argumentation  sur  les  profits  que  le  socialisme 
peut  retirer  de  la  théorie  organiciste. 

Si  les  sociétés  humaines  pouvaient  être  comparées  à  des  organis- 
mes biologiques,on  devrait  reconnaître  que  pour  donner  aux  premières 
la  force  et  la  santé,  il  faudrait  les  soumettre  à  uu  régime  plus  juste, 
comme  l'est,  dans  ses  grandes  lignes,  celui  que  préconisent  les 
socialistes. 

Si  la  société  est  un  organisme,  peuvent  dire  les  socialistes,  cher- 
chons à  éliminer  les  luttes  et  l'injuste  répartition  des  subsistances  et 
des  jouissances,  et  proportionnons  tout  aux  services  rendus  et  aux 
fonctions  de  chacun  des  éléments.  **  L'organisation  actuelle  repré- 
sente évidemment  une  période  de  la  maladie  que  nous  devons  nous 
efforcer  d'éliminer.  Un  organisme  est-il  dans  un  bon  état  de  fonction- 
nement s'il  n'y  a  pas  harmonie  entre  les  cellules,  si  l'anémie  atteint 
75  o/o  d'entre  elles  —  celles  qui  ont  un  besoin  plus  grand  de  nourriture 
parce  qu'elles  travaillent  davantage  —  et  si  le  reste  souffre  d'hyper- 
émie  ;  dans  lequel  il  n'y  a  pas  dépendance  réciproque  entre  les 
organes,  c'est-à-dire  coopération  ?  En  biologie,  cet  état  de  choses 
n'est  pas  concevable  à  l'état  de  santé  ;  par  conséquent,  si  la  société 
est  un  organisme,  nous  devons  nous  hâter  de  guérir  la  maladie  pour 
arriver  à  la  justice  —  qui  n'est  pas  synonyme  d'égalité  absolument 
niveleuse  —  mais  qui  répartira  les  biens  selon  les  besoins  et  selon  le 
travail,  c'est-à-dire  au  socialisme.  „  (p.  33) 

**  L'harmonie  qui  doit  exister  entre  les  cellules  et  les  éléments  d'un 
organisme  et  les  individus  d'une  société  humaine,  étant  donnée  la 
théorie  biologique  de  la  société,  ne  se  trouve  pas  infirmée  au  point 
de  vue  socialiste,  par  la  lutte  qui  existe  entre  les  cellules  et  les 

parties  de  l'organisme  ;  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  H.  Roux. 

qu'existe  dans  l'organisme  la  lutte  pour  l'espace  et  la  nature,  et 
que  l'activité  fonctionnelle  détermine  une  intra-sélection,  d'après 
M.  Weissman  un  plus  grand  afflux  de  nourriture,  qui  non  seulement 
compense  les  pertes  mais  qu'accompagne  une  ultra-compensation,  de 
sorte  que  plus  l'organe  fonctionne,  plus  il  se  perfectionne,  —  la 
justice  (si  la  société  humaine  était  soumise  aux  mêmes  lois  biologi- 
ques que  les  organismes)  exige  qu'aux  organes  de  production  écono- 
mique, aux  ouvriers,  fût  donnée  une  nourriture  mieux  adaptée  à  leur 
fonction.  „  (p.  37) 
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Naturellement,  les  objections  se  présentent  en  foule.  En  voici  une  : 
L'argumentation  socialiste  ne  semble  pas  tenir  compte  de  ce  fait 
biologique  indiscutable  que  certaines  cellules  du  corps  humain,  par 
exemple,  reçoivent  une  alimentation  plus  forte  que  les  autres.  Il  y  a 
beau  jour  que  M.  Novicow,  dans  Les  luttes  entre  les  sociétés  humai' 
neSt  a  mis  ce  fait  en  lumière  :  **  Le  cerveau,  dit-il,  reçoit  une  alimen- 
tation de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  autres  parties  du  corps. 
En  temps  de  crise,  les  organes  se  dépouillent  afin  de  l'entretenir.  Le 
cerveau  accomplit  la  fonction  la  plus  importante  de  l'organisme,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  reçoit  un  traitement  privilégié.  Il  n'y  a  donc  pas 
égalité  entre  les  parties  du  corps  vivant  „.  Ne  peut-on  tirer  de  ce 
fait  un  argument  en  faveur  de  l'existence  des  aristocraties  dans  les 
sociétés  humaines  ? 

On  désirerait  voir  pousser  cette  discussion  d'une  manière  plus 
approfondie. 

Mais  M.  Colajanni  n'est  pas  partisan  de  la  théorie  organiciste.  Or, 
si  la  société  n'est  pas  un  organicisme  biologique,  les  objections  tirées 
de  ces  prémisses  à  l'encontre  du  socialisme  ne  valent  pas  ;  c'est 
évident. 

En  un  vigoureux  raccourci,  l'écrivain  italien  accumule  les  argu- 
ments contre  Thypothèse  organiciste. 

Dans  les  organismes  les  parties,  les  cellules  sont  contiguôs  ;  elles 
font  partie  d'un  seul  organe,  d'un  seul  corps  ;  elles  sont  différenciées. 
Dans  les  sociétés  humaines,  il  n'y  a  pas  de  continuité  entre  les 
éléments  ;  le  même  élément  peut  être  en  même  temps  soldat  et  poète  ; 
il  fait  partie  de  l'organe  de  la  défense  et  de  l'aristocratie  intellec- 
tuelle ;  les  hommes  forment  des  groupes  et  des  associations  différen- 
tes, c'est-à-dire  ils  font  partie  simultanément  de  plusieurs  organes  et 
de  plusieurs  tissus  ;  ils  accomplissent  diverses  fonctions,  qui  toutes 
tendent  à  la  fonction  centrale  et  régulatrice.  Un  employé  du  chemin 
de  fer,  par  exemple,  peut  être  en  même  temps  membre  d'un  club, 
d'une  société  de  lecture  scientifique,  collaborateur  d'un  journal  ;  il 
peut  faire  partie  d'une  mih'ce  territoriale,  être  membve  d'une  société 
coopérative,  d'un  groupe  électoral,  d'une  société  dramatique,  etc.  ; 
c'est-à-dire  que  la  même  personne  peut  appartenir  au  système  circu- 
latoire, au  système  producteur,  au  système  nerveux,  au  système 
protecteur  et  même  à  plusieurs  organes  de  ces  systèmes  ;  ce  qui 
serait  absurde  s'il  s'agissait  d'une  cellule. 

Et  à  quelle  espèce  de  société  pourra-t-on  assimiler  l'organisme  ? 
A  l'État,  à  l'Église,  à  la  Nation  ?  Or,  y  a-t-il  une  cellule  qui  appar- 
tienne en  même  temps  à  plusieurs  corps  vivants  ? 
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Les  espèces  animales  forment  des  corps  plastiques  à  contours 
fixes  ;  ils  sont  symétriques  dans  leurs  formes  ;  ils  naissent,  se  nour- 
rissent, se  développent,  se  multiplient  selon  un  mode  propre  et 
déterminé.  Or,  *^  les  collectivités  humaines  sont  formées  par  des 
individus  mobiles,  disséminés  dans  l'espace  ;  elles  sont  asymétriques; 
dans  un  certain  sens,  on  ne  sait  quand  elles  naissent  et  on  ne  sait  pas 
quand  elles  meurent.  Les  sociétés  ont-elles  un  sexe  ?  Se  repro- 
duisent-elles comme  les  animaux  ?  Leur  croissance  par  fédération 
ou  annexion  ressemble-t-elle  à  celle  des  organismes  ?  Quelle  est  la 
langue  ?  Quelle  est  la  religion  des  cellules  ?  Le  lien  qui  unit  les 
éléments  de  la  société,  au  lieu  d*être  corporel  comme  celui  qui  unit 
Tun  à  Tautre  les  éléments  d*un  organisme,  est  de  nature  psychique; 
Je  corps  social  est  infiniment  plus  complexe  que  le  corps  vivant,  les 
sociétés  les  plus  rudîmentaires  même  présentent  des  analogies 
marquées,  non  pas  avec  les  organismes  les  plus  infimes,  mais  avec 
les  plus  élevés.  De  plus,  les  lois  biologiques  et  les  lois  sociologiques 
ne  sont  pas  comparables  „. 

M.Colajanni  se  rallie  en  fin  de  compte  aux  conclusions  deM.Krantz: 
L'analogie  entre  l'organisme  et  la  société  se  réduit  au  simple  fait 
de  l'interdépendance  fonctionnelle  qui  existe  entre  les  cellules  comme 
entre  les  membres  de  la  société,  et  de  l'unité  de  l'ensemble.  —  L'ana- 
logie organique  n'explique  rien  et  ne  sert  pas  à  construire  la  méthode 
sociologique.  —  De  cette  analogie  on  ne  peut  déduire  aucun  précepte 
d'art  social.  —  Même  si  on  assimile  la  société  à  un  organisme  réel, 
cela  ne  peut  être  vrai  que  pour  une  société  sans  classes,  c'est-à-dire 
une  société  qui  n'existe  pas.  —  L'assimilation  de  l'organisme  avec 
la  société  n'est  pas  possible,  parce  que  dans  la  dernière,  le  travail  de 
la  plus  grande  partie  des  individus  dépasse  leur  force,  et  leur  con- 
sommation au  contraire  reste  en  dessous  de  leurs  besoins,  tandis 
que  dans  le  premier  le  travail  et  la  nutrition  sont  toujours  propor* 
tiennes. 

Telles  sont  les  vues  intéressantes  que  M.  Colajanni  nous  fait  passer 
sous  les  yeux.  Sans  doute,  elles  ne  révèlent  pas  une  originalité  puis- 
sante. Mais  outre  qu'elles  constituent  une  esquisse  curieuse  des 
rapports  entre  le  socialisme  et  la  théorie  organiciste,  elles  résument 
fort  bien  les  objections  qu'on  accumule  ordinairement  contre  cette 
dernière  hypothèse  sociologique.  Cyr.  Van  Overbergh. 
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E.  DuRKHEiM.  Z/'.4«M^e  Sociologique  (1897-1898).  De  la  définition 

des  phénomènes  religieux. 

Deux  mémoires  originaux  concernant    la    sociologie    religieuse 
ouvrent  le  tome  second  de  V Année  sociologique  ;  le  premier,  de 
M.£.Durkheim,est  intitulé  Delà  définition  des  phénomènes  religieux;  , 
le  second,  de  MM.  H.  Hubert  et  M.  Mauss,  est  un  Essai  sur  la 
ncUure  et  la  fonction  du  sacrifice. 

Dans  sa  préface  M.  Durkheim  prend  soin  de  justifier  cette  espèce 
de  primauté  accordée  à  la  sociologie  religieuse.  Les  phénomènes 
religieux,  dit-il  (p.iv  s.)  «  sont  le  germe  dont  tous  les  autres  —-  ou,  tout 
au  moins,  presque  tous  les  autres  —  sont  dérivés.  La  religion  con- 
tient en  elle,  dès  le  principe,  mais  à  l'état  confus,  tous  les  éléments 
qui,  en  se  dissociant,  en  se  déterminant,  en  se  combinant  de  mille 
manières  avec  eux-mêmes,  ont  donné  naissance  aux  diverses  mani- 
festations de  la  vie  collective.  C'est  des  mythes  et  des  légendes  que 
sont  sorties  la  science  et  la  poésie  ;  c'est  de  l'oruemantique  religieuse 
et  des  cérémonies  du  culte  que  sont  venus  les  arts  plastiques  ; 
le  droit  et  la  morale  sont  nés  des  pratiques  rituelles.  On  ne  peut 
comprendre  notre  représentation  du  monde,  nos  conceptions  philo- 
sophiques sur  l'âme,  sur  l'immortalité,  sur  la  vie,  si  l'on  ne  con- 
naît les  croyances  religieuses  qui  en  ont  été  la  forme  première. 
La  parenté  a  commencé  par  être  un  lien  essentiellement  religieux  ; 
la  peine,  le  contrat,  le  don,  l'hommage  sont  des  transformations  du 
sacrifice  expiatoire,  contractuel,  communiel,  honoraire,  etc.  Tout  au 
plus  peut-on  se  demander  si  l'organisation  économique  fait  exception 
et  dérive  d'une  autre  source  ;  quoique  nous  ne  le  pensions  pas,  nous 
accordons  que  la  question  doit  être  réservée  „. 

Nous  avons  reproduit  cette  déclaration  caractéristique,  parce  que 
non  seulement  elle  est  destinée  à  introduire  et  à  justifier  les  articles 
de  sociologie  religieuse,  mais  surtout  parce  qu'elle  mérite  d'être 
prise  eu  considération  dans  l'appréciation  qu'il  convient  de  porter 
sur  ce  genre  de  travaux  de  VAnnée  sociologique.  C'est  ainsi  qu'à 
notre  avis,  le  mémoire  très  intéressant  de  M.  Durkheim  sur  la  Défini» 
lion  des  phénomènes  religieux  se  ressent  visiblement  de  la  théorie 
générale  de  Tauteur  sur  les  phénomènes  religieux.  M.  Durkheim  fai- 
sant très  large,  trop  large  même,  la  part  d'influence  de  là  religion 
sur  les  autres  phénomènes  sociaux,  il  est  naturellement  porté  à  éten- 
dre outre  mesure  la  signification  des  faits  religieux. 

Certes,  nous  disons  avec  M.  Durkheim  *^  qu'une  multitude  de  pro- 
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blêmes  changent  complètement  d'aspect  du  jour  où  Ton  a  reconnu 
leurs  rapports  avec  la  sociologie  religieuse  „;  nous  admettons  volon* 
tiers  ^  que  les  efforts  doivent  se  porter  de  ce  côté  „;  en  un  mot^nons 
disons  que  le  facteur  religieux  a  été,  depuis  les  origines  de  rhoma- 
nité  jusqu'à  l'époque  contemporaine,  un  facteur  social  d'une  impor- 
tance primordiale.  Contrairement  même  à  ce  que  pense  M.  Durkheim, 
nous  n'estimons  pas  que  dans  les  sociétés  actuelles  la  religion  *"  doife 
de  plus  en  plus  céder  la  place  aux  formes  sociales  nouvelles  qu'elle 
a  engendrées  ,,.  Car^  si  certains  événements  historiques  peuvent 
imposer  un  recul  à  la  pensée  religieuse,  il  semble  bien  que  la  reli- 
gion restera  la  plus  tenace  et  la  plus  universelle  des  institutions  % 
Néanmoins,  la  sociologie  religieuse  de  M.  Durkheim,  à  notre  avis,  a 
quelque  chose  d*aventureux,  et,  telle  que  son  auteur  nous  la  présente, 
elle  exagère  démesurément  l'influence  créatrice  de  la  religion. 

Quand  M.  Durkheim  nous  dit  que  les  phénomènes  religieux  sont  le 
germe  dont  tous  les  autres  sont  sortis,  il  entend  parler  d'une  relation 
de  causalité  proprement  dite.  Les  divers  facteurs  sociaux  seraient 
donc  nés  de  la  religion  comme  l'effet  naît  de  la  cause.  Or,  cette  thèse 
nous  semble  singulièrement  outrée.  Nous  ne  disons  pas  d'autre  part, 
avec  M.  Bélot  *),  que  la  religion  **  constituait  seulement  la  forme 
extérieure  et  provisoire  des  fonctions  sociales  „.  Nous  aimerions 
mieux  affirmer  que  la  religion  a,  dès  le  berceau  de  l'humanité, 
imprégné  dans  une  large  mesure  toutes  les  institutions  sociales  ; 
qu'elle  les  a  marquées  de  son  empreinte  profonde  et  de  son  cachet 
propre  ;  qu'elle  a  pu  donner  à  plusieurs  facteurs,  notamment  à  la 
morale  et  au  droit,  une  impulsion  initiale  et  une  orientation  qu'on 
ne  parviendra  pas  à  **'  laïciser  „  complètement.  Cependant,  la  reli- 
gion n'a  pas  engendré  le  droit  et  la  morale  ;  elle  a  beaucoup  moins 
encore  créé  la  science,  les  arts,  la  poésie,  l'organisation  économique. 
Car,  à  côté  du  besoin  religieux,  l'humanité  a  senti,  dès  le  principe, 

1)  Si  M.  Durkheim,  qui  nous  a  décrit  jusqu'ici  la  forme  sociale  et  externe 
du  phénomène  religieux,  veut  bien  scruter  son  essence  intime  et  sonconteno 
véritable,  il  trouvera  que  la  religion  n'est  pas  condamnée  à  disparaître,  parte 
qu'elle  répond  à  un  véritable  besoin  de  la  nature  humaine.  Parce  que  cer- 
taines écoles  scientifiques  prétendent  s'affranchir,  au  nom  de  la  science,  de 
toute  religion,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  le  genre  humain,  pris  dans  son 
ensemble,  refoule  les  idées  religieuses  au  nom  des  "  formes  sociales  nou- 
velles „.  11  sufKt  de  rappeler  quelle  influence  considérable  exercent  sor  U 
vie  intellectuelle  les  religions  des  peuples  non  civilisés,  celles  de  l'Inde  et  de 
la  Chine,  la  religion  de  Mahomet,  les  différentes  confessions  chrétiennes  et 
surtout  la  religion  catholique. 

3)  Revue  philosophique^  Paris,  1900,  p.  389. 
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des  besoins  vitaux,  intellectuels,  sociaux»  auxquels  ont  dû  corres- 
pondre diverses  fonctions  déterminées,  et,  comme  s'exprime  M.  Bélot, 
autonomes.  M.  Durklieim  exagère  certainement  en  disant  que  "'  la 
peine,  le  contrat,  le  don,  Thommage  sont  des  transformations  du 
sacrifice  expiatoire,  contractuel,  communiel,  etc.  ^  Nous  admettons 
cependant,  qu*ici  comme  partout  ailleurs,  la  religion  a  exercé  une 
influence  très  considérable,  au  point  de  communiquer  ordinairement 
à  ces  fonctions  sociales,  un  caractère  religieux  nettement  accusé.  Le 
facteur  économique  lui-même  n'a  pas  été  sans  subir,  durant  tout  le 
cours  de  l'tiistoire  et  jusqu'à  nos  jours,  l'influx  du  courant  religieux. 

La  sociologie  religieuse  s'attachera  donc  à  rechercher  la  part  d'ac- 
tion qui,  dans  les  divers  domaines,  doit  être  attribuée  à  la  religion  ; 
elle  précisera  l'influence  réciproque  des  multiples  facteurs  sociaux 
sur  les  phénomènes  religieux  ;  elle  remontera  au  passé,  poussera 
aussi  loin  que  possible  ses  patientes  investigations,  et  rassemblera  à 
coups  de  critique  et  d'érudition  les  nombreux  matériaux  qui  nous 
manquent  encore  pour  une  étude  d'ensemble.  Comme  M.  Durkheim, 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux  cet  important  travail  de  sociologie 
religieuse.  Il  va  sans  dire  qu'il  serait  souverainement  imprudent 
pour  le  sociologue  de  s'aventurer  sur  ce  terrain,  sans  avoir  acquis 
au  préalable  une  connaissance  approfondie,  objective  et  impartiale 
de  l'histoire  des  religions. 

M.  Durkheim  et  ses  distingués  colloborateurs  viennent  de  donner 
un  exemple  bien  fait  pour  stimuler  les  juvéniles  ardeurs  de  la  socio- 
logie naissante. 

Nous  regrettons,  pour  noire  part,  de  ne  pouvoir  nous  étendre  plus 
longuement  sur  la  partie  religieuse  de  V Année  sociologique.  Nous 
nous  proposons  toutefois  d'y  revenir  plus  tard,  nous  contentant,  pour 
le  moment,  de  poser  quelques  points  d'interrogation  au  sujet  de 
l'article  de  Durkheim  sur  la  Définition  des  phénomènes  religieux.  0 

La  définition  proposée  par  M.  Durkheim  est  la  suivante  :  **  Les 
phénomènes  dits  religieux  consistent  en  croyances  obligatoires,  con- 
nexes de  pratiques  définies  qui  se  rapportent  à  des  objets  donnés 
dans  ces  croyances  „  (p.  22),  et  subsidiairement,  on  appelle  également 
phénomènes  religieux  les  croyances  et  les  pratiques  facultatives  qui 
concernent  des  objets  similaires  ou  assimilés  aux  précédents,,  (p.  28). 

1)  On  trouvera  une  analyse  fort  bien  faite  du  travail  de  M.  Durkheim,  dans 
Tarticle  cité  de  la  Bévue  philosophique.  M.  Bélot  y  formule  quelques  difBcuUés 
soulevées  par  la  thèse  de  M.  Durkheim.  Sans  approuver  de  tout  point  le  rai- 
sonnement de  Fauteur,  nous  estimons  que  ses  critiques  sont,  en  général, 
très  fondées. 
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M.  D.  a  certes  raison  d'accentuer  la  distinction  entre  l'élément 
théorique  et  Télément  pratique,  rituel,  des  phénomènes  religieux,  et 
de  ne  pas  assigner  à  ce  douhle  élément  essentiel  une  origine  histo- 
rique distincte  :  la  croyance  et  le  rite  se  supposent  et  se  complètent 
mutuellement.  A  part  cette  distinction  fondamentale,  la  définition  de 
M.  D»  ne  comprend  qu*une  seule  note  :  le  caractère  obligatoire  et, 
pai'tant,  l'origine  sociale  des  phénomènes  religieux.  ^  Il  reste  que  la 
notion  du  sacré  est  sociale,  et  ne  peut  s'expliquer  que  sociologique* 
ment  „  (p.  28). 

D'abord,  bien  que  M.  D.  ne  veuille  donner  qu'une  définition  préli- 
minaire ^  qui  ne  saurait  évidemment  avoir  pour  objet  d*exprimer 
l'essence  de  la  chose  définie  „  (p.  1),  n'est-ce  pas  une  erreur  de 
méthode  que  de  négliger  systématiquement  les  éléments  essentiels 
de  l'objet  à  définir  ?  Ne  s'expose-t-on  pas,  en  procédant  de  la  sorte,  à 
se  méprendre  sur  le  contenu  réel  de  certains  phénomènes,  et,  partant, 
à  restreindre  ou  à  élargir  outre  mesure  l'extension  du  phénomène 
religieux  ? 

Ensuite,  la  définition  descriptive  proposée  par  M.  D.  ne  s'appuie- 
t-elle  pas  sur  un  postulat  dont  on  n*a  pas  jusqu'ici  fourni  la  preuve? 
Comme  le  dit  M.  Bélot  '),"il  est  visible  qu'au  fond,  pour  M.  Durkheim, 
comme  pour  MM.  Hubert  et  Mauss  la  matière  du  phénomène  social 
est  la  vie  sociale  elle-même  „.  Or,  M.  D.  ne  nous  prouve  pas  qu'il 
faille  refuser  au  phénomène  religieux  tout  élément  extra-social.  Dès 
lors,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  nous  demander  si  M.  D. 
assigne  la  cause  véritable  d'où  ces  phénomènes  tirent  leur  origine  ? 
Conséquemment,  M.  D.  nous  place-t-il  en  bonne  voie  pour  découvrir 
l'essence  et  dégager  la  nature  intime  des  faits  de  la  religion  ?  On 
nous  répondra  peut-être  que  la  doctrine  de  M.  D.  touchant  les  phé- 
nomènes religieux  s'appuie  sur  sa  théorie  générale  du  fait  sociolo- 
gique. 

Cette  réponse,  on  en  conviendra  aisément,  ne  fait  que  déplacer  la 
question.  Pour  M.  D.  il  existe  un  fait  sociologique  élémentaire,  exis- 
tant en  soi  et  par  soi,  antérieur  aux  faits  psychologiques,  et,  partant, 
nettement  distinct  d'eux.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur 
cette  question  capitale.  Seulement  tout  sociologue  indépendant  regret- 
tera que  M.  D.  n'ait  pas  saisi  cette  occasion  pour  vérifier  sa  théorie 
sociologique  générale,  et  soumettre  sa  méthode  à  une  épreuve  stric- 
tement objective.  C'est  avant  tout  dans  le  domaine  religieux  que 
M.  D.,  fidèle  à  ses  principes,  devrait  tenter  la  contre-épreuve  de  sa 
méthode  sociologique. 

1)  Op.  cU^  p.  m. 
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Il  va  sans  dire  que  M.  D.  attribue  la  pensée  religieuse  non  à  la 
psychologie  individuelle,  mais  à  Tâme  collective.  Ce  point  est  intime- 
ment lié  au  précédent,  et  soulève  à  son  tour  de  réelles  difficultés.  De 
l'avis  de  M.  D.  i),  c*est  Tidéation  collective  ou  la  mentalité  sociale  qui 
a  élaboré  les  notions  sacrées  et  les  choses  de  la  religion  ;  elle  seule 
explique  le  caractère  étrange  et  mystérieux  des  phénomènes  reli* 
gieux.  **  Si  la  religion  émane  de  Tindividu,  elle  constitue  un  mystère 
incompréhensible ,,  (p.  24).  ^  On  ne  s'explique  pas  alors  que  l'expé- 
rience ne  soit  pas  venue  rapidement  apprendre  aux  hommes  de 
quelles  erreurs  ils  étaient  les  victimes  „. 

L'ftme  individuelle  et  l'âme  collective  sont-elles  donc  à  ce  point 
hétérogènes?  La  différence  entre  les  consciences  individuelles  et  les 
consciences  collectives  est-elle  si  spécifique  et  si  nettement  accusée? 
Certes,  il  serait  banal  de  nier  l'influence  du  milieu  social  et  du  facteur 
association.  Toutefois,  les  arguments  que  M.  D.  fait  valoir  à  l'appui 
de  sa  thèse  de  l'idéation  collective  ne  sont  pas  concluants,  à  notre 
avis. 

Comme  le  remarque  excellemment  M.  Bélot  (p.  295),  l'expérience, 
à  laquelle  en  appelle  M.  D.,  ne  dénonce  pas  moins  les  erreurs  de  la 
pensée  collective  que  les  aberrations  de  la  pensée  individuelle. 
Ensuite,  si  l'esprit  collectif  est  **  seulement  la  manière  sut  generis 
dont  pensent  les  hommes  quand  ils  pensent  collectivement,,  (p. 25  n.), 
esl-il  bien  **  d'une  autre  nature  „  (p.  25)  que  l'esprit  individuel  ?  Ne 
retrouve-t-on  pas  dans  les  deux  états  d'âme  le  même  élément  essen- 
tiel et  fondamental  :  la  conscience  particulière  ?  M.  D.  dit  ailleurs  *)  : 
**  Cette  spécificité  leur  vient  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  formés  des 
mêmes  éléments.  Les  uns,  en  effet,  résultent  de  la  nature  de  l'être 
organo-psychique  pris  isolément,  les  autres  de  la  combinaison  d'une 
pluralité  d'êtres  de  ce  genre  „.  Cet  argument  en  lequel  M.  D.  se 
complaît  visiblement,  ne  semble-t-il  pas  se  retourner  contre  la  thèse 
de  l'auteur  ?  Toujours  est-il  que  M.  D.  dans  sa  théorie  de  l'idéation 
collective,  relègue  trop  à  l'arrière-plan  les  éléments  essentiels  que 
celle-ci  semble  emprunter  nécessairement  à  la  psychologie  indivi- 
duelle. D'ailleurs,  l'âme  individuelle  seule,  à  notre  avis,  rend  suffi- 
samment compte  de  l'universalité  et  de  la  pérennité  du  phénomène 
religieux. 

La  vie  sociale  et  l'association  sous  ses  formes  les  plus  élémentaires 
aussi  bien  que  sons  ses  types  les  plus  achevés,  peut,  jusqu'à  un 

i)  P.  24  ss. 

^  Les  Règles  de  la  Méthode  sociologique,  Paris,  Alcan  1895,  p.  127  s.  note. 
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certain  point,  rendre  compte  de  la  diffusion  des  faits  religieux,  de 
leur  action  civilisatrice,  des  formes  diverses  qu'ils  revêtent  chez  les 
différents  peuples,  des  influences  variées  qu'ils  peuvent  subir.  Elle 
n*est  pas  la  cause  unique  et  adéquate  de  la  religion. 

Quoi  qu'en  dise  M.  D.,  le  sociologue,  tout  en  se  plaçant  à  un  poiot 
de  vue  spécial,  est  obligé  de  considérer  le  contenu  de  l'idée  religieuse, 
et,  contrairement  à  ce  que  pense  M.  D.,  cette  définition  essentielle 
n'est  pas  impossible. 

Ainsi,  nous  estimons  que  M.  D.  a  tort  de  rejeter  absolument  les 
définitions  de  la  religion  proposées  par  Spencer,  Max  MûUer  et 
Réville.  Bien  que  vagues  et  peu  précises^  ces  définitions  contiennent 
une  part  de  vérité.  Il  ne  suffit  pas,  pour  écarter  les  deux  premières, 
de  dire  que  le  mystère  et  le  surnaturel  n'existent  pas  pour  Thomaie 
primitif  (p.  4  ss.),  parce  que  "'  pour  celui  qui  est  resté  étranger  à  la 
culture  scientifique,  rieu  n'est  en  dehors  de  la  nature  „  (p.  6).  Car. 
abstraction  faite  de  la  révélation  primitive  surnaturelle,  il  n'était  pas 
requis  pour  que  Thomme  primitif  pût  concevoir  vaguement  l'infini,  le 
surnaturel,  qu'il  connût  les  lois  nécessaires  de  la  nature.  Pour  qu'il 
pût  se  sentir  entouré  de  mystères,  il  suffit  de  lui  reconnaître  Tentea- 
dément  0,  et  partant  le  pouvoir  de  demander,  sous  une  forme  rudi- 
mentaire,  à  l'effet  sa  cause.  L'étude  des  mytbologies  anciennes 
montre  d'ailleurs  que  le  problème  de  la  création,  de  l'origine  des 
choses,  est  à  la  base  de  toutes  les  religions. 

M.  D.  rejette  la  définition  de  Réville  qui  définit  la  religion  en 
fonction  de  l'idée  de  Dieu  ;  il  s'évertue  à  prouver  que  l'idée  de  Dieu 
n'implique  pas  partout  la  notion  d'une  puissance  supérieure,  et 
qu'il  se  rencontre  des  religions  athées  (p.  7  ss.) 

Il  nous  semble  pourtant  que  du  moment  qu'on  rejette  toute  notion 
de  la  divinité,  si  imparfaite  qu*elle  soit,  il  ne  saurait  être  question  de 
religion  dans  le  vrai  sens  du  mot.  11  faudrait,  pour  rejeter  sur  ce 
point  l'opinion  traditionnelle  appuyée  sur  l'histoire  des  religions  et 
sur  Télymologie  du  mot  religion  dans  toutes  les  langues,  des  argu- 
ments plus  convaincants  que  ceux  que  propose  M.  D.  Les  limites 
restreintes  dans  lesquelles  nous  devons  renfermer  ce  compte  rendu 
ne  nous  permettent  pas  de  passer  en  revue  les  diverses  raisons  allé- 
guées par  le  savant  sociologue.  Nous  espérons,  d'ailleurs,  trouver 
prochainement  l'occasion  d'y  revenir. 

1)  Nous  estimons  que  M.  D.,  qui  refuse  à  Tliomme  primitif  rentendemeot, 
pour  ne  lui  reconnaître  que  Tîmagination,  ne  place  Torigine  de  la  religion 
qu'au  moment  où  Tintelligence  s'est  éveillée  chez  Thomme  primitit 
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Entretemps,  nous  savons  gré  à  M.  D.  d'avoir  abordé  résolument  la 
sociologie  religieuse,  et  d'avoir  exposé  le  problème  avec  une  clarté 
de  méthode  et  une  pénétration  de  vue  vraiment  remarquables. 

B^  A.  Camerltnck. 

GoDEFROiD  KuRTB,  L'Église  aux  tournants  de  l'histoire,  —  Bruxelles, 

Schepens,  1900. 

Le  nouveau  livre  du  savant  professeur  de  l'Université  de  Liège 
est  une  contribution  de  valeur  à  la  thèse  de  ceux  qui  soutiennent  que 
la  religion  catholique  plane  au-dessus  des  formes  politiques,  géogra- 
phiques ou  économiques  des  sociétés.  Si  la  religion  est  un  facteur 
sociologique  de  premier  ordre,  ce  que  la  science  contemporaine  ne 
conteste  plus,  la  religion  catholique  ne  serait  liée  à  aucune  forme 
sociale  déterminée,  quoi  qu'en  aient  dit  ou  écrit  les  marxistes  et 
autres  tenants  du  matérialisme  historique. 

A  l'origine,  Israël  tenta  de  confondre  les  destinées  de  l'Église 
naissante  avec  les  siennes  propres.  Mais  le  Concile  de  Jérusalem  se 
débarrassa  des  liens  nationalistes.  En  déclarant  que  l'Église  serait 
catholique,  c'est-à-dire  internationale,  il  avait  mis  à  néant  la  préten- 
tion nationale  du  groupe  juif.  Dès  ce  moment,  l'Église  **  sépara 
hardiment  sa  cause  de  la  destinée  précaire  d'une  nation  ;  elle  avait 
refusé  de  se  rendre  solidaire  des  petites  contingences  historiques 
pour  ne  pas  manquer  à  sa  mission  universelle  „  (p.  29). 

Le  Christianisme  devient  la  religion  de  l'Empire  romain, c'est-à-dire 
de  tous  les  peuples  groupés  à  l'ombre  de  la  civilisation  romaine.  Pen- 
dant plusieurs  siècles,  il  travaille  la  société  païenne  et  la  pétrit  peu 
à  peu  de  son  esprit.  Elle  1'  **  informe  ^  même  à  ce  point  que  lorsque 
les  Barbares  ébranlent  Rome  et  l'écrasent,  il  parait  à  beaucoup  que 
l'Église  catholique  partagera  le  destin  de  la  civilisatiim  qui  disparaît. 
Soudain,  laissant  les  morts  enterrer  leurs  morts,  elle  se  dégage  des 
ruines  croulantes.  **  L'Église  ne  désespéra  pas  de  l'humanité,  elle  ne 
crut  pas  que  tout  était  perdu  parce  que  Rome  était  condamnée.  Elle 
envisagea  dans  son  ensemble  le  gigantesque  mouvement  dont  elle 
était  témoin,  et  elle  y  découvrit  l'enfantement  d'un  monde  encore 
inconnu...,  d'une  civilisation  qui  pourrait  se  passer  de  Rome  et  qui 
devait  aller  plus  loin  que  Rome.  Et,  sans  crainte,  avec  la  conscience 
de  sa  mission  éternelle,  elle  alla  à  ceux  qui  étaient  alors  les  hérauts 
de  la  destinée,  et,  la  main  dans  la  leur,  elle  prit  la  direction  de 
l'avenir.  „ 

Nous  voici  en  pleine  féodalité.  La  puissance  de  l'Église  est  telle- 
ment considérable  dans  cette  civilisation,  que  plusieurs  sociologues 
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ont  été  jusqu'à  déclarer  que  le  régime  féodal  était  la  forme  sociale  de 
la  religion  catholique  ;  la  féodalité  croulante  devait  entraîner  la  forme 
religieuse  catholicjue.  Or,  qu'enseigne  l'histoire,  étudiée  sans  préju- 
gés ?  Que  ce  fut  l'Église  elle-même  qui  ouvrit  les  hostilités  contre  les 
abus  du  régime  féodal.  L'œuvre  de  ses  papes,  de  Léon  IX  et  de  ses 
successeurs,  fut  d'émanciper  la  papauté  et  l'Église  des  liens  qui 
l'oppressaient  de  toutes  parts.  Le  grand  ouvrier  de  cette  œuvre 
gigantesque  fut  Grégoire  VII,  "  l'homme  qui  sépare  les  siècles, debout 
sur  la  limite  du  passé  et  de  l'avenir  „.  Le  Concordat  de  Worms  de 
1122  marqua  le  triomphe.  L'Église  s'était  arrachée  à  l'étreinte  de  la 
féodalité  *"  qui  voulait  en  faire  une  religion  de  chapelle  castrale  et 
l'attacher  à  ses  éphémères  destinées  „  (p.  65). 

Au  xiiie  et  au  xw^  siècle,  l'Absolutisme  voulut  enchaîner  à  ses 
volontés  l'Église  et  la  religion  catholique.  Appuyé  sur  la  science  des 
légistes,  le  Césarisme  des  Hohenstaufen  essaie  en  vain  à  plusieurs 
reprises  de  reprendre  dans  la  société  la  place  des  anciens  empereurs 
romains.  Plus  heureux,  l'absolutisme  de  Philippe  le  Bel  prévalut  et 
aboutit  à  la  proclamation  de  ^  la  séparation  de  la  politique  et  de  la 
morale  „,  livrant  "  les  destinées  des  peuples  au  caprice  des  souve- 
rains „  (p<  S5).  L'Église  ne  cessa  de  protester  et  de  lutter  contre 
l'Absolutisme  théorique  et  pratique,  affirmant  ainsi  aux  yeux  de  tous, 
à  travers  l'histoire,  l'indépendance  de  la  Religion  et  de  ses  organes 
autorisés  de  la  société  politique  ou  économique. 

Lorsque  l'esprit  révolutionnaire,  qui  **  procède  de  la  Renaissance 
comme  un  fleuve  sort  d'un  glacier  „,  eut  acquis  sa  pleine  force  de 
destruction,  il  brisa  l'Ancien  Régime  dans  les  journées  de  1789-1793. 
Quelques  écrivains  affirment  que  l'Eglise  et  la  religion  chrétienne, 
liéesau  cadavre  de  cet  Ancien  Régime,  furent  entraînées  danssa  chute. 
C'est  mal  connaître  l'histoire.  Le  courant  de  la  libre-pensée  comme 
celui  de  la  libre-morale,  ces  deux  sources  du  torrent  révolutionnaire, 
ne  procédaient  en  rien  de  la  religion  catholique.  La  Religion,  comme 
telle,  n'eut  aucune  part  dans  le  mot  du  président  Bailly,  cette  synthèse 
de  la  révolution  politique  :  *"  Je  crois  que  la  nation  ne  peut  pas 
recevoir  d'ordres.  „  En  vérité,  "  l'Église  manquait  à  la  France  : 
exclue  graduellement,  depuis  le  xiv»  siècle,  des  conseils  de  la  politi- 
que, considérée  par  les  rois  comme  une  étrangère  ou  même  comme 
une  rivale,  asservie  au  point  de  devoir  sacrifier  Tordre  des  Jésuites 
aux  injonctions  de  la  franc-maçonnerie,  contestée  jusqu'au  point  de 
ne  plus  pouvoir  enseigner  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du  souverain 
pontife,  surveillée  et  traquée  jusque  dans  sa  liturgie,  l'Église  n'était 
plus  en  France  qu'un  des  rouages  mis  en  mouvement  par  le  despo* 
tisme  de  l'État.  „ 
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Avions-nous  raison  de  dire,  au  début,  que  la  thèse  du  professeur 
de  Liège  est  le  contre-pied  de  la  théorie  matérialiste  historique  ?  Les 
lettrés  souhaiteront  une  documentation  plus  riche  et  une  synthèse 
plus  étoffée.  Qu'ils  se  rappellent  que  M.  Kurth  n*a  entendu  donner 
que  des  conférences  à  l'extension  universitaire  pour  femmes,  fondée 
à  Anvers.  Cvr.  van  Overbërgh. 
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H.  PiRENXE.  Histoire  de  Belgique,  des  origines  au  commencement  du 

xiv«  siècle.  —  Bruxelles,  Lamertin,  1900. 

Les  solides  monographies  et  les  œuvres  d'érudition  du  dernier 
quart  de  ce  siècle  ont  introduit  dans  l'histoire  de  Belgique,  comme 
dans  celle  d'Allemagne  et  de  France,  des  éléments  nouveaux  qu'il 
importait  ou  qu'il  importe  encore  de  mettre  en  œuvre.  De  plus,  les 
progrès  de  la  géographie,  de  la  philologie,  de  l'histoire  des  beaux- 
arts  et  de  l'histoire  économique,  la  naissance  de  sciences  nouvelles 
telles  que  la  psychologie  collective  et  la  sociologie,  ont  appelé  depuis 
longtemps  l'attention  des  historiens  de  l'actuelle  génération  sur  les 
points  de  vue  sociaux  de  l'histoire,  vaguement  aperçus  on  devinés  il 
est  vrai  par  nombre  de  leurs  devanciers,  mais  incomplètement  fouil- 
lés par  eux,  négligés  ou  totalement  perdus  de  vue  dans  leurs 
œuvres  d'ensemble.  Il  était  temps  d'aborder  de  front  ces  nouvelles 
perspectives.  Au  reste  le  grand  public,  orienté  de  plus  en  plus  vers 
les  questions  sociales,  était  prêt  à  réserver  l'accueil  le  plus  chaleu- 
reux aux  synthèses  s'inspirant  de  ce  nouveau  point  de  vue.  Ces 
nouvelles  dispositions  du  monde  intellectuel  ne  pouvaient  que  rendre 
plus  certain  le  succès  de  la  Deutsche  Geschichte  de  M.  K.  Lamprecht 
et  de  l'Histoire  de  Belgique  de  M.  H.  Pirenne. 

Car  la  méthode  suivie  par  Pirenne,  son  point  de  vue,  sa  façon  de 
concevoir  l'histoire  sont  les  mêmes  que  ceux  de  son  collègue  de 
Leipzig.  Pirenne,  aussi  bien  que  Lamprecht,  veut  faire  de  l'histoire 
sociale  (KuUurgeschicMe).  Tandis  que  les  tenants  de  l'école  politique 
et  juridique  dont  Ranke  et  Waitz  fui*ent  les  chefs,  considèrent  l'his- 
toire littéraire,  artistique  et  économique  comme  choses  indépen- 
dantes de  l'histoire  générale  et  ne  parlent  de  la  culture  intellectuelle 
et  matérielle  des  peuples  que  pour  faire  un  arrière-fonds,  en  guise 
d'encadrement,  aux  négociations  diplomatiques  et  à  l'œuvre  légis- 
lative de  leurs  héros,  MM.  Lamprecht  et  Pirenne  considèrent  les 
phénomènes  politiques,  juridiques,  économiques,  intellectuels  et 
moraux  comme  intimement  liés  les  uns  aux  autres,  comme  formant 
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un  ensemble  dont  on  ne  peut  séparer  les  parties  que  par  abstraction. 
Voilà  pour  Tobjet  de  la  KuUurgeschichte.  Quant  à  sa  méthode,  aa 
lieu  de  mettre  l'individu  au  premier  plan,  Lamprecht  et  Pirenne 
s*attadient  avant  tout  à  expliquer  le  développement  national  par  les 
facteurs  collectifs.  A  leur  avis,  les  sociétés  sont  douées  d'une  vie 
spirituelle  propre,  dont  les  modalités  successives  exercent  une 
influence  souvent  décisive  sur  les  individus  en  apparence  les  plus 
singuliers.  C'est  Texplication  causale,  psycho-génétique  de  l'histoire^ 
refoulant  autant  que  possible  l'explication  finaliste.  C'est  la  concep- 
tion collectiviste  se  substituant  à  la  méthode  individualiste.  C'est  la 
doctrine  romantique  du  ^  Zùsammenhang  ,,,  défendue  par  Herder, 
Niebuhr  et  Savigny^  reprise  par  Hegel  dans  sa  célèbre  formule  du 
*"  Weltgeist  „,  appliquée  de  façon  intermittente  et  occasionnelle  par 
K.  W.  Nitzsch  et  H.  Taine  ^),  de  façon  générale  et  systématique  par 
Lamprecht  et  Pirenne.  Mais  à  la  différence  de  Herder,  de  Hegel  et 
de  Taine,  MM.  Lamprecht  et  Pirenne  mettent  à  la  base  de  la  psycho- 
logie sociale  les  phénomènes  d'ordre  économique.  Pour  eux  les  sen- 
timents et  les  idées  ne  sont  que  le  reflet  plus  ou  moins  fidèle  de  la 
structure  économique  sous-jacente.  A  ce  point  de  vue,  leur  doctrine 
se  rattache  au  matérialisme  historique  de  K.  Marx.  Ce  qui  constitue 
son  originalité,  c'est  la  combinaison  du  Marxisme  et  du  romantisme 
en  une  conception  unique  et  l'application  de  cette  conception  ou,  si 
l'on  veut,  de  cette  méthode  à  l'historiographie. 

Cependant  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Gand  s'est 
efforcé  d'éviter  les  excès  dont  son  collègue  de  Leipzig  n'a  pu  se 
défendre.  Certes  Lamprecht  n'a  pas  entièrement  négligé  l'action  indi- 
viduelle. Mais  il  l'a  réduite  outre  mesure.  11  n'a  pas  nié  absolument 
l'influence  des  ^  accidents  „  historiques,  mais  il  ne  les  a  pas  non  plus 
appréciés  à  leur  juste  valeur.  11  a  mis  dans  l'histoire  plus  de  logique 
qu'elle  n'en  contient  en  réalité;  il  a  systématisé  à  outrance;  il  a  fait 
coïncider,  ou  à  peu  près,  avec  telles  évolutions  socio-psychiques  qu'on 
n'entrevoit  bien  souvent  que  dans  le  vague  d'une  formule  générale, 
des  transformations  économiques  qui  leur  sont  parfois  fort  anté- 
rieures ou  postérieures.  En  un  mot,  il  a  fait  violence  aux  faits.  On  ne 
saurait  faire  ce  reproche  à  M.  Pirenne  et,  n'était  sa  tlièse  fondamen- 
tale, aflirniée  dans  la  préface  mais  insuffisamment  prouvée  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  on  croirait  se  trouver  en  présence  d'une  de  ces 
œuvres  absolument  objectives  dont  l'école  deRanke  et  de  Waitz  nous 

1)  Cfr.  L.  Leclère,  La  Tliéorie  historique  de  M.  Karl  Lamprecht  (Revue 
de  l'Université  de  Bruxelles,  mai  1899),  p.  583. 
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ont  fourni  tant  et  de  si  beaux  spécimens,  mais  d'une  de  ces  œuvres 
informée  par  un  esprit  plus  souple  et  plus  profond,  par  une  compré- 
hension à  la  fois  plus  large  et  plus  unitaire  des  faits. 

Nous  disons  que  la  thèse  fondamentale  de  M.  Pirenne  n'est  pas 
su£Qsamment  prouvée  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Voici  cette  thèse  : 
Voulant,  à  raison  même  de  sa  méthode, nous  présenter  le  développe- 
ment de  nos  destinées  nationales  comme  quelque  chose  de  continu 
et  d'organique,  il  met  résolument  de  côté  **  le  hasard  et  l'arbitraire  „ 
de  la  politique.  Ne  trouvant  pas  d'ailleurs  dans  notre  histoire  les  fac- 
teurs collectifs  et  matériels,  tels  que  l'unité  géographique  ou  l'unité 
de  race,  par  lesquels  on  a  coutume  d'expliquer  '*'  organiquement  ,,  la 
formation  des  États,  il  croit  trouver  le  secret  de  notre  unité  nationale 
dans  la  naissance  et  le  développement  d'une  civilisation  commune 
qui  poussa  inconsciemment  nos  principautés  féodales  à  se  rappro- 
cher les  unes  des  autres.  La  réunion  des  Pays-Bas  n'a  pas  été  provo- 
quée, mais  tout  simplement  favorisée  par  les  conditions  générales 
de  la  politique  européenne  au  moyen  âge.  Ce  n'est  pas  l'État  qui 
a  engendré  la  vie  nationale,  c'est  la  vie  nationale  qui  a  créé  l'État. 

Or,  supposons  que  cette  civilisation  commune  ait  réellement  existé 
sur  les  deux  rives  de  l'Escaut.  D'où  vient-elle  ?  Elle  vient,  dit  M.  Pi- 
renne,  de  ce  que  jamais  la  frontière  linguistique  n'a  coïncidé  en  Belgi- 
que avec  une  frontière  politique  ou  avec  une  frontière  administrative. 
Elle  vient  de  ce  que,  durant  des  siècles,  deux  races  vécurent  côte  à 
côte  dans  la  plupart  de  nos  principautés,  unies  par  les  mêmes  intérêts 
économiques  (cfr.  pp.  377  et  suiv.),  également  soumises  à  l'influence 
française  et  à  l'influence  allemande.  Et  ce  dualisme,  lui,  n'est-il  pas 
tout  simplement  le  résultat  du  partage  de  Verdun,  du  traité  de 
Meersen,  de  toutes  les  combinaisons  de  la  politique  féodale  du  m^  au 
xiv®  siècle?  N'est-ce  donc  pas,  en  dernière  analyse,  l'œuvre  indivi- 
duelle et  arbitraire  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire  —  M.  Pirenne 
reconnaît  que  la  masse  n'eut  aucune  part  à  cet  acte  de  politique  — 
qui  engendra  la  civilisation  commune  de  nos  principautés  ?  11  faut 
avouer  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  contradictoire  et  d'obscur. 

Encore  cette  civilisation  commune  n'apparaît  guère  dans  le  volume 
que  M.  Pirenne  a  livré  à  la  publicité.  Peut-être  en  sera-t-il  autrement 
dans  le  deuxième  qui, espérons-le,  ne  tardera  pas  de  paraître.  Au  point 
de  vue  du  droit  public  et  constitutionnel,  M.  Pirenne  nous  a  signalé 
jusqu'à  présent  bien  plus  de  difiFérences  que  de  ressemblances  entre 
la  Flandre  et  les  principautés  lotharingiennes.  Au  point  de  vue  de 
l'histoire  artistique,  il  nous  parle  nettement  (pp.  329  et  suiv.)  d'un 
art  tournaisien,  d'un  art  flamand  et  d'un  art  brabançon.  Il  est  vrai 
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que  celoi-ei  rajoane  sur  tous  les  Pajs-Bas  am  xn*  siècle.  Mais  alors 
ronité  poUtique  de  nos  provinces  était  depuis  longtemps  on  fait 
accompli.  Quant  à  la  situation  économiqoe  de  nos  provinces,  U 
Flandre  maritime,  la  Hollande  et  la  Zélande  se  rapprochaient  bien 
plus  an  xui«  siècle  des  contrées  baignées  par  le  Bas-Wes»*  et  les 
l>onches  de  FElbe  que  de  nos  principautés  lotharingiennes.  U  en  fut 
de  même  pour  le  droit  privé.  Où  est  donc  cette  civilisation  commune 
de  nos  provinces  à  Tépoqne  féodale  ?  Je  vois  bien  dans  Fœuvre  de 
M.  Pirenne.  que  des  denx  côtés  de  TEscant  t>eauconp  de  gens  con- 
naissaient les  deux  langues  tbioise  et  wallonne,  que  dans  la  Uttéra* 
tnre  et  les  institutions  de  la  Wallonnie  on  trouve  des  traces  de  ger* 
manîsme,  tandis  qu'on  rencontre  des  vestiges  de  romanisnie  dans 
celles  de  la  partie  flamande  du  pays.  Mais  tout  cela  est  bien  peu  de 
chose  pour  pousser  insensiblement  nos  provinces  à  Tunité  politicine. 
\e  trouve-t-on  pas  des  traces  de  romanisme  dans  des  principautés 
allemandes  qui  ne  furent  jamais  réunies  sous  le  sceptre  des  ducs  de 
Bourgogne  ?  Encore  faudrait-il  prouver  que  ce  romanisme  et  ce  ger- 
manisme s'étaient  fusionnés  dans  nos  provinces  au  point  de  former 
une  civilisation  distincte.  Ne  s*agit-il  pas  d*une  juxtaposition,  d*UD 
mélange  de  ces  deux  éléments  plutôt  que  d'un  syncrétisme,  d*QDe 
combinaison  et  d*nne  fusion  véritables  ? 

L'on  peut  dire  certes  que  1  antagonisme  des  races,  la  diversité  des 
langues,  des  mœurs,  des  institutions,  des  conditions  économiques 
et  sociales  de  nos  provinces  n'étaient  pas  suffisamment  accentués 
pour  empêcher  leur  réunion  sous  une  même  dynastie  ;  mais  oo  ne 
saurait  prétendre  que  les  races  s'étaient  fusionnées,  que  les 
mœurs,  les  institutions,  les  conditions  économiques  et  sociales  ^^' 
étaient  combinées  au  point  de  former  un  tout  dont  les  parties  étaient 
animées  d'un  mouvement  plus  centripète  que  centrifuge.  L'unité 
politique  n*a  pas  été  chez  nous  le  résultat  d'une  civiUsation  commnoe 
préexistante.  La  Flandre  a  été  réunie  aux  états  du  duc  de  Bourgogne, 
parce  que  Philippe  le  Hardi  a  marié  l'héritière  de  Louis  de  Maie. 
Dire  que  ce  furent  les  faits  collectifs,  que  ce  fut  un  état  socio-psy- 
chique du  peuple  flamand  ou  lotharingien  qui  a  produit  ce  fait  sio- 
*:iilier,  absolument  individuel  mais  gros  de  conséquences,  ce  serait 
au  moins  conjechiral  et  téméraire. 

N'importe  î  M.  Pirenne,  qui  a  fiiil  une  œuvre*  admirable  au  point 
(le  vue  historique,  a  fait  un  vigoureux  effort  de  synthèse  très  méri- 
toire au  puint  de  vue  sociolojîique.  Son  Histoire  de  Belgique  esl 
sujrgeslive.  Quand  on  mérlite  la  thèse  qui  se  trouve  à  la  base  de  son 
ouvrage,  on  est  naturellement  porté  à  chercher  des  analogies.  On  se 
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demande  comment  la  Suisse  ^  qui  comprend  trois  familles  de  peuples 
dont  le  territoire  est  en  outre  prélevé  sur  trois  régions  géogra- 
phiques déterminées  par  de  hautes  montagnes  „  est  parvenue  cepen- 
dant à  Tunité  politique;  comment  ^  la  France  avec  des  races  diverses, 
celtique»  germanique,  romaine  et  basque,  a  composé  l'être  politique 
qui  ressemble  le  plus  à  une  personne  morale  ^;  comment  ritalie, 
géographiquement  et  ethnographiquement  plus  uniforme  que  l'Espa- 
gne et  la  France,  a  constitué  pendant  des  siècles  une  mosaïque  de 
petits  états  indépendants  et  ennemis  les  uns  des  autres  ;  comment 
l'Allemagne,  qui  semblait  au  x^  siècle  de  tous  les  pays  carolingiens 
le  plus  proche  de  l'unité,  s'installe  dans  l'anarchie  et  reste  abso- 
lument morcelée  jusqu'à  la  guerre  de  1870.  *)  Quels  furent  les 
agents  divers  de  ces  destinées  si  différentes  ?  Question  complexe  à 
laquelle  il  serait  difficile  de  répondre  par  une  formule,  mais  dont  la 
solution  en  tout  cas  ne  manquerait  pas  de  mettre  en  lumière  l'action 
libre  et  puissante  de  l'individu  et  le  rôle  important  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  **  les  accidents  de  l'histoire  „.       H.Vanhoutte. 

C.  BouGLÉ.  Les  idées  égalitaires.  Etude  sociologique.  —  F.  Alcan, 

Paris,  1899. 

Au  point  de  vue  méthodique,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Bougie  peut 
élre  considéré  comme  un  excellent  modèle  d'étude  sociologique. 

Le  problème  posé  par  l'auteur  est,  comme  le  titre  l'indique,  celui 
des  idées  égalitaires.  On  peut  se  demander  s'il  faut  traiter  tous  les 
hommes  en  égaux  et  dans  quelle  mesure.  C'est  là  une  question  qui 
ressortit  à  la  morale,  que  celle-ci  se  rattache  ou  non  à  un  système 
complet  de  métaphysique. 

Etant  admis,  en  vertu  de  postulats  ou  de  préjugés  moraux,  que 
tous  les  hommes  sont  égaux  et  doivent  être  traités  comme  tels,  quels 
sont  les  moyens  de  réaliser,  dans  les  faits  et  les  institutions,  l'idée 
d'égalité  ?  C'est  une  question  de  politique  pratique. 

Enfin  on  peut  se  poser  la  question  que  voici  :  **  Avec  quels  phéno- 
mènes l'idée  de  l'égalité  des  hommes,  là  où  elle  se  montre  en  fait, 
est-elle  en  relation  constante  ?  „  *) 

Ceci  est  une  question  strictement  scientifique. 

Pour  y  répondre  adéquatement,  il  faudrait  analyser  par  le  menu 
tous  les  faits   économiques,  politiques,  religieux,  moraux,  etc.  qui 

I)  Cfr.  E.  La  VISSE,  Vue  générale  de  Vhistoire  politique  de  VEurope  (1890), 
pp.  55,  205  et  suiv. 
0  Bouclé,  op,  cit.  Introduction,  p.  15. 

ut  MOUV.  soc.  i 
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accompagnent  l'apparition  des  idées  égalitaires,  et  essayer  de  déter- 
miner rinfluence  de  chacm]  d'eux. 

La  prétention  de  M.  Bougie  ne  va  pas  si  loin.  Il  veut  essayer  une 
réponse  partielle  au  problème  scientifique  ainsi  posé,  et  rechercher 
quelle  influence  ont  les  formes  sociales  sur  Tapparition  des  idées 
égalitaires. 

Indépendamment  du  contenu  ctncret  qui  caractérise  une  société,  on 
peut  examiner  si  elle  est  grande  ou  petite,  simple  ou  compliquée, 
unifiée  ou  non.  Ce  sont  là  des  qualités  purement  formelles  que 
l'abstraction  peut  dégager.  Or,  d'après  M.  Bougie,  l'étude  des  formes 
sociales  dégagées  de  leur  contenu  est  l'objet  propre  de  la  sociologie. 
Par  conséquent,  rechercher  quelle  influence  les  formes  sociales 
exercent  sur  l'apparition  des  idées  égalitaires,  c'est  faire  une  étude 
de  sociologie. 

Par  idées  égalitaires  M.  Bougie  entend  des  idées  pratiques  qui 
prescrivent  de  traiter  tous  les  hommes  également,  sans  distinction 
de  caste  ni  de  rang,  parce  que  tout  homme  a  une  valeur  propre  en 
tant  que  membre  de  l'humanité.  Cela  ne  suppose  pas  qu'on  ne  recon- 
naisse plus  aucune  différence  entre  les  hommes  ;  mais  on  n'admettra 
que  des  différences  de  fait,  non  de  droit,  des  différences  individuelles, 
non  des  différences  collectives.  En  même  temps  que  les  idées  éga- 
litaires accordent  une  importance  considérable  au  concept  d'huma- 
nité, elles  en  accordent  une  non  moins  grande  au  concept  d'individu. 
C'est  par  respect  pour  l'individualité  de  chacun  qu'on  se  refuse  à 
juger  et  à  traiter  les  hommes  par  catégories,  comme  membres  d'une 
caste  ou  d'une  classe  sociale. 

Ces  idées  égalitaires  ainsi  définies  ne  se  rencontrent  pas  dans 
toutes  les  sociétés.  Elles  n'existaient  pas  au  moyen  âge,  par  exemple, 
ni  dans  l'Inde  où  règne  le  régime  des  castes.  Elles  font  une  première 
apparition  dans  le  monde  romain,  pour  subir  ensuite  une  profonde 
éclipse  et  réapparaître,  plus  développées  et  plus  actives,  dans  le 
monde  moderne  occidental. 

Là  où  elles  éclosent,  quel  rapport  soutiennent-elles  avec  les  formes 
sociales  au  sein  desquelles  elles  se  manifestent  ? 

La  première  qualité  d'une  société,  et  la  plus  simple,  c'est  d'être 
composée  d'un  certain  nombre  d'individus.  Si  nous  examinons  ce 
facteur  **  nombre  „  dans  son  rapport  avec  les  idées  égalitaires,  nous 
remarquons  que  l'élargissement  des  barrières  du  vieux  droit  romain 
coïncide  avec  l'élargissement  quantitatif  de  la  société  romaine.  Inver- 
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sèment,  avec  la  contraction  numérique  des  sociétés  au  moyen  â.ge 
coïncide  l'établissement  des  inégalités  sociales. 

La  portion  de  la  terre  où  les  idées  égalitaires  se  manifestent 
aujourd'hui  le  plus  clairement,  est  celle  où  se  rencontrent  les  popu- 
lations les  plus  nombreuses. 

Pour  prévenir  les  objections  qu'on  pourrait  tirer  des  grands 
empires  anciens,  il  faut  préciser  la  notion  du  nombre  en  y  ajoutant 
celle  de  la  densité.  11  faut,  pour  que  le  nombre  exerce  une  influence 
sur  les  phénomènes  sociaux,  que  les  membres  nombreux  d'une  même 
société  réagissent  réellement  les  uns  sur  les  autres,  en  un  mot,  qu'ils 
soient  concentrés  et  non  disséminés.  Le  maximum  de  densité  est 
atteint  dans  les  grandes  villes.  L'es  temps  modernes  qui  ont  vu  iSeurir 
l'égalitarisme  sont  aussi  ceux  où  la  concentration  dans  les  grandes 
villes  devient  la  loi. 

Un  autre  phénomène,  quand  il  s'ajoute  au  grand  nombre  et  à  la 
densité  sociale,  en  accroît  singulièrement  la  signification  :  c'est  la 
mobilité.  Par  la  facilité  des  transports,  le  taux  de  toutes  les  espèces 
de  relations  humaines  monte  d'un  chiffre  incalculable. 

C'est  encore  à  la  fin  de  l'Empire  romain  et  à  l'époque  moderne, 
qu'on  rencontre  la  plus  grande  mobilité  de  la  population.  Il  s'agit 
maintenant  de  montrer  qu'entre  ces  deux  phénomènes  il  y  a  plus 
qu'une  simple  coïncidence. 

Tout  d'abord,  Textension  des  cercles  qui  nous  réunissent  nous  faci- 
lite la  compréhension  de  l'idée  qu'il  existe  une  humanité  dont  tous, 
*  quelles  que  soient  notre  couleur,  notre  origine,  notre  situation,  nous 
sommes  également  les  représentants  „.  L'humanité  c'est  la  patrie 
agrandie,  comme  la  patrie  est  une  extension  de  la  cité  et  de  la 
famille.  Ceux  qui  passent  toute  leur  vie  confinés  dans  un  cercle  étroit 
de  relations,  ont  une  tendance  à  ne  voir  que  ce  qui  les  distingue  de 
ceux  qui  vivent  dans  d'autres  cercles.  Au  contraire,  ceux  qui  ont  vu 
beaucoup  d'hommes  sont  plus  portés  à  voir  la  ressemblance  fonda- 
mentale sous  les  différences  superficielles. 

L'extension  du  nombre  des  unités  sociales  avec  lesquelles  nous 
sommes  en  rapport,  fait  tomber  les  obstacles  qui  nous  empêchent 
de  considérer  les  hommes  en  égaux.  Quand  nous  connaissons  tous 
les  tenants  et  aboutissants  d'un  homme,  nous  sommes  prédispo- 
sés à  le  juger  a  priori  d'après  des  qualités  extérieures  à  sa  valeur 
personnelle.  Au  contraire^  quand  nous  entrons  en  relation  avec  des 
personnes  que  nous  ne  connaissons  pas,  nous  n'avons  aucune  raison 
a  priori  de  préférer  l'une  à  l'autre.  Nous  aurons  l'esprit  plus  libre, 
pour  proportionner,  comme  le  veut  l'égalitarisme,  *"  les  sanctions 
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qai  leur  seront  distribuées  à  la  valeur  des  actioas  qu'il  s'agit  de  com- 
parer „. 

Enfin  la  mobilité  des  rapports  sociaux  contribue  à  détruire  le  pres- 
tige comme  puissance  sociale  et  comme  fondement  de  l'inégalité. 

Les  unités  sociales  ne  sont  pas  seulement  plus  ou  moins  noDi- 
bre uses,  elles  soot  encore  plus  ou  moins  semblables  les  unes  aax 
autres.  A  ce  point  de  vue.  une  société  est  homogène  ou  hétérogénf. 
selon  que  les  unités  sociales  se  ressemblent  ou  diOërent  enire  ettes. 

A  première  vue,  il  semble  qu'entre  l'homogénéité  sociale  et  les 
idées  égatitaires  il  y  ait  un  rapport  étroit  de  dépendance.  En  efTel. 
plus  les  hommes  se  ressemblent  quant  à  leur  conformation  aoato- 
mique,  leur  couleur.  leurs  habits,  leurs  sentiments  et  leurs  idée^. 
plus  ils  ont  de  tendance  à  se  considérer  comme  égaux.  Mais  nous 
savons,  d'autre  part,  que  rhomogénéité  sociale  est  d'aulant  plus 
grande  que  les  cercles  sociaux  sont  plus  étroits;  et  plus  les  cercles 
sociaux  sont  étroits,  moins  ils  sont  favorables  au  développement  de 
ridée  d'humanité.  En  outre,  plus  les  sociélés  sont  homogènes,  moins 
les  droits  propres  à  la  personne  sont  formellement  reconnus.  Les 
cercles  homogènes  sont  oppressifs  en  même  temps  qu'exclusif.  On 
y  peuse  et  on  y  agit  collectivement.  Ces  sociétés  ne  connaissent  pas 
le  droit  contractuel  qui  suppose  l'afiSrmation  de  la  personnalité  dis- 
tincte des  contractants. 

Plus  la  société  grandit,  plus  rhétérogénéité  devient  probable.  Or, 
quand  une  société  est  hétérogène,  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour 
que  des  individus  de  sociétés  différentes  se  retrouvent  semblables 
partes  fonctions  et  les  idées.  Ces  similitudes  aideront  les  esprilsà 
reconnaître  plus  facilement  l'homme  dans  l'étranger.  Outre  cela, 
plus  une  société  est  hétérogène,  plus  nos  concepts  sociaux  ont  de 
tendance  à  s'élargir.  Plus  les  individus  avec  lesquels  nous  sommes 
en  contact  et  auxquels  nous  reconnaissons  certains  droits  diffèrent, 
plus  les  caractères  que  nous  exigeons  pour  la  reconnaissance  des 
droits  se  restreignent. 

Dans  une  société  hétérogène,  le  pouvoir  social  est  obligé  de  res- 
pecter les  libertés  individuelles. 

Il  serait  cependant  paradoxal  de  prétendre  que,  plus  une  sociélê 
est  hètéro^i'ne,  plus  il  y  a  de  chance  que  les  unilés  composantes 
ce  considi'-r<"nt  comme  égales.  En  réalité,  ni  l'homogénéité  toule 
seule,  ni  riièlérogénéité  tonte  seule  ne  sont  favorables  aux  idées 
égalitairc^.  La  combinaison  seule  de  ces  qualités  a  pour  effet  d'abat- 
Ire  le  plii-^  -érieiis  obstacle  à  régalitarisme.  Cette  combinaison  s'est 
ri-ncoiilrii'  ilaus  l'Empire  romain  et  à  un  plus  haut  degré  dans  notre 
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société  moderne.  Les  caractères  de  race,  de  castes,  etc.  s'effacent  de 
plus  en  plus  dans  les  sociétés  occidentales,  et  par  le  fait  les  types 
individuels  se  multiplient.  C'est  ce  que  Tarde  exprimait  en  disant  que 
le  règne  de  la  mode  a  succédé  au  règne  de  la  coutume.  On  imite 
moins  ses  ancêtres  complètement^  on  imite  davantage  partiellement 
et  successivement  ses  contemporains,  même  étrangers. 

Les  espèces,  les  classes,  les  castes  s'effacent  tant  par  l'assimilation 
des  individus  qu'elles  séparaient,  que  par  la  différenciation  des  indi- 
vidus qu'elles  enfermaient. 

Un  troisième  caractère  formel  des  sociétés,  c'est  leur  complication. 
Une  société  est  d'autant  plus  compliquée  qu'elle  se  compose  d'un 
plus  grand  nombre  de  groupements  partiels.  £t  la  complication  sera 
d'autant  plus  grande  que  les  cercles  s'encbevêtreronl,  chevaucheront 
les  uns  sur  les  autres  de  manière  qu'un  même  individu  pourra  appar- 
tenir à  plusieurs  cercles.  Une  société  à  castes  a  déjà  dépassé  le 
stade  de  l'unilé  primitive.  Elle  est  différenciée,  mais  elle  n'est  pas 
compliquée. 

Remarquons  tout  d'abord  que  les  sociétés  primitives  n'ont  ni  l'idée 
de  l'individu,  ni  l'idée  de  l'humanité.  Or,  nous  savons  d'autre  part 
qu'on  ne  distingue  pas  de  groupements  partiels  dans  ces  sociétés. 
Elles  ne  sont  pas  différenciées.  **  La  famille  antique  idéale  est  à  la 
fois  État,  Église,  armée,  etc.  „ 

L*histoire  de  la  dissolution  des  sociétés  antiques  est  celle  de  leur 
complication  croissante. 

L'Empire  romain  était  une  véritable  Babel  de  groupements  hété- 
rogènes. Non  seulement  les  races  et  les  peuples  divers  se  fondaient 
dans  l'unité  de  l'empire,  mais  encore  les  collèges  et  les  sodalités  y 
abondaient. 

La  complication  sociale  moderne  est  bien  plus  grande.  A  la  diffé- 
renciation par  classes  qui  existait  au  moyen  âge,  s'est  substitué 
ce  qu'on  pourrait  appeler  une  différenciation  par  but.  Les  cercles 
sociaux  se  multiplient  à  l'infini  et  ils  s'entrecroisent.  Chaque  homme 
fait  partie  de  dizaines  et  même  de  centaines  d'associations  diffé- 
rentes, dont  chacune  ne  prend  qu'une  portion  de  son  activité. 

Or,  l'effet  démocratique  de  la  complication  sociale  se  comprend 
aisément.  Elle  tend  à  effacer  les  distinctions  collectives.  Par  cela 
seul  qu'elle  établit  dans  un  troisième  groupe  des  relations  con- 
stantes entre  les  membres  de  deux  groupes  différents,  elle  contribue 
à  les  assimiler.  L'intersection  des  cercles  sociaux  fait  tomber  les 
respects  et  les  dédains  collectifs.  Cette  assimilation  a  pour  effet 
d'élargir  le  concept  de  société  qui  ne  se  modèlera  plus  sur  les  exi- 
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Un  pouvoir  central  tendra  à  bouleverser  les  hiérarchies  anté- 
rieures. Il  a  souvent  intérêt,  pour  accroître  sa  propre  force,  à  sou- 
tenir les  anciens  inférieurs  contre  les  prétentions  de  leurs  anciens 
supérieurs.  (Se  rappeler  la  politique  classique  des  rois  de  France 
qu'on  a  appelés  les  rois  niveleurs). 

Non  seulement  le  pouvoir  central  diminue  réellement  les  inégalités, 
mais  il  les  fait  tomber  dans  Topinion  publique.  Si  nous  examinons 
des  objets  différents,  ils  nous  paraissent  différer  moins  entre  eux, 
dès  que  nous  les  comparons  ensemble  à  un  même  troisième  dont  ils 
diffèrent  beaucoup. 

Il  est  de  Tessence  d*un  Gouvernement  central  de  penser  en  légifé- 
rant par  larges  catégories,  et  d'universaliser  les  lois.  Enfin,  par  le  fait 
qu'il  détruit  les  groupements  fermés,  il  permet  à  l'individu  de  relever 
la  tête,  de  se  libérer  des  cercles  sociaux  qui  opprimaient  sa  person- 
nalité. 

**  Tant  qu'un  état  véritable  n'offre  pas  à  tous  une  sauvegarde  égale, 
écrit  à  M.  Flacb  i),  l'individualité  n'existe  pas,  l'individu  humain  est 
absorbé  par  le  groupe.  „ 

Mais  il  est  temps  d'arrêter  notre  analyse  qui,  pour  longue  quelle 
soit,  est  loin  d'avoir  signalé  tous  les  points  de  vue  ingénieux  que 
l'étude  contient.  Cette  œuvre,  comme  nous  le  disions  en  commençant, 
est  excellente  au  point  de  vue  méthodique.  M.  Bougie  a  parfaitement 
distingué  toutes  les  faces  du  problème  sans  en  nier  aucune.  Simple- 
ment il  s'est  limité  à  l'étude  de  l'influence  des  formes  sociales  comme 
telles,  sans  nier  ou  mieux  en  affirmant  l'influence  des  autres  facteurs. 
C'est  assez  dire  que  la  question  reste  ouverte  et  qu'elle  ne  recevra 
une  solution  complète  que  par  la  collaboration  de  toutes  les  sciences 
sociales.On  peut  dès  maintenant  distinguer  deux  ordres  de  recherches 
qu'il  serait  nécessaire  d'établir  pour  arriver  à  une  réponse  plus 
adéquate  du  problème  posé. 

lo  La  recherche  des  causes  objectives  (économiques,  politiques, 
etc.)  qui  ont  amené  la  réalisation  progressive  de  ces  formes  sociales 
que  M.  Bougie  considère  comme  favorables  à  l'égalitarisme.  2^  La 
recherche  des  formes  que  les  idées  égalitaires  ont  revêtues  dans  les 
doctrines  religieuses,  philosophiques,  juridiques.  Cet  élément  idéal 
complètement  négligé  par  M.  Bougie  a  une  importance  capitale.  La 
religion  chrétienne,  par  exemple,  a  été  pour  notre  civilisation  un 
incomparable  ferment  d'égalitarisme.  De  même  le  rationalisme  du 
xviii*  siècle.  Parallèlement  à  l'évolution  des  formes  sociales  se  fait 

I)  Les  origines  de  VancUnne  France, 
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une  évolution  des  idées.  Ces  deux  séries  marebent  l'une  à  côté  de 
l'autre,  exercent  l'une  sur  Tautre  de  continuelles  réactions,  mais  sans 
jamais  se  confondre  absolument. 

Pour  ce  qui  est  du  point  de  vue  adopté  par  l'auteur,  il  résulte 
d*une  conception  générale  de  l'objet  de  la  sociologie,  analogue  à  celle 
de  Simmel  et  que  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici.  Mais,  abstraction 
faite  de  cette  conception  générale,  on  peut  reconnaître  la  légitimité 
de  ce  point  de  vue.  11  est  parfaitement  légitime  de  chercher  à  déter- 
miner  l'influence  que  peut  exercer  sur  la  formation  des  idées,  le 
mih'eu  social.  Nous  reconnaissons  en  gros  cette  influence.  Il  s'agit  de 
la  déterminer  dans  le  détail.  Tout  autant  que  les  institutions,  la 
psychologie  humaine  change.  Un  campagnard  ne  pense  pas  comme 
un  citadin,  ni  un  Prussien  comme  un  Parisien.  Elle  change  dans 
l'espace  et  dans  le  temps.  Or,  si  nos  idées  se  forment,  comme  rensei- 
gnent les  scolastiques,  par  l'abstraction,  il  est  clair  que  les  formes 
sociales  ambiantes  doivent  avoir  une  influence  prépondérante  sur  la 
formation  des  idées  sociales.  Mais  si  cette  façon  de  traiter  les 
problèmes  sociaux  est  légitime,  elle  est  très  délicate.  Elle  ouvre  trop 
facilement  la  porte  aux  considérations  ingénieuses,  suggestives,  mais 
trop  générales  et  dont  la  valeur  scientifique  est  parfois  contestable. 
M.  Bougie  n'échappe  pas  toujours  à  ce  danger. 

La  plupart  des  aflirmations  de  M.  Bougie  sont  tellement  générales 
que  si  on  peut  les  admettre,  on  pourrait  aussi  leur  juxtaposer  les 
aflirmations  contraires. 

Par  exemple,  il  est  arbitraire  de  restreindre  les  périodes  égali- 
taires  à  la  fin  de  l'Empire  romain  et  à  l'époque  moderne. 

Le  savant  helléniste  qu'est  M.  Croiset,  a  très  justement  objecté  que 
la  tendance  aux  idées  égalitaires  était  plus  forte  à  Athènes  au  v«  et 
au  iv«  siècle  que  dans  l'Empire  romain.  Les  citoyens  à  tour  de  rôle 
pouvaient  arriver  à  toutes  les  charges.  A  l'assemblée  du  peuple,  tons 
les  citoyens  d'un  certain  âge  pouvaient  prendre  la  parole  et  donner 
leur  avis.  Un  tel  fait  demande  son  explication.  Dans  les  cantons 
suisses  la  démocratie  existe  depuis  longtemps.  Pourquoi  ?  Ne  serait- 
ce  pas  que  la  Suisse  ne  se-  prêtait  pas  à  la  constitution  des  grands 
domaines  et  n'oflrait  pas  un  terrain  favorable  à  la  formation  des 
classes  très  difî'érenles  entre  elles  ?  M.  Bougie  laisse  simplement  de 
côté  tous  les  cas  qui  ne  cadrent  pas  avec  son  explication.  De  même. 
il  se  contente  d*une  définition  très  générale  des  idées  égalitaires,  se 
gardant  bien  de  préciser  et  de  définir  ce  qu'il  faut  entendre  par 
égalité  morale,  juridique,  économique,  politique.  Il  confond  tous  ces 
sens  divers  en  une  formule  synthétique,  et  de  cette  égalité  ainsi 
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vaguement  définie,  M.  Bougie  n'entreprend  de  rechercher  que  quel- 
ques causes  parmi  toutes  les  causes  possibles. 

Mais  en  passant  par  tous  ces  degrés  d'abstraction,  la  réalité 
s'atténue  de  plus  en  plus,  et  ce  qui  devait  être  une  explication  du 
réel  devient  par  instants  de  la  pure  subtilité  verbale. 

Fernand  Deschamps. 


*    * 

Au  cours  de  la  discussion  des  thèses  de  M.  Bougie,  qui  eut  lieu  dans  la 
séance  de  mars  de  la  société,  M.  Cyr.  Van  Overrergh  présenta  les  obser- 
vations complémentaires  qui  suivent  : 


A  mon  avis,  il  n'y  a  pas  lieu  de  chicaner  M.  Bougie  sur  la  manière 
dont  il  pose  sa  thèse.  Il  est  légitime  de  rechercher  l'influence  des 
formes  sociales  sur  l'apparition  et  le  développement  des  idées  égali- 
taires. 

Dans  les  observations  que  je  vais  faire,  je  me  tiens  donc  stricte- 
ment sur  le  terrain  choisi  par  l'auteur. 

M.  Deschamps  fait  justement  remarquer  qu'il  parait  arbitraire 
d'affirmer  a  priori  que  les  idées  égalitaires  n'apparaissent  qu'à  deux 
reprises,  dans  la  civilisation  occidentale  ^  se  révélant  une  première 
fois,  encore  voilées  et  comme  environnées  de  nuages  à  la  société 
gréco-romaine  vieillissante,  une  seconde  fois  plus  proches  de  la  terre 
et  plus  prêtes  à  l'action  à  nos  jeunes  sociétés  modernes  „  (p.  236). 

M.  Deschamps  rappelle  fort  justement  avec  M.  Croiset,  que  la 
Grèce  du  v®  et  du  iv^  siècle  était  en  proie  aux  idées  égalitaires  à  un 
tel  point  que  l'égalitarisme  romain  et  l'égalitarisme  contemporain 
auraient  quelque  peine  à  soutenir  la  comparaison. 

Pourquoi,  d'autre  part,  M.  Bougie  ne  souffle-t-il  mot  du  grand 
empire  de  Byzance  qui  était  au  moins  aussi  occidental  qu'oriental  et 
qui  continua  la  tradition  sociologique  romaine  jusqu'à  Tépoque  de  la 
Renaissance,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'apparition  de  l'absolutisme  en 
Allemagne  et  en  France  ?  Pourquoi  ne  pas  poursuivre  sur  ce  terrain 
sans  pareil  l'évolution  des  institutions  justiniennes,  par  exemple,  dans 
leurs  rapports  avec  le  développement  et  puis  l'arrêt  des  idées 
égalitaires  ? 

L'étude  de  M.  Bougie  nous  a  tellement  intéressés  que  nous  vou- 
drions lui  voir  envisager,  par  surcroît,  ces  vastes  horizons  que  la 
critique  la  plus  bienveillante  doit  lui  poser  dans  l'intérêt  de  la 
science. 
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Des  objections  de  même  nature  naissent  en  foule  dans  Tesprit  à 
mesure  qu'on  lit  le  livre.  Les  centres  les  plus  populeux  débordent 
de  démocratie,  affirme  M.  Bougie  ;  il  y  a  une  relation  de  cause  à  eflTet 
entre  la  densité  de  la  population,  spécialement  dans  les  centres 
urbains  et  le  développement  des  idées  égalitaires.  Mais  aussitôt  se 
présente  à  la  pensée  Tégalitarisme  suisse  et  norwégien,  pour  ne  citer 
que  deux  exemples  indiscutables.  Or,  ici  il  n'y  a  pas  de  grands 
peuples,  de  grands  états,  de  grandes  villes,  de  population  deuse. 
Voilà  donc  que  des  formes  sociales,  disons  opposées,  se  montrent 
favorables  au  développement  de  l'égalitarisme  ?  Où  est  le  ""  rapport 
constant  „  cherché  ? 

Parlant  de  la  centralisation  comme  forme  sociale  engendrant  des 
idées  égalitaires,  M.  Bougie  rencontre  l'objection  inévitable  des 
États-Unis  et  de  la  Russie  :  les  premiers  très  égalitaires,  quoique  peu 
centralisés;  la  seconde  peu  égalîtaire,  quoique  très  centralisée.  L'au- 
teur esquisse  une  réponse,  qui,  pour  être  ingénieuse,  n'en  soulève  pas 
moins  des  objections  troublantes. 

La  centralisation,  dit  M.  Bougie,  contribue  avec  d'autres  conditions 
au  triomphe  des  idées  égalitaires  :  si  par  un  heureux  concours  les 
antres  conditions  se  rencontrent  à  un  très  haut  degré,  dans  quelque 
société,  quoi  d'ctonuant  à  ce  que  celle-ci,  même  peu  centralisée,  soit 
poussée  pourtant  dans  le  sens  de  la  démocratie  ?  Or,  c'est  le  cas  des 
Etats-Unis. 

Inversement,  ajoute-t-il,  que  dans  une  société,  même  très  centra- 
lisée, manquent  la  plupart  des  autres  conditions  favorables  à  l'égalî- 
tarisrae  et  nous  trouverons  naturel  qu'elle  soit  peu  égalitaire.  Or, 
c'est  le  cas  de  la  Russie. 

N'est-on  pas  tenté  d'observer  qu'il  est  étrange  que  c'est  précisé- 
ment lorsque  la  forme  sociale  —  la  centralisation  —  peut  être  isolée, 
autant  qu'il  est  possible  eu  ces  matières,  que  M.  Bougie  constate  son 
peu  d'influence  sur  les  idées  égalitaires  ?  Aux  États-Unis  les  institu- 
tions sont  très  égalitaires  malgré  la  décentralisation,  et  en  Russie 
elles  sont  très  peu  égalitaires,  malgré  la  centralisation.  N'est-ce  pas 
avouer  que,  somme  toute,  la  centralisation  joue  par  elle-même  on 
rôle  fort  peu  important  ? 

Qu'importe  que  l'unification  soit  réellement  ou  non  *^  au  maximam 
dans  l'Empire  russe  „,  **  au  minimum  dans  la  République  améri- 
caine „  ?  C'est  une  contingence  sur  laquelle  on  peut  discuter,  mais 
dont  la  solution  n'influera  pas  d'une  manière  essentielle  sur  Tobjec- 
lion  posée. 

Passons  à  un  autre  ordre  d'idées. 
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Une  des  choses  qui  m'ont  le  plus  frappé  dans  le  livre  de  M.  Bougie, 
c'est  le  rôle  qu'au  point  de  vue  spécial  de  l'influence  des  formes 
sociales  sur  l'égalitarisme,  il  assigne  à  la  religion  et  à  l'Église 
catholique. 

S'agit-il  des  facteurs  qui  concourent  à  multiplier  l'homogénéité 
sociale,  il  s'exprime  ainsi  :  ^  L'influence  des  ressemblances  intérieures 
est,  d'ailleurs,  assez  puissante  pour  contrebalancer  au  besoin  celle  des 
différences  extérieures;  ceux  qui  communient  dans  une  même  foi  se 
sentent  portés  à  oublier  que  la  race  ou  l'habit  les  séparaient.  C'est 
ainsi  que  dans  les  sociétés  inégalitaires  l'unanimité  des  croyances 
prépare  les  hommes  à  se  traiter  en  égaux.  En  ce  sens  le  christianisme 
fut  bien  une  grande  école  d'égalité;  l'égale  participation  à  ses  sacre- 
ments mettait  les  serfs  sur  le  même  pied  que  les  maîtres.  „ 

Si  l'office  des  grands  groupements  iutersociaux  est  d'élargir  les 
idées  sociales  et  partant  de  préparer  l'avènement  de  la  personne 
humaine,  quel  rôle  n'ont  pas  joué  à  ce  point  de  vue  ^  les  grandes  reli- 
gions prosélytiques,  élevant,  par  dessus  les  frontières,  d'immenses 
monuments  „  (p.  91)  ? 

Si  la  complication  des  sociétés  diminue  leur  caractère  oppressif  et 
aide  "  l'individu  à  se  poser  comme  le  centre  du  droit  „,  l'Eglise 
catholique,  en  installant  à  côté  des  groupements  laïques,  un  groupe- 
ment nouveau,  **  instituait  une  forme  sociale  favorable  au  libéra- 
lisme „.  "  Guizot  l'observe  justement,  lorsqu'il  oppose,  à  l'influence 
bienfaisante  du  catholicisme,  l'influence  funeste  du  mahométisme... 
C'est  peut-être  une  des  raisons  pour  lesquelles  l'émancipation  des 
hommes  devait  être  la  mission  propre  des  sociétés  occidentales  „. 

Écoutez  le  rôle  direct  du  christianisme  en  matière  d*égalitarisme  : 
**  Le  christianisme  égalise  en  principe  tous  les  fidèles.  La  cité  céleste 
ignore  les  différences  terrestres.  A  la  porte  de  l'Église  tous  les  hon- 
neurs humains  doivent  être  dépouillés  :  le  Dieu  unique  est  si  grand 
qu'à  ses  yeux  les  plus  grands  de  la  terre  ne  dépassent  pas  les  plus 
humbles.  Il  ne  voit  que  les  âmes,  et  l'âme  d'un  pâtre  pieux  lui  est 
mille  fois  plus  chère  que  l'âme  d'un  roi  corrompu.  Courber  ainsi  tous 
les  honneurs  devant  cette  puissance  infinie,  c'était  abaisser  les 
puissances  finies  qui  se  disputaient  leur  respect.  La  notion  des 
rapports  qui  relient  les  créatures  à  Dieu  devenait  ainsi  capable 
de  bouleverser  celle  des  rapports  des  créatures  entre  elles.  Elle 
inaugurait  une  société  des  esprits  qui,  pour  être  idéale,  n'en  devait 
pas  moins,  par  sa  forme  propre  et  la  situation  qu'elle  occupait  au 
milieu  des  autres  sociétés,  acheminer  l'humanité  à  l'égalitarisme  ! 

^  Plus  tard,  parce  que  la  hiérarchie  de  l'Église  chrétienne  admettait 
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des  esclaves  dans  les  ordres  et  les  nommait  ainsi  pasteurs  d'hommes 
libres,  elle  travaillait  indirectement  au  nivellement  des  conditions.  « 

En  voilà  assez  pour  montrer  le  rôle  considérable  que  M.  Bougie 
attribue  à  la  religion  et  à  TÉglise  catholique  en  matière  d'égali- 
tarisme. 

N*est-il  pas  étrange,  dès  lors,  de  ne  trouver,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bougie,  aucune  réponse  à  cette  question  qui  naît  spontanément  ? 

Comment  se  fait-il  que  l'Eglise  catholique,  génitrice  si  puissante 
d'égalitarisme,  ait  produit  au  moyen  âge,  —  c'est-à-dire  à  l'époque  de 
sa  plus  grande  puissance  sur  les  esprits  et  les  sociétés,  —  des  idées 
égalitaires  en  nombre  si  réduit  ou  si  nul  qu'elles  n'attirent  pas  l'atten- 
tion du  sociologue  ?  M.  Bougie  ne  discute  même  pas  ce  point.  On  se 
demande  pourquoi. 

Cependant  que  l'Église  du  moyen  âge  a  fondé  ^  la  république 
chrétienne  „,  cette  magnifique  conception  internationale  dont  le 
sociologue  qu'est  M.  Bougie  ne  peut  méconnaître  l'importance  au 
point  de  vue  des  idées  égalitaires.  Puis,  n'est-ce  pas  l'Église  qui  a 
entraîné  l'Europe  féodale  dans  ce  superbe  mouvement  des  croisades, 
qui^  selon  M.  Bougie  lui-même,  a  ébranlé  les  catégories  féodales 
(p.  196),  obstacles  classiques  à  l'égalitarisme  ? 

Ensuite,  l'Eglise  du  moyen  âge  u'a-t-elle  pas  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  l'abolition  de  cette  monstruosité  inégalitairc  qu'est  l'escla- 
vage ?  M.  Bougie  semble  répondre  afSrmativement  pour  la  période 
romaine  (62).  Pourquoi  ne  dit-il  rien  du  moyen  âge  ? 

Il  reconnaît  indirectement  que  l'Église  du  moyen  âge  a  joué  no 
rôle  important  dans  l'adoucissement  et  la  disparition  du  servage, 
cette  autre  monstruosité  inégalitaire  ;  pourquoi  ne  pas  traiter  direc- 
tement et  ex  professa  de  cette  inégalité  sociale,  dont  la  disparition 
fut  pour  l'égalitarisme  un  des  triomphes  les  plus  marquants  dont 
rhistoire  fasse  mention? 

Enfin,  n'était-ce  pas  l'heure  de  démontrer  la  signification  sociolo- 
gique, au  point  de  vue  de  l'égalitarisme,  des  ordres  monastiques,  ces 
collectivités  immenses,  dont  la  puissance  ne  peut  être  contestée  et  qui 
comptèrent  parmi  les  sources  les  plus  fécondes  de  l'égalitarisme  ? 

Et  que  d'autres  questions  de  même  genre  on  pourrait  faire  à 
propos  de  ce  moyen  âge,  trop  dédaigné,  semble-t-il,  par  M.  Bougie  ! 

Remarquez,  d'ailleurs,  que  ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
l'Eglise  catholique  pourrait  se  répéter  de  l'économie  et  spécialement 
du  commerce. 

Lorsque  M.  Bougie  aura  bien  voulu  fournir  quelque  réponse  à  ces 
questions,  qui  inévitablement  naissent  à  la  lecture  de  son  livre,  U 
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sera  temps  de  peser  la  valeur  strictement  scientifique  de  chacune  des 
*^  relations  „  sociologiques  qu'il  s'efforce  d'établir,  avec  un  grand 
talent  d'exposition  et  de  dialectique.  Ctr.  Van  Overbergh. 
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L.  Hennebicq.  Philosophie  du  Droit  et  Droit  naturel.  —  Généralités 

abstraites.  —  Sommaire  du  cours.  (Bruxelles,  Larcier,  1898). 

Nul  ne  peut  être  astreint,  je  pense,  à  lire  intégralement  une  table 
des  matières,  fût-elle  détaillée  en  115  pages.  Tel  est  bien  le  caractère 
de  ce  Sommaire  de  M.  Hennebicq,  qui  semble  très  fourni  d'ailleurs, 
très  documenté,  très  classifié. 

On  nous  permettra  donc  de  nous  borner  à  rechercher  quelle  est  la 
notion  du  Droit  naturel  enseignée  dans  ce  cours,  qui  fut  professé 
à  *  rUniversité  nouvelle  „  de  Bruxelles. 

L'aperçu  de  M.  Hennebicq  sur  ce  point  est  très  intéressant,  parce 
qu'il  groupe  assez  bien  toutes  les  significations  diverses  dans  les- 
quelles a  été  reçu  ce  concept,  trop  compréhensif  peut-être,  et  par 
suite  un  peu  vague  et  flottant. 

1«>  Le  droit  naturel  est  d'abord  un  droit  idéal  appliquant  des  prin- 
cipes abstraits  à  un  état  social  théorique,  considéré  comme  absolu  ou 
comme  meilleur.  ^^  C'est  aussi  le  droit  dans  ce  qu'il  a  àHmmuàble. 
3°  C'est,  d'autre  part,  le  droit  primitif  om  **  droit  de  nature  „.  4®  Ou 
bien,  c'est  le  droit  dans  ce  qu'il  a  de  traditionnel.  5°  C'est  encore  le 
droit  non  écrit  par  opposition  au  droit  écrit,  le  droit  coutumier,  le 
droit  "  à  l'état  naturel.  „  6«  C'est  enfin  le  droit  vivant  ou  réel  par 
opposition  au  droit  formel. 

Aucune  des  premières  acceptions  ne  trouve  grâce  devant  M.  Hen- 
nebicq. Tout  d'abord,  il  sépare  radicalement  **  droit  naturel  „  et  **  phi- 
losophie du  droit  „,  qui,  jusqu'ici,  ont  été  généralement  assimilés.  La 
Philosophie  du  Droit  aura  pour  objet  d'exposer  les  idées  générales 
sur  le  droit  ;  ces  idées  concernant  l'origine  du  droit,  sa  structure,  sa 
place,  son  rôle,  son  avenir  ;  le  droit  dans  les  éléments  les  moins 
variables,  dit  le  droit  immuable,  ressortira  à  cette  science. 

Quant  au  domaine  du  droit  naturel,  la  notion  d'un  droit  absolu  et 
parfait  est  complètement  abandonnée.  Celle  de  science  d'un  droit 
meilleur  ne  se  rattache,  dit  l'auteur,  à  aucun  enseignement  existant 
et  ce  cours  reste  à  créer.  D'autre  part,  le  droit  primitif  et  le  droit 
traditionnel  sont  manifestement  des  chapitres  de  l'histoire  du  droit. 

**  Mais  il  est  possible  de  concevoir  un  droit  traditionnel,  vivant, 
coutumier  ou  spontané,  essayant  de  passer  de  l'état  naturel  à  l'état 
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positif  et  qui  se  reflète  dans  des  coDstruclions  idéales.  (Exemple  :  la 
formation  législative  du  droit  ouvrier  à  notre  époque).  Ce  droit  varie 
suivant  les  temps  et  les  milieux;  il  est  essentiellement  évolutif:  c'est 
le  droit  en  gestation...  Tel  est  le  nouveau  sens  du  droit  naturel. 
Celui-ci  u'est  plus  un  droit  spécial,  mais  un  état,  une  modalité  dans 
la  vie  du  droit.  „ 

Est  donc  naturel,  si  nous  comprenons  bien,  le  droit  issu  de  nouvelles 
situations  juridiques,  commandé  par  elles,  et  non  encore  consacré  par 
aucune  loi  ni  coutume  positive. 

Nous  croyons,  quant  à  nous,  à  Texistence  d'un  droit  naturel  absolu, 
pour  des  raisons  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  déduire  ici  ;  mais 
les  principes  en  sont  clairsemés  et  très  généraux. 

Nous  pensons, d'autre  part,  qu'on  peut  légitimement  aussi  employer 
l'expression  *"  Droit  naturel  „  pour  désigner  l'application  idéale  de 
ces  principes  à  telle  situation  de  fait,  si  spéciale  soit-elle.  Ce  sont  les 
jugements  d'équité,  qu'on  oppose  parfois  aux  sentences  du  droit  for- 
mel. En  cette  seconde  acception,  sous  chaque  situation  de  fait,  prévue 
ou  non  prévue  par  le  droit  positif,  il  y  a  donc  une  solution  précise  de 
droit  naturel,  inaccessible,  souvent,  il  est  vrai,  dans  sa  perfection  à 
l'imperfection  et  à  l'impuissance  humaines. 

Mais  nous  ne  voyons  pas  de  raison  de  réserver  cette  appellation 
pour  les  situations  qu'historiquement  le  droit  formel  n*a  pas  encore 
réglementées.  C'est  là  encore,  semble-t-il,  une  conception  qui  procède 
d'un  culte  excessif  pour  l'évolution  ;  par  la  mobilité  des  faits  on  vou* 
drait  sans  doute  démontrer  la  fragilité  du  Droit.  Nous  savons  bien 
que  les  faits  se  modifient  et  que  les  manifestations  de  la  vie  juridique 
se  renouvellent  sans  trêve.  Mais  il  resterait  à  prouver  que  les  prin* 
cipes  cardinaux  du  Droit  ne  demeurent  pas  latents  et  invariables  sous 
l'application  qui  en  est  faite  a  d'infinies  espèces. 

H.  0.  Lehhann.  Die  Systematik  der  Wissensciiaften  und  die  Stel- 
lung  der  Jurisprudenz,  Rede.  (La  classification  des  sciences  et  la 
place  de  la  jurisprudence.  Discours,  etc.)  Marburg,   £lwert*sche 
Verlagsbuchhaudlung,  1897). 
Le  Droit  constitue-t-il  une  science  ?  Quelle  est   sa  place  dans 

l'ensemble  des  sciences  ?  L'enseignement  universitaire  du  Droit  esl-U 

scientifique  ?  Trois  questions  auxquelles  répond  très  pleinement  ce 

remarquable  discours. 
S'il  y  a  une  science  du  Droit  ?  —  La  Jurisprudence,  qui  applique 

le  Droit  aux  faits,  n'est  sans  doute  qu'une  science  pratique,  un  art. 
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Mais  l'application  présuppose  la  connaissance  du  Droit  :  celle-ci  ne 
peut-elle  prétendre  au  titre  de  science  théorétique  ? 

A  vrai  dire,  les  lois  politiques  sur  lesquelles  repose  le  Droit  ne 
peuvent  être  assimilées  aux  lois  qui  forment  l'objectif  des  sciences 
naturelles  :  les  unes  sont  éternelles,  invariables  et  leurs  règles  sont 
invincibles  ;  les  autres  ne  sont  que  des  manifestations  passagères 
dans  la  vie  des  peuples. 

Maïs  la  découverte  des  lois  n'est  pas  le  tout  de  la  science  ;  elle 
cherche,  en  outre,  à  mettre  en  lumière  les  phénomènes  dans  leurs 
rapports  de  connexité  et  de  mutuelle  dépendance.  Or,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  processus  naturels  qui  fournissent  de  semblables  phé- 
nomènes, mais  aussi  le  déploiement  de  la  vie  sociale  ;  l'organisation 
du  Droit  est  du  nombre,  aussi  bien  que  celle  de  la  Langue  :  comme 
cette  dernière,  le  Droit  (positif)  n'est  pas,  du  moins  dans  ses  grandes 
lignes,  une  création  arbitraire,  mais  le  produit  nécessaire  de  l'évolu- 
tion historique  ;  il  peut  donc  faire  le  thème  d'une  véritable  investiga- 
tion scientifique. 

La  question  de  la  place  occupée  par  le  Droit  dans  le  système 
général  des  sciences  amène  notre  auteur  à  tracer  une  nouvelle  clas- 
sification de  celles-ci.  £IIe  est  basée  (comme  celle  de  Comte)  sur  la 
généralité  décroissante  de  leurs  objets  ;  mais  elle  ne  se  confond  pas 
avec  elle  ;  elle  est  beaucoup  plus  complexe  et  beaucoup  plus  com- 
plète. C'est  un  essai  intéressant  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Le 
Droit  s'y  trouve  rangé  parmi  les  sciences  de  l'homme  en  société. 

£nfin  se  présente  le  problème,  disputé  aussi  chez  nous,  de  savoir 
si  renseignement  universitaire  du  Droit  est  scientifique. 

Professionnel  est  le  but  des  études  d'Université;  néanmoins,  ce  que 
TL^niversité  doit  apprendre,  c'est  la  science  plus  encore  que  la  pra- 
tique. Non  la  science  pure,  sans  doute  ;  mais  ce  qu'il  faut,  c'est 
Vintelligence  du  Droit.  Si  le  Droit  était  immuable,  la  faculté  de 
rinterpréter  suffirait  ;  mais  il  est  en  perpétuel  mouvement,  même  si 
la  législation  ne  change  pas  ;  car  il  n'est  pas  une  organisation  quel- 
conque de  la  vie,  mais  celle-là  seulement  qui  répond  à  la  situation  et 
aux  aspirations  du  peuple.  Il  importe  donc  de  ne  pas  être  rivé  aux 
textes,  mais  de  les  dominer  pour  les  comprendre.  A  cela  servent  les 
sciences  auxiliaires  de  la  Faculté  de  Droit  :  économie  politique, 
science  de  l'Etat,  psychologie  des  peuples,  histoire  juridique,  encyclo- 
pédie du  Droit  ;  enfin,  dans  une  certaine  mesure,  le  Droit  étranger  en 
tant  qu'il  marque  ses  divergences  avec  le  Droit  national.  Ainsi  conçu, 
le  Droit  enseigné  à  l'Université  est  une  science. 

Edouard  Crahày. 
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SOCIOLOGIE  LITTÉRAIRE. 

Brunetiêue.  Manuel  d'histoire  de  la  littérature  française.  —  Fagubt. 
Histoire  de  la  littérature  française.  —  Petit  de  Julleville.  His- 
toire de  la  littérature  française. 

Plusieurs  histoires  et  mauuels  de  la  littérature  d'une  haute  valeur 
parus  en  ces  derniers  temps,  notamment  la  grande  Histoire  de  la  lit- 
térature française  publiée  sous  la  direction  de  M,  Petit  de  Julleville^ 
sont,  nous  semble-t-il,  une  occasion  tout  indiquée  de  fixer  en  quelques 
traits  la  signification  sociale  des  productions  littéraires. 

Cette  signification  se  révèle,  à  notre  avis,  sous  deux  points  de  vue 
différents,  selon  que  Ton  cherche  dans  les  œuvres  littéraires  l'expres- 
sion des  idées,  des  mœurs,  des  coutumes,  des  institutions  d'un  peuple 
et  d*une  époque,  ou  bien  que  l'on  relève  les  traces  de  Tinfluence 
exercée  par  une  œuvre  littéraire  sur  la  manière  de  penser,  de  sentir 
et  d'agir  d'une  population. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  considérer  la  littérature  sous  le  premier 
point  de  vue. 

La  signification  sociale  des  productions  littéraires,  comme  d'ail- 
leurs de  toutes  les  productions  artistiques,  peut  être  plus  ou  moins 
considérable.  Il  arrive  que  la  littérature  d'un  siècle  soit  éminemment 
expressive  des  habitudes  morales,  des  institutions  sociales  de  ce 
siècle,  tandis  que  la  littérature  d'une  autre  époque  ne  nous  renseigne 
que  d'une  façon  très  générale  sur  cette  époque. 

Prenons  quelques  exemples. 

Jusqu'à  la  Renaissance,  la  littérature  française  est  nationale;  après 
la  Renaissance,  l'individualisme  s'y  accuse.  Il  en  résulte  que  les 
œuvres  antérieures  à  la  Renaissance,  telles  que  l'épopée  naUonale 
(Chanson  de  Roland,  etc.),  l'épopée  courtoise,  les  chansons  et  les 
fabliaux  constituent  une  représentation  assez  fidèle  de  la  société  con- 
temporaine ;  au  contraire,  les  œuvres  postérieures  à  la  Renaissance, 
du  moins  jusqu'à  la  période  classique,  sont  plutôt  le  reflet  des  idées 
personnelles  de  leurs  auteurs  que  la  traduction  des  sentiments  de  la 
population  prise  en  masse. 

Voyez  comme  l'épopée  nationale  figure  bien  l'idéal  belliqueux 
d'une  épo(]ue  remplie  par  la  guerre  sainte  contre  l'Islam.  La  femme 
n'y  occupe  qu'une  place  restreinte  et  effacée,  elle  intervient  à  côté 
du  guerrier  pour  l'encourager  et  le  soutenir,  de  même  qu'aujourd'hui 
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la  femme  Boer.  ~  Voyez,  par  contre,  comme  le  culte  raffiné  et  illégi* 
time  de  la  femme,  dégénérescence  de  la  chevalerie,  est  devenu  le 
thème  unique,  rehaussé  d'infinies  variations,  de  l'épopée  courtoise.  — 
Cependant,  à  côté  de  la  haute  société  qui  peuple  les  cours  et  les 
chAteaux  et  s*y  complaît  aux  récits  chevaleresques  et  amoureux  où 
elle  retrouve  la  fidèle  image  de  ses  habituelles  préoccupations, 
voici  que  grossit  et  prend  conscience  d'elle-même  la  masse  des 
vilains  et  des  bourgeois.  Avec  elle  se  forme  une  littérature  nouvelle, 
la  littérature  des  mystères  et  des  fabliaux,  l'esprit  religieux  et  mys- 
tique d'une  part,  le  courant  gaulois  et  charnel  d'autre  part.  Dans  les 
fabliaux  de  même  que  dans  l'épopée  courtoise,  c'est  bien  l'amour 
sensuel  illégitime  qui  se  donne  libre  carrière.  Mais  dans  l'épopée 
courtoise,  il  prend  la  peine  de  revêtir  une  forme  polie,  élégante  et 
subtile  ;  dans  les  fabliaux  il  s'étale  sans  voile  et  sans  vergogne. 

Si  des  temps  anciens  nous  voulions  passer  aux  temps  modernes, 
la  signification  sociale  nous  apparaîtrait  bien  plus  marquée  dans  la 
littérature  réaliste  contemporaine  que  dans  la  littérature  romantique 
d'il  y  a  cinquante  ans.  Pourquoi  ?  Mais  parce  que  les  réalistes  ont 
précisément  la  prétention  de  faire  de  leurs  œuvres  le  tableau  de  la 
vie  qui  s'agite  autour  d'eux,  tandis  que  c'est  bien  leur  manière  per- 
sonnelle de  penser  et  de  sentir,  et  la  plus  personnelle  possible,  que 
les  romantiques  avaient  à  cœur  d'exprimer.  Leurs  œuvres  sont  donc 
lyriques,  comme  le  sont  la  plupart  de  celles  que  nous  ont  laissées  les 
poètes  de  la  Renaissance. 

Est- ce  à  dire  que  les  romantiques  ne  nous  apprennent  rien  sur 
leurs  contemporains?  Ce  serait  une  exagération  manifeste.  Ils  nous 
révèlent  tout  au  moins  l'explosion  de  **  sentiment  „  qui  brisa  le 
cadre  rigide  du  raisonnement  classique;  ils  nous  montrent  l'indivi- 
dualisme, l'amour  de  la  singularité  et  de  l'indépendance  qui  sévis- 
saient de  leur  temps.  De  même  que  Rabelais,  si  nous  le  lisons 
aujourd'hui,  nous  fait  assister  pour  ainsi  dire  à  l'explosion  de  natura- 
lisme qui  suivit  la  Renaissance. 

Le  second  point  de  vue  sous  lequel  le  sociologue  peut  envisager 
les  productions  littéraires,  est  celui  de  l'influence  exercée  par  ces 
productions  sur  la  génération  contemporaine  et  sur  les  générations 
suivantes. 

Prenez,  par  exemple,  le  roman  de  VAstrée,  Emanation  d'une  société 
fatiguée  des  discordes  et  des  guerres  de  religion  du  xvi«  siècle,  le 
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roman  d'HoBoré  d*Urfé  fixa  les  imaginaiions  contemporaines  dans  le 
cadi*e  de  ses  pastorales  amoureuses,  et  fut  un  aide  précieux  pour  les 
entreprises  pacificatrices  de  Henri  IV.  11  contribua  puissamment  à 
développer  l'esprit  de  société  qui  devait  régner  pendant  les  xtii<^  et 
xvm«  siècles. 

Rappelez-vous  comment  Tame  essaie,  dans  son  Ancieft  Régime,  de 
rattacher  le  caractère  abstrait  de  la  littérature  classique  a  l'idéolo- 
gie des  philosophes  et  des  révolutionnaires  de  1789.  Certes,  si  la 
tendance  systématique  de  son  esprit  Tentraine  parfois  peut-être,  ici 
comme  ailleurs,  à  des  rapprochements  forcés,  on  ne  peut  nier  qu'il  y 
ait  un  lien  réel  entre  ces  deux  phases  de  la  pensée  française. 

Demandez-vous  quel  apport  furent  le  Génie  du  christianisme  et 
les  Martyrs  de  Chateaubriand  dans  la  réaction  antivoltairienne,  dans 
l'orientation  historique  qui,  entre  autres  caractères,  ont  distingué 
notre  siècle. 

A  ce  second  point  de  vue,  les  lyriques  n'ont  rien  à  envier  aux 
réalistes.  Leur  lyrisme  même  les  aide  à  frapper  l'esprit  du  public. 
Quelle  ne  fut  pas  l'influence  de  J.-J.  Rousseau,  le  premier  des 
modernes  qui  mit  franchement  son  "'  moi  „  en  avant  dans  son  œuvre 
littéraire  ?  Il  semble  même  que  ce  soit  précisément  par  ce  cachet 
personnel,  dont  un  véritable  artiste  ne  peut  se  dispenser,  que  les 
écrivains  réalistes  donnent  à  leurs  lecteurs  une  empreinte  déterminée, 
impriment  à  leur  temps  une  direction  quelconque. 

Mais  il  sufiBt  que  nous  ayons  posé  aujourd'hui  quelques  principes 
généraux,  tiré  quelques  lignes  maltresses. D'ailleurs,  facile  à  afiKrmer 
en  thèse  absolue,  l'aspect  social  des  œuvres  littéraires  est  plus  maîaisé 
à  faire  toucher  du  doigt,  surtout  lorsqull  s'agit  d'indiquer  exactement 
en  quel  point  et  dans  quelle  mesure  une  œuvre  d'art  a  retenti  sur 
l'organisme  social.  Georges  Legraxo. 
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M.  G.  Cauderlier,  Ingénieur.  Les  lois  de  la  population  et  leur 

application  à  la  Belgique.  —  Bruxelles,  Imp.  lithog.  de  J.-B.  Sle* 

vens,  1899  ;  573  pages,  grand  in- 12. 

L'auteur  se  propose  d'arriver  ^  à  la  connaissance  des  lois  des 
mouvements  de  la  population  „  en  se  basant  *"  principalement  sur  les 
statistiques  publiées  par  les  différents  gouvernements  depuis  un 
demi-siècle  „. 

Il  étudie  spécialement  et  compare  entre  elles  ces  statistiques  pour 
la  Belgique,  la  France,  TAUemagne,  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
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.Cette  étude  le  conduit  à  la  connaissance  de  huit  lois  différentes,  qui 
découlent  toutes  d'une  loi  générale.  Il  les  formule  comme  suit  : 

Loi  générale  de  la  population.  **  La  nécessité  et  les  facilités  de 
satisfaire  aux  besoins  de  la  vie,  règlent  les  mouvements  de  la  popula- 
tion dans  leur  totalité  et  dans  leurs  éléments  essentiels.  ,, 

**  Tous  les  mouvements  de  la  population,  des  mariages,  des  nais- 
sances, des  décès  et  de  l'émigration,  sont  donc  ramenés  à  une  cause 
unique,  qui  agit  en  tous  temps  et  en  tous  lieux.  „ 

Pour  les  mariages.  I.  ^  Le  nombre  de  mariages  dans  une  popula- 
tion déterminée,  est  un  indice  certain  de  la  facilité  dont  jouit  cette 
population  de  se  procurer  les  ressources  nécessaires  à  la  vie.  Il 
augmente  lorsque  cette  facilité  augmente,  il  diminue  lorsqu'elle 
diminue,  bien  entendu  si  la  législation  qui  régit  les  mariages  ne  subit 
aucune  modification  essentielle.  „ 

II.  Le  développement  économique  général  détermine  pour  chaque 
peuple,  suivant  une  courbe  normale  et  régulière,  le  nombre  annuel 
des  mariages  tels  qu'ils  se  seraient  célébrés,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
causes  perturbatrices. 

*•  Cette  courbe  normale  est  suivie  à  travers  les  guerres,  les  révolu- 
tions, les  épidémies,  les  mauvaises  récoltes,  les  crises  commerciales 
qui  viennent  la  contrarier  et  la  masquer  en  produisant  les  fluctuations 
annuelles  des  mariages.  Après  chacune  de  ces  perturbations,  les 
mariages  regagnent  toutes  les  pertes  qui  ont  été  faites,  et,  après  cette 
compensation,  ils  reprennent  le  cours  que  la  courbe  normale  indique, 
comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  perturbations. 

Naissances.  III.  La  fécondité  légitime  des  femmes  est  une  loi  con- 
stante, pourvu  que  les  conditions  économiques  ainsi  que  les  circon- 
stances d'âge,  d'habitat  et  de  durée  du  mariage,  ne  varient  pas. 

La  fécondité  légitime  augmente  :  1®  lorsque  les  conditions  écono- 
miques s'améliorent  ;  2°  lorsque  l'âge  moyen  à  Tépoque  du  mariage 
diminue  ;  3<*  lorsque  la  durée  moyenne  du  mariage  diminue  ;  4®  lors- 
que la  proportion  des  habitants  des  villes,  relativement  à  celle  des 
campagnes,  diminue. 

La  fécondité  légitime  diminue,  lorsque  les  cas  inverses  se  pro- 
duisent. 

IV.  Tous  le^  peuples  européens  auraient  probablement  la  même 
fécondité  légitime,  s'ils  se  trouvaient  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Décès.  V.  Les  fluctuations  de  la  mortalité  sont  dues  à  l'ignorance 
bien  plus  qu'à  la  misère. 

Les  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie,  en  donnant  satisfaction 
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aux  besoins  hygiéniques,  diminuent  continuellement  la  mortalité  par 
âges,  et  combattent  de  plus  en  plus  victorieusement  toutes  les  causes 
perturbatrices,  de  sorte  que  les  fluctuations  annuelles  ou  générales 
dues  à  ces  causes  diminuent  constamment  d'intensité.  Ces  perturba- 
tions qui  disparaissent  n'étaient  pas  dues  aux  circonstances  écono- 
miques, mais  à  des  influences  d'âge,  et  à  l'invasion  des  épidémies,  de 
la  famine  ou  de  la  guerre. 

VI.  Des  circonstances  économiques  favorables  précipitent  la  dirai* 
nution  progressive  de  la  mortalité,  tandis  que  des  circonstances 
défavorables  entravent  cette  diminution. 

Population  totale.  VII.  La  population  totale  est  limitée  par  les 
facilités  de  satisfaire  les  besoins  de  la  vie.  Elle  crott  partout  où  ces 
facilités  augmentent,  et  décroît  partout  où  ^Ues  diminuent. 

La  diminution  de  la  population  se  fait  dans  le  dernier  cas  par 
rémigration,  la  diminution  volontaire  des  mariages  et  la  diminution, 
volontaire  ou  non,  de  la  fécondité  féminine. 

L'augmentation  de  la  population  se  fait  par  les  moyens  inverses. 

VIII.  Pour  la  croissance  ou  la  décroissance  de  leur  population,  les 
différents  peuples  choisiront  de  préférence  un  ou  plusieurs  des 
moyens  ci-dessus,  suivant  leur  tempérament  ou  leur  génie  propre  ; 
mais,  quel  que  soit  le  choix  du  procédé  employé,  le  principe  qui  rend 
le  choix  nécessaire,  reste  le  même,  savoir  :  l'influence  prépondérante 
de  la  nécessité  et  des  facilités  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie. 
Toutes  ces  lois  particulières  découlent  de  la  loi  générale  qui  a  été 
énoncée  plus  haut. 

Pour  arriver  à  établir  ces  lois,  l'auteur  a  étudié  d'abord  les  prin- 
cipaux phénomènes  démographiques  que  présente  la  population 
totale  de  quelques  pays  européens  de  1841  à  1891.  Il  se  sert  natu- 
rellement des  chiflî'es  ofiiciels  publiés  par  les  gouvernements.  U 
signale  dans  ces  statistiques  des  erreurs  et  les  redresse^  les  rectifie 
avec  une  liberté  grande.  Mais  je  ne  puis  pas  m'arrêter  à  ces  détails. 
Disons  seulement  que  les  observations  et  les  rectifications  de  l'auteur 
sont  généralement  fondées. 

Dans  l'appréciation  du  livre  de  M.  Cauderlier,  je  dois  me  borner  à 
quelques  observations  générales  : 

Au  point  de  vue  statistique  d'abord,  on  doit  louer  la  belle  ordon- 
nance, la  grande  clarté,  la  documentation  abondante.  L'ouvrage  de 
M.  Cauderlier  est  une  contribution  considérable  à  l'étude  des  mouve- 
ments démographiques;  il  est  le  fruit  de  plusieurs  années  de  recher- 
ches, de  comparaisons,  de  calculs  dont  le  nombre  ef&aye.  Aussi  la 
vérification  des  chiffres  et  des  observations  statistiques  de  l'auteur, 
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Tappréciation  de  la  valeur  de  ses  formules,  demanderont- elles  un 
travail  beaucoup  plus  long  encore  que  celui  que  j'ai  consacré  à  Texa- 
men  de  ses  théories. 

J'accepte  pour  le  moment,  comme  bien  établies,  les  données  statis- 
tiques sur  lesquelles  il  étaie  ses  conclusions. 

Un  progrès  à  signaler  dans  les  statistiques  citées  par  M.Cauderlier: 
il  ne  s'appuie  pas  sur  des  moyennes,  souvent  trompeuses,  et  qui  ont 
le  grand  inconvénient  de  rendre  invisible  l'action  des  causes  acciden- 
telles sur  les  mouvements  de  la  population.  C'est  une  supériorité  de 
la  statistique  moderne  sur  celle  de  Quetelet. 

A  cette  méthode,  M.  Cauderlier  substitue  une  méthode  originale, 
celle  de  périodes  de  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  ans,  qu'il  combine 
dans  le  sens  qui  lui  parait  le  plus  caractéristique  au  point  de  vue  de 
l'action  des  lois  qu'il  veut  établir.  L'arbitraire  et  le  parti  pris  sont 
les  écueils  dangereux  de  cette  méthode  dont  l'application  doit  être 
contrôlée  de  très  près,  car  elle  n'exclut  presque  jamais  une  combi- 
naison —  également  arbitraire  —  en  sens  contraire. 

M.  Cauderlier  opère  généralement  sur  un  grand  champ  d'obser- 
vations. 11  compare  les  chiffres  pour  des  pays  entiers  à  ceux  d'autres 
paye.  Sauf  le  chapitre,  très  court,  qu'il  consacre  à  la  Belgique,  il 
étudie  les  résultats  totaux  et  bruts  des  naissances,  des  mariages,  des 
décès  pour  de  grandes  populations.  Je  pense  que  cette  méthode,  qui 
peut  donner  des  indications  générales  sur  les  mouvements  de  la 
population,  est  insuffisante  pour  calculer,  avec  précision,  l'action  des 
influences  multiples  auxquelles  obéissent  les  mouvements  de  la 
population  et  dont  la  combinaison,  variable  dans  les  différents 
milieux  sociaux,  produit  le  résultat  total.  Ce  résultat  total  doit  être 
décomposé  dans  ses  éléments  ;  de  même  ces  influences  doivent  être 
étudiées  séparément,  dans  les  couches  diverses  qui  composent  la 
population  et  où  leur  action  est  réfractée  diversement.  Je  pense  que 
seule  la  microscopie  statistique  nous  donnera  des  résultats  concrets, 
précis  et  très  satisfaisants,  en  permettant  d'isoler  les  classes  de  la 
population  pour  lesquelles  certaines  circonstances  économiques  et 
sociales,  soit  la  grande  industrie,  le  régime  de  l'exploitation  agricole, 
le  salaire,  le  prix  des  denrées  alimentaires,  les  crises  commerciales, 
ont  une  importance,  d'autres  classes  sur  lesquelles  ces  événements 
n'agissent  pas  ou  très  peu.  On  pourra  démêler  ainsi,  par  la  différen- 
ciation des  observations  statistiques,  la  part  qui  revient  dans  les 
mouvements  de  la  population,  à  l'action  des  influences  économiques 
et  à  l'action  réflexe  des  influences  psychologiques  et  sociales. 

J'estime   que  l'avenir  de   la  statistique  démographique   et  son 
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progrès  sont  dans  cette  voie.  Et  les  étndes  récentes  qui  ont  été 
poussées  dans  ce  sens,  nous  permettent  déjà  d'entrevoir,  comme  k 
fait  remarquer  très  judicieusement  Téminent  statisticien  von  Mayr, 
que  les  recherches  aboutiront  à  substituer  à  une  simple  corrélation 
entre  les  mouvements  de  la  population  et  Tétat  économique  dans  on 
pays,  dont  la  connaissance  est  plutôt  intuitive  que  démontrée,  un 
ensemble  de  régularités  sociales,  diversement  coordonnées  et  déter* 
minées  par  la  variété  des  milieux  sociaux  où  elles  agissent. 

Quant  à  la  loi  ou  aux  lois  que  formule  M.  Cauderlier,  je  ferai  les 
observations  suivantes  :  La  régularité  que  Ton  constate  dans  les 
chiffres  statistiques  n*a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Chaque 
année  il  y  a,  dans  un  pays  déterminé,  une  quantité  donnée  de  forces 
reproductives  et  d'organismes  usés  qui  sont  soumis,  daus  leur  action 
ou  leur  dissolution,  à  des  lois  naturelles.  Cette  quantité  est  sensible- 
ment la  même  d*une  année  à  Tautre.  Les  forces  de  propagation  de 
l'espèce,  la  poussée  de  Tinstinct  sexuel,  cet  élément  qui  détermine 
avant  tout  les  mariages  et  les  naissances,  ne  varient  pas  considéra- 
blement d'une  année  à  l'autre  daus  un  même  pays.  11  n'est  donc  pas 
étonnant  —  le  contraire  le  serait  —  que  le  nombre  des  mariages  et 
des  naissances  soit  sensiblement  le  même  pour  des  années  rappro* 
chées  Tune  de  l'autre.  Mais,  comme  en  se  mariant  l'homme  accepte 
l'obligation  d'entretenir  une  famille,  il  est  conforme  à  la  nature 
raisonnable  de  rhonime  que  la  considération  de  l'état  économique 
général  de  la  société  ou  du  groupe  social  dont  il  fait  partie,  soit  une 
des  préoccupations  de  Thomme  en  âge  de  se  marier.  La  conclusion 
qu*il  tire  de  cette  considération  est  de  nature  à  hâter  ou  à  retarder, 
chez  rhomrae,  le  moment  de  son  mariage  ;  elle  ne  détermine  pas  le 
mariage.  C*est  ainsi  que  la  situation  économique  générale  d*un  pays, 
ou  des  circonstances  économiques  particulières  à  certains  individus, 
influent  sur  les  mariages  et  contribuent,  avec  d'autres  causes,  à 
amener  dans  leur  nombre  les  fluctuations  que  constate  la  statistique. 
Pour  pouvoir  mesurer  exactement  l'importance  de  cette  influence  de 
l'élément  économique,  on  doit  pouvoir  déterminer  le  nombre  des 
personnes  qui  auraient  pu  se  marier  à  un  moment  donné  et  le  com- 
parer au  nombre  de  celles  qui  se  sont  mariées.  11  faudrait  encore 
admettre  que,  parmi  celles  qui  ont  renoncé  au  mariage,  un  certain 
nombre  l'ont  fait  volontairement.  C'est  dans  ces  limites  que  l'on  peut 
parler  de  l'influence  de  Tétat  économique  sur  les  fluctuations  do 
chiffre  des  mariages  et,  en  général,  sur  les  mouvements  de  la  popu- 
lation. 

Cette  corrélation  entre  le  développement  de  la  population  et  Tétat 
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économique  a  souvent  été  signalée.  Pour  le  terme  à  mettre  en  rapport 
avec  les  mouvements  de  la  population,  on  a  employé  successivement 
**  subsistances  „,  *  moyens  d'existence  „,  "  prospérité  matérielle.  ^ 
M.  Cauderlier  propose  une  expression  nouvelle  :  **  la  nécessité  et  les 
facilités  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie.  ^ 

Cette  formule  est  plus  juste  que  les  précédentes.  Elle  est  encore 
vague  et  complexe,  car  elle  exprime  deux  choses  à  la  fois  :  les  besoins 
réels  ou  factices  d'un  peuple,  et  les  moyens  d'y  satisfaire.  Or,  qui 
pourra  mesurer  les  besoins,  matériels,  moraux,  esthétiques,  de  luxe, 
etc.  d'un  peuple  à  un  moment  donné  ?  Pour  prouver  sa  thèse  d'une 
façon  absolument  satisfaisante,  M.  Cauderlier  aurait  dû  établir  pour 
la  période  de  50  ans  qu'il  étudie,  que  les  besoins  de  la  vie  et  les 
facilités  d'y  satisfaire  ont  suivi,  chez  les  peuples  qu'il  envisage,  une 
marche  déterminée,  et  que  les  mouvements  de  la  population  ont 
suivi  un  développement  corrélatif.  Quelques  statistiques  sur  le  mou« 
vement  des  importations  et  des  exportations  sont  loin  d'être  une 
preuve  suffisante. 

La  formule  de  M.  Cauderlier  exprime  à  la  fois,  sans  en  avoir  l'air, 
l'influence  de  l'élément  économique  sur  lequel  l'auteur  insiste  beau- 
coup, et  l'influence  d'un  élément  psychologique  et  social,  la  pré- 
voyance qui  provient  de  l'idée  que  se  font  les  hommes  de  leurs 
besoins,  du  développement  de  l'instruction  et,  en  partie  aussi,  de 
l'affaissement  du  niveau  moral,  et  auquel  M.  Cauderlier  n'accorde 
qu'une  minime  importance. 

C'est  ainsi  qu'il  entreprend  de  démontrer  que  la  baisse  persistante 
de  la  natalité  en  France  est  due  à  des  circonstances  économiques. 
Il  cite  les  impôts.  Mais  les  impôts  en  France  sont-ils  réellement  hors 
de  proportion  avec  l'état  du  pays,  au  point  de  rendre  économique- 
ment mauvaise  une  situation  bonne  en  elle-même  ?  Il  faudrait  le 
démontrer.  Il  faudrait  expliquer  aussi  comment  il  se  fait  que  la 
France,  avec  une  situation  économique  si  mauvaise,  avec  des  condi- 
tions de  vie  si  difficiles,  exerce  une  telle  attraction  sur  les  popula- 
tions environnantes  et  provoque  chez  elle  un  mouvement  incessant 
d'immigration. 

La  faible  natalité  française  ne  s'explique  pas  non  plus  par  la  dimi- 
nution du  nombre  des  mariages.  Ce  sont  les  mariages  qui  sont  infé- 
conds. Pour  un  nombre  égal  de  femmes  mariées — 1000  — on  compte 
en  Belgique  289  naissances  légitimes, en  France  174,  de  1871  à  188Q; 
265  en  Belgique,  et  163  en  France,  de  1874  à  1891.  M.  Cauderlier  a 
raison  de  dire  que  la  fécondité  virtuelle  des  femmes  françaises  n'a 
pas  diminué.  Mais  en  fait,  les  mariages  en  France  sont  inféconds  et 
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ils  le  sont,  croyons-nous,  pour  des  causes  qui  dépendent  de  la  men- 
talité du  peuple  fran^ais.En  tout  cas,  M.Cauderlier  n*a  pas  démontré 
que  la  diminution  de  la  natalité  provient  principalement  de  causes 
économiques. 

Autre  remarque  :  Si  l'on  accepte  la  théorie  de  M.  Cauderlier,  il  est 
bien  difiBcile  de  trouver  une  base  aux  théories  darwiniennes  et  spen- 
cérienues  de  la  lutte  pour  la  vie  et  de  la  sélecUon  naturelle.  Cette 
lutte  et  cette  sélection  ne  sont  pas  nécessaires,  si  la  population  se 
réduit  dVlle-niême  et  presque  sans  souffrance,  dit  M.  Cauderlier, 
au  niveau  des  moyens  de  satisfaire  aux  nécessités  de  la  vie. 

Enfin  remarquons  que  les  observations  de  M.  Cauderlier  portent 
sur  une  période  historique  déterminée,  dans  un  milieu  social  donné, 
l'Europe  occidentale  de  1841  à  1891. 

Ses  constatations,  même  si  elles  étaient  vraies,  ne  le  seraient 
pas  pour  tous  les  temps  ni  pour  tous  les  peuples.  Elles  pourraient 
n*être,  comme  le  parallélisme  entre  le  prix  du  blé  et  les  mouvements 
de  la  population,  qu'une  catégorie  historique  appelée  à  être  rectifiée 
par  des  observations  plus  précises  faites  dans  d'autres  conditions. 

La  période  qu'examine  M.  Cauderlier  se  caractérise,  pour  les  pays 
qu'il  étudie,  par  un  extraordinaire  accroissement  de  la  population  qui 
coïncide  avec  une  extraordinaire  augmentation  des  subsistances.  Au 
point  de  vue  de  la  population,  on  remarque  plusieurs  phénomènes 
qui,  dans  leur  intensité,  sont  caractéristiques  pour  cette  période  :  la 
concentration  de  la  population,  les  migrations  et  les  déplacements  de 
la  population,  la  naissance  du  prolétariat  industriel.  Ces  mouvements, 
peut-être  provoqués  originairement  par  la  nécessité  et  la  recherche 
des  facilités  de  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie,  exercent  certainement 
à  leur  tour  une  action  directe  sur  le  mouvement  de  la  population. 

De  même  que  la  liberté  du  travail,  du  commerce  et  de  l'industrie, 
l'augmentation  énorme  des  moyens  de  production,  Taccélération  des 
échanges,  la  fondation  de  la  grande  entreprise,  tous  ces  phénomènes 
qui  se  sont  développés  dans  la  secoide  moitié  de  ce  siècle,  ont  cer- 
tainement leur  influence  sur  le  développement  de  la  population.  Pour 
certains  économistes,  fiastiat  notan  ment,  il  n'y  a  pas  de  doute,  par 
exemple,  que  la  production  se  proportionne  à  la  population,  que  l'ac- 
croissement de  la  population  augmente  et  facilite  la  production  en 
raison  de  cet  accroissement  même;  on  produit  pour  les  besoins;  la 
population  est  la  mesure  de  la  production.  Où  est  la  cause?  Où  est 
l'effet  ?  Est-ce  la  population  qui  provoque  la  production  ?  Est-ce  la 
production  qui  fait  naître  la  population?  D'après  M.  Cauderlier,  le 
nombre  des  consommateurs  des  biens  de  la  vie  est  réglé  parlaquan- 
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tité  de  ces  biens.  D'après  M.  Bastiat,  la  quantité  de  biens  est  réglée 
par  le  nombre  des  consommateurs. 

C'est  un  problème.  M.  Cauderlier  ne  l'envisage  pas.  Cela  ne  rentre 
sans  doute  pas  dans  une  étude  de  statistique,  du  moins  avec  les  don- 
nées dont  la  statistique  dispose  actuellement.  Aussi  les  lois  de 
M.  Cauderlier  ne  sont-elles  pas  une  solution  complète  et  définitive 
des  mouvements  de  la  population. 

Il  y  a  encore,  dans  ces  mouvements,  un  point  de  vue  intéressant 
que  M.  Cauderlier  n'aborde  pas.  C'est  le  développement  interne  d'une 
population  déterminée,  l'accroissement  ou  la  diminution  des  diffé- 
rentes classes  dont  elle  se  compose.  L'étude  de  ces  changements, 
rapprochée  de  l'examen  des  modes  de  production  et  de  la  distribution 
de  la  richesse  dans  un  pays  déterminé,  est  de  nature  à  éclairer  vive- 
ment le  problème  de  la  population.  Que  faut-il  croire,  par  exemple, 
de  ces  théories  sur  la  réserve  industrielle,  créée,  d'après  les  socia- 
listes, par  le  capitalisme  à  son  profit;  de  la  théorie  de  Spencer  sur 
l'individualisation  qui  agirait  en  sens  contraire  de  l'instinct  de  repro- 
duction et  qui  condamne  à  la  stérilité  et  à  la  disparition  précisément 
la  catégorie  d'individus  pour  lesquels  les  facilités  de  satisfaire  aux 
besoins  de  la  vie  ont  atteint  leur  maximum  ? 

H.  Cauderlier  n'a  pas  entrepris  l'étude  de  ces  problèmes.  Il  a  voulu 
faire  une  étude  de  statistique,  et  il  a  fait^  à  ce  point  de  vue,  un  tra- 
vail remarquable. 

La  statistique  est  impuissante  à  résoudre  des  questions  aussi  com- 
plexes que  celles-là.  C'est  un  instrument  trop  grossier  d'observation 
sociale,  actuellement  du  moins,  pour  pénétrer  le  sens  et  expliquer  la 
marche  des  phénomènes  complexes  qui  se  rattachent  à  la  population. 
En  différenciant  ses  observations,  en  s'éclairant  des  lumières  des 
autres  sciences  sociales,  elle  doit  parvenir  à  préciser  le  sens  des  con- 
clusions de  M.  Cauderlier.  Camille  Jacquart. 
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M.  Emile  Worms.  Le  Teîîurisme  social,  (Dans  la  Revue  internatio- 
nale de  Sociologie,  n®»  de  novembre  et  décembre  1899). 
Cette  communication  faite  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 

politiques  de  Paris,  pose  d'une  manière  intéressante  le  problème  de 

la  sociologie  géographique. 
Bien  des  sociologues  donnent  l'impression  que,  pour  eux,  la  société 

flotte  en  quelque  sorte  en  Tair,  sans  racine  dans  le  sol  sur  lequel  elle 

a  grandi  au  cours  des  temps. 
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En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  questions  contemporaines,  on  s« 
persuaderait  aisément  de  l'intérêt  découlant  pour  elles  de  IVlucida* 
tion  doctrinale  complète  du  rattat-hement  de  la  société  au  sol. 

Mais  dans  quelle  mesure  les  diverses  sciences  sociales  ont-elles 
(Toncouru  à  cette  élucidation  ?  Qu'on  évoque  ici  la  théorie  générale 
de  l'Etat,  le  droit  public  positif,  le  droit  économique,  l'histoire  poli- 
tique et  la  géographie  politique,  "  il  faudra  reconnaître  que  ni  isolées, 
ni  réunies,  ces  branches  d'investigation  n'out  fait  tout  à  fait  la 
lumière  ,  (p.  767). 

Sans  doute,  Bluntschli  a  soupçonné  la  signification  des  rapports  de 
la  .société  avec  le  sol.  Sans  doute,  de  louables  efforts  ont  été  faits  en 
ces  dernières  années,  par  les  spécialistes  du  droit  public  positif  et  de 
l'histoire  politique.  Sans  doute,  la  science  sociale  n'a  pu  s'empêcher 
de  jeter  quelque  lumière  sur  ce  que  M.  Albert  Schœflle  appelle 
l'organisme  social  d'élai  (sociales  Sttltzorganismus),  celte  gigan- 
tesque collection  d'institutions,  comprenant  toutes  les  constructions, 
toutes  les  routes,  toutes  les  conduites,  tous  les  moyens  de  s'étendre 
et  de  s'asseoir,  de  séjourner  et  de  s'établir,  de  pérégrination  et  de 
transport,  en  un  mot,  toutes  les  constructions  relatives  à  l'habitalion, 
à  l'établissement,  à  l'agriculture  et  au  cheminement. 

Mais  ce  sont  là  des  indications  d'études  à  entreprendre  plutôt  que 
des  essais  sérieux  et  décisifs.  Ce  sont  des  esquisses  de  travaux  à 
faire  plutôt  que  des  ouvrages  achevés  et  définitifs. 

La  géographie  pobtique  seule  semble  être  entrée  résolument  dans 
la  voie  féconde.  Depuis  Karl  Ritter  à  qui  l'on  doit  une  Géographie 
générale  dans  son  rapport  avec  la  nature  et  l'histoire  de  l'homme, 
de  nombreuses  tentatives  ont  été  faites.  La  plus  belle  est  sans  contre- 
dit celle  de  M.  Ratze!,  le  professeur  de  Leipzig.  Sou  traité  de  Géo- 
graphie politique  marque  une  étape  dans  la  sociologie  géographique. 

M.  Ratzel  parle  de  l'Etat  comme  d'un  organisme  à  base  terrienne (ein 
bodenstnndigerOrgauismus),  —  organisme  telhirique,  dit  M.  Worms. 
—  Notons  que  l'Etat  ici  s'enlend  du  peuple  enchaîné  au  sol,  "  avec 
toutes  ses  œuvres  sur  terre  „,  par  conséquent,  non  seulement  nn 
peuple  suivant  son  organisation  unitaire  dans  sa  volonté  et  sa  puis- 
sniire.  mai.",  un  peuple  avec  son  contenu  vital  collectif,  uni  h  sa  terre. 
"  Quand,  dit-il,  nous  parlons  de  l'État,  nous  avons  toi^ours  en  vue 
une  portion  d'humanité  et  une  œuvre  humaine  et  en  tnéme  temps  nn 
fraL^ment  de  la  surface  terrestre.  „  L'État  est  une  formation  (Gebilde) 
eu  qui  "  une  partie  de  la  surface  terrienne  pénètre  à  ce  point  que  les 
qualités  de  l'État  se  composent  du  mélange  de  celles  du  soletdn 
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peuple  „  ;  il  est,  par  conséquent,  le  peuple  conditionné  par  son  sol, 
^  le  corps  du  peuple  à  assise  tellurique  „, 

Du  haut  du  point  de  vue  sociologique,  M.  Worms  fait  remarquer 
avec  raison  que  M.  Ratzel,  qui  découvre  dans  le  sol  la  condition  de 
VÉtat  pour  son  existence  et  son  devenir,  nous  sert  une  géographie 
qui  est  seulement  politiqtie  et  n'a  rien  d'une  généralité  sociale  ;  il  ne 
fait  pas  systématiquement  ressortir  l'action  respective  entre  les  insti- 
tutions sociales  non-étatistes  et  le  sol,  entre  l'ensemble  de  toute  la 
vie  civilisatrice  et  les  régions. 

Il  serait  donc  désirable,  au  point  de  vue  sociologique,  ou  bien  que 
la  géographie  politique  s'élargisse  jusqu'à  être  vraiment  une  géogra- 
phie sociale,  ne  laissant  dans  l'ombre  aucune  face  de  la  civilisation  ; 
ou  bien  que  la  sociologie  géographique,  s'adaptant  les  résultats  des 
sciences  géographiques,  mette  systématiquement  en  relief  les  rela- 
tions des  sociétés  —  ou  de  la  société  —  avec  le  sol. 

Comme  méthode  pour  l'élucidation  de  toutes  les  relations  de  la 
société  avec  le  sol,  M.  Worms  pose  les  principes  suivants  :  "  Que 
d'abord  la  sociologie  soit  !  Et  la  sociologie  étant,  elle  qui  implique  la 
divulgation  méthodique  de  toutes  les  conditions  de  la  vie  de  la 
société,  en  tant  qu'entité,  dans  le  présent  non  moins  que  dans  le 
passé  et  l'avenir, et  dans  l'espace  non  moins  que  dans  le  temps,  Tétude 
des  relations  de  cette  société  avec  le  sol  pourra  être  fructueusement 
•entreprise.  Elle  pourra  l'être  soit  au  service  et  pour  le  compte  direct 
de  la  sociologie  même,  en  possession  de  tous  les  éléments  de  la 
recherche,  soit  au  service  et  pour  le  compte  de  quelque  branche  par- 
ticulière de  science,  telle  que  la  géographie  politique,  dont  les  repré- 
sentants, s*ils  limitent  leurs  investigations  à  leur  objectif  restreint, 
les  arrêteront  au  moins  avec  précision  et  rigueur  et  en  connaissance 
de  cause,  comme  aussi  ils  auraient  pu  les  étendre  surérogatoirement 
à  la  faveur  de  leur  initiation  sociologique  intégrale  „. 

S'il  faut  attendre  que  la  sociologie  soit,  avant  d'entreprendre  la 
recherche  systématique  des  rapports  de  la  société  avec  le  sol,  on 
risque  d'attendre  longtemps.  A  notre  avis,  c'est  la  méthode  inverse 
qui  s'impose.  Avant  de  pouvoir  constituer  la  sociologie  dans  son 
intégralité,  ne  faut-il  pas  accumuler  les  matériaux  sociologiques  dans 
les  différentes  sciences  sociales  actuellement  constituées  ?  Avant 
d'édifier  la  maison,  il  faut  des  pierres.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  pour 
savoir  quelles  pierres  conviendront  et  comment  il  les  faut  façonner, 
il  importe  d'avoir  le  plan  de  la  bâtisse.  Pour  connaître  les  matériaux 
géographiques  utilisables,  il  faut  avoir  le  sens  de  la  sociologie.  Alors, 
ce  que  M.  Ratzel  a  fait  pour  l'État,  les  docteurs  de  la  géographie 
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politique  pourront  le  réaliser  pour  toutes  les  autres  institutions  civi- 
lisatrices. Ainsi  se  constituera  la  sociologie  géographique  ou  la 
science  sociologique  du  sol,  ou  la  connaissance  de  l'assise  terrienne 
de  la  société. 

Au  fait,  rassise  terrienne  de  la  société  est-elle  contestable  ?  Dire, 
par  exemple,  qu'un  peuple  vit  sur  le  sol  et  par  le  sol»  n'est-ce  pas 
émettre  une  vérité  aussi  évidente  que  de  soutenir  que  la  plante  doit 
jeter  des  racines  dans  la  terre  et  que  le  poisson  ne  peut  vivre  que 
dans  l'eau  ? 

Sans  doute,  l'assise  terrienne  des  hordes  primitives  n'est  pas  con- 
sidérable. A  ce  degré  de  culture  le  peuple,  ''avec  ses  œuvres,  est  au 
sens  figuré  *^  un  corps  mobile  „,  comme  le  dit  M.  Ratzel.  Plus  la 
population  est  clairsemée,  plus  aussi  les  allées  et  venues,  les  dépla- 
cements lui  sont  inhérents,  plus  également  demeurent  relâchés  les 
liens  avec  le  sol,  et  moins  enfin  les  racines  que  les  peuples  ont  dans 
le  territoire  préoccupent  la  science. 

Prenez  maintenant  un  peuple  montant  vers  la  civilisation.  A  ces 
hauteurs  culturales,  il  possède  un  squelette  immobile,  étendu  sur  un 
vaste  territoire  et  fortement  rivé  au  sol,  d'établissements,  de  dépôts, 
de  constructions  propres  à  l'agriculture  et  à  la  viabilité  ;  ce  squelette 
sert  de  base  et  de  moyen  à  toutes  les  fonctions  de  la  civilisation,  ^  à 
la  contraction  unitaire  de  l'État  comme  à  l'activité  infiniment  divisée 
des  nationaux  „,  en  même  temps  que  **  de  liens  aux  échanges  multi- 
formes entre  personnes,  biens  et  idées  „. 

Avec  les  relations  aux  frontières  et  grâce  aux  routes  mondiales, 
avec  l'admission  respective  des  nationaux  et  de  leurs  biens  à  un 
commerce  et  à  un  séjour  internationaux,  la  collection  des  peuples  se 
présente,  en  fin  de  compte,  comme  inséparable  de  la  terre  entière  où 
prend  racine  et  force  le  corps  social  de  l'humanité. 

A  mesure  que  les  sociétés  —  ou  la  société  —  se  développent,  des 
relations  plus  étroites  s'établissent  entre  elles  et  le  sol.  A  chaque 
génération,  ainsi  que  le  démontre  M.  Ratzel,  l'histoire  devient  plus 
géographique  ou  plus  territoriale.  C'est  à  cette  mise  en  lumière  des 
relations  entre  le  sol  et  les  institutions  sociales,  leur  compéiiétration 
et  leur  répercussion,  qu'est  consacrée  la  sociologie  géographique. 

Les  notes  qui  suivront  seront  toutes  rédigées  dans  cet  esprit  et  dans 
ce  cadre.  Cyr.  Van  Overbergh. 

QuiLLARDET.  Suédots  et  NortvégienSf  pp.  262.  -—  Colin,  Paris- 
Ce  livre  modeste  renferme  des  esquisses  intéressantes  dont  la 
sociologie  géographique  peut  tirer  profit. 
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Bien  des  fois  on  a  mis  en  lumière  les  influences  du  milieu  physique 
sur  le  caractère  des  races  humaines,  sur  les  formes  du  gouvernement 
et  de  l'économie  des  peuples.  La  science  en  est  arrivée  au  point  d'es- 
sayer la  coordination  systématique  des  matériaux  déjà  amassés. 

Hais  on  semble  s'être  peu  occupé  jusqu'ici  des  relations  du  sol 
avec  l'organisation  des  classes  sociales.  Or,  de  ci  de  là,  M.  Quillardet 
soulève  le  problème  au  cours  de  son  ouvrage  sur  les  royaumes  Scan- 
dinaves. 

Si,  en  Suède,  par  exemple,  les  classes  sociales  terriennes  sont 
organisées  telles  qu'elles  sont,  c'est  en  grande  partie  à  la  configura- 
tion et  à  la  nature  du  sol  qu'elles  le  doivent. 

Les  grands  seigneurs  occupent  des  domaines  énormes  de  plusieurs 
milliers  d'hectares.  Ils  sont  surtout  établis  en  Scauie,  la  riche  pro- 
vince au  climat  *^  méridional  „,  productrice  de  hêtres,  de  céréales  et 
de  fruits.  Ils  s'accrochent  autour  de  Stockholm,  la  capitale.  A  mesure 
qu'on  monte  vers  le  Nord,  le  sol  s'appauvrissant  de  plus  en  plus,  le 
grand  domaine  perd  son  caractère  seigneurial  ;  il  n'y  a  plus  de  majo- 
rais ni  de  terres  nobles,  mais  des  fermes,  plus  ou  moins  grandes, 
exploitées  par  leurs  propriétaires. 

La  classe  des  paysans,  l'ancien  Quatrième  Etat,  se  compose  de 
petits  propriétaires  vivant  indépendants  sur  leur  bien.  De  tout  temps, 
la  petite  propriété  roturière  exista  en  Suède  ;  le  paj's  n'ayant  pas  été 
conquis,  la  propriété  resta  à  la  race  nationale  ;  et  les  paysans  actuels 
sont  les  descendants  des  anciens  hommes  libres.  Le  type  classique  du 
paysan  suédois  est  celui  de  Dalécarlie.  ^  Très  montagneuse  et  pitto- 
resque, cette  province  sert  comme  de  transition  entre  la  nature  de 
la  Suède  et  celle  de  la  Norwège  agricole...  Le  sol,  très  pauvre  et 
accidenté,  n'y  permet  que  la  petite  culture  et  ses  vallons  étroits  n'ont, 
pas  plus  qu'en  Norwège,  eu  de  place  pour  la  grande  propriété.  „ 

La  troisième  classe  est  formée  de  journaliers  et  de  domestiques. 
Les  travailleurs  du  sol,  employés  par  la  grande  ou  la  petite  propriété, 
sont  dans  une  situation  misérable  et  pauvre.  Le  propriétaire  leur  loue 
quelques  petites  parcelles  de  terre  et  une  cabane  ;  ils  paient  le  fer- 
mage en  journées  de  travail  sur  le  domaine.  Chacun  bâtit  sa  maison, 
l'arrange,  la  répare  :  on  en  est  resté  à  l'industrie  primitive,  et  l'artisan 
spécialiste  est  encore  une  rareté. 

Naturellement,  entre  ces  trois  classes  il  n'y  a  pas  de  lignes  de 
démarcation  nettes,  mais  des  transitions  très  graduées.  Originaire- 
ment, comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  servage  en  Suède,  tous  les  citoyens 
étaient  relativement  égaux.  Aujourd'hui,  on  passe  parfois  de  la  troi- 
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sième  à  la  deuxième  classe  et  de  la  deuxième  à  la  première,  et  inver- 
sement. 

Ces  classes  sont  fondées,  on  le  voit,  sur  le  fait  de  la  possession  de 
la  grande  propriété,  de  la  petite  propriété  et  de  la  non-propriété  da 
sol. 

Or,  le  problème  soulevé  incidemment  par  M.  Quillardet  tend  à 
établir  une  relation  de  cause  à  efiFet  entre  la  grande  propriété  et  le 
sol  fertile,  entre  la  petite  propriété  et  le  sol  pauvre  et  montagneux. 
Et  si  le  peuple  est  si  misérable,  c'est  que  Tftpre  nature  enserre 
l'homme  avec  tant  de  force  que  la  masse  du  peuple  n'a  pu  encore  se 
débarrasser  de  sa  rude  étreinte. 

Ce  que  l'auteur  affirme  pour  la  Suède,  il  le  répète  pour  la  Norwège. 

ici  encore,  la  pauvreté  du  pays  aurait  été  le  principal  obstacle  à  la 
formation  de  classes  élevées.  **  Sur  ce  sol  norwégien  si  stérile  d 
découpé  à  Vinflniy  il  ne  pouvait  s'établir  de  grands  domaines.  Il  n'y 
eut  donc  que  fort  peu  de  noblesse  territoriale.  La  monarchie  danoise 
ensuite,  dans  les  quatre  siècles  qu'elle  domina  en  Norwège,  fit  admi- 
nistrer sa  colonie  surtout  par  les  Danois  qui  y  occupaient  les  princi- 
pales fonctions  ;  de  là,  en  conséquence,  fort  peu  de  noblesse  norwé- 
gienne  de  fonctionnaires.  La  suppression  récente  de  la  noblesse  ne  lut 
donc  pas,  on  le  voit,  une  mesure  radicale,  puisqu'il  y  avait  si  peu  à 
supprimer.  „ 

Ce  qui  a  été  dit  pour  le  paysan  dalécarlien,  peut  se  répéter  pour 
le  paysan  norwégien  en  général.  Une  semblable  nature  a  créé  un 
régime  de  propriété  et  de  culture  semblable.  Dans  les  rares  et 
étroites  vallées  de  la  Norwège  où  la  terre  arable  s'est  agglomérée 
par  places,  il  n'y  a  pas  de  base  pour  le  grand  domaine.  Seul  l'obstiné 
petit  propriétaire,  que  rien  ne  décourage,  peut  arracher  à  ce  sol 
ingrat  et  coupé  de  toutes  parts,  sa  sobre  et  frugale  nourriture. 

Voilà  les  éléments  d'une  thèse  intéressante  de  sociologie  géogra- 
phique jusqu'ici  trop  peu  approfondie.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Quil- 
lardet d'en  réveiller  l'idée  et  de  fournir  quelques  matériaux.  Le  champ 
à  défricher  parait  vaste,  mais  fécond.  Souhaitons  que  de  nouvelles 
contributions  soient  apportées  par  les  géographes  et  les  sociologues. 

En  ces  dernières  années,  on  a  trop  considéré  les  classes  sociales 
comme  fondées  uniquement  sur  des  faits  économiques,  Schœffle, 
Karl  Marx,  Engels  et  tant  d'autres  n'ont  considéré  que  les  côtés  éco- 
nomiques. N'esl-il  pas  temps  de  pousser  des  reconnaissances  du  côté 
des  supports  terriens  des  classes  sociales  ? 

Cyr.  Van  Overbergh. 
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D'  G.  JoRisENNE.  Les  types  ethniques  dans  les  nations  civilisées  et 

spécialement  en  Belgique;  1899. 

L'auteur  déclare  parler  de  *"  races  „  dans  le  sens  d'une  différencia- 
tion plus  ou  moins  importante  et  plus  ou  moins  durable  dans  une 
série  de  caractères.  Dans  ce  sens,  on  trouve  plusieurs  races  en  Bel* 
gique  avant  Tinvasion  romaine. 

1<*  Il  envisage  le  problème  en  général  et  se  demande  quels  sont  les 
facteurs  qui  influent  sur  la  constitution  d'une  race.  D'après  lui,  le 
milieu  n'influe  guère.  Le  rôle  de  l'hérédité  est  considérable,  mais 
plus  aujourd'hui  dans  les  pays  civilisés  d'Europe  et  d'Amérique.  Le 
grand  facteur  consiste  dans  la  tradition  :  ensemble  des  passions, 
penchants,  croyances,  préjugés,  intérêts,  idées  qui  constituent  les 
différenciations.  Les  diversités  de  langage  n'ont  pas  empêché  la 
fusion  des  peuples,  lorsque  les  autres  facteurs  y  étaient  favorables. 
—  Cfr.  PiRENNE  (Discours  à  la  distribution  des  prix  de  l'enseigne- 
ment moyen,  l*'*'  octobre  1899),  où  il  explique  le  fait  que  Flamands 
et  Wallons  n'ont  pas  eu  entre  eux  de  guerres  de  races,  par  plusieurs 
circonstances,  notamment  celle-ci  :  que  jamais  la  frontière  linguis- 
tique n'a  coïncidé  avec  la  frontière  administrative.  En  effet,  la  limite 
des  langues  courait  en  Belgique  de  l'est  à  l'ouest,  tandis  que  les 
divisions  politiques  s'effectuèrent  toujours  du  nord  au  sud. 

2^  Il  étudie  le  problème  spécialement  au  point  de  vue  belge  :  com- 
plexité des  races  qui  ont  contribué  à  la  formation  du  peuple  belge; 
aujourd'hui  encore  différences  des  races  visibles  dans  le  folklore 
wallon,  flamand,  luxembourgeois  :  l'auteur  cite  des  exemples  emprun- 
tés surtout  aux  conceptions  religieuses. 

Quant  aux  types  physiques,  l'auteur  distingue  les  prognathes, 
types  à  mâchoire  proéminente  ;  les  orthognathes  à  mâchoire  droite  ; 
les  anelcognathes,  à  mâchoire  ramenée  en  arrière.  Il  aflirme  que 
dans  les  régions  wallonnes  pures,  la  population  est  presque  tout 
orthognathe,  tandis  que  dans  une  ville  cosmopolite  comme  Liège, 
Torthognathisme  sera  moins  accentué,  qu'il  le  sera  moins  encore  dans 
une  ville  à  fond  flamand  comme  Bruxelles,  et  que  les  prognathes 
domineront  dans  une  ville  absolument  flamande  telle  que  Gand.  — 
Pour  baser  ses  aflirmations,  Tauteur  a  surtout  recouru  à  l'observa- 
tion à  distance  d'individus  aperçus  au  hasard  dans  une  ville  ou  une 
région.  —  Il  a  contrôlé  les  observations  ainsi  faites  par  des  mensura- 
tions, mais  elles  n'ont  pu  être  toujours  nombreuses  ;  parfois  même  il 
n'a  pu  ni  mesurer,  ni  observer  lui-même  ;  ainsi  pour  Gand,  il  s'appuie 
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sur  les  observations  que  M.  le  prof.  Fraipout  lui  a  rapporté  avoir 
faites  en  regardant  la  population  qui  sortait  des  ateliers,  il  semble 
donc  que  les  observations,  très  précieuses  sans  doute,  rassemblées 
par  M.  le  B^  Jorisenne,  mériteraient  d*être  complétées. 

L'auteur  a  remarqué  un  parallélisme  entre  les  types  physiques  et 
les  noms  de  famille  :  les  noms  tudesques  se  multiplient  avec  les 
prognathes. 

Il  croit  que  les  régions  aujourd'hui  wallonnes  ont  été  autrefois 
occupées  par  autant  de  familles  germaniques  que  d'autres,  et  que  le 
type  flamand  s'est  laissé  résorber  par  le  type  wallon  :  le  fait  que 
dans  les  localités  wallonnes  étudiées,  la  proportion  de  noms  tudesques 
est  supérieure  à  la  proportion  de  prognathes,  le  confirme  dans  cette 
opinion.  L'influence  latine,  plus  profonde  dans  les  provinces  méridio- 
nales, explique  cette  élimination  historique  du  type  flamand. 

Georges  Legranb. 


Bapplément  à  la  Bevtte  Néo-Scolastique  d'août  1900. 
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Ed.  Bernstein,  Socialisme  théorique  et  socialdémocratie  pratique, 
ïrad.  d'A.  Cohen.  Paris,  Stock,  1900.  -  Karl  Kautsky,  Le 
marxisme  et  son  critique  Bernstein,  Trad.  de  Martin  Leray. 
Paris,  Stock,  1900.  —  G.  Sorel,  Les  polémiques  pour  Vinter- 
prétation  du  marxisme,  (Revue  internationale  de  sociologief  avril 
et  mai  1900).  —  D.  Nieuwenhuis.  —  La  débâcle  du  marxisme, 
(Humanité  nouvelle^  juin  1900).  —  C.  De  Krauz,  Le  facteur 
économique  àans  Vorganisation  sociale,  (Revue  internationale 
de  sociologie,  mai  1900). 
Les  débats  sur  rinterprétalion  du  marxisme  prennent  de  plus  en 
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plus  d'ampleur  et  d'importance.  £u  Allemagne  comme  en  Belgique, 
en  Angleterre  comme  eu  France,  en  Italie  comme  eu  Hollande, 
la  sociologie  marxiste  est  à  l'ordre  du  jour.  Si  bien  qu*un 
s'étonne  de  ce  que,  par  exemple,  un  écrivain  comme  M.  Dorkheim, 
dans  son  esquisse  sur  la  sociologie  en  France  au  xix®  siècle  ne  fas^e 
aucune  mention  de  l'influence  de  Marx  sur  ses  nombreux  disciples 
français.  Car  si  Spencer  est  cité  à  raison  surtout  de  ses  relations 
avec  M.  Espinas,  pourquoi  ne  pas  mentionner  au  moins  les  auteurs  du 
Capital  et  de  VAnti-Dûhring  dont  les  idées  ont  été  défendues  avec 
tant  de  vivacité  et  de  science  dans  des  revues  comme  VÈre  nouvelle 
et  le  Devenir  social  ?  Qu'on  ne  dise  pas  que  le  marxisme  n'a  fait  entrer 
dans  la  pensée  sociologique  aucune  notion  nouvelle.  11  est  indiscutable 
aujourd'hui  qu'il  a  mis  en  relief  l'importance  du  facteur  économique 
et  spécialement  du  mode  de  production  dans  la  dynamique  des 
sociétés.  A  ce  point  de  vue  seul,  il  Boérite  mieux  qu'un  silence  dédai- 
gneux ;  et  si  l'on  a  raison  de  rejeter  aujourd'hui  de  la  science  l'intran- 
sigeant radicalisme  de  son  matérialisme  historique,  on  a  tort  de  ne 
pas  se  souvenir  de  la  contribution  réelle  qu'il  a  apportée  à  la  sociulo* 
gie  positive  de  la  seconde  moitié  de  ce  xix^  siècle. 

La  polémique,  surgie  l'an  dernier  en  Allemagne,  entre  Berusteiu  et 
Kautsky,  sui*  l'interprétation  du  marxisme,  vient  d'être  portée  devant 
l'opinion  française  par  la  traduction  des  deux  livres  que  nous  citons 
en  tête  de  cette  notice. 

D'un  bout  à  l'autre  leur  lecture  est  intéressante  et  instructive. 
Bernstein  critique  successivement  les  bases  fondamentales  du  socia- 
lisme marxiste,  le  marxisme  et  la  dialectique  hégélienne,  l'évolution 
économique  de  la  société  moderne,  la  mission  et  les  facultés  d'accom- 
plissement de  la  socialdémocratie,  son  but  final  et  son  mouvement. 

Kautsky  suit  pas  à  pas  son  adversaire,  s'efforçant  de  rencontrer 
ses  objections  et  de  redresser  ses  erreurs. 

il  va  sans  dire  que  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  parties 
proprement  sociologiques  et  spécialement  de  ce  qui  relève  de  la  socio- 
logie générale,  du  matérialisme  historique,  la  pierre  angulaire  du 
marxisme,  comme  le  déclare  à  juste  titre  Kautsky. 

L'idée  de  Bernstein  à  cet  égard  peut  se  résumer  ainsi  :  Nous 
voyons  aujourd'hui  la  conception  matérialiste  de  l'histoire  sous  uu 
aspect  autre  qu'elle  n'avait  au  début,  quand  elle  fut  présentée  par 
Marx  et  £ngels.  Dans  l'esprit  de  ceux-ci  mêmes  elle  a  subi  une  évo- 
lution et  ils  ont  restreint  sa  signification  absolutiste.  **  Comme  base 
scientifique  de  la  théorie  socialiste,  la  conception  matérialiste  de 
'histoire  ne  peut  plus  aujourd'hui  valoir  qu'élargie  et  toutes  ses  appli- 
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cations  éventuellement  projetées  sans  égards  ou  avec  des  égards 
insuffisants  pour  sa  signification  intégrale  —  influence  réciproque  de 
causes  ou  d'effets  de  facteurs  matériels  et  idéologiques  —  sont, 
par  conséquent,  à  corriger,  soit  qu'elles  émanent  des  promoteurs 
mêmes  de  la  tliéorie,  soit  de  personnes  autres.  „ 

Kautsky  n'admet  pas  cette  manière  d'argumenter  de  Bernstein. 
Jamais,  selon  lui,  Marx  et  Engels  n'ont  varié  dans  leur  manière  de 
concevoir  le  matérialisme  tiistorique.  Depuis  le  Manifeste  commu- 
niste jusqu'au  Capital  ;  depuis  \vi  Critique  de  V  Économie  politicpie 
jusqu'aux  lettres  d'Engels  en  ces  dernières  années,  Bernstein  ne 
peut  relever  aucune  preuve  décisive. 

Et,  à  notre  avis,  Kautsky  a  raison.  Nous  avons  nous-mème  établi  0 
que  tous  les  écrits  postérieurs  des  auteurs  du  Manifeste  commu- 
niste pouvaient,  —  par  conséquent  devaient  —  contribuer  à  l'explica- 
tion d'une  même  notion  fondamentale,  d'abord  vaguement  esquissée, 
puis  ébauchée,  finalement  presqu'achevée  dans  les  lettres  de  l'autour 
de  VAnti-Dtihring  au  Social  Academiker,  à  C.  Smith  et  à  Mehring. 

Bernstein  avait  conclu  ainsi  :  **  Quiconque  applique  aujourd'hui  le 
matérialisme  historique  est  tenu  de  l'appliquer  dans  sa  forme  la 
plus  parfaite  et  non  dans  sa  forme  primitive,  c'est-à-dire  qu'il  est 
tenu,  à  côté  du  développement  et  de  l'influence  des  forces  produc- 
tives et  des  conditions  de  production,  de  tenir  grand  compte  des 
notions  de  droit  et  de  morale,  des  traditions  historiques  et  reli- 
gieuses de  chaque  époque,  des  influences  géographiques  et  autres 
influences  naturelles,  au  nombre  desquelles  se  trouve  la  nature  de 
l'homme  et  de  ses  facultés  intellectuelles  „. 

Kautsky  fait  cette  réplique  remplie  d'aperçus  intéressants  :  ^  Tenir 
compte,  peut-on  s'exprimer  avec  moins  de  précision  ?  Quiconque 
applique  la  conception  matérialiste  de  l'histoire  et  par  conséquent 
étudie  l'histoire  au  point  de  matérialiste,  doit  tout  naturellement 
**  tenir  compte  „  de  tous  ces  facteurs...  Mais  examinons  de  plus  près 
chacun  des  facteurs  auxquels  nous  renvoie  Bernstein  :  A  côté  des 
forces  productives  et  des  rapports  de  production  nous  avons  les 
notions  de  droit  et  de  morale,  et  les  traditions  historiques  et  reli- 
gieuses. Mais  que  sont  les  traditions  d'après  la  dernière  définition 
de  la  conception  matérialiste  de  l'histoire,  sinon  le  produit  de  formes 
sociales  antérieures  et  par  conséquent  aussi  de  modes  de  production 
antérieurs  ?  Et  il  en  est  de  même  des  notions  de  droit  et  de  morale, 


*)  Van  Overbergh,  Caractères  généraux  du  socialisme  scientifique.  Lou- 
vaîn,  Polleunis  et  Ceuterick,  1897. 
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quand  elles  sont  traditionnelles  et  qu'elles  ne  résultent  pas  de  la 
forme  sociale  momentanée.  Mais  les  influences  naturelles  sont,  eUes 
aussi,  un  facteur  matériel. Bernslein  dit  lui-même  :  **  Chez  les  peuples 
préhistoriques  la  nature  ambiante  est  la  puissance  économique 
déterminante.  „  La  nature  est  donc  le  facteur  économique  initial.  On 
peut  donc  ramener  après  un  examen  plus  attentif  les  facieurs  agis- 
sant à  la  surface  de  l'histoire,  auxquels  nous  renvoie  Bernstein,  aux 
facteurs  économiques.  Il  aboutit  donc  à  la  thèse  que  l'on  ne  peut 
expliquer  l'histoire  d'une  époque  par  sa  seule  histoire  économique, 
mais  qu'il  faut  tenir  compte  de  Tensemble  de  l'évolution  économi- 
que qui  Va  précédée  et  de  ses  résultats.  Cela  est  juste,  mais  c'est 
précisément  ce  que  n'ont  cessé  de  faire  Marx  et  les  historiens 
marxistes.  „ 

La  réponse  est  ingénieuse  et  ad  hominem. 

Néanmoins  la  question  fondamentale  se  pose  à  nouveau,  au-dessus 
de  la  querelle  des  auteurs  en  cause  :  Comment  et  suivant  quelle 
règle  peut-on  déduire  des  faits  économiques  (antérieurs  ou  présents) 
c*^ii  produits  intellectuels,  moraux,  religieux,  etc.? 

A  cette  question  précise  que  soulève  déjà  M.  Sorel,  ni  le  livre  de 
Bernstein,  ni  celui  de  Kautsky  ne  répondent.  Leur  dispute  ne  va  pas 
jusqu'à  ce  point  intéressant,  le  plus  intéressant  peut-on  dire  dans 
l'état  actuel  de  la  science  marxiste. 

Il  est  vrai  que  c'est  peut-être  le  problème  le  plus  difficile  et  le 
|)lus  obscur  (lu  matérialisme  historique  marxiste,avec  celui  du  déve- 
loppement de  l'idéologie,  une  fois  née. 

Signalons  la  solution  que  proposent  à  cette  dernière  question 
MM.  Jaurès  et  de  Krauz. 

**  11  y  a  des  forces,  dit  M.Jaurès  '),qui  s'appellent  la  science, l'Eglise, 
la  démocratie  ;  et  chacune  de  ces  forces  a  sa  logique  interne,  sa  loi 
propre  de  développement ^  qui  la  conduirait  à  un  terme  qu'on  peut 
désigner  d'avance,  si  son  développement  n'était  pas  contrarié,  refoulé 
ou  poussé  plus  loin  par  les  forces  économiques  dominantes.  „ 

La  lecture  de  la  lettre  d'Engels  à  Mehring  montre  péremptoire- 
ment l'exagération  du  point  de  vue  de  M.  Jaurès  *). 

Plus  juste  apparaît  l'explication  de  M.  de  Krauz  (naturellement  au 
j)uint  de  vue  marxiste)  :  **  La  superstructure  ou  forme  sociale, aussitôt 
formée»  acquiert  une  certaine  indépendance  vis-à-vis  de  la  base  ou 


1)  Jaurès,  Mouvemmii  socicUiste,  U^  mars  1900. 

^')  Voir  mon  essai  sur  Le  matérialisme  historigne  de  Maroc.  Bibliothèque 
do  la  Société  belge  de  sociologie.  Sou3  presse. 
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contenu.  Ceci  en  vertu  d'une  propriété  générale  de  la  nature  psycho- 
physiologique de  rhomme,  qui  est  une  manifestation  de  l'inertie  et 
consiste  dans  la  transformation  des  moyens  subordonnés  en  buts 
souverains  ;  propriété  renforcée  encore  par  la  division  du  travail  et 
la  division  en  classes,  qui  font  que  la  science  et  les  sciences,  la  poli- 
tique, l'art,  etc.,  deviennent  des  buts  en  et  par  eux-mêmes.  Les 
instruments  et  modes  de  production  se  modifient  sans  cesse  sous  la 
poussée  vers  plus  de  productivité;  mais  Vorganisation  économique 
et,  à  plus  forte  raison,  tout  le  reste  de  la  superstructure  sociale,  ne 
suivent  pas  immédiatement  ces  modifications, mais  y  résistent  d'abord 
et  retardent  sur  elles...  Finalement  le  conflit  entre  le  contenu  et  la 
forme  se  résout  toujours  par  la  victoire  du  contenu  ;  la  forme  s'y 
adapte  soit  graduellement, soit  à  la  suite  d'un  éclat  (révolution).  Cette 
loi  générale  de  la  dynamique  sociale  comporte  une  loi  des  inven- 
tions, ou  plus  spécialement  des  innovations,  qui  est  celle-ci  :  une 
innovation  de  Tordre  formel  ne  peut  s'établir  que  si  ellie  correspond 
à  l'étal  de  la  base  sociale  ;  une  innovation  de  l'ordre  basique  pro- 
voque toujours  des  innovations  (modifications)  correspondantes  et 
adaptatives  dans  la  superstructure.  „ 

La  discussion,  ne  le  voit,  verse  peu  à  peu  de  la  lumière  sur  les 
points  les  plus  obscurs  de  la  sociologie  marxii>te.  11  importe  de  la 
suivre  de  près  et  au  même  titre,  au  moins,  que  les  études  qui  se 
poursuivent  sur  les  autres  grandes  hypothèses  sociologiques  émises 
et  défendues  par  Comte,  Schœffle,  Spencer  et  leurs  critiques  con- 
temporains. Cyr.  Van  Ovekbergh. 

M.  DuRCKEiM,  La  Sociologie  en  France  (Revue  Bleue,  n^^  19  cl  26, 

mai  1900). 

Dans  ce  très  court  mais  substantiel  article,  M.  Durckeim  esquisse 
rhistoire  de  la  sociologie  en  France. 

Il  distingue  deux  périodes  :  la  première  qui  va  du  commencement 
du  siècle  à  1842,  suivie  d'un  assez  long  assoupissement  des  études 
sociologiques,  la  seconde  qui  va  de  1870  à  nos  jours. 

Très  justement  M.  Durckeim  fait  remarquer  que  la  sociologie  date 
du  XIX®  siècle.  Il  ne  faut  pas  en  effet  entendre  par  sociologie,  toute 
réflexion  quelconque  sur  la  vie  des  peuples  et  sur  les  phénomènes 
sociaux.  **  Il  ne  suffit  pas  que  la  réflexion  s'applique  à  un  ordre  de 
faits  pour  qu'une  science  en  résulte,  il  faut  de  plus  qu'elle  s'y 
applique  d'une  certaine  manière...  „  La  science  étudie  les  faits  uni- 
quement pour  les  connaître  et  en  se  désintéressant  des  applications 
auxquelles  peuvent  se  prêter  les  notions  qu'elle  élabore. 
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Mais  pour  en  venir  à  étudier  les  faits  eu  eux-mêmes,  dans  le  seul 
but  de  \es  connaître,  il  faut  être  persuadé  que  ces  faits  sont  souniU 
ù  àe:s  rapportai  touslaiils,  à  des  luis.  Or,  la  iiotiou  de  loi  naturelle  a 
élé  très  lente  ù  s'établir,  et  n'a  élé  appliquée  que  très  lard  ans  êtres 
vivanis.  A  plus  furte  raison  eut-elle  grand'peiiie  à  conquérir  le  droit 
(le  cité  dans  les  recherches  qui  out  pour  objet  la  vie  humaine,  soit 
individuelle,  soit  sociale. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Montesquieu  et  Cundorcet  eurent  Tague- 
uient  conscience  que  les  faits  sociaux  sont  soumis  â  un  certain  ordre, 
mais  ils  u'eurent  pas  "  de  cet  ordre,  de  sa  nature,  des  procédés  le:: 
plus  aptes  à  le  découvrir  une  conception  bien  définie  ,. 

C'est  Saint-Siniun  qui,  le  premier,  ilonua  la  formule  de  la  science 
des  sociétés  qu'il  appelle  la  physiologie  sociale.  "  Elle  a  pour  objet 
les  organismes  sociaux  considérés  dans  la  suite  de  leur  devenir.  , 
La  société,  d'après  Sainl-Sinion,  est  un  véritable  être  dont  l'existence 
est  plus  ou  moins  vigoureuse  ou  chancelante,  suivant  que  ses  organes 
s'acquittent  pins  ou  moins  régulièrement  des  fondions  qui  leur  soûl 
confiées  :  "  La  l'hysiologie  sociale  plane  au-dessus  des  individus  qui 
ne  sont  plus  pour  elle  que  des  organes  du  corps  socia!  dont  elle 
doit  êludier  les  fonctions  organiques,  comme  la  physiologie  spéciale 
étudie  celle  des  individus  ,.  Les  sociétés  sont  soumises  au  méue 
délerniinisme  que  la  nature,  et  dominées  par  la  loi  du  progrès.  Pour 
arriver  à  formuler  celle  loi.  il  faut  commencer  par  l'observation  comme 
dans  les  sciences  naturelles.  Les  questions  politiques  doivent  «trif 
^  lr»itées  p;ir  la  mèuie  méthode  et  de  la  même  manière  quVo  traile 
luijiinnl'hui  celles  relatives  aux  autres  phénomènes  ;  cette  méthode 
sera  hi^^i)rique.  mais  l'histoire  pour  servir  â  cet  emploi  devra  ?e 
tranpfornier  et  devenir  scientifique  ,, 

Cepeudant  Saint-Simon  se  contente  d'esquisser  ces  rues,  de  for- 
muler le  programme  d'une  sociologie  sans  essayer  de  le  réalis«r. 

C'est  à  Comte  que  revieul  rhonneur  d'avoir  leulé  le  premier  de 
créer  hi  sciejice  socioloiriqne.  Il  traite  ex  professa  et  longuement  de 
l;i  nit'Iliode  sociologique.  11  divise  lu  science  en  deux  grandes  S4^- 
lions  :  la  statique  qui  *  a  pour  objet  les  rapports  de  counexite  qiw 
sonlieiinent  les  uns  avec  les  antres  les  divers  éléments  d'un  s*ul  e! 
ittvnw  mtieu  Muial,  considéré  à  une  phase  déterminée  de  son  éroîn- 
tio»  .  :  U  dyii^nique  qui  *  cherche  d'après  quelle  loi  la  suite  de? 
soviclcs  Itumaines  qui  constitue  l'immanité  a  évolué  dans  le  teiu[>s. 
El  il  eulrt'preiul  de  réaliser  à  lui  tout  seul  ce  vaste  plan.  '  Snr  U 
>taliqne  il  ne  fit  gniie  iju'indiqner  les  problèmes  et  qu'e>quU5«r  les 
>olultons,  mais  sur  la  dynamique  il  entendit  nous  laisser  nn  traite 
couplet  et,  à  sou  sens,  définitif  ,. 
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Le  jugement  que  M.  D.  porte  sur  l'œuvre  de  Comte  est  très  som- 
maire, mais  très  juste.  La  loi  des  trois  états  est  indéfendable.  Comte 
a  eu  le  tort  de  vouloir  déterminer  la  loi  d'évolution  non  des  sociétés, 
mais  de  la  société.  Cette  dernière  est  un  être  de  raison.  Seules  les 
sociétés  existent.  Elles  évoluent  de  façon  différente,  et  leurs  déve- 
loppements successifs  ne  s'emboîtent  pas  selon  un  plan  linéaire  uni- 
forme. Mais  on  doit  reconnaître  que  Comte  a  eu  le  mérite  de  com- 
mencer à  réaliser  ce  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  fait  qu'entrevoir. 
Une  science  réalisée,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  a  déjà  une  existence, 
et  cette  preuve  par  le  fait  est  plus  efficace  que  la  plus  subtile  dialec- 
tique. D'ailleurs,  l'œuvre  de  Comte  fourmille  dépensées  excellentes. 
**  A  travers  toute  sa  doctrine,  au  milieu  de  bien  des  erreurs,  court 
«n  sentiment  très  vif  de  ce  qu'est  la  réalité  sociale,  de  ce  qu'elle  a 
de  réellement  caractéristique  de  l'état  d'esprit  dans  lequel  il  faut  en 
embrasser  l'étude  „. 

L'œuvre  de  Comte  (1842)  reste  d'abord  sans  écho  et  sans  lende- 
main. La  poussée  d'enthousiasme  rationaliste  qui  s'était  produite 
pendant  les  premières  années  de  la  Restauration  et  qui  avait  enfanté 
le  Saint-Simonisme,  le  Fouriérisme,  le  Comtisme  et  la  sociologie, 
disparaît. 

Pendant  ce  temps,  la  sociologie  émigré  en  Angleterre  où  Spencer 
lui  fait  produire  les  fruits  que  l'on  sait. 

Espinas  introduit  en  France  l'idée  spencérienne  de  la  société 
organisme,  mais  il  approfondit  et  élargit  cette  notion  en  la  précisant 
dans  un  sens  psychologique  :  "  Si  les  sociétés  sont  des  organismes, 
elles  se  distinguent  des  organismes  purement  physiques,  en  ce  que 
qu'elles  sont  essentiellement  des  consciences,  „  des  "  organismes 
d'idées  „.  Tous  ces  essais  appartiennent  à  ce  que  l'auteur  appelle 
l'âge  héroïque  de  la  sociologie.  Il  était  temps  que  la  sociologie 
entrât  enfin  dans  la  positivité.  C'est  ce  que  l'auteur  déclare  s'être 
efforcé  de  faire  :  **  Au  lieu  de  traiter  la  sociologie  in  génère,  écrit- 
il,  nous  nous  sommes  méthodiquement  renfermés  dans  un  ordre 
de  faits  nettement  délimité  :  sauf  les  excursions  nécessaires  dans 
les  domaines  limitrophes  de  celui  que  nous  explorions,  nous  ne 
nous  sommes  occupés  que  des  règles  juridiques  ou  morales,  étudiées 
soit  dans  leur  devenir  et  leur  genèse  au  moyen  de  l'histoire  et  de 
l'ethnographie  comparée,  soit  dans  leur  fonctionnement  au  moyen 
de  la  statistique.  Même  dans  ce  cercle  circonscrit,  nous  nous  sommes 
attachés  à  des  problèmes  de  plus  en  plus  restreints.  „ 

M.  D.  rappelle  ensuite  les  points  fondamentaux  de  la  théorie  expo- 
sée dans  ses  Règles  de  la  Méthode  sociologique. 
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Puis  il  oppose  à  son  œuvre  celle  de  Tarde  qu'il  considère  comme 
une  sorte  de  réaction  scientifique,  caractérisée  contraste  avec  les 
œuvres  précédentes,  lesquelles  étaient  toutes  basées  sur  les  postu- 
lats que  voici  : 

i^  Les  phénomènes  sociaux  sont  naturels,  c'est-à-dire  rationnels 
comme  les  autres  phénomènes  de  l'univers,  c'est-à-dire  encore  liés 
les  uns  aux  autres  par  des  relations  définies  appelées  lois. 

1°  Pour  découvrir  ces  lois  il  faut  pratiquer  une  méthode  positive, 
c'est-à-dire  substituer  aux  procédés  sommaires  de  la  dialectique 
idéologique,  l'observation  patiente  des  faits. 

Or,  d'après  M.  D.,  Tarde  veut  lui  aussi  faire  une  sociologie,  mais  il 
la  conçoit  d'une  façon  telle  qu'elle  cesse  d'être  une  science  propre- 
ment dite  **  pour  devenir  une  forme  très  particulière  de  spéculation  où 
rimagination  joue  le  rôle  prépondérant,  où  la  pensée  ne  se  considère  | 

pas  comme  astreinte  aux  obligations  régulières  de  la  preuve  ni  au 
contrôle  des  faits  „.  I 

Sur  quoi  se  base  ce  jugement  sévère  ?  Sur  ce  fait  que  Tarde 
accorde  une  importance  considérable  à  l'invention  dans  la  vie  sociale. 
Tous  les  faits  sociaux  sont,  d'après  lui,  des  inventions  individuelles 
propagées  par  imitation.  Or  il  n'y  a  pas  de  science  des  inventions, 
car  elles  sont  un  produit  de  l'inventeur  et  l'inventeur  est  lui-même 
un  produit  du  hasard.  Donc  "  le  rôle  de  l'accidentel  en  sociologie 
est  considérable,  incomparable  „.  Nous  reviendrons  tantôt  sur  ce 
jugement. 

L'auteur  cite  encore  Letourneau,  grand  collectionneur  de  faits, 
entassés  confusément  sans  méthode  et  sans  critique.  Lapouge,  qui 
cherche  à  réduire  la  sociologie  à  l'anthropologie  et  dont  l'œuvre 
repose  d'ailleurs  sur  des  bases  scientifiques  suspectes.  De  Le  Play 
M.D.ajoule  en  note  qu'il  ne  dira  rien,  parce  que  dans  son  système  **les 
préoccupations  sont  plus  pratiques  que  théoriques,  et  que  d'ailleurs, 
elle  a  pour  postulat  fondamental  un  préjugé  religieux.  Une  doctrine 
qui  prend  pour  axiome  la  supériorité  du  Pentateuque,  n'a  rien  de  la 
science.  „ 

M.  D.  constate  que  l'activité  sociologique  est  aujourd'hui  abondante 
et  variée,  que  la  science  est  à  la  mode,  que  tous  les  yeux  sont  fixés 
sur  elle  et  qu'on  en  attend  beaucoup. 

L'essai  de  M.  D.  n'a  pas  la  prétention  d'être  complet.  C'est  un 
simple  article  de  revue,  qui  mériterait  d'être  étendu  aux  proportions 
d*un  livre  que  le  savant  auteur  serait  plus  apte  que  personne  à 
écrire.  H  convient  donc  de  le  prendre  pour  ce  qu'il  est,  non  pour  ce 
qu'il  pourrait  être.  Je  regrette  pourtant  que  M.  D.  n'ait  pas  au  moins 


i 
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cité  les  physiocrates  parmi  les  précurseurs  des  sociologues.  Ils  oui 
contribué  autant  que  Montesquieu,  si  pas  plus,  à  introduire  la  notion 
de  loi  dans  les  sciences  sociales,  et,  à  le  bien  considérer,  leur  système 
a  tous  les  caractères  d'une  synthèse  sociologique.  Quant  aux  juge- 
ments portés  par  l'auteur,  ils  sont  non  seulement  précis  mais  souvent 
justes.  J'adhère,  pour  ma  part,  à  ce  qu'il  dit  des  raisons  de  l'appari- 
tion tardive  de  la  sociologie,  au  jugement  qu'il  porte  sur  les  œuvres 
de  Saint-Simon,  Comte,  Ëspinas.  Mais  son  appréciation  de  l'œuvre 
de  Tarde  a  toutes  les  allures  d'un  réquisitoire.  L'auteur  s'est  ici 
moins  attaché  à  caractériser  cette  œuvre,  qu'à  en  faire  saillir  en  les 
exagérant  les  défauts  et  les  faiblesses.  Je  dis  *"  en  exagérant  ^,  car 
c'est  exagérer  que  de  dénier  aux  écrits  de  Tarde  tout  caractère 
scientifique,  parce  que  celui-ci  prête  un  rôle  considérable  à  l'acci- 
dentel et  au  singulier  dans  la  vie  des  sociétés.  M.  Durckeim  feint 
d'ignorer  qu'après  avoir  reconnu  l'importance  de  l'individuel  en  his- 
toire/ notamment  en  ce  qui  a  trait  à  l'invention,  Tarde  s'est  efforcé 
de  ramener  à  des  lois  dans  ce  domaine  même,  tout  ce  qui  lui  parais- 
sait susceptible  d'y  être  ramené,  et  surtout  qu'il  a  écrit  sur  les 
lois  de  ritnitation  un  livre  magistral  dont  on  ne  peut  nier  la  valeur 
scientifique.  L'œuvre  de  Tarde  constitue  une  réaction,  c'est  vrai,réac- 
tion  contreles  théories  qui  affaiblissent  outre  mesure  le  rôle  de  l'indi- 
vidu en  histoire,  contre  les  théories  qui  veulent  soumettre  toutes  les 
institutions  sociales  aux  lois  d'un  développement  rectiligne  et  uni- 
forme; contre  celles  enfin  qui  éliminent  de  la  sociologie  toutes  les 
considérations  psychologiques  et  qui  considèrent  les  faits  sociaux 
uniquement  par  le  dehors,  sans  s'inquiéter  de  leur  caractère  psychi- 
que. Mais  il  serait  injuste  de  ne  voir  dans  cette  triple  réaction, 
parfaitement  légitime  à  bien  des  points  de  vue,  qu'un  simple  recul  en 
arrîère,un  retour  à  la  sociologie  spéculative,  ou  mieux,  comme  le  dit 
M.  D.,  à  la  sociologie  imaginative. 

L'auteur  est  plus  injuste  encore  à  l'égard  de  Le  Play.  Il  se  débar- 
rasse du  soin  de  le  juger,  par  un  procédé  extrêmement  sommaire. 
*•  Une  doctrine,  écrit-il,  qui  prend  pour  axiome  la  supériorité  du 
Pentateuque,  n'a  rien  de  scientifique.  ^ 

L'œuvre  de  Le  Play  et  de  son  école,  est  en  grande  partie  une 
œuvre  d'observation  patiente  et  impartiale,  et  à  ce  titre  elle  ne  sau- 
rait être  radicalement  viciée  par  une  opinion  philosophique,  fût-elle 
même  erronée.  M.  H.  Joly  dans  un  article  tout  récent  a  parfaitement 
mis  en  relief  quelques-uns  des  mérites  de  Le  Play  '). 

1)  Auguste  Comte  et  Frédéric  Le  Play,  par  H.  Joly,  dans  la  Réforme 
«octale,  no  du  16  juin  1900. 
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Pour  montrer  le  caractère  positif  de  la  méthode  de  Le  Plar, 
M.  Joly  cite  ce  passage  caractéristique  emprunté  aux  Ouvriers  Euro- 
péens ^)  :  **  Frappés  des  transformations  utiles  qu'opère  au  sein  des 
sociétés  la  création  des  sciences  ayant  pour  objet  le  monde  physique, 
mes  amis  étaient  persuadés  que  la  souffrance  ne  pouvait  être  guérie 
que  par  l'intervention  d'un  nouveau  système  social.  Quant  à  moi, 
voyant  que  leur  plan  favori  reposait  sur  une  idée  préconçue,  je  res- 
tais indécis.  Dans  nos  discussions  j'accordais  ce  qui  était  allégué 
touchant  la  fécondité  des  sciences  physiques.  Je  convenais  qu'une 
science  sûre  était  nécessaire  à  la  guérison  du  mal  dont  nous  connais- 
sions tous  la  gravité  ;  mais  je  concluais  que  cette  science  devait  être 
fondée,  non  sur  une  conception  établie  a  priori,  mais  sur  des  faits 
méthodiquement  observés  et  sur  les  inductions  d'un  raisonnement 
rigoureux.  Après  de  longs  débats,  je  persistai  dans  mon  opinion,  et 
dès  que  l'occasion  se  présenta,  je  commençai  à  demander  la  science 
des  sociétés  à  l'observation  des  faits  sociaux.  „  Ce  caractère  objectif 
de  l'œuvre  de  Le  Play  semble  avoir  échappé  à  M.  Durckeim. 

Abstraction  faite  de  ces  réserves  que  nous  regrettons  de  devoir 
faire  à  propos  du  travail  d'un  sociologue  aussi  qualifié  que  M.  D.,les 
quelques  pages  que  nous  venons  d'analyser  constituent  un  excellent 
résumé  de  l'activité  sociologique  en  France  au  xix®  siècle. 

Fernand  Deschamps. 

ViERKAïf DT,  Das  Kulturproblem,  deux  articles  de  la  Zeitschrifl  fur 

Sociahvissenschaft  (u»^  2  et  3  de  1900). 

L'étude  de  M.  Vierkandt  peut  être  difficilement  résumée,  car  elle 
n'est  elle-même  que  l'esquisse  d'un  vaste  ouvrage  dont  l'auteur  nous 
montre  les  lignes  générales,  esquisse  très  nette  et  très  intéressante. 
Des  idées  originales  pointent,  des  aperçus  lumineux  éclatent  dans  ce 
raccourci  vigoureusement  brossé  des  rapports  de  l'homme  et  de  la 
civilisation.  L'auteur  distingue  trois  problèmes  :  i^  le  problème 
général  de  l'origine,  de  la  conservation  et  de  la  transformation  des 
biens  de  la  civilisation  :  c'est  le  problème  psychologique  ;  t*  le 
problème  eudémonologique  :  c'est  l'influence  de  la  civilisation  sur  le 
bonheur  de  l'homme  ;  3^  le  problème  éthique  :  c'est  l'influence  de  la 
civilisation  sur  la  moralité. 

Le  premier  point  est  surtout  bien  traité.  L'auteur  met,  tout  d'abord, 
en  garde  contre  deux  erreurs  méthodologiques  fréquentes  dans  ces 

1)  La  Méthode  sociale,  préface  de  la  2e  édition  des  Ouvriers  Européens, 
p.  13. 
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questions.  La  première  consiste  à  admettre,  eu  matière  sociale,  une 
adéquation  de  la  cause  et  de  Teffet,  telle  qu'elle  existe  dans  le  monde 
naturel.  La  seconde  est  l'exagération  de  la  valeur  logique  des 
concepts  collectifs,  tels  que  :  "  peuple  „,  **  culture  „,  lutte  pour  l'exis- 
tence, esprit  d*une  race,  volonté  générale,  organisme.  Ces  notions 
vagues  remplacent  la  connaissance  de  la  réalité,  elles  "  nous  voilent 
la  nécessité  de  découvrir  et  d'analyser  les  états  de  conscience 
élémentaires  qui  se  passent  dans  les  individus  „. 

M.  Vierkandt  se  range  donc  du  côté  des  sociologues  qui  demandent 
à  la  psychologie  la  clef  des  problèmes  sociologiques.  Il  distingue  le 
fait  de  la  sociabilité  de  l'homme  et  le  fait  de  l'existence  de  règles 
fixes  (Feste  Formen)  objectives,  indépendantes  des  individus  par 
lesquelles  les  biens  de  la  civilisation  se  maintiennent,  se  propagent  et 
s'imposent  de  génération  en  génération. 

Parmi  les  remarques  judicieuses  que  fait  l'auteur  sur  le  caractère 
social  de  lliomme,  notons  celle-ci  :  la  sympathie  de  l'homme  pour 
rhomme  est  un  phénomène  aussi  primordial  que  le  besoin  de  société 
et  de  communication,  par  exemple.  On  le  trouve  dans  les  sociétés  les 
plus  primitives. 

Au  point  de  vue  des  formes  (règles)  de  la  vie  sociale,  l'auteur  note 
rimportance  de  l'imitation,  de  l'exercice,  de  Pinstinct  de  subordina- 
tion. Ces  formes  existent  indépendamment  de  l'individu,  mais  cette 
indépendance  n'est  que  relative.  De  plus,  on  ne  doit  pas  en  faire  les 
causes  dernières  de  toute  action  et  devenir  humains.  Il  est  par  trop 
simple,  par  exemple,  d'expliquer  l'histoire  d'un  peuple  par  certains 
caractères  de  sa  civilisation  :  sa  religion,  son  art,  sa  technique. 

L'auteur  explique  par  l'existence  de  ces  règles  ce  qu'il  appelle 
l'hétérogénéité  entre  la  cause  et  l'elTet  constatée  souvent  dans  la  vie 
sociale  et  le  caractère  accidentel,  fortuit,  de  la  vie  historique.  L'orga- 
nisation sociale  est  en  partie  sortie  de  violences,  d'actes  d'oppression  ; 
mais  dès  l'origine,  une  série  d'heureuses  conséquences,  de  bien- 
faisantes institutions  se  sont  rattachées  aux  situations  et  aux  pouvoirs 
ainsi  acquis. 

Les  aspirations  les  plus  nobles,les  besoins  les  plus  élevés  de  l'homme 
ont  eu,  d'après  l'auteur,  pour  point  d'appui  primitif,  des  institutions 
ou  des  habitudes  indifférentes  en  soi  ou  nées  sous  la  pression  de 
mobiles  inférieurs. 

Il  y  aurait  des  réserves  à  faire  sur  l'interprétation  de  certains  faits 
que  Tauteur  cite  à  l'appui  de  sa  thèse.  Mais  celle-ci  me  parait  juste 
dans  son  ensemble  et  projette  une  grande  clarté  sur  les  questions  que 
soulève  le  problème  de  la  civilisation.  Le  dualisme  qu'il  signale  entre 
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les  actes  extérieurs  de  rhomme  civilisé  et  ses  états  de  conscience 
—  de  même  entre  la  moralité  et  la  légalité,  entre  les  normes  morales  et 
les  actes  moraux  —  est  un  fait  dont  il  faut  tenir  compte  pour  apprécier 
rinflueuce  que  la  civilisation  a  eue  dans  le  développement  des  aspi- 
rations supérieures  et  dans  rélimination  ou  la  diminution  des  aspira- 
tions inférieures  de  l'humanité.  Camille  Jacquart. 

SOCIOLOGIE  RELIGIEUSE. 

Henri  Hubert  et  Marcel  Mauss,  Essai  sur  la  nature  et  la  fonction 

du  sacrifice. 

Tel  est  le  litre  d*un  article  original  publié  dans  le  tome  II  (a.  1899) 
de  VAnnée  Sociologique  de  M.  Em.  Durkheim  (pp.  29-138). 

Cette  étude,  intéressante  par  son  objet,  ne  Test  pas  moins  par  la 
portée  que  ses  auteurs  lui  donnent;  elle  est  visiblement  destinée  à 
justifier  la  primauté  que  l'école  de  M.  Durkheim  accorde  à  la  socio- 
logie religieuse,  ainsi  que  sa  méthode  sociologique  et  sa  théorie  du 
fait  social  élémentaire.  Nous  esquisserons  très  sommairement  celte 
savante  étude;  puis,  nous  formulerons  brièvement  quelques-unes  de» 
principales  difficultés  que  la  thèse  de  MM.  Hubert  et  MauBS  nous 
parait  susciter. 

I. 

**  Nous  nous  sommes  proposé  dans  ce  travail,  disent-ils  %  de 
définir  la  nature  et  la  fonction  sociale  du  sacrifice...  Nous  ne  songeons 
pas,  d'ailleurs,  à  présenter  autrement  notre  méthode  que  comme  une 
hypothèse  provisoire:  sur  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  complexe,  des 
informations  nouvelles  ne  peuvent  manquer  de  nous  amener,  dans 
l'avenir,  à  modifier  nos  idées  actuelles.  „  Après  avoir  brièvement 
criti(](iê  quelques  conceptions  du  sacrifice,  en  particulier  celle  de 
Smith  qui  voulait  trouver  la  souche  du  sacrifice  dans  les  pratiques 
du  culte  totémique  '-).  MM.  Hubert  et  Mauss  nous  avertissent  qu'ils 
étudieront  surtout  deux  rituels  définis  et  complets  :  le  rituel  hébreu 
décrit  dans  la  Bible,  et  le  rituel  hindou  exposé  dans  les  livres  sacrée 
des  Brahmanes.  Leurs  recherches  cependant  ne  porteront  pas  sur 
l'histoire  et  la  genèse  du  sacrifice,  "  toute  recherche  purement  histo- 
rique dans  cet  ordre  d'idées  étant  vaine  „  ^).  Ils  ne  se  sont  donc  pas 

ï)  Op,  ciL,  p.  29. 
2)  Ibid.,  p.  30. 
y)  Ibid.,  pp.  34-35. 
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proposé  d'exposer  la  genèse  du  sacrifice,  ni  son  origine  historique  ; 
ils  se  sont  eflForcés  plutôt  d'arriver,  par  l'analyse  descriptive  de  deux 
rites  principaux,  à  la  détermination  précise  de  la  nature  et  du  but  du 
sacrifice. 

lo  Ils  débutent  par  **  une  définition  eocférieure  des  faits  désignés 
sous  le  nom  de  sacrifices  „  (p.  40).  **  Le  sacrifice  est  un  acte  reli- 
gieux qui,  par  la  consécration  d'une  victime,  modifie  l'état  de  la 
personne  morale  qui  l'accomplit  ou  de  certains  objets  auxquels  elle 
s'inléresse  „.  **  Cette  définition  ne  délimite  pas  seulement  l'objet  de 
noti'e  recherche,  ajoutent-ils,  elle  nous  fixe  sur  un  point  fort  impor- 
tant :  elle  suppose,  en  effet,  l'unité  générique  des  sacrifices  ^  (p.  41). 
"  Mais  ce  premier  résultat  parait  en  contradiction  avec  l'infinie  variété 
que  semblent  présenter,  au  premier  abord,  les  formes  du  sacrifice  „ 
(p.  42).  Ces  formes  **  sont  à  la  fois  trop  diverses  et  trop  semblables 
pour  qu'il  soit  possible  de  les  diviser  en  groupes  trop  caractérisés. 
Elles  ont  toutes  le  môme  noyau  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  leur  unité.  Ce 
sont  des  enveloppes  d'un  même  mécanisme  que  nous  allons  mainte- 
nant démonter  et  décrire  „  (p.  47). 

Suit  alors  la  description,  ou  ce  que  les  auteurs  appellent  :  le 
schème  du  sacrifice.  La  base  de  cette  description  autour  de  laquelle 
ils  groupent  d'autres  sacrifices,  et  particulièrement  ceux  du  rituel 
hébreu,  c'est  "  le  sacrifice  animal  hindou  védique  „  (p.  47).  Cette 
description  comporte  trois  moments  principaux. 

La  première  phase  du  sacrifice,  **  l'entrée  dans  le  sacrifice  „  (p.  48), 
a  pour  objet  de  conférer  un  caractère  sacré  au  sacrifiant,  au  sacrifi- 
cateur, au  lieu,  aux  instruments  et  à  la  victime  du  sacrifice  (pp.  48-61). 

La  seconde  phase  comprend  la  sanctification  de  la  victime,  et  l'acte 
suprême  de  la  fonction  sacrificielle,  la  destruction  de  la  victime. 
**  Par  cette  destruction,  l'acte  essentiel  du  sacrifice  était  accompli  „ 
(p.  71).  **  L'esprit  „  de  la  victime  était  ainsi  dégagé  et  passait  dans  le 
monde  des  dieux,  tandis  que  ""  ce  qui  survivait  de  l'animal  était  ou 
attribué  tout  entier  au  monde  sacré,  ou  attribué  tout  entier  au  monde 
profane,  ou  partagé  entre  l'un  et  l'autre  „  (p.  71). 

La  troisième  phase,  la  sortie  dissout  "  le  groupe  de  gens  et  de 
choses  qui  s'est  formé  pour  la  circonstance  autour  de  la  victime  „ 
(p.  85)  ;  elle  leur  enlève  le  caractère  de  sainteté  conféré,  et  les  fait 
rentrer  dans  le  monde  profane. 

Après  cette  description  détaillée  et  minutieuse,  MM.  Hubert  et 
Mauss  nous  montrent  **  comment  le  schème  varie  selon  les  fonctions 
générales  du  sacrifice  „  (p.  89  ss.),  et  **  suivant  ses  fonctions  spé- 
ciales „  (p.  99  ss.)  ;  enfin  ils  exposent  **  l'une  des  formes  les  plus 
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achevées  du  système  sacrificiel:  le  sacrifice  du  dieu  ^  (p.  Ii5  ss.), et 
se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  faire  voir  ^  comment  les  sacrifi- 
ces agraires  ont  pu  fournir  un  point  de  départ  à  cette  évolution  ^ 
(p.  116  ss.). 

Les  conclusions  de  l'étude  sont  très  intéressantes.  Voici  comment 
nous  croyons  pouvoir  les  résumer  par  les  paroles  mômes  des  deux 
auteurs  : 

1°  "  L'unité  du  système  sacrificiel  „  **  ne  vient  pas,  comme  Ta  cm 
Smith,  de  ce  que  toutes  les  sortes  possibles  de  sacrifices  sont  sorties 
d'une  forme  primitive  et  simple.  Un  tel  sacrifice  n'existe  pas....  Tous 
les  rituels  sacrificiels  que  nous  connaissons  présentent  déjà  una 
grande  complexité....  (En  outre)  le  sacrifice  peut  remplir  concurreni- 
ment  une  grande  variété  de  fonctions.  Mais  si  le  sacrifice  est  si  com- 
plexe, d'où  peut  lui  venir  son  unité  ?  C'est  qu'au  fond,  souj^  la 
diversité  des  formes  qu'il  revêt,  il  est  toujours  fait  d'un  même  procédé 
qui  peut  être  employé  pour  les  buts  les  plus  différents.  Ce  procédé 
consiste  à  établir  une  communication  entre  le  monde  sacré  et  le 
monde  profane  par  l'intermédiaire  d'une  victimCy  c'est-à-dire  d'une 
chose  détruite  au  cours  de  la  cérémonie  „  (p.  132  ss.). 

2<»  Après  la  description  extérieure  du  sacrifice,  voici  l'explication 
de  ce  fait  sociologique.  Et  ici  MM.  Hubert  et  Mauss  adoptent  la 
théorie  de  M.  Durkheim  :  **  Qui  ne  croit  pas,  disent-ils  (p.  136),  ine  voit 
dans  ces  rites  que  de  vaines  et  de  coûteuses  illusions  et  s'étonne  que 
toute  l'humanité  se  soit  acharnée  à  dissiper  ses  forces  pour  des  dieux 
fantomatiques.  Mais  il  y  a  peut-être  de  véritables  réalités  auxquelles 
il  est  possible  de  rattacher  l'institution  dans  son  intégralité.  Les 
notions  religieuses,  parce  qu'elles  sont  crues,  sont  ;  eUes  existent 
ohjectivemoit  comme  faits  sociaux.  Les  choses  sacrées,  par  rapport 
auxquelles  fonctionne  le  sacrifice,  sont  des  choses  sociales.  Et  cela 
suffît  pour  expliquer  le  sacrifice  (?)....  C'est  une  fonction  sociale,  parce 
que  le  sacrifice  se  rapporte  à  des  choses  sociales.  „ 

3®  Influence  sociale  du  sacrifice  :  (p.  137  et  138.) 

^  D'une  part,  le  renoncement  personnel  des  individus  ou  des  groupes 
à  leurs  propriétés  alimente  les  forces  sociales  „,  c'est-à-dire  **  les  éner- 
gies mentales  et  morales  „  de  la  société,  en  **  rappelant  fréqueronienl 
aux  consciences  particulières,  par  l'acte  d'abnégation  qui  est  implique 
dans  tout  sacrifice,  la  présence  des  forces  collectives  „  et  **^  en  don- 
nant ou  renouvelant  périodiquement  à  la  collectivité,  représentée  par 
ses  dieux,  ce  caractère  bon,  fort,  grave,  terrible,  qui  est  un  des  traits 
essentiels  de  toute  personnalité  sociale  „.  —  **  D'autre  part,  les  indi- 
vidus trouvent  à  ce  même  acte  leur  avantage.  Ils  se  confèrent,  à  eux 
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et  aux  choses  qui  leur  tiennent  de  près,  la  force  sociale  tout  entière. 
Ils  revêtent  d'une  autorité  sociale  leurs  vœux,  leurs  serments,  leurs 
mariages....  En  même  temps,  ils  trouvent  dans  le  sacrifice  le  moyen 
de  rétablir  les  équilibres  troublés.  ;, 

^  Au  reste  on  a  pu  voir,  chemin  faisant,  combien  de  croyances  et 
de  pratiques  sociales,  qui  ue  sont  proprement  pas  religieuses,  se 
trouvent  en  rapport  avec  le  sacrifice.  II  a  été  successivement  ques- 
tion du  contrat,  du  rachat,  de  la  peine,  du  don,  de  l'abnégation,  des 
idées  relatives  à  l'âme  et  à  l'immortalité  qui  sont  encore  à  la  base 
de  la  morale  commune.  C'est  dire  de  quelle  importance  est  pour  la 
sociologie  la  notion  du  sacrifice.  „ 


II. 

1l^  L'étudo  de  MM.  Hubert  et  Mauss  suppose  des  lectures  et  des 
recherches  considérables  ;  les  auteurs  semblent  se  mouvoir  à  l'aise 
au  milieu  des  innombrables  matériaux  dont  ils  disposent,  et  l'exposé, 
en  général,  est  clair  et  facile.  Les  critiques  les  moins  bienveillants 
accorderont  qu'il  est  souverainement  difficile  de  traiter,  au  point  de 
vue  sociologique,  une  question  aussi  vaste  et  aussi  compliquée  que 
la  question  du  sacrifice. 

Il  semble  même  qu'il  y  ait  quelque  témérité  à  entreprendre  ce 
travail  d'ensemble  et  à  l'exposer  dans  les  limites  restreintes  d'une 
bonne  centaine  de  pages.  MM.  H.  et  M.  ont  prévu  l'objection  (p.  29)  et 
répondent  que  "  l'entreprise  serait  ambitieuse  si  elle  n'avait  été 
préparée  par  les  recherches  des  Tylor,  des  Robertson  Smith  et  des 
Frazer  „.  Cette  réponse  ne  nous  satisfait  pas  entièrement,  d'autant 
plus  que  les  deux  auteurs  proposent  ^  une  théorie  différente  de  la 
leur  et  plus  compréhensive  „.  Nous  aimerions  mieux  voir  les  socio- 
logues débuter  sur  le  terrain  de  la  sociologie  religieuse  par  des 
monographies,  avant  de  formuler  des  conclusions  générales.  Il  est 
vrai  que  M.  Durkheim  dans  ses  **  Règles  de  la  méthode  sociolo- 
gique „  (p.  97  ss.)  condamne  la  méthode  monographique.  MM.  H.  et 
M.  proposent  d'ailleurs  leur  théorie  avec  une  certaine  hésitation  : 
**  !Nous  ne  songeons  pas...  à  la  présenter  autrement  que  comme  une 
hypothèse  provisoire,  écrivent-ils  (p.  29)  :  sur  un  sujet  aussi  vaste  et 
aussi  complexe,  des  informations  nouvelles  ne  peuvent  manquer  de 
nous  amener,  dans  l'avenir,  à  modifier  nos  idées  actuelles.  „ 

Voici  une  remarque  générale  sur  la  méthode  employée  par 
MM.  H.  et  M.  Ces  auteurs,  suivant  en  cela  les  règles  tracées  par 
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M.  Durkheim  (Règles,  p.  43  et  ss).,  adoptent  trop  exclusivement  la 
méthode  narrative  et  descriptive.  Ils  exagèrent  quand  ils  prétendent 
que  **  dans  cet  ordre   de  faits,  toute  recherche  purement  historique 
est  vaine  „  (p.  34)  ;  ils  se  dispensent  trop  facilement  de  faire  **  l'his- 
toire et  la  genèse  du  sacrifice  n  (p-  35).  En  particulier,  pour  ce  qui 
concerne  une  des  deux  sources  principales  auxquelles  nos  auteurs 
ont  puisé,  la  Bible  de  l'Aueien  Testament,  il  est  regrettable  qu'ils 
ne  soufflent  mot  de  l'origine  du  rituel  hébreu.  Cet  antique  document 
"  rédigé  par  les  acteurs  eux-mêmes  „  prêle  à  ceux-ci  une  *•  cou- 
science  nette  de  l'origine  et  du  motif  de  leurs  actes  „.  N'est-ce  pas 
s'exposer  à  omettre  un  élément  essentiel,  le  plus  essentiel  peut-ètn \ 
pour  déterminer  la  nature  et  la  fonction  de   l'action  sacrificielle  ? 
C'est  pour  n'avoir  pas  observé  le  but  et  la  signification  des  sacri- 
fices dans  le  rituel  hébreu,  que  MM.  H.  et  M.  croient  pouvoir  aban- 
donner la  division  des  sacrifices  dans  le  Lévitique,  sous  prétexte 
qu'elle  **  est  sane  doute  le  résultat  d'une  classification  trop  particu- 
lière, et  trop  arbitraire  d'ailleurs,  pour  servir  de  base  à  une  étude 
générale  du  sacrifice  „  (p.  45).  MM.  H.  et  M.  réduisent  tous  les  sacri- 
fices du  Lévitique  à  quatre  formes  fondamentales  :  olâ  (holocauste), 
hnttât  (pour  le  péché)  schelamim  (actions  de  grâces)  et  minhn  (sacri- 
fice non  sanglant).  Ils  omettent  un  sacrifice  très  important  (aschara  — 
pour  la  coulpe,  Lév,  V,  14  ss.),  prétendent  à  tort  que  **  les  termes 
olâ  et  minha  sont  purement  descriptifs  „,  et  que  **  chacun  d'eux  rap- 
pelle une  des  opérations  particulières  du  sacrifice  „  (p.  45).  Ce  sont 
deux  sacrifices  véritables,  décrits  au  Lévitique  (chap.  I  et  II)  avec 
m\   certain   luxe   de   détails.  Ils  peuvent    impliquer  certains  rites 
communs,  mais  ils  ont  une  signification  particulière.  La  olâ  ou  le 
sacrifice  holocauste  semble,  en  outre,  très  important  pour  fixer  la 
signification  fondamentale  des  sacrifices  dans  le  rituel  biblique. 

Cette  observation  nous  amène  tout  naturellement  à  la  définition  que 
donnent  nos  auteurs  du  sacrifice  ou  du  procédé  sacrificiel,  toujours 
le  même  sous  la  diversité  des  formes.  **  Ce  procédé,  disent-ils,  con- 
siste à  établir  une  communication  entre  le  monde  sacré  et  le  monde 
profane  par  l'intermédiaire  d'une  victime,  c'est-à-dire  d'une  chose 
détruite  au  cours  de  la  cérémonie  „  (p.  133).  Les  deux  éléments  que 
comprend  cette  définition  sont  deux  éléments  essentiels  :  communi- 
cation entre  le  monde  sacré  et  le  monde  profane  —  par  la  destruc- 
tion d'une  victime.  Cette  dernière  note  surtout  :  **  destruction  de  la 
victime  „  est  importante.  Les  animaux  sont  immolés,  quelquefois 
consumés  par  le  feu.  ou  partiellement  consommés  par  les  sacrifiants 
et  les  prêtres  ;  les  oblations  végétales  qui  ne  sont  pas  accompagnées 
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d*oblations  aniaiales,  sont  partiellement  consumées  par  le  feu  et 
partiellement  mangées  par  les  prêtres  ;  le  vin  et  les  autres  offrandes 
liquides  sont,  d'une  manière  équivalente,  détruits  parles  libations.  11 
est  regrettable  même  que  MM.  H.  et  M.  n'aient  pas  insisté  davantage 
sur  cette  destruction  réelle  ou  éf^uivalente,  essentielle  à  tout  sacri- 
fice. Puisque  cet  élément  se  retrouve  dons  toutes  les  religions,  si 
imparfaites  qu'elles  soient,  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  épo- 
ques, il  est  a  priori  vraisemblable  que  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'une  donnée  très  importante  pour  déterminer  l'unité  de  l'idée 
du  sacrifice  et  sa  signification  fondamentale. 

Et  spécialement,  en  ce  qui  concerne  la  Bible,  nous  regrettons  que 
nos  auteurs  n'aient  point  examiné  quelle  signification  les  anciens 
Hébreux  attachaient  aux  sacrifices,  quel  était  le  motif  qui  les  portait 
à  sacrifier,  c'est-à-dire  à  annihiler,  à  détruire  certaines  substances 
en  l'honneur  de  la  divinité.  Car  le  **  monde  sacré  „  dont  la  définition 
fait  mention,  est  nettement  défini  dans  le  rituel  hébreu  :  les  sacrifices 
ne  sont  offerts  qu'à  Jéhovah,  le  Dieu  unique  suivant  la  législation 
rituelle  juive.  Or,  il  n'est  pas   douteux  que  pour  les  Hébreux,  la 
signification  fondamentale  du  sacrifice  consiste  dans  l'attestation  du 
domaine  souverain  et  absolu  de  Jéhovah,  auquel  ils  se  reconnaissent 
redevables  de  leur  propre  vie.  Plusieurs  .«avants,  surtout  Wellhausen 
cité   par  nos  auteurs,  ont  cm  découvrir  dans  les  textes  bibliques 
certains  vestiges  trahissant  une  conception  ancienne,  moins  élevée 
du  sacrifice  :  celui-ci  n'aurait  impliqué  à  l'origine  qu'une  notion  de 
commensalité  entre  l'homme  et  la  divinité  ;  il  n'était  rien   qu'un 
repiis  servi  par  l'homme  à  Dieu.  Or,  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer 
que  cette  théorie,  édifiée  à  coups  d'érudition,  ne  trouve  aucun  appui 
sérieux  dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Le  rituel  hébreu  be 
fait  du  sacrifice  une  notion  plus  haute  et  plus  spiritualiste  :  en  détrui- 
sant la  victime  en  l'honneur  de  Jéhovah,  le  sacrifiant  reconnaît  sa 
dépendance  totale  vis-à-vis  de  Jéhovah  ;  il  atteste  que  sa  vie  et  ses 
biens  lui  viennent  du  Dieu  d'Israël. 

Aussi,  la  victime  immolée  tient-elle,  à  proprenïent  parler,  la  place 
de  la  vie  humaine;  elle  est  substituée  à  la  vie  humaine;  c'est  la  vie 
humaine  qui  est  détruite  dans  le  sacrifice,  au  moins  symboliquement. 
par  la  destruction  réelle  de  la  victime  qui  tient  sa  place  et  la  repré- 
sente. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  de  nous  arrêter  longuement  à 
ces  considérations.  Qu'il  nous  suflise  de  signaler  cette  lacune  dans 
le  travail  de  MM.  H.  et  M.,  et  d'énumérer  très  brièvement  quelques 
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raisons  que  Ton  peut  alléguer  en  faveur  de  cette  conception  du 
sacrifice  et  de  cette  théorie  de  la  substitution  de  la  victime  à  la  vie 
humaine.  Ce  rite  de  la  substitution  est  clairement  expliqué  dans 
plusieurs  endroits  du  riluel  hébreu  {Gen.  XXII,  14  et  I  Rois  I,  25). 
Il  est  signifié  par  l'imposition  des  mains  (Lév.XVl^  21-22),  cérémonie 
que  nous  retrouvons  dans  plusieurs  formes  sacrificielles  (Exo<J. 
XXIX,  10, 16  ;  Lév.  1, 4  ;  III,  2  ;  IV,  24,  29), 

D'ailleurs,  n'est-il  pas  étrange  que  partout  et  toujours  on  ait  offert 
eu  sacrifice,  et  conséquemnient  détruit,  non  des  choses  vulgaires  et 
telles  quelles,  non  des  matières  précieuses,  ni  des  objets  d'art,  ni  des 
animaux  sauvages,  mais  précisément  ces  animaux,  ces  substances 
végétales  et  liquides  qui  servent  à  l'entretien  et  à  la  sustentation  de 
In  vie  humaine  ?  Apparemment  sans  doute  on  a  choisi  de  préférence 
ces  matières-là,  parce  qeu,à  raison  de  leur  destination  naturelle  et  de 
leurs  rapports  habituels  avec  la  vie  humaine,  on  les  trouvait  particu- 
lièrement aptes  à  représenter  cette  vie?  N'est-ce  pas  cette  persuasion 
intime  de  la  dépendance  totale  de  l'homme  vis-à-vis  de  la  divinité, 
qui  a  poussé  certains  peuples  à  offrir  des  sacrifices  humains,  au 
mépris  de  la  loi  naturelle  ?  —  Certes,  nous  ne  prétendons  nullement 
que  toutes  les  religions  aient  exprimé  clairement  cette  signification 
fondamentale  du  sacrifice;  nous  ne  prétendons  pas  davantage  que  ce 
sentiment  ait  inspiré  tous  ceux  qui  offrirent  des  sacrifices.  Des  causes 
multiples  ont  pu  dénaturer,  oblitérer  même  la  notion  véritable  de 
l'action  sacrificielle.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  uniformilé 
constante  qui  a  présidé  au  choix  des  victimes  n'est  pas  un  effet  dn 
hasard,  mais  qu'elle  semble  tenir  à  la  nature  intime  du  sacrifice. 
Toujours  est-il  que  le  rituel  lévitique,  qui  avec  le  rituel  hindou  cou- 
stilue  le  centre  des  investigations  de  MM.  H.  et  M.,  atteste  que  telle 
était  bien  la  conception  que  le  peuple  hébreu  ou  à  tout  le  moins  l'élite 
de  la  nation  se  faisait  de  la  fonction  sacrificielle.  C'est  apparemment 
encore  cette  notion  de  la  substitution  de  la  victime  à  l'homme  lui- 
mOuie,  qui  a  suggéré  au  législateur  juif  la  pensée  de  faire  consumer 
par  le  feu  dans  les  sacrifices  d'animaux,  la  tête,  le  foie,  les  reins 
ainsi  que  la  graisse  recouvrant  ces  différentes  parties,  qui,  d'après 
les  anciens,  étaient  le  siège  principal  de  la  vie  animale.  De  là  encore 
les  grands  effets  de  propitiation  attachés  au  sang  des  victimes  ;  et  la 
dt''fense  formelle  faite  aux  Israélites  de  "  manger  le  sang  „  des  ani- 
maux ;  elle  est  motivée  en  ces  termes  au  Lévitique  (XVII,  10.  Il|: 
**  Un  homme,  quel  qu'il  soit,  de  la  maison  d'Israël  et  d'entre  les 
étrangers  qui  séjournent  parmi  eux,  s'il  mange  du  sang,  j'affermirai 
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ma  face  contre  son  âme,  et  je  Texterminerai  du  milieu  de  son  peu- 
ple :  parce  que  Vâme  de  la  chair  (c'esUà-dire  la  vie)  est  dans  le 
sang  ;  or,  c'est  moi  (Jéhovah)  qui  vous  Tai  donné  afin  qu'avec  lui 
vous  fassiez  sur  l'autel  des  expiations  pour  vos  âmes,  et  que  le  sang 
serve  à  V expiation  de  Vâme.  „ 

Les  considérations  qui  précèdent,  si  sommaires  qu'elles  soient,  ont 
fait  voir  la  lacune  que  présente  la  définition  de  MM.  H.  et  M.  Nous 
n'avons  pas  le  loisir,  pour  le  moment,  d'examiner  en  détail  le  rituel 
védique,  et  de  voir  jusqu'à  quel  point  ce  rituel  exprime  la  notion 
fondamentale  du  sacrifice  et  confirme  la  théorie  de  la  substitution. 
Nous  connaissons  toutefois  des  textes  classiques  de  Macrobe,  Por- 
phyre, etc.,  où  ces  notions  sont  parfaitement  mises  en  évidence. 

L'unité  que  MM.  H.  et  M.  ont  cru  découvrir  dans  le  sacrifice  n'est 
donc  qu'une  unité  purement  extérieure  et  de  surface  :  cette  unité 
dérive  d'une  cause  plus  essentielle  et  plus  profonde,  d'une  cause 
psychologique,  c'est-à-dire  de  la  conscience  intime  du  genre  humain, 
quelque  obscure  et  oblitérée  qu'on  la  retrouve  chez  certains  peuples 
et  à  certaines  époques  de  l'histoire.  Tout  comme  la  ^^  religion  „  ')»  le 
^  sacrifice  „  doit  être  défini  en  fonction  de  l'idée  de  la  divinité. 

2°  Les  considérations  sommaires  que  nous  venons  d'exposer  expli- 
quent, en  partie  au  moins,  l'existence  et  la  pérennité  du  sacrifice 
dans  les  différentes  religions.  Nous  avons  déjà  dit  quelle  est  l'expli- 
cation proposée  par  MM.  H.  et  M.  "  Les  choses  sacrées,  par  rapport 
auxquelles  fonctionne  le  sacrifice,  sont  des  choses  sociales,  £t  cela 
suffit  pour  expliquer  le  sacrifice  „  (p.  130).  Nos  auteurs  s'en  rappor- 
tent donc  à  la  théorie  de  M.  Durkheim.  La  preuve  dont  ils  font  suivre 
leur  affirmation  générale  nous  paraît  quelque  peu  vague  et  de  médio- 
cre valeur  :  **  Pour  que  le  sacrifice  soit  bien  fondé,  deux  conditions 
sont  nécessaires.  Il  faut  d'abord  qu'il  y  ait  en  dehors  du  sacrifiant, 
des  choses  qui  le  fassent  sortir  de  lui-même  et  auxquelles  il  doive 
ce  qu'il  sacrifie.  11  faut  ensuite  que  ces  choses  soient  près  de  lui 
pour  qu'il  puisse  entrer  en  rapport  avec  elles,  y  trouver  la  force  et 


1)  Voir  :  Le  mouvement  sociologique,  no  1,  p.  10.  Par  le  mot  "  divinité  „  nous 
n'entendons  évidemment  pas  désigner  ici  le  Dieu  unique  auquel  s'adressait 
déjà  le  culte  prescrit  par  la  législation  rituelle  du  peuple  hébreu.  Il  implique 
tout  simplement  Tidée  de  puissances  supérieures  et  surhumaines  avec 
lesquelles  Thomme  établit  des  rapports,  et  vis-à-vis  desquelles  il  atteste 
one  dépendance  quelconque,  si  imparfaite  et  rudimentaire  que  soit  la  notion 
qu'il  possède  de  ces  puissances  et  de  leur  domination  sur  sa  personne  ou 
sur  ses  biens. 
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Tassurance  dont  il  a  besoin  et  retirer  de  leur  contact  le  bénéfice  qu'il 
attend  de  ses  rites.  Or,  ce  caractère  de  pénétration  intime  et  de 
séparation,  d'immanence  et  de  transcendance  est,  au  plus  haut  degré, 
distinct  if  des  choses  sociales.  Elles  aussi  existent  à  la  fois,  selon  le 
point  de  vue  auquel  on  se  place,  dans  et  hors  de  Tindividu  ^  (pp.  136* 
1*)7).  Cette  argumentation  concise  ne  nous  convainc  guère.  Comme 
Ta  fort  bien  dit  M.  Bélot  %  **  l'analogie  purement  formelle  résultant 
de  ce  caractère  à  la  fois  transcendant  et  communicable  des  choses 
religieuses,  ne  saurait  suffire  comme  justification.  Car  l'Etat  aurait 
les  mêmes  caractères  et  l'Etat,  reconnu  comme  tel,  est  chose  essen- 
tiellement laïque  „. 

Nous  estimons  que  l'examen  des  causes  psychologiques  qui  de 
tout  temps  ont  porté  les  hommes  à  offrir  des  sacrifices,  l'anakse  des 
lois  rituelles  et  leur  application  dans  l'histoire  de  la  vie  religieuse  et 
sociale  des  peuples,  fourniraient  des  arguments  autrement  convain- 
cants que  la  théorie  de  MM.  H.  et  M. 

3^  L'influence  sociale  du  sacrifice,  telle  que  MM.  H.  et  M.  nous  la 
dépeignent,  est  assez  générale  et,  par  endroits,  peu  précise.  C'est 
que  leur  appréciation  sur  ce  point  spécial,  se  ressent  plus  ou  moins 
de  leur  théorie  particulière  concernant  la  nature  et  le  caractère  des 
phénomènes  sociaux.  Le  sujet  pourtant  semble  donner  lieu  à  des 
développements  très  intéressants  et  d'un  caractère  bien  précis. 
Empruntons  quelques  exemples  au  rituel  hébreu.  Quelle  n'a  pas  été 
l'influence  de  ce  rituel  sur  la  morale,  la  vie  religieuse,  sociale,  poli- 
tique et  même  économique  de  la  nation  juive  ?  Le  sacrifice  sancti- 
fiait tous  les  actes  importants  de  la  vie  des  individus  et  de  la  vie  de 
la  nation  ;  les  diflërentes  formes  du  sacrifice,  en  particulier  le  sacri- 
fice pour  le  péché  et  la  coulpe,  exerçaient  une  influence  salutaire  sur 
la  conduite  morale  du  peuple  et  lui  rappelaient  constamment  se^ 
devoirs  sociaux.  Le  culte  officiel,  dont  la  célébration  n'était  permise 
que  dans  le  seul  sanctuaire  central,  était  le  grand  foyer  où  s'alimen- 
tait non  seulement  la  vie  religieuse,  mais  l'esprit  national  et  patrio- 
tique des  Hébreux.  Les  pèlerinages  annuels  obligatoires  amenaient 
les  Israélites  au  Temple  à  l'approche  des  grandes  fêtes  périodiques 
de  la  nation.  D'innombrables  sacrifices  y  étaient  offerts  à  Jéhovah. 
Le  sacrifice  occupiait  une  place  si  importante  dans  la  vie  religieuse 
des  Hébreux,  qu'une  tribu  entière,  celle  de  Lévi,  était  attachée  au 
service  de  l'autel  central  et  vivait  en  grande  partie  des  revenus  que 
lui  procuraient  ses  fonctions  principales  :  les  fonctions  sacrificielles. 

»)  Revue  philosophique,  1900,  p.  299. 
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Les  prescriptions  et  les  défenses  intimées  par  le  rituel  hébreu  exer- 
çaient même  une  certaine  influence  sur  les  relations  internationales. 
Voilà,  sommairement  indiqués,  les  principaux  aspects  sociologiques 
sous  lesquels  se  présente  le  sacrifice  dans  la  législation  rituelle  du 
peuple  hébreu.  A.  Camerltnck. 

SOCIOLOGIE  PHILOSOPHIQUE. 

R.  WoRMs,  Psychologie  collective  et  psychologie  individuelle. 
(Séances  et  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques, février  1900). 

L'intérêt  de  l'étude  de  M.  Woniis  réside  dans  la  position  dn  pro- 
blème de  la  psychologie  collective  et  dans  le  groupement  raisonné 
des  résultats  acquis  à  ce  jour  et  des  travaux  où  ils  sont  consignés.  — 
La  *"  psychologie  individuelle  ^  influe-t-elle  sur  les  diverses  formes 
sociales,  et  inversement  l'élément  social  exerce-t-il  des  répercussions 
sur  la  **  mentalité  „  individuelle?  —  Telle  est  la  double  question  qui 
se  pose.  La  première  intéresse  avant  tout  la  sociologie;  elle  étudie 
toutes  les  actions  qui  expliquent  les  diverses  formes  de  l'association 
humaine  et  engendrent  l'esprit  de  famille,  l'esprit  de  race,  l'esprit 
professionnel,  l'esprit  religieux,  ptc.  Nous  avons  reconnu  avec  plaisir 
dans  l'esquisse  de  M.  Worms,  la  thèse  fondamentale  de  l'individua- 
lisme spiritnaliste  et  la  réfutation  de  la  doctrine  des  ^  âmes  collec- 
tives „. 

La  seconde  question,  relative  à  l'action  sociale  dans  la  formation 
de  l'esprit  individuel,  est  plutôt  du  domaine  de  la  psychologie;  elle 
s'imposera  désormais  à  l'attention  des  psychologues  qui  jusqu'ici  se 
sont  trop  bornés  à  étudier  l'homme  abstrait  tel  qu'il  se  retrouve, 
avec  ses  facultés  communes,  à  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
milieux.  Or,  M.  Worms  remarque  avec  raison  que  le  milieu  social 
influe  sur  le  développement  des  facultés  psychiques  supérieures,  la 
raison,  la  volonté,  la  faculté  du  langage.  La  raison  ou  la  faculté  des 
idées  générales,  dit-il,  est  **  psychologique  dans  son  essence,  mais 
sociale  dans  son  application  „  (p.  S 14).  Bien  plus,  selon  lui  la  faculté 
de  concevoir  le  général  parait  née  surtout  de  l'exercice  de  la  vie 
sociale.  En  ceci  il  va  trop  loin.  Ajoutons,  en  ce  qui  concerne  l'origine 
des  idées,  que  M.  Worms  me  en  avant  l'hypothèse  de  la  transmis- 
sion héréditaire  des  acquisitions  psychiques  par  les  espèces  anté- 
rieures à  la  race  humaine  :  une  théorie  chère  aux  évolutionnistes, 
mais  qui  —  faut-il  le  dire?  —  est  loin  d'être  scientifiquement 
démontrée. 
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Nous  souscrivons  volontiers  à  la  conclusion  de  M.  Worms  :  La 
psychologie  collective  nous  ramène  à  la  psychologie  individuelle, 
puisqu'elle  n'est  autre  que  l'explication  par  des  facteurs  sociaux*  de 
certains  éléments  psychiques.  II  faudrait,  suivant  lui,  distinguer  daos 
la  psychologie  humaine,  d'abord  la  psychologie  générale  ou  l'étude 
des  facultés  mentales  communes  à  tous  les  membres  du  genre 
humain;  -—  ensuite,  la  psychologie  spéciale  ou  l'étude  de  l'esprit 
propre  aux  nations  et  aux  groupes  qu'elles  comportent,  —  enfin,  la 
psychologie  des  personnalités  où  l'on  chercherait  à  discerner  les 
caractères  qui  distinguent  uu  homme  en  particulier  et  lui  appartieu- 
nenl  eu  propre.  M.  De  Wulf. 

SOCIOLOGIE  POLITIQUE. 

Paul  Milukow,  Skizzen  russischer  Kulturgeschichte,  î,  1898,  tra- 
duction de  Davidson.  —  Leipzig,  230  pp. 

L'ouvrage  de  M.  Milukow,  professeur  à  l'Université  de  Moscou, 
constitue  un  essai  d'application  de  la  méthode  sociologique  à  l'his- 
toire. C'est  le  premier  travail  de  ce  genre  concernant  la  Ruc^sie. 
Félicitons-nous  de  posséder  dès  à  présent  une  traduction  allemande 
de  la  première  partie  de  cette  œuvre  —  la  langue  russe  n'est  encore 
guère  répandue  dans  le  monde  savant  —  et  espérons  que  la  seconde 
partie,  qui  a  paru  en  1899,  trouvera  également  son  traducteur.  Toute- 
fois le  Mouvement  sociologique  ne  croit  pas  devoir  attendre  cet 
événement  pour  rendre  compte  de  la  partie  déjà  mise  à  la  portée  du 
grand  public.  Cette  partie  constitue  un  tout  suffisamment  complet, 
elle  est  intéressante  et  permet  de  saisir  facilement  le  point  de  vue 
de  l'autelir. 

Dans  un  premier  chapitre  M.  Milukow  nous  parle  de  la  population 
russe,  de  sa  composition  ethnographique  primitive  successivement 
modifiée  par  de  nouvelles  immigrations  slaves,  de  ses  longs  et  péni- 
bles défrichements,  élargissant  progressivement  du  xiv«  siècle  jus- 
qu'à nos  jours,  son  domaine  économique,  sa  ligne  de  défense  militaire, 
sa  frontière  politique.  L'accroissement  de  la  population  russe  depuis 
Pierre  1*^'"  est  le  plus  rapide  que  nous  connaissions,  excepté  celui  des 
Etats-Unis.  C'est  que  les  mariages  y  furent  nombreux  et  extraor- 
dinairement  féconds.  A  quelles  causes  attribuer  ce  phénomène? 
L(*vasî>eur,  et  avec  lui  la  science  économique  moderne,  répondra  que 
c'est  au  faible  développement  de  l'individualité,  au  bas  uiveau  du 
bien-être  et  à  l'absence  de  capillarité  sociale  qu'est  dû  le  rapide 
développement  numérique  d'une  nation.  Cette  théorie,  nous  dit 
M.  Milukow,  n'est  pas  applicable  à  la  Russie.  A  l'heure  qu'il  est,  la 


SOCIOLOGIE    POLITIQUE.  71 

population  de  la  Russie  septentrionale  et  centrale  reste  pour  ainsi 
dire  stationnaire.  Elle  aurait  donc  atteint,  suivant  Levasseur  et  Spen- 
cer, sa  limite  naturelle.  Et  cependant  nul  n'oserait  affirmer  que  les 
causes  signalées  par  les  économistes  y  fassent  défaut.  C'est  donc 
ailleurs  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  cet  arrêt  dans  la  fécon- 
dité russe  au  nord  et  au  centre  de  l'Empire.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
théorie  absolue  â  cet  égard,  il  y  a  des  relations  étroites  entre  la  pro- 
ductivité d'un  pays  et  l'augmentation  de  sa  population.  Mais  il  y  a  la 
productivité  potentielle  et  la  productivité  réelle.  Si  dans  la  Russie 
septentrionale  et  centrale  la  population  a  cessé  de  s'accroître,  c'est 
qu'il  manque  dans  ces  contrées  des  hommes  d'initiative  et  des  capi- 
taux pour  leur  faire  produire  tout  ce  dont  elles  sont  capables.  Dans 
la  Russie  méridionale  la  population  s'accroît  encore  dans  de  fortes 
proportions.  Et  cependant  il  y  a  là  plus  de  bien-être,  plus  de  capil- 
larité sociale,  plus  d'individualisme  que  dans  le  nord  et  le  centre. 
C'est  l'initiative  industrielle  qui  a  fait  de  la  Russie  méridionale  le 
centre  de  gravité  de  l'Empire. 

Le  deuxième  chapitre  de  M.  Milukow  est  consacré  tout  entier  aux 
faits  économiques.  Tandis  que  les  pays  occidentaux  ont  passé,  dès  le 
xiv«  siècle,  de  l'économie  naturelle  à  l'économie  monétaire,  ce  pas- 
sage ne  s'est  complètement  efifectué  en  Russie  qu'au  xix«  siècle.  De 
plus,  la  période  de  la  "  Naturalwirtschaft  „  revêt  dans  ce  pays  une 
physionomie  particulière  :  alors  que  la  chasse  et  la  pêche  constituent 
pour  l'Europe  occidentale  l'activité  économique  de  la  préhistoire, 
c'est-à-dire  que  cette  activité  cesse  comme  activité  générale  au 
moment  où  l'histoire  positive  commence,  elle  continue  de  subsister 
dans  l'empire  des  Czars  durant  tout  le  moyen  âge  russe.  Jusqu'au 
xvii^  voire  même  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle,  on  trouve  en  Russie 
des  phénomènes  économiques  généraux  —  tels  que  des  villages 
exclusivement  composés  de  chasseurs,  de  pêcheurs  fluviaux  ou  d'api- 
culteurs —  qu'on  rencontre  à  peine  pour  l'Europe  occidentale  dans 
Tacite  ou  César.  Agriculture  rudimentaire,  commerce  intérieur  pres- 
que nul,  commerce  extérieur  absolument  passif,  relevant  plutôt  dé 
l'histoire  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Hollande  et  de  Suède  que 
de  l'histoire  de  Russie,  tels  sont  les  traits  qui  achèvent  de  caracté- 
riser l'histoire  économique  de  ce  pays  avant  le  règne  de  Pierre  le 
Grand.  La  politique  de  ce  prince  réformateur  est  assez  connue  pour 
que  nous  passions  sous  silence  les  passages  où  Milukow  étudie, 
statistiques  à  la  main,  l'essor  extraordinaire  que  prirent  sous  et  après 
son  règne,  l'industrie  et  le  commerce  en  général  et  les  institutions 
de  crédit  en  particulier.  Plus  importantes  à  notre  point  de  vue  sont 
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tes  considérations  suivantes  qui  font  l'objet  dn  §  â  du  second  cha- 
pitre :  **  L'importance  relative  de  la  population  urbaine  indique  en 
règle  générale  le  niveau  économique  d'un  pays.  Tandis  qu'en  France, 
en  Belgique,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  la  population  rurale  ne 
comprend  pas  la  moitié  de  la  population  totale  —  en  Saxe  elle  ne 
comprend  pas  le  quart  -    elle  représente  en  Russie  87  p.  c.  de  celle 
population  ;  en  1724,  c'est-à-dire  avant  la  mort  de  Pierre  le  Grand, 
cette  proportion  s'élevait  à  97  p.  c.  Est-ce  à  dire  que  l'industrie  n'y 
existait  et  n'y  existe  encore  que  dans  la  même  proportion  ?  Tant  s'en 
faut  :  l'industrie  y  fut  de  bonne  heure  assez  développée,  mais  elle 
resta  longtemps  et  elle  reste  encore  en  partie  domestique.  Ce  qui  est 
peu  développé  dans  ce  pays,  c'est  la  ^spécialisation  professionnelle  el 
ses  consœurs  la  manufacture  et  l'usine.  La  manufacture  et  l'usine 
russes  ne  sont  pas  nées  organiquement  de  l'industrie  à  domicile» 
sous  l'influence  des  besoins  croissants  de  la  population  et  en  vertu 
du  développement  progressif  du  capitalisme.  Elle  a  été  appelée  arti- 
ficiellement à  la  vie  par  le  gouvernement  de  Pierre  le  Grand,  qui 
voulait  d'une  part  pourvoir  pratiquement  aux  besoins  de  ses  armées 
et,  de  Tautre.  créer  une  industrie  nationale:  la  théorie  mercantile  qui 
était  à  Tordre  du  jour  lui  en  faisait  un  devoir  de  souverain  intelli- 
gent. Or  dans  un  pays  sans  capital,  sans  ouvriers,  sans  entrepre* 
neurs  et  sans  acheteurs,  cette  forme  improvisée  de  l'industrie  ne  put 
subsister  qu'à  force  de  protection.  Son  développement  comme  sou 
origine  y  fut  factice.  Elle  y  végéta  comme  une  plante  exotique  dans 
une  serre  dont  on  ne  parvient  à  régler  la  tempérai ure  qu'à  grands 
frais.  L'industrie  naturelle  était  et  est  encore  en  Russie  l'industrie  à 
domicile,  el  cela  pour  des  causes  à  la  fois  climatologiques  el  écono- 
miques. Dans  la  majeure  partie  de  la  Russie,  l'hiver  est  plus  long  et 
rété  plus  thand  que  dans  l'Europe  occidentale,  de  sorte  que  tout  le 
travail  agricole  s'y  fait  en  quatre  mois,  alors  que  chez  nous  il  se  fait 
an  minimum  en  sept  mois.  11  faut  donc  en  Russie  sept  ouvriers  agri- 
coles pour  une  somme  de  travail  qui  dans  les  pays  occidentaux  n'en 
exige  que  quatre.  De  là  cette  population  rurale  si  nombreuse,  qui 
serait  désœuvrée  pendant  les  trois  quarts  de  l'année  si  elle  n'avait 
recours  à  l'industrie  domestique.  Comme  d'autre  part  il  s'agit  pour 
cette  population   d'un  gain  supplémentaire,  il   lui  est   possible  de 
livrer  sa  marchandise  à  prix  réduits,  de  faire  la  concurrence  aux 
produits  de  la  manufacture,  d'opposer  en  un  mot  une  digue  solide  à 
l'invasion  de  l'industrialisme. 

Voici  l'idée  générale  du  troisième  chapitre,  consacré  à  l'organisa- 
tion politique,  militaire,  financière  et  administrative.  Dans  l'Europe 


SOOIOLOGIE   POLITIQUE.  73 

occidentale  la  société  s'est  développée  suivant  la  loi  naturelle  de 
révolution  sociale,  en  passant  des  écti^lons  inférieurs  aux  échelons 
supérieurs  de  Torganisation  :  vie  économique,  structure  sociale,  orga- 
nisation politique,  telle  est  la  succession  des  phénomènes  sociolo- 
giques en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  En  Russie,  il  faut 
renverser  cette  hiérarchie.  C'est  l'organisation  politique  et,  dans 
l'espèce,  l'administration  militaire  qui  engendra  le  développement 
économique  et  social  de  la  Russie.  Ce  pays  se  trouva  de  tout  temps 
exposé  aux  invasions  des  hordes  asiatiques;  de  tout  temps  il  se 
trouva  dans  la  nécessité  de  se  donner  une  organisation  militaire 
hors  de  proportion  avec  son  organisation  économique  et  sociale.  A 
cet  égard  il  dut  en  quelque  sorte  se  devancer  lui-même.  Consultez 
les  statistiques,  lisez  les  cartogrammes  dont  M.  Milukow  fait  accom- 
pagner l'exposé  de  cette  thèse  et  vous  verrez  l'importance  relative 
énorme  des  impôts  militaires  dans  la  Russie  du  xviii»  et  du  xix*  siè- 
cle. Or  pour  recueillir  ces  impôts,  il  fallait  une  administration  plus 
perfectionnée  :  pour  nourrir,  vêtir  et  armer  ces  soldats,  il  fallait 
défricher  plus  de  steppes,  créer  plus  de  manufactures;  pour  les  trans- 
porter il  fallait  «les  routes  meilleures  et  plus  nombreuses  ;  pour  les 
commander  il  fallait  des  officiers  plus  capables.  Voyez  donc  l'impor- 
tance de  ces  faits  dans  l'histoire  de  la  Russie.  M.  Milukow  y  con- 
sacre un  grand  norfibre  de  pages.  On  ne  lui  en  fera  certes  pas  un 
reproche. 

Dans  le  quatrième  et  dernier  chapitre  du  volume  que  nous  analy- 
sons, l'auteur  nous  parle  des  classes  sociales  :  la  noblesse,  la  popu- 
lation urbaine,  la  population  rurale.  L'espace  dont  nous  disposons 
dans  cette  Revue  ne  nous  permet  pas  d'analyser  ce  qu'il  dit  de  la 
noblesse  et  de  la  population  urbaine  ou  bourgeoisie.  Contentons-nous 
de  signaler  qu'à  raison  même  de  sa  méthode  sociologique,  essen- 
tiellement comparative,  il  met  constamment  en  regard  de  l'histoire 
de  Russie  celle  de  l'Europe  occidentale.  En  ce  qui  concerne  la  popu- 
lation agricole,  nous  avons  déjà  vu  qu'en  Russie  elle  atteint  la  pro- 
portion de  87  p.  c,  tandis  qu'en  France  elle  n'atteint  plus  que  36  p.  c. 
et  en  Angleterre  12  p.  c.  de  la  population  globale.  Voilà  pour  la  diffé- 
rence quantitative.Qualilativement  le  paysan  russe  ne  diffère  pas  moins 
de  celui  des  pays  occidentaux.  A  peine  un  demi-million  de  Russes 
sont  propriétaires  privés.  De  ce  demi-million  la  moitié  sont  paysans. 
Hs  possèdent  le  quart  de  la  superficie  totale  de  l'Empire,  tandis  que 
la  noblesse  en  possède  le  cinquième.  La  masse  des  Russes  consiste 
en  propriétaires  collectifs  qui  n'ont  sur  leurs  parcelles  qu'un  droit 
d'usufruit.   Ces  corporations  de  paysans  possèdent  le  tiers  de  la 
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superficie,  le  reste  consistant  principalement  en  bois  et  appartenant 
à  rÉtat.  Ce  qui  mérite  le  plus  ici  de  retenir  notre  attention,  c*est 
l'existence  et  la  diffusion  actuelles  de  la  propriété  collective  en 
Russie.  L'histoire  de  la  propriété  foncière  en  Occident  commence 
précisément  par  la  disparition  de  ce  phénomène  qui  à  l'heure  actuelle 
caractérise  la  propriété  foncière  dans  le  grand  empire  slave.  Et 
cependant  on  ne  saurait  rattacher  la  communauté  agraire  russe  à  la 
^  marca  „  germanique.  Elle  en  diffère  et  par  sa  nature  et  par  son  ori- 
gine. Elle  repose,  en  effet,  sur  la  contrainte  :  toute  parcelle  de  terrain 
est  tenue  à  l'impôt;  exploitée  on  non,  il  lui  faut  son  titulaire,  son  pro- 
priétaire imposable.  Or  dans  un  pays  aussi  peu  peuplé  et  aussi  peu 
cultivé  que  la  Russie,  seules  les  parcelles  de  choix  trouvent  des 
acquéreurs.  Le  surplus  n'échoit  pas,  comme  en  Europe  occidentale, 
et  en  vertu  du  ^  Bodenregal  ^,  à  l'être  collectif  non  imposable  qui 
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s'appelle  **  Etat  „,  mais  à  la  collectivité  imposable  qui  se  nomme 
^  village  „.  La  communauté  agraire  russe  n'est  donc  pas  une  forme 
primitive,  élémentaire  de  la  propriété.  Elle  a  une  origine  fiscale, 
administrative,donc  moderne.  Elle  ne  date  que  de  la  fin  du  xvni«  siè- 
cle. —  Après  l'exposé  d'ailleurs  très  documenté  de  cette  thèse, 
M.  Milukow  nous  parle  des  différentes  catégories  de  serfs  :  les 
anciens  serfs  domaniaux  ou  privés,  les  anciens  serfs  d'apanage  et 
les  anciens  serfs  d'Etat.  En  vertu  de  différents  ukases  d'émancipa- 
tion édictés  au  cours  de  ce  siècle,  ces  serfs  seront  bientôt  tous  libres. 
Je  dis  bientôt,  car  leur  émancipation  suppose  l'amortissement  de 
leur  condition  servile  qui  a  été  évaluée  en  argent  par  la  loi.  Cet 
amortissement  devenu  obligatoire  depuis  1883  et  1886,  se  fait  par 
annuités  de  44  ou  de  49  ans,  selon  qu*il  s'agit  de  serfs  d'Etat  ou  non. 
Quelles  furent  les  différentes  causes  de  leur  émancipation  virtuelle 
en  1861  ?  L'intérêt  des  paysans  en  première  ligne,  l'intérêt  fiscal  du 
gouvernement  et  l'intérêt  bien  compris  d'une  noblesse  endettée  qui 
avait  tout  avantage  à  permettre  aux  serfs  le  rachat  de  leur  liberté. 
Chose  remarquable,  l'émancipation  des  serfs  se  fit  au  milieu  de  la 
paix  sociale  la  plus  profonde. 

Voilà  le  résumé  du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Milukow  : 
"  Skizzeu  Russischer  Kullurgeschichte  „.  Les  faits  exposés  par  l'au- 
teur —  avec  quelle  compétence, nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire  — 
contredisent  sur  plus  d'un  point  les  classifications  communément 
admises  en  histoire  sociale.  Nous  voulons  parler  surtout  de  celles 
que  Hildebraud,  Schmoller  et  BQcher  mirent  jadis  en  honneur. 
M.  Milukow  signale  ces  contradictions  à  plusieurs  endroits  de  **on 
livre.  11  va  plus  loin.  11  se  demande  dans  ses  *^  Conclusions  „  pour- 
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quoi  la  Russie  suivit  son  développement  propre,  pourquoi  son  his- 
toire ressemble  si  peu  à  i*bistoire  des  pays  occidentaux.  Dans  le 
processus  historique  d'un  peuple,  dit-il.  il  faut  distinguer  trois  fac- 
teurs essentiels  :  la  tendance  évolutive  propre  immanente  à  toute 
société,  le  milieu  où  cette  société  se  développe,  l'influence  des 
grandes  personnalités  qui  hâtent,  retardent  ou  modifient  l'évolution 
naturelle.  Ce  furent  avant  tout  ces  deux  derniers  éléments  qui  don- 
nèrent à  l'histoire  de  Russie  sa  physionomie  particulière.  D'une  façon 
générale,  nous  pouvons  souscrire  à  ces  conclusions.  Il  nous  parait 
cependant  que  M.  Milukow  ne  fait  pas  la  part  assez  large  au  premier 
des  trois  facteurs  de  développement.  Les  caractères  anthropologiques 
du  peuple  russe  sont  une  partie  intégrante  de  sa  tendance  évolutive 
propre.  L'auteur  les  néglige,  diminue  leur  rôle  et  exagère  d'autant 
l'influence  du  milieu  physique.  Nous  serions  tenté  de  lui  opposer  à 
cet  égard  l'ouvrage  de  Gustave  Lebon  :  "  Les  lois  psychologiques  de 
l'évolution  des  peuples  „  (1894),  non  pas  pour  préférer  la  doctrine  de 
Lebon  à  celle  de  Milukow,  mais  pour  prendre  entre  les  deux  une 
position  intermédiaire.  Nous  croyons  que  l'auteur  des  "  Skizzen  „ 
s'est  laissé  entraîner  par  certaine  antipathie  contre  les  nationalistes 
russes...  C'est  toujours  un  danger  que  de  se  laisser  guider  dans  les 
recherches  scientifiques  par  des  considérations  d'ordre  plutôt  poli- 
tique. H.  Vanhoutte. 

C.  Van  Overbergh,  Réforme  de  la  bienfaisance  en  Belgique,     - 
Bésolutions  et  rapport  général  de  la  Commission  spéciale. 
Le  rapport  de  la  Commission  spéciale  chargée  d'étudier  la  réorga- 
nisation de  la  bienfaisance  est  avant  tout  une  œuvre  pratique  de  poli- 
tique administrative:  à  ce  point  de  vue,  il  n'est  pas  du  domaine  de  la 
sociologie.  Mais  avant  de  fixer  les  grandes  lignes  d'un  système  nou- 
veau de  la  bienfaisance,  la  Commission  a  senti  le  besoin  de  >e  fixer 
sur  les  principes  directeurs  en  cette  matière,  et  elle  a  consacré  plu- 
sieurs séances  à  la  discussion  de  questions  qui  touchent  aux  rapports 
de  l'individu  et  de  l'Etal  et  à  l'organisation  sociale  dans  ses  notions 
les  plus  fondamentales.  La  partie  générale  du  rapport  de  la  Com- 
mission contient  le  résumé  de  cette  discussion  ;  elle  est  très  intéres- 
sante et  faite  avec  une  ampleur  qui  témoigne  chez  les  membres  de  la 
Commission  d'une  haute  culture  scientifique  et  de  généreuses  pré- 
occupations. Ces  dispositions  ont  trouvé  un  organe  complaisant  dans 
la  personne  de  M.  Van  Overbergh,  le  rapporteur  de  la  Commission 
qui  nous  présente,  de  celte  partie  des  travaux  de  la  Commission,  un 
résumé  où  se  trouvent  indiquées  non  seulement  les  bases  de  la  bien- 
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faisance  publique,  mais  les    bases   de   rorganisation    sociale   tout 
entière. 

Deux  questions  primordiales  se  présentaient  à  l'attention  de  la 
Commission.  D*al)ord  :  qui  doit  secourir  l'indigent  ?  Ensuite  : 
l'indigent  a-t-il  un  droit  au  secours  ?  Pratiquement,  la  réponse  que 
la  Commission  a  donnée  à  ces  questions  se  trouve  concrétisée  dans 
l'article  I^""  du  projet  :  La  société  a  Voliligation  de  secourir  les  f  tidt- 
gents.  Mais  cette  conclusion  est  appuyée  de  considérations,  je  dirai 
sociologiques,  parce  qu'elles  émanent  d'une  conception  bien  nette  de 
la  vie  môme  de  la  société  et  de  la  mission  générale  de  l'Etat.  Soli- 
darité d'intérêts  et  partant  de  droits  et  devoirs  réciproques  entre 
les  hommes,  solidarité  qui  s'étend  aux  richesses  matérielles  dans  une 
certaine  mesure  —  l'Etat,  protecteur  du  Droit  et  promoteur  du  Bien  — 
condamnation  des  théories  darwino-spencérienne  qui  opposent,  dit  le 
rapport,^  à  la  charité  sociale  privée  on  publique,  au  nom  de  la  biolo- 
gie et  même  de  certaine  sociologie,  la  lutte  pour  la  vie  aboutissant 
à  hi  sélection  naturelle,  c'est-à-dire  à  la  disparition  des  moins  bien 
doués,  à  la  survivance  des  plus  forts  et  des  plus  aptes,  seuls  appelés 
à  la  propagation  de  la  race  „,  —  voilà  les  principes  qui  ont  orienté 
les  travaux  de  la  Commission. 

On  voit  qu'elle  a  touché,  effleuré  au  moins,  les  théories  qui  jouent 
un  grand  rôle  dans  certains  systèmes  de  sociologie  générale,  et  à  c<» 
point  de  vue  le  rapport  de  la  Commission  méritait  d'être  signalé  dans 
le  Mouvement,  Nous  n'étonnerons  personne  en  constatant  encore 
qu'écrit  par  M.  Van  Overbergh,  le  rapport  a  pris  une  teinte  sociolo- 
gique dans  l'expression  répétée  de  certaines  idées  fondamentales  en 
sociologie,  comme  celle  des  lois  de  l'évolution  des  sociétés,  de  déve- 
loppement organique  et  d'autres  qui  toutes  expriment  la  solidarité 
qui  unit  tous  les  organes  et  toutes  les  fonctions  de  la  vie  sociale. 

Camille  Jacquart. 
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Jacques  Flach,  Les  insfitufions  primitives.  Les  origines  de  la 
famille  :  le  lévirat,  (Annales  des  sciences  politiques,  mai  1900). 
M.  Flach  voit  dans  l'élude  du  lévirat  une  occasion  d'appliquer  à  un 
sujet  spécial  le  principe  qui  consiste  "  à  replacer  les  institutions 
dans  leur  milieu  intellectuel,  à  ne  pas  attribuer  aux  primitifs  de^ 
idées,  si  simples  fussent-elles,  qu'ils  ont  pu  ne  pas  avoir,  et  à  ne  pas 
rejeter  comme  choquant  la  raison  des  idées  qu'ils  ont  eues  „. 

Ce  principe  est  évidemment  à  la  base  de  toute  vraie  sociologie.  Le 
lévirat  lui  parait  présenter  en  outre  "  l'avantage  de  se  placer  au 
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cœur  même  des  grandes  hypothèses  imaginées  sur  Torigine  des 
sociétés  humaines,  parce  quMl  soulève  cette  question  capitale  :  La 
famille  primitive  était-elle  fondée  sur  la  parenté  par  le  sang  ?  Si  oui, 
quelle  pouvait  être  celte  parenté  ?  Sinon,  quelle  était  sa  base  ? 

Passant  à  l'objet  même  de  son  étude,  M.  Flach  définit  le  lévirat  en 
y  faisant  entrer  trois  éléments  :  1^  le  droit  d'épouser  que  possède  le 
frère  du  défunt  vis-à-vis  de  sa  belle-sœur  ;  2«  le  devoir  d'épouser  ; 
3<>  Tattribution  de  l'enfant  au  défunt.  —  11  constate  qu'ainsi  défini,  le 
lévirat  n'est  pas  spécial  aux  Hébreux,  mais  se  retrouve  eu  Afrique, 
chez  les  Ossetes,  chez  les  Hindous,  à  Madagascar. 

11  se  demande  ensuite  comment  expliquer  le  lévirat,  et  avant  d'en 
donner  son  explication  personnelle,  il  rappelle  pour  les  réfuter  les  trois 
explications  courantes  :  fiction  légale  de  paternité,  —  vestige  de  pro- 
miscuité ou  de  polyandrie,  —  simple  dérivé  du  pouvoir  domestique. 

M.  Flach  n'accepte  pas  la  première  explication,  à  laquelle  se 
rattache  le  nom  de  Summer  Maine,  parce  qu'il  ne  voit  aucune  preuve, 
^  ni  même  aucune  vraisemblance  „,  que  la  paternité  ait  été  le  lien 
initial  entre  les  hommes,  —  parce  que,  à  supposer  même  que  la 
paternité  par  le  sang  ait  été  le  lien  familial  primitif,  il  est  invraisem- 
blable d'imaginer  que  la  parenté  ait  fait  alors  l'objet  de  fictions 
légales. 

Il  n'adopte  pas  davantage  la  seconde  hypothèse  qui  voit  dans  le 
lévirat  une  survivance  soit  de  la  polyandrie  fraternelle  (Mac  Lennan), 
soit  du  mariage  par  groupe  (Morgan).  Ou  bien^  en  effet,  les  époux 
multiples  du  groupe  polyandre  sont  considérés  chacun  comme  père 
de  chaque  enfant,  et  dans  ce  cas  il  est  inexplicable  que  cette  pater- 
nité ait  pu  se  continuer  au  profit  des  morts,  à  l'exclusion  des  vivants  ; 
ou  bien  les  enfants  sont  attribués  à  un  seul,  chef  du  groupe,  et  alors 
on  ne  comprend  pas  que,  ce  chef  venant  à  mourir  et  à  être  remplacé 
par  un  autre,  ce  ne  soit  pas  son  successeur  qui,  dorénavant,  devienne 
le  père  légal  des  enfants  procréés  en  commun.  M.  Flach  critique 
particulièrement  la  théorie  de  Mac  Lennan,  et  fait  remarquer  notam- 
ment que,  dans  Mac  Lennan,  le  lévirat  est  déduit  de  la  polyandrie,  et 
la  polyandrie  est  prouvée  par  le  léviraL 

M.  Flach  repousse  de  même  la  troisième  hypothèse,  défendue 
aujourd'hui  par  M.  Starcke.  Elle  dérive  le  lévirat  du  pouvoir  domes- 
tique. Mais  pourquoi,  demande  M.  Flach,  l'enfant  du  lévir  est-il  censé 
procréé  par  le  défunt  ?  M.  Starcke,  dil-il,  pas  plus  que  M.  Herbert 
Spencer  dont  M.  Starcke  reprend  les  théories  sur  le  devoir  de  pro- 
tection imposé  aux  oncles,  **  ne  dévoile  le  mystère  „. 

Pour  M.  Flach,  le  lévirat  a  reposé  en  principe  sur  la  nécessité  de 
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continuer  la  souche  familiale  et  sur  la  croyance  à  la  paternité  réelle 
du  premier  mari.  Plus  tard  seulement  il  a  dégénéré  en  fiction  juri- 
dique. 

Il  cite  des  traits  empruntés  aux  mœurs  de  populations  diverses 
pour  établir  :  d'abord,  la  coutume  de  la  procréation  pour  autrui,  entre- 
tenue par  le  souci  du  chef  d'avoir  de  nombreux  enfants,  futurs  sujets 
ou  auxiliaires  ;  ensuite,  la  croyance  à  la  réincarnation  du  père  mort 
dans  le  fils  procréé  après  sa  mort  par  l'intermédiaire  d'un  frère  qui 
a  recueilli  son  souffle. 

H  tire  parti,  au  cours  de  son  explication,  du  fait  connu  sous  le  nom 
de  télégonie,  '^  forme  d'hérédité  particulière,  qui  consiste  en  ceci 
qu'une  mère  peut  transmettre  à  la  progéniture  d'un  second  lit  des 
caractères  appartenant  au  père  de  la  progéniture  d'un  premier  Ht. 

Est-il  bien  nécessaire  pour  expliquer  le  lévirat,  de  faire  appel  à  la 
télégonie  et  à  la  réincarnation  du  père  mort  dans  le  fils  procréé  par 
un  autre  ? 

En  fait,  y  a-t-il  un  lien  réel  entre  ces  phénomènes  ou  croyances  et 
la  pratique  du  lévirat  ?  Cela  ne  parait  pas  démontré  par  l'article  de 
M.  Flach.  Il  insiste  avec  plus  de  raison  peut-être  sur  cette  idée  que  le 
lévirat  rentre  dans  le  large  système  de  recrutement  primitif  dn  clan, 
l'agrégation  par  voie  de  substitution. 

Son  étude  contient^  en  tous  cas,  des  éléments  de  solution  utiles. 
Elle  présente  aussi  cet  intérêt  de  rappeler,  à  propos  d'une  question 
spéciale,  les  systèmes  généraux  de  quelques  grands  théoriciens  des 
origines  de  la  famille  :  Mac  Lennan,  Morgan,  Sumroer  Maine,  Spencer, 
Starcke.  Georges  Legrand. 

L.  Tanon,  L'évolution  du  droit  et  la   conscience   sociale  ;  1    vol., 

2  fr.  50.  —  Paris,  Alcan. 

Ce  petit  volume  est  clairement  écrit  par  un  homme  de  jugement 
sftr,  qu'on  sent  très  au  courant  des  théories  modernes  de  philosophie 
juridique,  mais  n'apporte  à  la  science  aucune  contribution  nouvelle. 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  analyse  les  théories  de  l'école 
historique  du  droit  et  celle  de  Ihering. 

Dans  une  deuxième  partie,  il  donne  son  opinion  sur  révolution  et 
la  formation  historique  du  droit,  faite  d'emprunts  aux  deux  écoles 
précitées,  et  de  vues  personnelles. 

L'école  de  Savigny  a  doté  la  science  juridique  de  deux  idées  nou- 
velles :  d'abord,  celle  de  l'évolution  des  institutions  juridiques,  pais 
celle  de  la  conscience  juridique  du  peuple,  considérée  comme  source 
unique  ou  principale  du  droit. 
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L'idée  de  TéTolution  naturelle  et  lente  des  institutions  juridiques 
s'opposant  au  pouvoir  créateur  et  arbitraire  du  législateur,  est 
aujourd'hui  acquise  à  la  science.  Savigny  a  eu  le  tort  de  ne  voir 
qu'un  côté  de  cette  idée,  c'est-à-dire  la  tradition,  le  legs  des  généra- 
tions passées  ;  tandis  qu'elle  en  possède  un  autre,  le  concept  du  chan- 
gement continu.  De  plus,  il  n'a  appliqué  cette  conception  féconde 
qu'au  droit  romain  et  au  droit  germanique,  alors  que  la  science  con- 
temporaine prend  pour  objet  de  ses  recherches  toutes  les  institutions 
juridiques,  sans  en  excepter  les  plus  humbles. 

La  conscience  juridique  du  peuple  considérée  comme  source  uriiqne 
du  droit  a  été  très  vivement  attaquée. 

On  reproche  à  l'école  de  la  mal  définir,  de  la  revêtir  des  allures 
d'une  sorte  d'être  mystique  supérieur  aux  individus,  d'en  faire  la 
créatrice  principale  et  directe  du  droit.  Ces  reproches  sont  fondés. 

Cependant  la  conscience  collective  d'un  peuple  est  bien  une  réalité 
et  M.  Tanon  en  donne  une  excellente  description  :  **  Elle  n'est  pas 
personnifiée  dans  un  grand  être  collectif  avec  un  organe  propre  qui 
la  spécifie.  Les  idées  et  les  sentiments  collectifs  qui  la  constituent 
sont  répandus  dans  tout  le  corps  social  ;  mais  pour  être  ainsi  diffus 
dans  la  société  tout  entière,  ils  n'en  ont  pas  moins  des  origines  et 
une  réalité  propres.  Ils  sont,  dans  le  cours  des  temps,  la  création  lente 
et  progressive  des  consciences  individuelles  ;  mais  après  s'y  être 
réfléchis,  ils  s'en  détachent  pour  leur  survivre  et  s'imposent  aux 
générations  nouvelles.  Communiqués  aux  individus,  par  la  tradition, 
par  la  transmission  héréditaire  ou  imitative,  par  l'enseignement,  par 
toute  la  culture  intellectuelle  et  morale  et  par  toute  la  pratique 
sociale,  ils  sont  à  leur  tour  modifiés  par  eux  dans  le  temps  même  où 
ils  les  recueillent  et  reçoivent  des  apports  nouveaux.  Ils  forment  ainsi 
dans  leur  ensemble,  pour  chaque  génération  un  système  de  forces, 
traditionnelles  ou  nouvelles,  qui  constituent  un  des  facteurs  les  plus 
puissants  de  l'évolution  sociale  „  *). 

Le  tort  principal  de  Savigny  et  de  Puchla  a  été  de  faire  de  cette 
conscience  juridique,  partout  et  toujours,  le  seul  créateur  direct  du 
droit  positif.  Cela  n'est  vrai  que  des  époques  primitives,  des  civilisa- 
tions homogènes  non  encore  diflférenciées.des  époques  dans  lesquelles 
toutes  les  situations  sociales  sont  sensiblement  les  mêmes.  Plus 
tard,  dans  les  civilisations  avancées,  les  facteurs  du  droit  sont  plus 
nombreux  et  plus  variés,  le  législateur  notamment  intervient  direc- 
tement. La  production  juridique  cesse  d'être  diffuse,  elle  se  différen- 

')  Tanon,  L'évolution  du  droit  et  la  conscience  sociale,  p.  70. 
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cie.  Elle  cesse  d'être  îirconsciente  et  de  revêtir  la  forme  contumière 
pour  devenir  Pacte  réfléchi  d'un  ou  de  plusieurs  législateurs. 

Mais  même  dans  cet  état  le  droit  a  besoin  de  la  collaboration  de 
la  conscience  juridique  populaire,  non  plus  il  est  vrai  comme  créa- 
trice absolue  du  droit,  mais  comme  gardienne  des  principes  géné- 
raux et  va;4uement  formulés  auxquels  nue  législation  doit  être  cou- 
furnie  pour  être  cordialement  acceptée  et  partant  viable. 

Iheriug  a  réagi  contre  les  exagération.-:  de  l'école  bi^loriqne  et 
ï-a  réaction  a  dépassé  le  but. 

D'abord  il  voit  dans  toute  apparition  d'un  droit  nouveau,  le  pro- 
duit conscient  d'une  volonté  qui  s'adapte  à  un  but.  Cela  est  vrai  des 
civilisations  avancées  dans  les(|uelles  le  droit  apparaît  sous  forme 
de  loi,  mais  cela  n'est  pas  vrai  des  civilisations  primitives. 

De  plus,  il  essaie  de  ramener  tous  les  mobiles  de  la  conduite 
humaine,  et  par  conséquent  tous  les  mobiles  qui  donnent  naissance 
au  droit,  à  un  seul  :  l'égolsme.  Les  sentiments  moraux  dont  on  ne 
peut  dénier  l'existence,  ne  seraient  qu'une  transformation  due  à  la 
vie  sociale,  des  sentiments  égoïstes  seuls  primitifs. 

Cette  seconde  affirmation  est  fausse.  Les  sentiments  allruisles 
sont  aussi  primitifs  que  les  sentiments  égoïstes.  Cela  se  véritle 
dans  le  monde  animal,  où  nous  voyons  apparaître  Tinstinct  maternel 
par  exemple  ;  à  plus  forte  raison,  cela  est-il  vrai  du  genre  humain 
qui  est  sociable  par  nature.  Ihering  a  le  tort  de  vouloir  ramener 
tous  les  actes  individuels  et  sociaux  à  un  principe  unique  d'action. 
"  Son  plus  grave  défaut  est  de  confondre  dans  une  unité  factice  ies 
phénomènes  d'ordre  matériel,  et  les  phénomènes  d'ordre  moral.  Elle 
(la  théorie)  veut,  en  reculant  dans  le  temps,  éliminer  les  phénomènes 
moraux. Mais  c'est  en  vain. Cette  expérience  dont  elle  parle, qui  aurait 
seule  donné  naissance  à  tout  le  droit,  ne  s'est  jamais  faite,  à  quelque 
époque  qu'on  se  place,  sous  la  seule  action  d'un  milieu  exterue  et 
les  conditions  matérielles  de  la  vie.  Elle  a  toujours  été  influencée 
par  l'action  concomitante  d'un  état  mental  quelconque  des  sijciélês, 
si  priniilives  qu'on  les  fasse, au  milieu  desquelles  elle  s'est  déve- 
loppée. „  0 

Le  droit  a  pour  but  spécifique  de  garantir  les  intérêts  individuels 
et  les  intérêts  collectifs.  **  Mais  les  intérêts,  quels  qu'ils  soient,  sont 
déterminés  à  cha(|iie  époque  à  la  fois  par  les  conditions  externes  de 
la  vie  sociale  et  aussi,  et  dans  une  large  mesure,  par  la  coiiceptiou 
idéale  qu'une  coinnuniaulé  se  fait  de  la  vie   ).  „ 

0  Tanon.  oui  t.  cit.,  p.  W. 
î)  iD.,  ibid.,  p.  66. 
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C'est  ainsi  que  Tidée  qu'une  époque  se  fait  de  la  justice  influe  sur 
le  contenu  du  droit,  tout  autant  que  les  raisons  d'utilité  tant  indivi- 
duelle que  sociale.  Par  conséquent,  le  droit  évolue  non  seulement  par 
suite  du  changement  des  conditions  matérielles  de  la  vie  sociale, 
mais  encore,  par  suite  du  changement  que  le  progrès  des  lumières 
de  la  science  de  la  moralité  apporte  dans  la  constitution  mentale 
des  individus. 

Mais  à  quoi  reconnatt-on  le  progrès  du  simple  changement  ? 

Une  école  qui  se  réclame  de  Darwin  ne  voit  d'autre  cause  du 
progrès  que  la  lutte  pour  la  vie  et  la  survie  des  plus  aptes.  Mais  ce 
principe  qu'on  transfère  du  domaine  des  sciences  naturelles  dans 
celui  des  sciences  morales,  n'est  pas  même  absolument  vrai  dans  ces 
premières  sciences. 

Même  dans  le  monde  biologique  la  lutte  n'est  pas  le  seul  facteur 
du  progrès.  **  Il  en  est  un  autre  qui  coexiste  déjà  avec  lui  aux  degrés 
les  plus  bas  de  l'animalité,  mais  dont  la  valeur  grandit  progressive- 
ment lorsqu'on  remonte  de  degré  en  degré  vers  les  formes  supé- 
rieures de  la  vie.  Cet  élément  nouveau  est  l'association,  la  solidarité 
des  êtres  vivants  dans  leurs  parties  composantes  et  de  ces  mêmes 
êtres  entre  eux  i).  „ 

Mais  à  plus  forte  raison,  ce  principe  n'esl-il  pas  vrai  dans  le  monde 
humain.  Ici  la  lutte  a  lieu  dans  un  milieu  artificiel  qui  est  un  produit 
non  de  la  nature,  mais  de  Thonime.  Cette  lutte  peut  être  réglée  et  elle 
l'est  par  la  morale,  la  coutume  et  la  loi.  Or,  les  sociétés  les  plus  par- 
faites ne  sont  pas  celles  où  la  lutte  entre  les  individus  est  la  plus 
intense, mais  celles  où  elle  est  la  plus  tempérée, où  les  individus  sont 
le  mieux  associés  entre  eux  pour  le  plus  grand  nombre  de  leurs  buts 
communs.  C'est  même  au  caractère  de  cette  association  que  se 
reconnaît  le  degré  de  civilisation  d'une  société. 

Ce  que  j'ai  dit  du  livre  de  M.  Tanon  suffit  pour  montrer  qu'il  est 
rempli  d'idées  excellentes  et  justes,  mais  aussi  qu'il  ne  contient  rien 
de  bien  nouveau.  Fernand  Deschamps. 

Akgelo  Vaccaro,  Sul  rinnovimento  scientifico  del  dirifto  pénale. 

(Du  renouvellement  scientifique  du  Droit  pénal).  —  Brochure,  chez 

Ërmamo  Lœscher,  Rome. 

Dans  cette  courte  brochure  qui  n'est  que  la  publication  d'une  leçon 
d'ouverture  à  son  cours  de  droit  pénal,  l'auteur  soulève  quelques 
questions  importantes,  qu'il  nous  paraît  utile  de  signaler. 

l)  Tawon,  ouvr,  cit,  p.  107. 
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M.  Yaecaro  fait  tout  d'abord  des  reproches,  qui  nous  semblent 
absolument  fondés,  à  ce  qu*il  appelle  Técole  positive  de  droit  pénal 
(école  italienne  de  Lombroso  et  de  ses  disciples). 

Loinbroso,au  lieu  de  se  borner  à  perfectionner  Tétnde  des  maladies 
mentales  qui  se  traduisent  par  des  délits  matériels  (cleptomanie, 
attentats  à  la  pudeur,  etc.),  a  voulu  fonder  ce  qu  il  appelle  Tanthropo- 
logie  criminelle.  Pour  lui,  le  délinquant  constitue  une  variété  anthro- 
pologique. Il  cherche  à  déterminer  des  types  de  maladies  mentales, 
en  partant  d'une  donnée  aussi  extérieure  que  celle  du  délit.  Et  il 
s'efforce,  appuyé  sur  une  érudition  colossale, à  réaliser  cette  chimère: 
la  classification  anthropologique  des  types  criminels  :  Tincendiaire, 
le  voleur,  l'assassin, etc.  Ajoutons  à  cela  que, comme  caractéristique, 
Lombroso  prèle  une  importance  extrême  aux  particularités  exté- 
rieures corporelles,  retombant  ainsi  sans  s'en  apercevoir  dans  les 
erreurs  de  la  phrénologie. 

Ce  point  de  vue  n'est  plus  admis  aujourd'hui,  et  il  ne  reste  plus  à 
l'anthropologie  criminelle  qu'à  redevenir  ce  qu'elle  n'aurait  jamais 
dû  cesser  d'être  :  un  chapitre  important  de  la  psychologie  morbide. 

Si  l'anthropologie  criminelle  n'a  aucun  droit  à  exister  comme 
science  particulière,  que  faut-il  penser  de  la  sociologie  criminelle  ? 

Quand  la  sociologie  naquit,  dit  en  substance  notre  auteur,  quel- 
ques-uns s'imaginèrent  que  la  science  nouvelle  devait  absorber 
toutes  les  sciences  particulières,  et  pensèrent  qu'il  fallait  distinguer 
comme  parties  de  la  sociologie  :  la  sociologie  économique,  la  sociolo- 
gie religieuse,  la  sociologie  juridique,  etc.  La  sociologie  criminelle 
dérive  de  cette  conception  erronée.  Cette  conception  est  erronée,  car 
la  sociologie  ne  doit  ni  absorber  ni  détruire  les  sciences  sociales  par- 
ticulières, mais  elle  les  requiert  au  contraire  comme  condition  indis- 
pensable à  son  existence  et  à  ses  progrès.  La  sociologie,  en  effet, 
a  pour  objet  de  rechercher  les  lois  générales  qui  président  à  la  vie 
et  au  développement  des  sociétés  humaines.  Les  sciences  particu- 
lières étudient,  au  contraire,  les  phénomènes  sociaux  dans  leur  par- 
ticularité et  dans  leur  relation  avec  les  autres  phénomènes  auxquels 
ils  sont  immédiatement  et  indissolublement  unis.  Entre  les  sciences 
sociales  particulières  et  la  sociologie,  il  y  a  un  lien  nécessaire.  Les 
premières  demandent  à  la  seconde  les  lois  générales  dont  elles  ont 
besoin  pour  diriger  les  recherches  particulières  qui  font  l'objet  de 
leur  étude  ;  et  la  sociologie,  à  son  tour,  emprunte  à  chacune  des 
sciences  particulières,  les  généralisations  auxquelles  chacune  d'elles 
est  parvenue,  les  contrôle  et  les  coordonne  avec  les  autres  dans  une 
synthèse  plus  élevée. 
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Nous  admettons  presque  complètement  la  théorie  de  l'auteur  con- 
cernant les  rapports  de  la  sociologie  et  des  sciences  particulières  '). 
Mais  nous  n'en  persistons  pas  moins  à  maintenir  les  divisions  qu'il 
critique.  Dans  notre  pensée,  les  divisions  en  sociologie  criminelle, 
juridique,  etc.,  n'impliquent  pas  le  moins  du  monde  une  absorption 
de  toutes  les  sciences  particulières  dans  la  sociologie  générale.  Elle 
signifie  tout  d'abord  l'application  d'une  méthode  nouvelle,  la  méthode 
sociologique,  à  chacune  des  sciences  spéciales  et,  par  voie  de  consé- 
quence, la  constitution  de  nouveaux  territoires  de  recherches  à 
annexer  aux  sciences  déjà  existantes.  De  ce  fait,  mis  au  jour  par  la 
sociologie  générale, que  tous  les  phénomènes  sociaux  sont  intimement 
liés  les  uns  aux  autres,  et  qu'ils  évoluent  en  fonction  l'un  de  l'autre 
au  cours  de  l'histoire,  dérive  la  nécessité  d'étudier  chacun  d'eux  dans 
ses  rapports  avec  les  autres.  Les  délits,  par  exemple,  et  la  loi  pénale 
sont  des  phénomènes  en  partie  dépendants  des  conditions  sociales 
dans  lesquelles  ils  se  produisent  L'étude  spéciale  de  cette  dépen- 
dance constitue  précisément  la  sociologie  criminelle.  Mais  pourquoi, 
me  direz-vous,  ne  pas  appeler  cette  étude  :  science  pénale,  tout  sim- 
plement? Parce  que  la  notion  de  sociologie  criminelle  est  beaucoup 
moins  extensive  que  celle  de  science  pénale.  Elle  ne  comprend,  par 
exemple,  ni  l'étude  ni  l'interprétation  du  droit  pénal  en  vigueur,  ni 
les  manifestations  morbides  de  la  délinquence. 

Certains  disciples  de  l'école  lombrosienne,  dit  très  justement  notre 
auteur, eurent  le  sentiment  que  la  science  pénale  doit  emprunter  à  la 
sociologie  ses  principes  directeurs  :  mais  ils  firent  de  cette  idée  une 
application  maladroite.  Tout  d'abord  ils  empruntèrent  à  la  sociologie 
générale  ridée  d'organisme,  lis  ne  s'avisèrent  pas  que  cette  idée  mise 
en  avant  par  les  sociologues  était  encore  extrêmement  vague,  qu'on 
ne  savait  pas  à  quel  groupe  social  l'idée  s'appliquait,  nation,  race  ou 
humanité;  ni  en  quel  sens,  propre  ou  analogique,  il  fallait  la  prendre. 
Ils  acceptèrent  tout  simplement  l'idée  que  la  société  est  un  organisme 
et  en  déduisirent  cette  conclusion  que  le  droit  de  punir  est  une  fonc- 
tion naturelle  de  défense,  ni  plus  ni  moins  semblable  à  celle  que 
l'animal  exerce  quand  il  repousse  les  attaques  extérieures  Avec  des 
prémisses  aussi  erronées,  les  conclusions  ne  pouvaient  manquer  de 
l'être. 

Ils  empruntèrent  encore  aux  sciences  biologiques  les  deux  idées 
de  la  lutte  pour  la  vie  et  de  la  sélection  naturelle,  et  les  appliquèrent 
à  la  société  humaine. 


1)  Voir  notre  opuscule  intitulé  :  Quelques  opinions  sur  la  Sociologie  à 
Vuniversité  de  Berlin. 
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Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que  si  la  lutte  existe  dans  les 
sociétés  humaines  :  luttes  de  groupes  sociaux,  de  classes  d'individus, 
cette  lutte  pour  l'existence  se  développe  dans  des  conditions  tontes 
différentes  de  celles  qui  régnent  dans  le  monde  animal,  et  la  sélection 
ne  s'3'  fait  pas  toujours  par  le  triomphe  des  meilleurs. 

En  résumé  donc,  le  travail  entrepris  par  l'école  criminologique  ita- 
lienne est  à  reprendre  à  nouveau. 

De  l'unité  des  phénomènes  sociaux  il  résulte  que  la  science  du 
droit  pénal  ne  peut  se  constituer  solidement  qu'en  empruntant  à  la 
sociologie  les  critères  directeurs  et  les  lois  fondamentales  delà  vie  et 
du  développement  des  sociétés  humaines. 

L'action  de  la  sociologie  se  manifeste  dans  les  différentes  tâches 
que  l'auteur  assigne  à  la  science  du  droit  pénal  : 

i"  La  sociologie  enseigne  que  les  phénomènes  de  la  pénalité  et  du 
délit,  c'est-à-dire  la  naissance  des  lois  pénales  et  de  l'infraction  à  ces 
mêmes  lois,  sont  l'efifet  naturel  et  nécessaire  de  causes  données  égale- 
ment naturelles  et  nécessaires  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  La 
sociologie  enseigne  encore  que  les  phénomènes  de  la  pénalité  et  du 
délit  sont  naturellement  et  nécessairement  liés  aux  autres  phéno- 
mènes sociaux. 

Appliquant  ces  principes  à  la  science  pénale,  celle-ci  aura  à  recher- 
cher l'origine  de  la  pénalité,  la  fonction  sociale  qu'elle  remplit  et  la 
loi  particulière  de  son  développement  en  rapport  avec  la  loi  générale 
du  développement  de  l'humanité. 

Sur  ce  premier  point,  nous  devons  faire  cette  réserve  expresse  que 
l'auteur  affirme  avec  trop  de  confiance  l'existence  de  lois  naturelles 
et  nécessaires  des  faits  sociaux.  S'il  est  évident  qu'aucune  science 
n'est  possible  s'il  n'y  a  pas  au  moins  entre  les  faits  observés  des  rap- 
ports réguliers  de  coexistence  et  de  succession,  ou  ce  que  Steîn 
appelle  d'un  mot  très  heureux  des  "  rythmes  „,  il  n'est  rien  moins  que 
certain  que  ces  rapports  sont  des  lois  au  sens  où  ce  mol  est  usité  dans 
les  sciences  naturelles.  Beaucoup  de  sociologues,  parmi  lesquels  nous 
citerons  seulement  MM.  Stein,  Bougie,  Simmel,  ne  croient  pas  à  la 
possibilité  de  parler,  en  matière  sociale  et  historique,  de  lois  au  sens 
strict  du  mot. 

Mais  cette  question  est  beaucoup  trop  vaste  pour  être  traitée  incî- 
demniont.  Contentons-nous  de  rappeler  que  les  sociologues  se  discré- 
diteraient eux-mêmes  en  lançant  sans  preuve  des  affirmations  que 
les  faits  contredisent. 

2°  La  science  pénale  doit  retracer  le  procès  de  formation  historique 
de  toutes  les  idées  qui  constituent  aujourd'hui  le  fonds  des  doctrines 
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pénales.  Une  foule  d'idées  que  les  juristes  considèrent  comme  le  pro- 
duit direct  de  la  réflexion  rationnelle,  ne  sont  que  le  résultat  d'une 
lente  élaboration  historique. 

3^  Elle  doit  étudier  le  développement  historique  des  principales 
espèces  de  délits,  pour  mettre  en  relief  les  transformations  et  l'évolu- 
tion qu'ils  ont  subies  jusqu'à  nous  et  que  probablement  ils  subiront 
dans  l'avenir. 

4°  Enfin  la  science  pénale  doit  étudier  les  oscillations  et  les  trans- 
formations de  la  délinquence.  Et  sur  ce  grîive  problème,  la  sociologie 
est  en  état  de  lui  offrir  un  notable  secours.  La  sociologie,  en  effet, 
enseigne  que  la  pénalité  n'est  qu'un  des  moyens  avec  lesquels  le  pou- 
voir public  cherche  à  obtenir  que  les  hommes  se  conforment  à  un 
genre  donné  de  conduite  sociale.  Elle  enseigne  encore  que  ce  moyen 
est  moins  efficace  que  beaucoup  ne  le  croient  et  que,  dans  certains  cas, 
il  peut  produire  les  effets  contraires  à  ceux  qu'on  en  attend. 

Ce  programme  est  vaste,  mais  bien  tracé,  animé  de  vues  sociolo- 
giques très  intéressantes.  Nous  attendrons  que  l'auteur  l'ait  réalisé 
pour  le  critiquer  en  détail.  Fernand  Deschamps. 
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Fierens-Gevaert.  De  Van  Eyck  à  Van  Dyck  (dans  la  Revue  des 

Deiix-MondeSf  15  juin  1900). 

Le  brillant  article  de  M.  Fierens  vient  compléter  par  un  côté 
très  intéressant,  l'étude  de  M.  Michel.  Il  met  en  relief  l'importance 
du  perfectionnement  du  mode  de  travail  dans  la  production  de 
l'œuvre  picturale. 

Chose  étonnante!  Depuis  cinquante  ans  les  marxistes  s'efforcent 
d'attirer  Tattention  sur  le  rôle  des  instruments  de  production  dans 
l'œuvre  économique  et  dans  la  civilisation.  Croirait-on  qu'il  ne  s'est 
guère  trouvé  jusqu'ici  de  critique  pour  appliquer  aux  beaux-ar^s, 
mutatis  mutandiSt  l'idée  marxiste,  dégagée  naturellement  de  toute 
intransigeance  d'école? 

Tout  en  demandant  pardon  pour  sa  hardiesse,  M.  Fierens,  un  des 
premiers,  **  essaie,  en  parcourant  les  grandes  époques  de  peinture 
dans  les  Flandres  et  le  pays  brabançon,  de  surprendre  les  variations 
techniques  qui  ont  pu  déterminer  la  naissance  et  la  fin  des  diffé- 
rentes périodes  „. 

La  révolution  et  les  résultats  de  la  découverte  de  la  peinture 
à  l'huile  par  les  frères  Van  Eyck  sont  surtout  intéressants  et  ingé- 
nieusement fouillés.  Très  suggestives  aussi,  quoique  moins  probantes, 
les  recherches  sur  l'amélioration  technique  qui  permit  à  l'art  stati- 
que d'antan  d'évoluer  rapidement  vers  l'art  dynamique. 
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Nous  félicitons  vivement  M.  Fierens  pour  sa  féconde  initiative.  Il 
a  presque  découvert  un  filon  nouveau.  Souhaitons  de  ie  voir  pour- 
suivre ses  minutieuses  recherches.  C'est  de  ce  côté  et  du  côté  de 
l'influence  des  collectivités  que  semble  devoir  se  poursuivre  avec 
fruit  en  ce  moment  la  haute  critique  d*art,  vraiment  digne  de  ce  nom 

Cyr.  Van  Overbergii. 

Emile  Michel,  Essais  sur  l  histoire  de  VArt. —  Paris,  Société  d'édition 

artistique  ;  331  pages. 

M.  Michel  traite,  dans  ce  livre,  du  problème  des  influences  qui,  dans 
le  temps  ou  dans  l'espace,  penvent  agir  sur  la  production  des  œuvres 
d'art.  ^  Y  a-t-il  vraiment  des  conditions  extérieures  ou  intimes  qui 
sont  de  nature  à  favoriser  ou  à  entraver  cette  production,  et,  si  on 
peut  les  déterminer,  quelles  sont-elles  ?  „  (p.  7) 

On  connaît  la  réponse  de  Taine  :  Les  productions  de  l'esprit 
humain  comme  celles  de  la  nature  vivante  ne  s'expliquent  que  par 
leur  mih'eu. 

M.  Michel  examine  successivement  quelques-uns  des  facteurs  du 
milieu  de  Taine. 

L'influence  des  conditions  géographiques  —  cause  extérieure  —  est 
irrécusable,  sans  doute.  Les  climats  excessifs,  au  Nord  comme  au 
Midi,  ne  permettent  pas  l'éclosion  d'œuvres  d'art.  Vers  le  pôle  on 
vers  Téqualeur,  on  ne  rencontre  plus  que  des  peuples  restés  enfants, 
réfractaires  à  la  haute  culture  et  au  grand  arL  Mais  si  les  climats 
tempérés  restent  la  patrie  de  l'art,  il  serait  faux  de  soutenir  qu'il  *"  ait 
existé  une  contrée  centrale  favorisée  d'une  production  plus  intense 
et  plus  remarquable  à  partir  de  laquelle  on  constaterait  une  décroîs- 
sauce  progressive  à  mesure  qu'on  marcherait  vers  le  Nord  ou  vers 
le  Midi  „.  On  note  plutôt  deux  courants  qui  s'opposent  l'un  à 
l'autre  :  l'art  du  Midi  avec  son  inspiration  plus  spontanée  et  plus 
libre,  un  sentiment  plus  naturel  et  plus  vif  de  la  beauté  et  de  la  gran- 
deur, des  procédés  plus  simples,  un  goût  plus  noble  et  plus  pur  :  — 
l'art  du  Nord,  plus  réfléchi,  plus  ccmcentré,  avec  des  visées  moins 
hautes  mais  des  combinaisons  plus  compliquées,  cherchant  plus  le 
caractère  et  l'expression  de  la  vie  que  celle  de  la  beauté  elle-même. 
Ainsi  les  influences  géographiques  marquent  d'un  cachet  particulier 
l'art  du  Nord  et  celui  du  Midi  ;  elles  semblent  même  avoir  ména^^é 
entre  eux,  selon  M.  Michel,  des  transitions,  en  assignant  à  certains 
peuples,  à  raison  de  leur  sociabilité  et  de  leurs  aptitudes,  le  rôle 
d'intermédiaires.  Exemple  :  pour  la  musique, l'Autriche,  avec  Haydu, 
Mozart  et  Schubert,  trait  d'union  entre  l'Italie  et  l'Allemagne.  N'exa- 
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gérons  pas  cependant  Timportance  du  facteur  géographique  :  la 
simplicité  de  la  structure  des  temples  grecs  et  la  complication 
extrême  des  cathédrales  du  moyen  âge  ne  dérivent  pas  du  milieu 
géographique  ;  en  dépit  de  sa  beauté,  la  nature  italienne  n*a  guère 
inspiré  les  artistes  italiens  et  le  paysage,  considéré  comme  un  genre 
spécial,  est  originaire  du  Nord  ;  etc. 

Une  deuxième  cause  extérieure  servant  au  développement  des  arts, 
la  situation  maritime  d'un  peuple,  passe  parfois  pour  essentielle.  En 
vérité,  conclut  M.  Michel,  elle  n'est  qu'accessoire  :  sans  les  qualités 
natives,  sans  la  culture  qui  les  rend  fécondes,  toute  importation  d'un 
art  étranger  demeure  vaine.  Les  exemples  de  la  Grèce  et  de  Venise, 
d'une  part,de  la  Sicile  et  de  l'Angleterre, d'autre  part,sont  décisifs.  Au 
lieu  d'un  secours,  cette  importation  peut  devenir  une  cause  de  recul  : 
témoin  la  Flandre,  qui,  après  l'admirable  début  de  sa  peinture  avec 
Van  Eyck  et  Memling,  subit  l'ascendant  artistique  de  l'Italie  et  pen- 
dant près  de  deux  cents  ans  étale  la  gaucherie  et  la  laideur  de  ses 
Olympes  grotesques,...  jusqu'à  Rubens  et  Rembrandt,  les  géants 
d'une  résurrection  d'art  national. 

Faut-il  tenir  compte  des  influences  religieuses,  politiques  et 
i^ociales  ?  Dans  certains  cas  extrêmes,  l'action  du  milieu  religieux, 
politique  ou  social  se  fait  sentir  d'une  manière  formelle.  Ainsi  il  est 
indiscutable  que  si  les  peuples  musulmans  n'ont  pas  de  statuaire  ni 
de  peinture,  c'est  surtout  parce  que  Mahomet  défend  toute  représen- 
tation de  la  figure  humaine.  Ainsi  encore,  au  cours  des  invasions 
incessantes  qui  ont  accompagné  le  démembrement  de  l'Empire 
romain,  il  n'y  avait  ni  temps  ni  place  pour  le  développement  de 
l'œuvre  d'art.  En  dehors  de  ces  circojistances  exceptionnelles,  il  serait 
peu  prudent  de  poursuivre  des  généralisations.  Sans  doute,  la  religion 
qui  a  provoqué  les  premières  manifestations  de  l'architecture,  con- 
serve longtemps  sur  elle  une  influence  capitale  en  rapport  avec  son 
caractère,  avec  les  progrès  ou  le  déclin  de  sa  force  d'expansion.  Mais 
pour  les  autres  art^  comme  la  peinture  par  exemple,  voyez  l'influence 
presque  contradictoire  d'une  même  religion  dans  deux  pays  diffé- 
rents. •*  La  Réforme,  dit  M.  Michel,  qui,  en  Hollande,  a  si  puissam- 
ment contribué  à  ouvrir  à  la  peinture  ses  véritables  voies,  a  peut-être 
paralysé  son  effort  en  Allemagne.  Peut-être,  en  revanche,  la  musique 
lui  a-t-elle  dû,  chez  nos  voisins,  une  bonne  part  de  son  expansion  et 
de  son  caractère.,,  Donc,  pas  de  rapport  constant  entre  la  forme  reli- 
gieuse et  l'épanouissement  de  l'œuvre  d'art.  De  même,  pour  la  forme 
politique  ;  l'art  a  pu  s'épanouir  sous  les  régimes  les  plus  différents  : 
sous  les  républiques  italiennes  de  Florence  et  de  Venise,  dans  les 
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Flandres  sous  la  domination  espagnole  et  dans  la  Hollande  affran- 
chie, sous  les  Médicis  de  Florence  comme  à  la  cour  des  Papes,  a?ec 
les  ducs  de  Bourgogne,  François  !«>*  et  Louis  XIV.  D'autre  part,  on 
n'observe  aucune  relation  constante  entre  les  périodes  d'art  et  les 
périodes  de  paix  profonde  ou  de  crise  violente  (p.  45). 

Si  donc  il  faut  admettre,  à  des  degrés  différents  pour  les  différents 
arts,  une  certaine  relation  entre  la  production  de  l'œuvre  d'art  et  les 
facteurs  sociaux  qui  sont  la  religion,  Les  formes  politiques  et  les 
circonstances  sociales,  il  n'y  a  pas  moyen  actuellement,  selon 
M.  Michel,  d'en  dégager  des  règles  précises  de  dépendance  rigoureuse 
qui  constitueraient  des  lois. 

M.  Michel  resserre  à  ce  moment  le  cercle  de  ses  observations  en 
abordant  l'examen  d*iufluences  qui  ne  s'exercent  plus  seulement  sur 
les  écoles,  mais  qui  peuvent  agir  sur  chaque  artiste  en  particulier. 
Dans  ce  domaine,  y  a-t-il  des  lois  qui  résultent  des  faits? 

Ces  influences  sont  surtout  l'hérédité  et  l'éducation.  Tout  en  admet- 
tant une  certaine  importance  de  Vatavisme,  notre  auteur  est  d'avis 
qu'il  convient  de  tenir  un  plus  grand  compte  de  cet  instinct  d'tmt/a- 
tion  qui,  très  développé  chez  l'enfant,  sert  si  puissamment  à  son 
éducation. 

Néanmoins,  quelle  que  soit  la  part  de  la  famille  et  de  l'exemple 
dans  les  vocations  artistiques,  celles,  dit-il,  auxquelles  a  manqué  ce 
bénéfice  se  rencontrent  tout  aussi  fréquemment  dans  l'histoire. 
Giotto,  Michel-Ange,  Léonard,  Corrège,  André  del  Sarto,  Rubens, 
Rembrandt,  Donatello,  Haendel,  Haydn,  Schubert  et  bien  d'autres 
n'ont  trouvé  autour  d'eux  aucune  incitation  de  ce  genre  pour  devenir 
artistes. 

D'où  il  résulte  que  les  conditions  de  naissance,  de  famille,  de  posi- 
tion sont  tout  à  fiiit  secondaires. 

Donc,  en  dehors  des  impossibilités  absolues  que  lui  opposent  les 
climats  excessifs  ou  les  périodes  d'insécurité  complète,  partout  et  en 
tout  temps  Tari  a  pu  naître  et  progresser  (p.  66)1. 

La  dépendance  du  milieu  s'observe  surtout  dans  l'architecture 
**  qui,  d'une  façon  plus  impérieuse  que  les  autres  arts,  subit  le  joug 
d'exigences  matérielles  ou  de  convenances  morales  avec  lesquelles  il 
fuut  compter  „.  Les  autres  arts,  avec  des  moyens  d'expression  plus 
complexes  et  une  utilité  pratique  moins  immédiate,  restent  par  cela 
même  plus  libres  et  leurs  manifestations  demeurent  plus  imprévues. 
Témoin  la  peinture  hollandaise  qui  offre  le  contraste  le  plus  complet 
avec  la  grandeur  nationale  de  ces  temps  héroïques. 

Quelle  que  soit  l'action  du  milieu  qui  l'entoure,  l'artiste  peut  s'en 


SOCIOLOGIE   ESTHÉTIQUE.  89 

dégager;  l'histoire  nous  montre  que  bien  souvent  il  aspire  à  le  faire 
et  qu'il  y  réussit.  Certes,  ajoute  M.  Michel,  par  cela  même  qu'il  est 
homme,  il  est,  comme  tout  autre,  accessible  à  ces  influences  du  pays 
et  du  temps  où  il  vit,  de  la  race  à  laquelle  il  appartient;  mais  s'il  lui 
arrive  de  refléter  en  quelque  manière  dans  ses  œuvres  l'état  d'une 
société  et  d'une  époque,  on  ne  saurait  aucunement  prétendre  qu'il 
subisse,  comme  le  prétend  Taine,  une  étroite  "  dépendance  qui  attache 
son  originalité  individuelle  à  la  vie  sociale  et  qui  proportionne  ses 
qualités  inventives  aux  énergies  actives  de  la  nation  „.  Pour  large  que 
soit  la  formule  de  la  théorie  des  milieux,  il  est  difficile  d'y  enfermer 
des  génies  comme  Mozart  et  Raphaël.  Si  dans  une  certaine  mesure, 
conclut  M.  Michel,  on  peut  accorder  que  "  leurs  œuvres  sont  déter- 
minées par  un  ensemble  qui  est  l'état  général  de  l'esprit  et  des 
mœurs  environnantes  „,  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que  loin  d'as- 
sister passifs  au  mouvement  des  choses,  leur  propre  énergie  y 
marque  profondément  son  empreinte  et  que,  tout  en  paraissant  se 
conformer  au  goût  de  leur  époque,  ils  arrivent  à  le  dominer  et  à  y 
substituer  le  leur.  Les  exemples  de  Rembrandt,  Beethoven,  Vélas- 
quez  ne  prouvent-ils  pas  que  ces  maîtres  ont  réagi  contre  les  influen- 
ces du  milieu  où  la  naissance  les  avait  placés  bien  plus  qu'ils  ne  les 
ont  subies  ? 

Ce  qu'il  faut  accorder,  c'est  que  le  milieu  exerce  une  influence  plus 
considérable  sur  les  esprits  ordinaires  et  les  talents  médiocres,  dope 
sur  la  grande  masse  des  artistes.  Dans  ces  cas,  il  est  parfois  difficile 
de  démêler  la  part  de  liberté  morale  des  individus.  N'est-ce  pas  ce 
qui  a  favorisé  l'éclosion  et  le  triomphe  momentané  de  la  théorie  des 
milieux  ? 

M.Michel  recherche  ensuite  les  phases  diverses  que  traversent, en 
fait,  la  genèse  et  l'élaboration  des  œuvres  d'art;  il  analyse  les  stimu- 
lants que  les  artistes  trouvent  autour  d'eux  pour  la  production  : 
impressions  de  la  nature,  lectures,  voyages,  conversations  avec  les 
hommes  supérieurs,  etc.;  il  cite  les  modes  de  travail  de  certains  pein- 
tres, l'hygiène  de  certains  compositeurs,  etc.  Il  décrit  le  besoin 
qu'éprouve  l'artiste  de  s'isoler  pour  produire.  Il  met  en  relief  les 
précieux  renseignements  que  nous  offrent  les  dessins  des  maîtres- 
peintres  pour  l'histoire  de  leurs  œuvres,  leurs  procédés,  leur  vie 
intime  et  leur  entourage,  etc. 

De  tout  quoi  résulte  que  l'artiste  est  astreint  à  une  triple  opération 
dans  la  production  de  l'œuvre  d'art  :  l'impulsion  d'une  pensée  qui 
détermine  la  création  de  l'œuvre;  un  travail  d'analyse  qui  porte  sur 
les  divers  éléments  de  son  développement;  enfin  une  synthèse  qui 
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soude  entre  eux  d'une  façon  plus  intime  les  éléments  et  les  ramène  à 
Tunité  prennère  de  conception.  Pour  vaincre  les  difficultés  inhérentes 
à  cette  triple  opération  et  spécialement  aux  deux  dernières,  quel 
travail  de  volonté  chez  l'artiste  et  quelle  force  de  persévérance!  De 
Tanalyse  des  biographies  il  ressort,  en  fin  de  compte,  à  Tévidence 
selon  M.  Michel,  que  loin  d'être  la  résultante  forcée  d'un  milieu  ou 
d'une  époque,  les  grands  artistes  demeurent  les  plus  hautes  incarna- 
tions de  la  liberté  humaine. 

En  examinant  les  conditions  extérieures  de  la  production  de 
l'œuvre  d'art,  il  nous  a  semblé,  conclut  l'auteur,  étant  donnés  les 
nombreux  exemples  cités,que  leur  influence  n'était  que  secondaire  et 
que  celles-là  seulement  avaient  quelque  force  et  méritaient  d'attirer 
l'attention  qui  stimulaient  la  pensée  de  l'artiste  et  qui  surtout 
assuraient  son  indépendance.  C'est  donc  en  l'artiste  lui-même  qu'il 
faut  rechercher  le  mobile  principal  de  la  production. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.Michel  dans  la  seconde  partie  de  son  livre, 
dans  laquelle  il  essaie  de  déterminer  les  phases  diverses  du  dévelop- 
pement de  la  symphonie  à  orchestre.  Ce  n'est  qu'une  application  de 
ses  théories  générales  et  celles-ci  seules  intéressent  la  sociologie 
artistique,  à  laquelle,  on  l'avouera  sans  peine,  le  travail  que  nous 
analysons  apporte  une  contribution  de  valeur. 

Son  principal  mérite  n'est  pas  tant  d'avoir  mis  en  lumière  les 
points  faibles  de  la  théorie  de  Taine  que  de  l'avoir  essayé  par  la 
mt'thode  de  l'histoire-érudition.  La  philosophie  de  Vart  apparaît 
comme  une  hypothèse  de  synthèse  grandiose  de  l'histoire  de  l'art  ; 
elle  correspond  en  sociologie  artistique  à  la  période  de  l'âge  héroï- 
que. Après  une  de  ces  apothéoses  sublimes,  l'esprit  critique  vient 
avec  les  biographies  des  artistes  et  l'histoire-récit  contrôle  les  hypo- 
thèses de  la  philosophie  de  l'histoire.  Le  milieu  produit  l'art,  avait-on 
dit  et  soutenu.  Voyons,  dit  maintenant  la  critique,  comment  chaque 
artiste,  comment  chaque  œuvre  d'art  peut  être  expliquée  par  e^îlte 
tlièse  générale.  Et  chaque  impossibilité  d'explication  constatée  est  un 
coup  de  bélier  dans  la  construction  géniale  mais  hâtive. Voilà  la  voie 
frconde  ouverte  ou  plutôt  suivie  par  M.  Michel.  C'est  ce  dont  î! 
importe  surtout  de  le  féliciter. 

Qu'après  cela  il  convienne  de  constater  dans  son  travail  des  oublis 
ou  des  lacunes,  notamment  l'absence  de  tout  examen  du  facteur 
nicique  ;  qu'il  importe  de  relever  une  certaine  exagération  dans 
l'exposé  de  la  théorie  de  Taine,  ce  qui  est  le  propre  de  la  plupart  des 
critiques,  emportés  par  le  feu  de  la  discussion  :  soiti  mais  le  plaisir 
que  nous  a  procuré  la  lecture  du  livre  de  M.  Michel  est  tel  que  nous 
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sommes  enclins  à  toutes  les  indulgences  et  que  nous  finissons  par  ne 
plus  avoir  qu'une  seule  préoccupation,  celle  de  procurer  à  l'auteur 
de  ces  pages  claires  et  vibrantes  le  plus  de  lecteurs  possible. 

Cyu.  Van  Ovekbergh. 

SOCIOLOGIE  ÉCONOMIQUE. 

Bahon  Charles  Mourre,  D'ok  vient  la  décadence  économique  de  Ici 

France  ?  Un  vol.  in- 18  de  458  pages.  —  Paris,  Pion,  iî)00. 

La  France  est  vaincue  yiw  le  terrain  industriel  et  commercial  par 
l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Pourquoi  ?  Les  causes  immédiates  ont 
été  souvent  mises  en  relief;  elles  se  résument  toutes,  selon  M.  Mourre, 
dans  cette  cause  suprême  :  La  France  est  en  décadence,  parce  qu'en 
matière  économique  les  Français  ont  moins  d'initiative  que  leurs  con- 
currents. 

Mais  d'où  vient  ce  manque  d'initiative  ? 

On  sait  que  M.  Demolins  attribue  la  supériorité  des  Anglo-Saxons 
à  l'éducation  solide  et  pratique  qu'ils  donnent  aux  jeunes  générations. 
En  admettant,  dit  M.  Mourre,  que  l'esprit  d'initiative  d'un  peuple 
vienne  de  son  éducation,  ne  serait-il  pas  juste  également  de  dire  que 
ses  bonnes  méthodes  d'éducation  viennent  de  son  esprit  d'initiative  ? 
On  aboutit  à  un  cercle  vicieux. 

M.  Demolins  semble  l'avoir  compris  puisque,  pour  expliquer  la 
formation  du  caractère  anglîiis,  il  a  édifié  sa  théorie  ingénieuse  des 
types  familiaux  conmiunautaire  et  particulariste. 

Parlant  de  la  distinction  établie  par  Le  Play  entre  les  peuples  pas- 
teurs, chasseurs  et  pêcheurs,  M.  Demolins  s'efforce  d'établir  :  a)  que 
le  iype  communautaire  de  la  famille,  correspondant  aux  sociétés  des 
deux  premières  catégories,  donne  naissance  an  partage  égal  et  au 
caractère  individuel  paresseux,  incapable  d'un  effort  suivi,  peu  enclin 
au  progrès,  chacun  comptant  sur  la  communauté  plutôt  que  sur 
soi-même  ;  6}  que  le  type  particulariste  de  la  famille,  établi  parmi 
les  peuples  pêcheurs,  est  favorable  à  l'initiative,  au  travail  opiniâtre, 
à  la  production  de  races  d'hommes  au  caractère  supérieur, audacieux, 
maître  de  soi. 

Au  premier  type  se  rattacheraient  les  Français  et  les  Allemands 
(sauf  quelques  provinces).  Au  second  type  appartiendraient  les 
Anglais. 

M.  Mourre,  tout  en  admettant  les  théories  de  Le  Play  sur  les  dis- 
tinctions entre  les  peuples  pasteurs,  chasseurs  et  pêcheurs,  ne  se 
rallie  pas  aux  conséquences  qu'en  tire  M.  Demolins.  Après  s'être 
efforcé  de  réfuter  l'opinion  qui  explique  la  constitution  de  la  famille 
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anglo-saxonne  par  la  constitution  de  la  famille  Scandinave,  il  se 
demande  s'il  est  juste  d*  expliquer  uniquement  par  lerégime  testamen- 
taire la  supériorité  économique  des  Anglais.  Et  il  répond  négative- 
ment, s'appuyant  avec  rsiison  sur  cette  vérité  désormais  acquise  qu'en 
sociologie  il  ne  faut  jamais  rieu  expliquer  par  une  cause  unique  ;  il 
faut  considérer  Tensemble  dei9  causes.  Au  reste,  ce  qui  prouva,  selon 
M.  Mourre,d*une  manière  évidente  la  fausseté  de  la  thèse  de  M.  Démo- 
lins,  c'est  qu'elle  le  conduit  à  des  résultats  aussi  erronés  que  celui-ci  : 
*^  Il  est  amené  à  nier  la  prospérité  économique  de  l'Allemagne  que 
personne  aujourd'hui  ne  saurait  plus  mettre  en  doute  „,  et  cela  par 
suite  de  Tunique  considération  théorique,  que  les  Allemands  seraient 
des  communautaires  (p.  486). 

D'où  vient  donc  le  manque  d'initiative  ? 

Le  caractère  d'un  peuple,  dit  M.  Mourre,  est  un  produit  complexe. 
Diverses  influences  d'ordre  différent  ont  contj'ibué  à  le  former. 

Il  y  a  l'influence  des  institutions  dont  beaucoup  sans  doute  n'exer- 
cent qu'une  action  restreinte,  mais  dont  plusieurs  jouent  incontesta- 
blement un  rôle  décisif,  telle  la  loi  sur  le  partage  égal  des  successions. 

Il  y  a  l'influence  des  idées  qui  agissent  puissamment,  mais  *"  diffé- 
remment selon  la  manière  dont  elles  naissent  „. 

Il  y  a  l'influence  des  climats  ;  car  il  est  clair  que  notre  tempéra- 
ment ne  peut  pas  être  le  même  dans  un  pays  chaud,  dans  un  pays 
froid,  dans  un  pays  humide  et  fiévreux.  Or,  le  tempérament  est  une 
partie  du  caractère  (p.  20). 

il  y  a  l'influence  des  circonstances  historiques.  Parmi  elles  sont 
placées,  par  exemple,  l'influence  des  grands  hommes,  la  nécessité 
pour  un  peuple  de  repousser  pendant  plusieurs  siècles  des  envahis- 
seurs étrangers,  et  l'obligation  où  il  s'est  trouvé  de  lutter  plus  ou 
moins  contre  un  sol  rebelle  dont  il  tire  ses  aliments. 

Ainsi  institutions,  idées,  climat,  circonstances  historiques,  telles 
sont  les  causes  qui,  en  se  combinant  mutuellement,  forgent  le  carac- 
tère d'un  peuple.  Celui-ci  une  fois  formé  réagit  à  son  tour  sur  ces 
causes.  D'où  un  nouveau  milieu  réagissant  à  son  tour,  et  ainsi  indéfi- 
niment, dans  une  complexité  de  plus  en  plus  grande. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  M.  Mourre  se  place  pour  repasser  l'his- 
toire de  France.  **  On  sera  peut-être  un  peu  surpris  de  voir  étudier 
des  faits  qui  semblent  n'avoir  aucun  rapport  avec  la  décadence  écono- 
mique de  la  France;  mais  un  phénomène  social  a  son  explication  daos 
celui  qui  le  précède,  et  l'esprit  n'est  qu'à  demi  satisfait,  s'il  ne  voit 
pas  le  lien  qui  les  unit.  „ 

Chose  étonnante  par  le  temps  qui  court  !  M.  Mourre  ne  tient  aucnn 


SOCIOLOGIE    ÉCONOMIQUE.  93 

compte  de  t'influence  des  races  "  qu'il  regarde  comme  négligeable  „. 
Outre  que  tes  anthropoiagisles  ne  sont  |ias  d'accord  entre  eux  et  sonl 
sans  cesse  forcés  de  rec;ourir  à  des  liypottiêses,  la  doctrine  elle-même 
qui  soutient  la  supériorité  des  cr&nes  longs  n'est  nullement  confirmée 
par  les  faits.  Beaucoup  de  nègres  ne  sont-ils  pas  dolicliocéphales,  et 
plusieurs  célébrités  comme  Socrale,  Descaries,  Pascal,  Mirabeau. 
Danton  n'étaieut-ils  pas  brachycéphales  ?  Certes,  dit  M.  Mourre, 
Tuine  n'est  pas  tombé  dans  l'erreur  des  anthropologistes  ;  on  peut 
accepter  sa  définition  de  la  race  :  "  ces  dispositions  innées  et  bércdi- 
taires  que  l'homme  apporte  avec  lui  à  la  lumière  et  qui  ordinairement 
sont  jointes  à  des  différences  marquées  dans  le  lempérament  et  dans 
la  structure  des  corps  „.  Mais  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
ajoute  Tauteur,  l'aclion  exercée  par  la  race  a  élé  à  peu  prés  nulle  el 
peut  être  négligée. 

Loijgement  alors  M.  Mourre  esquisse  les  causes  lointaines  et  les 
causes  contemporaines  du  manque  d'initiative  des  composants  de  la 
société  française. 

Parmi  les  causes  lointaines,  il  convient  de  signaler  la  part  faite  à 
l'invasion  germanique,—  k  l'anarchie  mérovingienne,—  h  la  féodalité, 
à  la  chevalerie  surtout,  "  à  son  influence  bienfaisante  au  point  de 
vue  moral,  mais  nuisible  au  point  de  vue  économique  „,  —  au  dédain 
de  la  noblesse  d'ancien  régime  pour  les  professions  lucratives,  —  k 
l'unité  tardive  de  la  France,—  au  terrible  absolutisme  royal  qui  attire 
à  la  Cour  Ions  les  seigneurs  el  qui  inlervienl  continuellement  en 
matière  économique. 

Parmi  les  causes  conlemporaiues,  il  y  a  lien  de  relever  l'idée 
d'égalité  léguée  par  la  Révolulion  française  avec  ses  ^é^'ultals  capi- 
taux sur  la  forme  de  gouvernement,  le  fonctionnarisme  et  le  partage 
égal,  —  l'intervention  protectionniste  de  l'Étal,  -  l'affaiblissement  de 
la  natalité,  —  l'imninralilé.  la  question  juive,  les  mauvaises  Diéthodes 
d'enseignement. 

Enfin  il  y  a  la  cause  persistante  du  climat  qui  est  le  principal 
artisan  du  tempérament  nervoso-sanguin  du  Français,qui  lui  donne  en 
partage  l'enthousiasme,  la  galté,  l'esprit,  mais  aussi  la  légèreté,  la 
négligence. 

De  cette  longue  étude  des  causes,  M.  Mourre  tire  des  conclusions 
sous  forme  de  remèdes.  Comment  réagir  ?  J'avoue  que  celte  partie  du 
livre  m'a  désillusionné  ;  elle  est  peu  en  rapport  avec  l'ample  ébauche 
sociologique  du  début.  11  semble  que  l'auteur  ait  épuise  son  effort 
dans  la  recherche  des  causes  et  qu'il  ait  manqué  de  souille  pour 
étudier  les  remèdes.  Au  lieu  de  chercher  à  canaliser  les  tendances 
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générales  qui  se  dégagent  de  la  philosophie  de  l'histoire  de  France 
qu'il  vient  d'essayer,  il  propose...  qiioi?  Une  politique  protectionniste 
moins  étroite,  une  certaine  décentralisation,  le  droit  de  tester  libre- 
ment, des  dégrèvements  d'impôts  pour  les  familles  nombreuses  et 
des  augmentations  pour  celles  qui  comptent  peu  d'enfants,  "  en 
expliquant  toutefois  que  ces  mesures  ne  doivent  être  applicables 
qu'aux  contribuables  aisés  „.  Enfin,  et  surtout,  une  lutte  contre  le 
fonctionnarisme  par  trois  mvijens  :  réduction  du  nombre  des  fonctîon- 
naires,décentralisation, diminution  des  appointements. On  se  demande 
quelle  influence  toutes  ces  mesures  plus  ou  moins  superficielles  peu- 
vent exercer  sur  le  caractère  national  français  créé  par  le  climat  et 
dix  siècles  d'histoire,  ainsi  que  M.  Mourre  vient  de  le  montrer.  N'in- 
sistons pas. 

Une  fiutre  partie  intéressante  de  l'œuvre  de  M.  Mourre  est  l'étude 
similaire,  quoique  écourtée,  qu'il  consacre  à  l'Angleterre  et  à  l'Alle- 
magne. Les  Anglo-Saxons  et  les  Teutons  manifestent  un  esprit 
d'entreprise  remarquable.  Quelles  sont  les  causes  ? 

Pour  TAllemagne,  il  y  eut  aussi  des  causes  lointaines  et  des  causes 
contemporaines,  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  ici.  Notons  le 
remarquable  raccourci  de  l'histoire  prussienne,  ce  pivot  du  dévelop- 
pement économique  de  l'Allemagne  conten)poraine.  "  Grâce  aux  cir- 
constances historiques  qui  empêchèrent  nos  voisins  d'être  imbus 
comme  nous  de  préjugés  égalitaires,  grâce  au  climat  qui  a  donné  à 
la  race  allemande  un  tempérament  réfléchi  et  méthodique,  éminem- 
ment propre  au  commerce  et  à  l'industrie,  grâce  à  l'intervention  sage 
et  vigilante  de  l'Etat,  grâce  à  une  habile  politique  douanière,  le  com- 
merce et  l'industrie  de  TAllemagne  sont  très  prospères. „ 

Pour  l'Angleterre,  M.  Mourre  est  encore  plus  intéressant.  Après 
avoir  étudié  les  causes  de  la  rapide  unité  de  l'Angleterre,  il  met  en 
relief  l'influence  de  cette  unité  sur  la  situation  économique  de  la 
société  :  **  Dans  ce  pays  unifié  et  par  suite  paisible,  que  du  reste  sa 
situation  insulaire  mettait  à  l'abri  de  toute  attaque  et  où  la  royauté 
n'était  ni  assez  puissante,  ni  assez  brillante  pour  attirer  tous  les  gon- 
tilshomuîes  à  la  Cour...  les  nobles  se  mirent  à  exploiter  eux-mêmes 
leurs  domaines.  Ils  contractèrent  dans  ces  occupations  paisibles 
l'amour  du  travail  et  l'habitude  des  affaires  „.  C'est  grâce  à  ce 
fait  que  l'Angleterre  a  su  éviter  la  centralisation  exagérée  qui  sévit 
en  France  et  partant  une  révolution  semblable  à  celle  de  178î>. 
Parmi  les  causes  qui  à  partir  du  xv^  siècle  provoquèrent  le  déve- 
loppement économique  de  l'Angleterre,  jusque-là  en  dehors  des 
routes  commerciales  mondiales,  il  convient  de  citer  :  la  découverte 
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de  rAmérique,  les  guerres  avec  TEspagne  et  la  Hollande  qui 
forcèrent  les  Anglais  à  créer  une  marine,  la  Réforme  qui  attira 
les  ouvriers  flamands  avec  leur  admirable  technique,  et  qui  fut  cause 
de  l'exode  des  puritains  qui  allèrent  fonder  en  Amérique  cette 
magnifique  colonie  anglo-saxonne,  berceau  des  Etats-Unis  d'aujour- 
d'hui, etc.  Toutes  ces  circonstances  historiques  opérèrent  d'accord 
avec  le  climat  qui  domiait  à  la  race  anglaise  un  tempérament  réfléchi 
et  méthodique,  pratique  et  entreprenant.  Produit  de  toutes  ces  causes 
et  réagissant  sur  les  générations  nouvelles,  une  éducation  appropriée 
développe  le  sélf-help  et  forme  des  hommes  sachant  se  tirer  d'aflîiire. 

En  somme,  il  faut  savoir  gré  à  M.  Mourre  d'avoir  posé  sociologique- 
ment  le  problème  de  la  décadence  économique  de  la  France  vis-à-vis 
des  deux  puissantes  sociétés  adverses.  Trop  souvent  on  s'en  tient 
aux  facteurs  et  aux  remèdes  purement  économiques,  comme  au 
temps  où  Yhomo  œconomicus  ne  paraissait  pas  encore  comme  une 
abstraction  purement  scientifique  ne  correspondant  qu'à  une  partie 
de  la  réalité  vivante. 

Le  mérite  capital  de  livres  pareils  à  ceux-ci,  outre  leur  valeur 
intrinsèque,  est  incontestablement  d'ouvrir  des  voies  de  recherches 
fécondes,  dans  le  domaine  de  la  vie  des  sociétés.  Quand  l'esprit  public 
sera  bien  pénétré  de  l'interdépendance  des  faits  sociaux  et  de  leur 
complexité  croissante,  —  ce  qui  est  la  voie  de  la  vérité  —  il  se  mon- 
trera défiant  à  juste  titre  des  formules  simplistes  et  vaines  qu'on 
jette  trop  souvent  en  pâture  à  l'opinion  et  qui,  à  les  prendre  au  mieux, 
n'ont  d'autre  fondement  qu'un  aspect  partiel  des  choses  et  partant 
incomplet,  si  pas  erroné.  Cyr.  Van  Overbergh. 

SOCIOLOGIE  DÉMOGRAPHIQUE. 

M.  Fahlbeck,  La  régularité  dans  les  choses  humaines  ou  les  types 

statistiques  et  leurs  variations. 

Sous  ce  titre,  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Lund  (Suède) 
M.  Fahlbeck  a  publié  dans  le  Journal  de  la  Société  de  Statistique  de 
Paris  (juin  1900), un  article  où  il  résume  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  ce  sujet.  Depuis  les  constatations  de  Quetelet,  peu  de  progrès  ont 
été  réalisés  dans  ce  domaine  où  l'on  se  borne  généralement  à  tirer, des 
régularités  reconnues, des  conclusions  pour  ou  contre  le  libre  arbitre. 
M.  Fahlbeck  demande  que  les  statisticiens  s*en  tiennent  avant  tout  à 
l'étude  de  la  régularité  elle-même  dans  les  événements  humains,  et  il 
montre  combien  ce  champ  est  encore  inexploré.  Ce  champ  comprend 
rétude  de  l'apparition  et  de  l'extension  de  la  régularité  statistique, 
puis  le  degré  de  sa  constance  ou  de  sa  variabilité,  ensuite  ses  causes. 
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et  enfin   le  rapport  entre  la  norme  et  les  variations,  ainsi  qne  les 
différentes  espèces  et  les  causes  des  dites  variations. 

En  ce  qui  concerne  les  causes  des  régularités  statistiques,  Tauteur 
distingue  les  types  naturels  (le  type  est  la  mesure  égale  et  constante 
de  la  régularité  statistique)  qui  ont  leur  cause  dans  des  dispositions 
héréditaires.  En  fait,  ce  sont  les  seuls  types  invariables  qui  existent, 
ceux  qui  expriment  la  constance  observée  dans  le  sexe  des  naissances, 
dans  l'âge  de  la  fécondité  pour  les  femmes  et  pour  les  hommes,  dans 
les  mesures  physiques  de  l'homme.  Puis  il  y  a  les  types  de  finalité, 
dans  lesquels  la  fin  ou  l'idée  qu'on  trouve  comme  principe  de  toutes 
les  œuvres  humaines,  physiques  ou  morales  est  la  cause  évidente. 
Puis  les  types  de  besoin^  qui  reçoivent  de  nos  besoins  leur  constance 
et  aussi  leur  variabilité.  Enfin  il  y  a  les  types-résultantes  qui  appa- 
raissent comme  les  résultantes  d'un  grand  nombre  de  forces  agissant 
ensemble  et  qui  dépendent,  à  un  très  haut  degré,  du  milieu  social. 

Les  causes  de  la  régularité  des  faits  de  statistique  sont  donc  raul- 
tiples  et  diverses.  "  Il  est  assez  remarquable,  dit  l'auteur,  que,  comme 
cause  primordiale,  nous  trouvions,  parmi  la  masse  innombrable  des 
**  types  de  finalité  „  le  libre-arbitre  humain,  qui,  croyait-on,  avait  été 
éliminé  à  tout  jamais  par  la  statistique.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exa* 
miner  comment  celte  liberté  peut  se  combiner  avec  quelques-unes 
des  régularités  désignées  en  dernier  lieu  comme  types-résultantes. 
Mais  si  l'on  réussit  un  jour  à  résoudre  les  résultantes  en  leurs  élé- 
ments composants,  ou  trouvera  alors  la  réponse  même  à  ce  pro- 
blème. „ 

On  voit  combien  il  importe  de  s'abslenir,  sur  ce  terrain  des  *"  lois  « 
statistiques,  de  conclusions  qui  seraient  absolument  prématurées. 

Camille  Jacquart. 

SOCIOLOGIE  ETNOGRAPHIQUE. 

William  Z.  Ripley,  Ph.  D.  The  races  of  Europe,  a  sociologîcal 
sfudy,  accompanied  hy  a  supplementary  hihUography  of  ihe 
anthropolofjy  and  ethnology  of  Europe,  pubîished  hy  the  publie 
library  ofihe  city  of  Boston.  —  London,  Kegan  Paul,Trench,TrOb- 
ner  and  C»,  1900;  xxxii,  624  et  160  pages. 

Le  livre  de  Ripley  peut  être  regardé  comme  le  principal  essai  de 
synthèse  anthropologique  qui  ait  été  consacré  jusqu'ici  à  l'ensemble 
des  populations  européennes. 

Les  deux  premiers  chapitres  servent,  à  proprement  parler,  d'intro- 
duction. 


Supplément  à  la  Bévue  Néo-Scoîastique  de  novembre  1900. 
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SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE. 

Adolphe  Coste.  L'Expérience  des  peuples  et  les  précisions  qu'elle 

autorise.  Deuxième  partie  de  la  Sociologie  objective,  —  Paris,  Félix 

Alcan,  éditeur,  1900. 

^  Il  se  trouvera,  j'en  ai  la  confiance,  des  jeunes  gens  qui  auront 
suffisamment  la  préoccupation  des  études  sociales  pour  me  suivre 
jusqu'au  bout,  et  je  les  remercie  d'avance-.  C'est  par  eux  que  toute 
idée  nouvelle  a  chance  de  s'implanter  et  de  porter  fruit.  „ 

Ainsi  dit  l'auteur  dans  sa  préface  eu  s'excusant  "  de  présenter  au 
public  un  si  gros  volume  (642  pages),  à  une  époque  où  Ton  est  fort 
peu  enclin  à  la  lecture  des  œuvres  de  longue  haleine  „. 

J'ai  suivi  l'auteur  jusqu'au  bout,  et  certes  je  ne  regrette  pas  le 
temps  que  j'y  ai  consacré.  L'ouvrage  de  JVL  Coste  est  de  ceux  qui 
méritent  l'attention  parce  qu'ils  éveillent  les  idées,  qu'ils  font  réfléchir 
et  qu'ils  placent  la  science  sociologique  sur  le  terrain  solide  des  faits, 
terrain  nettement  délimité,  parfois  arbitrairement  découpé,  mais  qui 
a  rimmense  avantage  de  nous  ravir  à  la  métaphysique  sociale  et  de 
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nous  placer  devant  la  réalité  historique  à  comprendre,  à  interpréter 
sociologiquement.  Malheureusement,  même  dans  une  sociologie  objec- 
tive comme  M.  Coste  prétend  la  fonder,  l'interprétation  joue  un  grand 
rôle,  et  chez  un  esprit  très  personnel  comme  celui  de  M.  Coste,  elle 
nous  ménage  quelque  surprise.  Ainsi  sous  ce  nom  pompeux  d'  **  ex- 
périence des  peuples  „  nous  ne  trouverons  en  réalité  que  l'analyse 
sociologique  du  développement  historique  de  trois  ou  quatre  grands 
États  :  le  peuple  romain  et  les  grandes  nations  de  l'Europe  occiden- 
tale moderne  :  l'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne. 

Mais  pour  comprendre  les  sélections  que  propose  hardiment 
M.  Coste  et  les  conclusions  qu'il  déduit  de  ses  observations  ainsi 
restreintes,  il  faut  de  toute  nécessité  prendre  contact  avec  les 
principes  sociologiques  dont  il  s'inspire.  Nous  les  trouvons,  comme 
l'auteur  l'indique  lui-même  dans  le  chapitre  A  II,  sur  la  classification 
des  phénomènes  sociaux,  le  chapitre  F  I,  sur  l'ensemble  de  l'évolu- 
tion sociale,  et  le  chapitre  F  IV,  sur  les  lois  sociologiques. 

Dans  le  chapitre  A  II,  l'auteur  établit  deux  grandes  classes  dans 
les  faits  qui  se  produisent  au  sein  des  sociétés  humaines  :  d'une  part, 
les  faits  de  provenance  collective  et  d'un  caractère  national,  qui  sont 
nettement  évolutifs,  parce  qu'ils  dépendent  d'un  phénomène  primor- 
dial progressif  :  la  population  unifiée  sous  une  même  discipline  ; 
d'autre  part, les  faits  de  provenance  individuelle  et  d'un  caractère  cos- 
mopolite, qui  présupposent  les  précédents,  mais  qui  se  compliquent 
d'un  élément  personnel  imprévu,  irrégulier,  accidentel  :  le  génie 
humain  ;  en  sorte  que  leur  évolution  en  est  très  difiFérente  de  celle  des 
faits  nationaux,  et  que  leur  développement  n'est  jamais  corrélatif  et 
proportionnel  à  l'état  social.  Dans  la  première  classe  —  les  faits 
sociaux  proprement  dits  —  sont  compris  quatre  ordres  de  phéno- 
mènes :  le  gouvernement,  la  production,  la  croyance,  la  solidarité. 
Les  autres  que  l'auteur  laisse  en  dehors  de  son  étude,  comprennent 
toutes  les  manifestations  esthétiques,  morales  et  philosophiques  (ou 
de  science  pure).  Ces  derniers  phénomènes  sont  pour  l'auteur  **  supra- 
sociaux  „  ;  ils  ont  un  caractère  cosmopolite  ou  extra-national  et 
procèdent  du  génie  individuel.  Leur  étude  est  réservée  à  l'idéologie 
et  à  l'histoire  de  la  civilisation. 

Pour  les  quatre  ordres  de  fonctionnements  sociaux  :  le  gouverne- 
ment, la  production,  le  croyance,  la  solidarité,  l'auteur  reconnaît  dans 
l'histoire  des  peuples  qu'il  étudie  et  qui  se  réduisent  à  ceux  **  qui  ont 
réussi  ^  parce  qu'ils  ont  absorbé  les  autres  :  —  dans  l'antiquité  his- 
torique, les  Romains  ;  au  moyen  âge,  les  Germains  ;  dans  les  temps 
modernes,  les  Pays-Bas,  TAnglelerre  et  la  France  —  sept  phases 
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distinctes  (y  compris  une  septième  qui  ne  fait  que  s'annoncer  et 
qui  est  la  période  à  venir)  dont  deux  présentent  un  caractère 
contingent  :  **  elles  ont  été  amenées  par  des  faits  historiques  qui 
auraient  pu  ne  pas  se  produire  „.  Chaque  période  évolutive  est 
dominée  par  un  phénomène  principal  "  qui  se  répercute  sur  tous  les 
fonctionnements  sociaux  et  que  l'on  peut  par  conséquent  considérer 
comme  propulsif  du  mouvement  social  „.  Voici  les  cinq  phénomènes 
et  les  cinq  périodes  auxquelles  ils  correspondent  :  1°  Antérieurement 
à  la  première  période  (homérique),  la  superposition  d'une  race 
conquérante  à  une  population  indigène  moins  active  ;  2°  antérieure- 
ment à  la  deuxième  période  (politico-religieuse),  la  fondation  d'une 
cité  et  la  formation  d'une  plèbe  urbaine  ;  S^  antérieurement  à  la 
troisième  période  (administrative  ou  étatiste),  l'adjonction  de  colo- 
nies ou  de  provinces  et  l'établissement  d'une  armée  permanente 
de  mercenaires  provinciaux  ou  étrangers  ;  4"  antérieurement  à  la 
quatrième  période  (parlementaire),  la  concentration  dune  bour- 
geoisie riche  et  d'une  population  ouvrière  nombreuse  dans  la  capitale 
et  les  grandes  villes  ;  5°  antérieurement  à  la  cinquième  période 
(syndicale),  la  multiplication  des  grandes  associations  anonymes 
des  capitaux. 

Entre  la  troisième  et  la  quatrième  période  s'intercalent  les  deux 
périodes  que  l'auteur  appelle  contingentes  et  qui  comprennent  :  la 
décadence  de  l'empire  romain,  les  royaumes  barbares  et  le  moyen  Age 
féodal.  Pendant  ces  périodes,  l'auteur  constate  un  recul  politique, 
économique,  religieux  et  solidaritaire.  Il  les  élimine  **  sociologi- 
quement  ;,  pour  souder  ensemble,  par  un  jeu  d'esprit  puéril  autant 
que  téméraire,  la  période  administrative  ou  étatiste  à  la  période 
moderne  ou  parlementaire.  L'auteur  nous  donne  ainsi,  à  la  page  514 
de  son  ouvrage,  un  tableau  sommaire  de  l'évolution  sociale  auquel  je 
dois  renvoyer  le  lecteur.  Il  conclut  à  une  corrélation  virtuelle  entre 
tous  les  fonctionnements  sociaux  —  gouvernement,  production,  croy- 
ance, solidarité  —  qui  se  réalise  à  chaque  période  évolutive  sous 
l'influence  d'un  phénomène  initial  et  propulsif,  ^  lequel  n'est  autre 
chose  qu'une  manifestation  successive  de  l'accroissement  de  la  popu- 
lation sociale  „.  "  Cette  série  n'est  pas  accidentelle,  car  elle  s'est 
réalisée  plusieurs  fois.  En  ce  qui  concerne  les  premières  périodes,  le 
moyen  âge  et  l'histoire  moderne  ont  reproduit  les  phases  de  l'anti- 
quité ;  et  pour  le  passage  capital  de  la  troisième  à  la  quatrième 
période,  du  régime  absolu  au  régime  parlementaire,  la  Révolution 
d'Angleterre  et  la  Révolution  française  présentent  des  ressemblances 
profondes  sous  la  diversité  des  circonstances.  Même  restreinte  aux 
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peuples  occidentaux,  notre  théorie  de  l'évolution  s'appnie  donc  tout 
au  moins  sur  une  double  expérience  historique  „. 

Qu'est-ce  que  ces  deux  expériences  seulemeut?  objecte-t-on.  — 
"  Peu  de  chose  et  beaucoup.  Peu  de  chose  pour  une  simple  théorie 
empii'ique.  Beaucoup  s'il  ne  s'agit  que  d'illustrer  une  théorie  ration- 
nelle. Ces  faits  —  que  nous  avons  invoqués  —  n'ont  pas  seulement  une 
valeur  expérimentale;  ils  ont  une  valeur  logique,  ils  s'enchaînent 
irrésistiblement.  La  preuve  en  est  d'ailleurs  dans  la  sanction  de  l'his- 
toire, puisque  les  peuples  qui  ont  obéi  à  cette  évolution  sont  les  seuls 
qui  aient  triomphé  „  (p.  584). 

Car  c'est  la  première  loi  sociologique  que  l'auteur  découvre  dans 
sa  conclusion  :  la  îot  d'assimilation  qui  fait  que  toute  société,  toute 
agrégation  humaine  tend  à  s'assimiler  et  à  absorber  les  sociétés  moins 
puissantes,  soitparlaconquéte,  soit  par  l'alliance  et  la  fédération, soit 
par  le  commerce  et  l'influence  des  relations  multipliées. 

La  seconde  loi  est  que  toute  société  nationale  progresse  avec  l'ac* 
croissenient  du  nombre  des  hommes  qui  vivent  sous  discipline,  elle 
décline  avec  leur  réduction.  C'est  la  loi  de  corrélation  entre  Vétat 
social  et  la  population. 

Sous  l'influence  de  ces  lois  se  produit  une  transformation  progres- 
sive des  peuples  qui  se  traduit  par  l'évolution  particulière  à  cha- 
cun des  phénomènes  sociaux  :  pi'ogrès  politique  par  la  séparation 
des  pouvoirs  ;  progrès  économique  par  la  division  du  travail  et  l'em- 
ploi des  forces  mécaniques  ;  progrès  de  la  croyance  par  la  suhstitu- 
sacoir  à  la  siipersiUioii  ei  par  l'élimination  du  miracle  ; 
tpgrès  de  la  solidnrifé  par  l'a/franchissemeni  des  individtts  et  la 
'association. 
c  ces  progrès  une  certaine  concordance  en  vertu  de  leur 
léiiomène  social  par  excellence  qui  es!  le  développe - 
Il  nnifièe.  Enfin  "  le  progrès  social  s'accomplit 
l'Iiacim  des  fonctionnements  sociaux,  des 
iiix.  niai-s  non  par  une  substitution  radicale 
(■  loi  soL-iologique  :  c'est  la  loi  de  la  per- 
lionnemenfs  antérieurs  modifiés ,. 
s  (h-  l'auteur.  Leur  étude  détaillée 
nrcige  de  M.  Costc;  l'auteur  ne 
^tntit.  Ainsi,  quand  il  s'agit  de 
il^ilo  dans  le  système  de  l'auteur, 
6  les  phases  de  l'évolution  sociale 
jihilût  la  L'oncetitralion  des  populations  sous  une 
■  le.  M,  <:os(e  est  obligé  d'avouer  qu'il  ne  peut 


SOCIOLOGIE    GÉNÉRALE.  109 

rétablir  que  "  sur  des  faits  partiels  et  des  indications  fragmen- 
taires „.  "  La  statistique  démographique,  si  pauvre  en  documents  dans 
l'antiquité,  disparaît  presque  entièrement  au  moyen  âge  „.  Nous  res- 
tons ainsi  bien  en  deçà  de  cette  ^  précision  scientifique  „  que  Ton  est 
en  droit  d'exiger  d'un  auteur  qui  veut  baser  tout  un  système  socio- 
logique sur  un  fait  précis,  contrôlable  et  qui  nous  doit  avant  tout  des 
renseignements  sûrs,  complets  sur  ce  fait.  Il  nous  doit  également  la 
preuve  qu'il  y  a  entre  ce  fait  et  les  phases  du  développement  social 
un  lien  nécessaire,  je  ne  dirai  pas  causal,  parce  que  M.  Coste  parle 
de  corrélation  entre  Vétat  social  et  la  population,  de  la  condition 
démocratique  de  l'évolution.  **  Soit  par  dégagement  de  l'instinct  social 
préexistant,  soit  par  stimulation  et  accroissement  nouveau  de  cet 
instinct,  la  concentration  urbaine  est  le  ^inode  nécessaire  de  toute 
évolution  sociale.  „  Que  ce  soit  le  progrès  social  qui  produit  la  con- 
centration ou  la  concentration  qui  est  cause  du  progrès  social,  — 
M.  Coste  ne  nous  l'apprend  pas.  11  y  a  pour  lui  simple  corrélation.  Et 
cette  corrélation  on  peut  l'admettre  facilemenl,  car  elle  revient  à  dire 
que  tant  que  les  Etats  prospèrent,  leur  population  se  développe  et 
s'unifie. 

Il  en  est  de  înême  de  la  formule  par  laquelle  M.  Coste  entend 
mesurer  la  puissance  des  Etats  par  la  comparaison  des  éléments  de 
leur  population.  **  La  puissance  des  États  est  égale  à  leur  population 
multipliée  par  la  socialilé.  ,,  La  socialité,  c'est  l'organisation  sociale 
par  opposition  à  la  force  numérique  seule.  Dans  un  premier  ouvrage 
(Principes  d*une  sociologie  objective)  M.  Coste  évaluait  la  socialité 
d'après  la  seule  population  relative  des  grandes  villes  f  j,  ;  Dans  sa 
seconde  formule,  qu'il  est  loin  encore  de  présenter  comme  définitive, 
M.  Coste  tient  compte  également  d'une  part  de  la  population  de  la 
capitale,  d'autre  part  de  la  population  fournie  par  les  campagnes  et 
les  petites  villes.  Il  en  déduit  des  indices  de  socialité  où  la  France 
étant  représentée  par  le  chiffre  100,  la  Grande-Bretagne  a  152  comme 
indice,  l'Allemagne  89,  les  États-Unis  44,  etc.;  parmi  les  petits  États  : 
la  Belgique  112,  la  Suisse  65,  etc. 

Comme  cette  formule  n'est  pas  plus  définitive  que  la  première, 
attendons  la  troisième  avant  de  l'accepter  ou  de  la  rejeter.  Il  est  dou- 
teux, du  reste,  que  la  complexité  et  la  diversité  des  éléments  qui  con- 
stituent la  vie  des  cités  et  des  États  puissent  jamais  tenir  dans  l'abso- 
lutisme des  formules.  Il  me  semble  que  la  vérité  sociologique,  quand 
elle  sera  connue,  ne  se  laissera  pas  réduire  à  la  prédominance  d'un 
élément  dans  l'évolution  sociale  :  soit  la  population,  soit  la  race,  soit 
le  milieu  économique.  Quand  on  veut  baser  l'évolution  sur  Tun  de  ces 
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facteurs  à  Texclusion  des  autres,  on  est  obligé  de  pratiquer  des 
coupes  dans  l'histoire,  de  torturer^  de  dénaturer  la  réalité  historique 
quand  elle  gêne  des  théories  absolues.  Pour  M.  Coste,  **  les  Hébreux, 
les  Grecs,  les  Byzantins,  les  Maures,  les  Français  du  moyen  âge,  les 
Italiens  de  la  Renaissance,  se  sont  vu  attribuer  une  importance  socîo* 
logique  qui  n'est  pas  en  rapport  avec  leur  importance  idéologique  „, 
laquelle,  d*après  la  théorie  de  Tauteur,  comme  nous  Tavons  vu,  ne 
constitue  qu'un  fait  supra-national,  **  un  fait  de  superposition,  un  véri* 
table  épiphénomène  „.  L'auteur  aurait  dû,  pour  le  moins,  prouver 
que  tous  ces  peuples  et  les  autres  qui  ne  comptent  pas  pour  lui  dans 
la  série  sociologique,  n'ont  pas  réussi,  faute  d'adaptation  aux  lois  de 
l'évolution  telles  qu'il  les  a  découvertes. 

11  y  aurait  encore  beaucoup  de  réserves  à  faire  pour  le  détail  de 
l'exposé  historique  de  M.  Coste.  Dans  son  livre  sur  l'évolution  de  la 
croyance  notamment,  il  y  a  bon  nombre  d'assertions  absolument 
erronées  et  des  appréciations  sur  la  religion  chrétienne  qui  prouvent 
que  l'auteur  ne  connaît  guère  tout  ce  dont  il  parle.  Mais  je  ne  puis 
m'arrêter  davantage.  J'ai  simplement  voulu  donner  une  idée,  aussi 
exacte  que  possible,  des  théories  sociologiques  de  M.  Coste. 

Camille  Jacquart. 

Die  phiîosophischen  und  sociologischen  Grundlagen  des  Marans* 
mus,  Studien  zur  socialen  Frage  von  Th.  G.  Masaryk,  Professor  an 
der  Bôhmischen  Universitat  Prag.  —  Wien,  Verlag  von  Cari 
Konigen,  1899. 

Il  est  reconnu  que  les  sociologues  germaniques  attachent  plus 
d'importance  au  marxisme  que  leurs  émules  de  France,  d'Espagne  et 
d'Angleterre.  On  sait  comment  M.  Durckheim  notamment  trouve  le 
moyen  de  passer  sous  silence  l'influence  de  Marx  et  de  ses  disciples 
français  dans  son  étude  sur  l'évolution  de  la  sociologie  en  France  au 
xix<ï  siècle  ')•  H  est  vrai  qu'il  en  fut  longtemps  de  même  en  Alle- 
magne. Ce  n'est  guère  qu'en  ces  dernières  années  qq'un  vent  de 
justice  souffle  de  ce  côté  sur  les  Universités  d'Outre-Rhin.  Il  semble 
qu'il  ait  pris  naissance  dans  les  doctes  écrits  de  ces  savants 
d'Autriche  qui,  depuis  Menger  et  Schafflé  jusqu'à  BôhmBawerk  et 
Vogelsang,  ont  mis  dans  le  plein  relief  qui  convient  quelques-unes 
des  faces  juridiques  et  économiques  de  la  sociologie  marxiste.  Voici 
maintenant  qu'un  professeur  de  l'Université  de  Prague,  M.  Masarjk, 
publie  un  ouvrage  important  traitant  exclusivement  des  fondements 
philosophiques  et  sociologiques  du  marxisme. 

1)  Voir  Mouvement  sociologique  du  mois  d'août  dernier,  no  2. 
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Le  fait  est  d'une  importance  considérable.  Il  marque  l'aurore  d'un 
temps  nouveau.  Le  marxisme  va  sortir  de  la  période  d'agitation 
politique  pure  pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  critique  scientifique 
des  académiciens  et  des  professeurs. 

La  Weîtanschauung  que  des  millions  d'hommes  professent  depuis 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  au  point  d'en  faire  la  base  d'une  campagne 
sociale  qui  ne  connaît  pas  plus  les  frontières  que  l'autorité  des  théo- 
ries traditionnelles,  va  donc  recevoir  les  honneurs  d'une  discussion 
impartiale  et  objective  d'où  notre  génération  extraira  l'âme  de  vérité 
qu'elle  contient  pour  l'ajouter  à  la  somme  des  connaissances  positives 
du  patrimoine  spirituel  de  l'humanité. 

L'ouvrage  de  M.  Masaryk,  quel  que  soit  son  intrinsèque  mérite, 
acquiert,  on  le  voit,  du  seul  fait  de  sa  publication,  une  valeur  qui  ne 
peut  échapper  à  ceux  qui  surveillent  le  mouvement  sociologique. 

La  préface  nous  révèle  le  point  de  vue  de  l'auteur.  Jusqu'ici,  y 
lisons-nous  en  substance,  on  a  surtout  étudié  le  côté  économique  ; 
même  on  s'est  arrêté  de  préférence  à  certains  problèmes,  tels  que 
celui  du  communisme  :  n'est-on  pas  allé  jusqu'à  réduire  tout  le 
marxisme  au  communisme,  comme  s'il  ne  renfermait  rien  d'autre  ? 
Les  nécessités  de  la  politique  et  de  la  polémique  expliquent  ces 
enfantillages.  Or,  ajoute  M.  Masaryk,  ce  travail  démontrera  non 
seulement  que  Marx  et  Engels  sont  des  penseurs  du  plus  grand 
mérite,  mais  que  leur  système  a  une  importance  sociologique  beau- 
coup plus  grande  qu'on  ne  se  l'était  communément  imaginé. 

Après  quelques  explications  sur  l'étendue,  la  méthode  et  les 
sources  littéraires,  M.  Masaryk  consacre  la  plus  importante  des  six 
parties  de  son  livre  au  matérialisme  historique,  qui  constitue  la  for- 
mule de  sociologie  générale  de  K.  Marx  et  de  F.  Engels.  C'est  à  ce 
titre  que  nous  nous  occuperons  surtout  d'elle  au  cours  de  ce  compte 
rendu. 

Les  autres  parties  sont  consacrées  —  à  l'Inlroduction  —  à  la  sta- 
tique et  à  révolution  de  l'organisation  économique  de  la  société 
(économie  politique  et  sociologie  économique);  —  aux  systèmes  idéo- 
logiques  :  Etat  et  Droit,  Nationalité  et  Internationalité,  la  question 
religieuse,  le  problème  éthique,  le  socialisme  et  l'art,  etc.  ;  —  à  la 
critique  pratique  du  marxisme  :  révolution  ou  réforme,  marxisme  et 
parlementarisme;  —  à  l'examen  de  la  crise  scientifique  et  philoso- 
phique intérieure  du  marxisme. 

L'étude  de  M.  Masaryk  sur  le  matérialisme  historique  est  approfon- 
die et  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

Elle  débute  par  la  recherche  du  matérialisme  positiviste  de  Marx. 
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Quelle  fut  l'évolution  de  la  pensée  européenne  après  la  Rérolation 
française  ?  Quelle  fut  rinfluence  des  philosophîes  allemande,  française 
et  anglaise  sur  Marx  et  Engels  ?  Quel  fut  le  rôle  spécial  de  Feuer- 
bach  ?  Comment  l'historisme  hégélien  devint-i)  matérialiste  par 
Feuerbach  ?  Jusqu'à  quel  point  Marx  adopta-t-il  dans  son  historisme 
la  dialectique  hégélienne  ?  Quels  rapports  y  a-t-il  entre  la  dialectique 
marxiste  et  l'évolulionnisnie  moderne  ?  Quelle  est  la  nature  du  maté- 
rialisme positiviste  de  Marx  ?  Autant  de  questions  que  M.  Masaryk 
s'efforce  de  résoudre  avec  clarté  et  méthode,  résumant,  peut-on  dire, 
à  propos  de  chacune  d'elles,  les  vues  de  la  science  germanique  con- 
temporaine. 

Intéressant  surtout  le  passage  où  il  traite  des  rapports  entre  le 
socialisme  et  la  sociologie.  Par  sa  critique  de  l'ordre  social  existant 
et  de  la  philosophie  antérieure,  lisons-nous  (p.  79),  le  socialisme  a 
exercé  une  influence  considérable  sur  la  constitution  de  la  sociologie 
moderne.  Comte,  le  fondateur  de  la  sociologie  moderne,  est  un  disciple 
de  Saint-Simon,  de  qui  aussi  Marx  ressentit  l'influence  ;  le  socialisme 
a  tenu  la  sociologie  moderne  sur  les  fonts  baptismaux.  Et  cette 
influence  du  socialisme  sur  la  sociologie  ne  s'est  pas  fait  sentir  seule- 
ment en  France.  En  Angleterre  Mill,  disciple  de  Comte,  ne  fut-il  pas 
un  peu  parent  des  théoriciens  socialistes  ?  En  Allemagne  von  Steîn, 
dont  les  relations  avec  Marx  sont  connues,  ne  voyait-il  pas  dans 
Texistence  et  l'action  du  prolétariat  les  fondements  d'une  "  science 
de  la  société  „  indépendante  et  autonome,  qui  de  toutes  les  sciences 
d'Etat  aurait  l'avenir  le  plus  considérable  ? 

Il  est  regrettable  que  M.  Masaryk  n'ait  pas  cru  devoir  approfondir 
chacune  de  ces  propositions  et  les  traiter  de  la  manière  ample  qui 
convient  à  des  sujets  d'une  si  haute  importance.  Son  ouvrage  est 
ainsi  rempli  d'aperçus  intéressants,  d'éclairs  qui  jettent  un  flot  de 
lumière  subit  mais  trop  rapide  sur  un  domaine  scientifique  jusqu'ici 
insuflisaniment  exploré,  mais  empli  de  vérités  précieuses. 

Très  documenté  apparaît  son  chapitre  sur  la  notion  du  matéria- 
lisme historique.  Ici  il  aligne  presque  tous  les  textes  qui,  de  près  ou 
de  loin,  dans  l'œuvre  de  Marx  et  d*Engels  se  rapportent  au  sujet. 
M.  Masaryk  s'excuse  quelque  part  de  l'abondance  de  ces  citations.  A 
mon  avis,  il  a  rendu  par  là  un  grand  service  à  nos  contemporains, 
trop  enclins  à  juger  leurs  adversaires  sur  un  ou  deux  passages 
d'un  de  leurs  livres.  N'est-ce  pas  à  cause  de  ce  vice  de  méthode  «jue 
flottent  dans  l'esprit  public  tant  d'idées  vagues  et  fausses  sur  la  vraie 
théorie  marxiste  ?  Ici  donc  les  citations  s'accumulent.  Elles  y  sont 
presque  toutes  :  depuis  la  fameuse  définition  parue  en  1859  dans  la 
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Critique  de  VÉconomie politigtie  ^usqu^k  celles  du  Capital  ;  depuis  les 
considérations  d'Engels  dans  son  Dûhring  jusqu'à  ses  lettres  à 
Schmîdt  et  à  Mehring  ;  depuis  la  polémique  Bax-Kautsky  jusqu'aux 
travaux  de  Bernstein,  Cunow,  Plekhanow,  Ernst.  C'est  la  première 
fois  qu'un  tel  amas  de  ces  matériaux  se  trouve  amené  à  pied 
d'œuvre,  dans  un  ouvrage  sociologique. 

Nous  disons  **  à  pied  d'œuvre  „.  Car  il  semble  que  M.  Masaryk,  actif 
chercheur  et  infatigable  explorateur^  ne  possède  pas  les  éminentes 
qualités  de  l'architecte.  Il  n'a  pas  réussi  à  tirer  de  ces  matériaux 
l'édifice  scientifique  qui  convenait.  Au  lieu  de  dégager  une  notion 
nette  et  précise  du  matérialisme  scientifique  et  de  la  poser  en  pleine 
lumière,  il  s'arrête  aux  accidents,  aux  divergences,  aux  obscurités, 
faisant  de  la  critique  négative  avant  d'avoir  essayé  loyalement  de 
raccorder  entre  eux  les  points  essentiels  de  la  doctrine. 

Qu'avec  ce  système  il  aboutisse  à  produire  une  impression  de 
malaise,  de  trouble,  d'incohérence,  quoi  d'étonnant  ? 

On  dira  peut-être  :  Mais  si  l'ouvrage  est  tel,  c'est  le  sujet  qui  en  est 
cause  ;  si  l'exposé  de  M.  M.  produit  l'incohérence,  c'est  que  les  diffé- 
rentes définitions  que  Marx  et  Engels  donnent  du  matérialisme 
historique  sont  opposées  entre  elles,  contradictoires,  et  partant 
troublantes. 

Ce  n'est  pas  mon  avis.  M.  M.  essaie  de  démontrer  que  les  définitions 
de  Marx  aux  différentes  époques  se  contredisent  entre  elles.  Dans 
mes  Caractères  généraux  du  socialisme  scientifique,  j'ai  essayé  de 
démontrer  le  contraire  et  la  lecture  des  arguments  de  M.  M. 
ne  m'a  pas  converti.  Bernstein  aussi  défend,  on  le  sait,  une  thèse 
analogue  à  celle  do  M.  M.  ;  je  n'hésite  pas  à  suivre  l'avis  de  Kautsky 
qui  combat  Bernstein  et  qui  soutient  qu'aucune  preuve  positive  ne 
peut  être  apportée  à  l'appui  des  soi-disant  variations  fondamentales 
de  Marx  relativement  au  matérialisme  historique. 

A  les  bien  comprendre,  tous  les  extraits  cités  par  M.  M.,  loin  de  se 
contredire,  se  complètent  l'un  l'autre.  C'est  la  croissance  coutumière 
d'une  notion  à  travers  la  polémique. 

De  même  qu'on  relève  ainsi  des  lacunes  dans  la  déduction  de  la 
notion  du  matérialisme  historique,  de  même  surgissent  les  erreurs 
d'argumentation  dans  la  critique. 

M.  M.  reproche  à  Marx  de  ne  pas  exprimer  avec  précision  ses  idées 
relativement  aux  relations  qui  existent  entre  l'idéologie  et  les  condi- 
tions économiques  d'une  époque. 

Ce  reproche  paraît  peu  fondé.  Le  Manifeste  communiste  ne 
projette-t-il  pas  déjà  une  suffisante  lumière  ?  S'il  déclare  que  la  **  pro- 
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ductioii  iutellectuelle  se  transforme  avec  la  prudncUon  matérielle  ,, 
que  "  dans  le  sein  d'une  vieille  société  les  vieilles  idées  se  dissolvent 
avec  la  diîisolution  des  anciennes  relations  sociales  ,,  si  dans  ces 
pttrases  et  dans  d'autres  semblables  on  ne  trouve  pas  afBrmé  expres- 
sément le  caractère  causal  des  conditions  de  production,  a-t-on  oublié 
que  dans  d'autres  endroits  se  rencontrent  des  passages  aussi  déci- 
sifs que  celui-ci  :  *  Nos  idées  bourgeoises  de  liberté,  de  culture, 
de  droit,  etc.  sont  elles-mêmes  les  prodttils  des  rapports  de  produc- 
tion et  de  propriété  bourgeoise  ,  ?  Et  ces  dernières  citations  ne 
sont-elles  pas  reproduites  et  commentées  aujourd'hui  dans  le  même 
sens  par  Marx  et  Engels  dans  des  ouvrages  aussi  fondamentaux  que 
le  Capital  et  YAnti-Dûhring  ? 

M.  M.  tire  son  argumentation  de  la  préface  de  la  Critique  de  l'Éco- 
nomie poîiiiqiie. 

Marx  affirme  seulement,  dit-il,  que  les  rapports  de  production 
déterminent  la  vie  intelleetnelte.  Or,  le  mot  déterminer  (bedin- 
gen) peut  Être  pris  dans  un  sens  causal,  mais  ne  doit  pas  l'être; 
quelqueslignesplusloin,  nous  lisons,  ajoute  M.  M.. que  les  révolutions 
idéologiques  prennent  des  formes  "  qui  servent  aux  hommes  à  pren- 
dre conscience  du  conflit  „.  Doue,  conclut-il,  si  cette  phrase  signifie 
quelque  chose,  elle  veut  dire  qu'il  existe  un  parallélisme  entre  les 
rapports  de  production  et  la  vie  intellectuelle. 

M.  M.  oublie  seulement  que  quelques  lignes  plus  haut,  Marx  dit 
expressément  que  les  rappoits  juridiques  et  les  formes  politiques 
"  prenveni  leurs  racines  ,  dans  les  conditions  de  la  vie  matérielle. 
A  la  lumière  de  ce  premier  principe,  personne  ne  peu)  sérieusement 
contester  que  le  mot  "  déterminer  „,  employé  à  diverses  reprises 
dans  la  suite  du  contexte,  prend  une  signification  plutôt,  si  pas  néces- 
sairement, causale.  Et  la  phrase  finale,  clef  de  position  de  M.  M. 
n'apparatl  plus,  lue  avec  t'espril  qui  se  dégage  du  texte  antérieur,  que 
comme  l'indication  d'une  question  de  méthode  et  non  comme  une 
affirmation  fondamentale  de  principe.  "  Le  changement  de  la  base 
éconumiqne.  dit  Marx,  ruine  plus  ou  moins  rapidement  toute  l'énorme 
superstructure.  Quand  on  étudie  ces  bouleversements,  il  faut  toujours 
distinguer  entre  le  trouble  matériel  qui  agite  les  conditions  écono- 
niîqu<js  de  production  et  que  Vonpeut  constater  avec  une  exactitude 
scientifique  et  la  révolution  qui  renverse  les  formes  juridiques, 
puViriqnes,  religieuses,  artistiques  ou  philosophiques,  bref  les  formes 
i'iiuloi.'iques  qui  servent  aux  hommes  à  prendre  conscience  du  conflit 
fl  II  I  expliquer.  S'il  est  impossible  de  juger  an  individu  sur  l'idée 
qu'il   ^i  de  lui-même,  on  ne  peut  juger  une  semblable  époque  de 


\ 


SOCIOLOGIE   GÉNÉRALE.  115 

révolution  sur  la  conscience  qu'elle  a  d'elle-même.  „  De  ce  conseil  de 
méthode  scientifique  on  ne  peut  raisonnablement  conclure  accessoi- 
rement à  une  thèse  fondamentale  qui  renverserait  le  contexte  précé- 
dent et  les  textes  du  Manifeste  communiste,  A  ce  compte,  aucun 
auteur  ne  tiendrait  devant  pareille  critique. 

Ce  texte,  on  le  remarquera,  ne  dit  d'ailleurs  rien  qui  contredise 
l'origine  et  la  détermination  de  l'idéologie.  Il  signifie  simplement,  au 
fond,  que  l'idéologie  n'est  |>as  toujours  le  reflet  de  la  forme  écono- 
mique existante,  puisque  de  l'idéologie  d'une  époque  révolutionnaire 
on  ne  peut  conclure  à  la  constitution  économique.  Ce  que  Marx  n'a 
d'ailleurs  jamais  nié  et  ce  qu'Engels  explique  à  difiTérentes  reprises 
au  cours  de  ses  ouvrages. 

Qu'on  veuille  bien  comprendre.  L'exemple  d'erreur  d'argumenta- 
tion que  je  viens  de  citer  ne  signifie  aucunement  que  l'ouvrage  du 
savant  professeur  de  Prague  ne  serait  qu'un  tissu  de  semblables 
erreurs.  Il  apparaît  au  contraire,  dans  l'ensemble,  comme  une  des 
contributions  les  plus  loyales  et  les  plus  sérieuses  au  marxisme 
positif  et  critique.  Même  lorsqu'il  n'a  pas  raison  dans  ses  déductions, 
il  est  exact  et  complet  dans  ses  citations  et  fournit  ainsi  lui-même  le 
moyen  de  combattre  ses  conclusions.  C'est  d'une  pratique  trop  rare 
pour  ne  pas  être  souligné. 

Dans  un  ouvrage  pareil  à  celui-ci,  d'ailleurs,  qui  tire  sa  force  de 
lui-même  et  repose  par  son  propre  poids,  pas  n'est  besoin  de  l'étayer 
d'un  éloge  bienveillant  :  il  se  suffit  à  lui-même.  La  critique  n'est  donc 
pas  gênée  de  remplir  son  rôle  professionnel;  elle  peut,  sans  crainte  de 
se  faire  mécomprendre,  mettre  en  relief  les  faiblesses  qu'elle 
remarque. 

Or,  le  reproche  fondamental  qui,  à  mes  yeux,  est  la  source  de  la 
plupart  des  autres  qu'il  faut  élever  contre  M.  M.,  c'est  son  manque 
de  bienveillance,  j'allais  dire  de  charité  à  l'égard  de  son  auteur, 
j'allais  dire  naturellement  de  son  adversaire.  Cette  tendance  éclate 
partout  comme  les  étincelles  d'un  feu  latent  sous  les  cendres. 

Il  affirme,  par  exemple,  que  Marx  est  d'une  imprécision  rare  quand 
pour  qualifier  la  base  de  son  matérialisme  économique,  il  emploie  tout 
le  long  de  son  œuvre,  non  une  expression  unique  mais  des  termes 
comme  ceux-ci  :  Rapports  de  production  ou  de  propriété,  rapports  de 
production  et  de  propriété,  rapports  de  production  et  moyens  de 
transport,  technologie  et  surtout  procédé  de  travail,  etc.  Au  lieu  de 
voir  simplement  ce  qui  unit  ces  différentes  expressions  dans  une 
acception  commune,  le  facteur  économique  —  ce  qui,  dans  l'espèce, 
est  le  seul  point  vraiment  important,  quitte  à  étudier  ensuite  de  près 
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la  hiérarchie  des  différentes  catégories,  employées  souvent  comme 
synonymes  —  il  cherche  ce  qui  les  différencie  entre  elles  ;  il  appuie 
sur  ces  différences;  il  insiste  et  s'écrie  :  "  Voyez  comme  Marx  est  peu 
précis,  vague,  indéterminé,  presqn'impossible  à  saisir!  „  C'est  un  pro- 
cédé de  polémique  peut-être.  Ce  n'est  pas  là  faire  de  la  science 
calme,  pure,  sans  autre  souci  que  lu  découverte  du  vrai. 

M.  M.  examine  d'une  manière  vraiment  intéressante  —  sa  critique 
à  cet  égard  est  peut-être  la  plus  approfondie  que  je  connaisse  —  la 
méthode  évolutionniste  du  marxisme.  Il  en  étudie  fort  bien  les  ori- 
gines philosophiques  :  si  souvent  ses  remarques  sont  fines  et  mor- 
dantes, elles  ne  laissent  pas  parfois  d'éclater  ornées  d'un  bon  sens  et 
d'un  humour  qui  frappent  et  font  trou  dans  l'esprit  du  lecteur. 

On  sait  que  le  collectivisme  est,  selon  Marx,  l'aboutissant  dialec- 
tique fatal  de  l'évolution  contemporaine.  Aujourd'hui  deux  classes 
luttent  pour  la  prééminence.  D'une  part,  les  détenteurs  du  capital, 
actuellement  au  pouvoir  ;  d'autre  part,  les  prolétaires  qui  sont  les 
triomphateurs  de  demain.  Le  prolétariat  est  la  négation  du  régime 
capitaliste.  Quand  les  temps  seront  révolus,  le  collectivisme  ou  le 
régime  prolétarien,  débarrassé  de  la  propriété  capitaliste,  produira 
des  fleurs  et  des  fruits  :  ce  sera  l'aurore  de  temps  nouveaux.  Très 
bien,  remarque  M.  M.,  mais  quel  sera,  en  ces  temps  nouveaux-là,  le 
moteur  de  l'histoire  ?  Jusqu'ici  ce  fut  toujours,  suivant  Marx,  la  lutte 
des  classes.  Mais  à  l'en  croire,  il  n'y  aura  plus  de  classes  alors,  il  n'y 
en  aura  plus  qu'une  :  quel  sera  le  facteur  du  progrès  social  ?  Pour- 
quoi brusquement  la  méthode,  l'implacable  méthode  dialectique, 
aura-t-elle  suspendu  ses  effets  nocifs  et  révolutionnaires  ?  Pourquoi 
ne  serait-il  plus  question  de  la  négation  du  collectivisme?  Pourquoi 
la  grande  loi  de  l'évolution  marxiste  est-elle  brusquement  anéantie  ? 
Le  marxisnie  nous  doit  l'explication  de  ce  miracle  :  sinon,  nous  avons 
le  droit  de  lui  reprocher  ou  son  manque  de  logique  ou  la  vanité  de 
sa  loi. 

Dans  sa  critique  du  matérialisme  historique,  M.  M.  amasse  des 
objections  par  fournées.  C'est  une  abondance  de  reproches  qui,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  tous  de  même  valeur,  n'en  constituent  pas  moins 
par  leur  masse  un  réquisitoire  triomphant  contre  le  marxisme 
extrême. 

Si  nous  nous  demandons,  dit-il  entre  autres,  comment  Marx  et 
Engels  ont  démontré  leur  matérialisme  historique  ou  plutôt  écono- 
mique, si  nous  recherchons  la  manière  dont  ils  ont  démontré  que 
toute  idéologie  —  Etat,  droit,  religion,  morale,  philosophie  et  art  — 
trouve  sa  base  réelle,  sa  cause  particulière  dans  les  rapports  écono- 
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miqueSy  il  faut  invinciblement  répondre  :  Ni  Marx  ni  Engels  n'ont 
fourni  la  preuve  espérée  et  attendue.  **  Cela  paraît  incroyable  et 
pourtant  cela  est  vrai.  Dans  tous  leurs  écrits  nous  ne  trouvons  que 
Vaffirmation  du  matérialisme  historique  ;  nulle  part  la  tentative  de 
démonirer  sérieusement  cette  affirmation.  Et  pourtant  cette  affirma- 
tion n'est  pas  évidente  par  elle-même.  Celui  qui  prétend,  par  exemple, 
que  la  Religion  n'est  rien  d'autre  qu'un  **  masque  „,  ou  quelque  chose 
de  semblable,  des  rapports  économiques,  doit  cependant  essayer 
d'analyser  de  plus  près  les  idées  et  sentiments  religieux  pour  y 
découvrir  la  **  base  réelle  „  économique.  Ce  même  travail  s'impose 
pour  la  Politique  et  pour  toute  Idéologie.  Eh  bien  !  jamais  ni  nulle 
part  Marx  et  Engels  n'ont  produit  cette  démonstration.  „ 

Sans  doute,  M.  M.  reconnaît  une  part  de  vérité  dans  le  matéria- 
lisme historique  ;  sans  doute,  les  marxistes  ont  contribué  pour  une 
grande  part  à  mettre  en  relief  les  relations  entre  l'économie  et  la 
religion,  une  institution  comme  l'Église  avec  ses  prêtres,  ses  temples 
et  ses  couvents  devant  nécessairement  tirer  son  entretien  de  l'écono- 
mie sociale  ambiante. 

Mais  ce  n'est  pas  là  une  preuve,  assurément,  de  la  dépendance 
causale  de  la  Reh'gion  vis-à-vis  de  l'Économie,  Comment,  pour  pré- 
ciser, l'Économie  antique  a-t-elle  pu  produire  la  Religion  chrétienne? 

Engels,  dit  en  substance  M.  M.,  rappelle  quelque  part  la  vieille, 
mais  inexacte  affirmation  que  le  christianisme  est  sorti  tout  au  début 
de  la  soufTrance  des  persécutés  et  spécialement  des  esclaves.  Qu'on 
lise  l'histoire  des  dogmes  de  Harnach,  les  histoires  du  Nouveau 
Testament  de  Weizacker  et  de  Schûrer,  l'histoire  de  l'Église  de 
K.  Muller,  qu'on  lise  donc  l'ancien  et  le  nouveau  Testament,  on  trou- 
vera tout  autre  chose  que  la  démonstration  espérée  :  que  le  Chris- 
tianisme **  en  dernière  instance  „  aurait  une  signification  éco- 
nomique. La  doctrine  chrétienne  a  été  préparée  par  une  longue 
évolution  séculaire  de  la  Reh'gion  juive  et  payenne  et  par  la  philoso- 
phie grecque.  Comment,  d'ailleurs,  peut-on  expliquer  économique- 
ment, non  seulement  les  dogmes,  mais  la  morale,  le  culte  et 
l'organisation  ecclésiastique  ?  Et  surtout,  comment  expliquerat-on 
économiquement  la  Religion  elle-même,  l'Idée  et  le  sentiment  reli- 
gieux ?  Peut-on  expliquer  la  relation  personnelle  entre  les  hommes 
et  Dieu  et  le  monde  comme  un  **  masque  „  des  rapports  économiques? 
Qu'on  l'essaie  donc  —  car  Marx  et  Engels  ne  l'ont  pas  tenté.  Engels 
notamment  trtiite  la  religion  comme  un  fait  et  apporte  des  preuves 
comme  celles-ci  :  que  le  Christ  et  les  apôtres  étaient  semblables  aux 
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prolétaires  modernes.  Môme  si  cela  était  vrai  —  mais  ce  n'est  pas 
vrai  —  il  ne  serait  pas  démontré  que  le  christianisme  est  un  mouve- 
ment socialiste,  aussi  longtemps  du  moins  qu'on  n'apporterait  pas  la 
preuve  psychologique  que  la  religion  dans  son  essence  n'a  qu'une 
signification  économique. 

Sans  doute  des  réserves  s'imposent  sur  certaines  parties  de  l'argu- 
mentation de  M.  M.,  notamment  sur  l'affirmation  que  la  doctrine 
chrétienne  ne  serait  qu'un  produit  de  l'évolution  religieuse  et  philo- 
sophique antérieure.  Mais  dans  sou  ensemble  le  raisonnement  est 
solide,  et  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  trouver  dans  toute 
l'œuvre  des  marxistes  de  quoi  parer  les  coups. 

Je  sais  bien  qu'il  est  des  socialistes  qui  répondront,  se  prévalant 
de  certains  passages  des  maîtres,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'attacher  tant 
d'importance  aux  questions  purement  théoriques.  Le  matérialisme 
historique,  disent-ils,  sort  de  l'histoire  par  tous  les  événements  qui 
la  composent.  Suivant  Kaulsky,  Marx  et  Engels  ne  parlaient  que  rare- 
ment et  brièvement  des  fondements  de  leur  théorie;  ils  employaient 
la  meilleure  part  de  leur  activité  à  appliquer  cette  théorie  à  l'étude 
des  faits.  Lafargue  qualifie  de  scolastique  le  fait  de  discuter  la  justesse 
de  la  conception  matérialiste  de  Thistoire  en  soi  au  lieu  de  la  vérifier 
par  l'histoire  elle-même,  et  on  affirme  que  telle  est  l'opinion  des 
maîtres  et  de  ceux  des  disciples  qui  s'occupent  d'études  historiques. 

L'ouvrage  de  M.  M.  ne  répond  pas  à  cette  objection  d'une  façon 
péremptoire.  De  ci  de  là,  il  y  a  bien  quelques  considérations  intéres- 
santes contre  les  écrits  historiques  de  Kautsky  et  d'Engels  ;  mais 
nulle  part  le  problème  n'est  traité  avec  l'ampleur  qui  convient.  Or, 
c'est  de  ce  côté  que  se  porte  indiscutablement  le  courant  marxiste. 
Kautsky,  Lafargue,  Bernslein,  Hugo,  Mehring  s'efforcent  d'interpréter 
l'histoire  suivant  le  Marx  du  18  Brumaire  de  Louis  BonapaHe. 

Comme  toute  une  école  historique  marche  d'ailleurs,  à  la  suite  de 
M.  Lamprecht,  dans  une  voie  si  pas  aussi  avancée  au  moins  sem- 
blable, il  n'est  plus  permis  aux  critiques  du  marxisme  de  dédaigner 
l'objection,  quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  joindre  l'adversaire  sur  ce 
terrain. 

Je  regrette  vivement  que  M.  M.  n'ait  pas  cru  devoir  examiner  ce 
côté  du  problème.  Il  aurait  complété  heureusement  son  ouvrage, 
d'ailleurs  si  érudit  et  si  savant,  dont  nous  ne  saurions  assez  recom- 
mander  la  lecture  à  ceux  qui  suivent  avec  quelque  attention  le  mou- 
vement sociologique  comtemporain. 

Cyr.  Van  Overbergb. 
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Augustin  Filon.  L'Inde  d'aujourd'hui  (Revue  des  Deux-Mondes, 

15  novembre  et  1"  décembre  1899). 

Quelle  influence  la  domination  anglaise  exerce-t-elle  sur  les 
sociétés  de  race  étrangère  qu'elle  domine  ?  Question  vaste  et  com- 
plexe, sans  doute,  à  laquelle  on  ne  peut  fournir  encore  que  des  frag- 
ments de  réponse,  mais  qui  doit  préoccuper  la  science  sociologique 
à  tel  point  qu'aucune  étude  sérieuse  et  partielle  du  problème  ne 
peut  être  laissée  dans  l'ombre. 

En  1898,  M.  John  E.  Redmond,  étudiant  dans  la  North  American 
Review  le  développement  de  l'Irlande  depuis  1798,  essayait  de 
démontrer  que  si  ce  développement  n'avait  pas  marché  de  pair  avec 
celui  des  autres  pays,  la  faute  en  est  surtout  à  l'Angleterre  qui  a 
écrasé  d'impôts  la  famélique  société  irlandaise. 

Aujourd'hui  M.  Aug.  Filon  examine  les  effets  de  la  domination  de 
la  Grande-Bretagne  dans  l'Inde  anglaise.  Ses  études  aboutissent  à 
de  navrantes  conclusions  que  nous  allons  essayer  de  mettre  en  relief. 

Que  l'Inde  anglaise  constitue  une  nation  ou  une  expression  géogra 
phique,  elle  forme  un  vaste  ensemble  qui  souffre  de  maux  sembla- 
bles :  la  famine  et  la  peste,  par  exemple. 

D'où  proviennent  ces  fléaux?  Ont-ils  des  causes  sociales  nettement 
déterminables?  Ces  causes  sont-elles  d'ordre  politique  ou  économique, 
ou  relèvent-elles  simplement  de  la  marâtre  nature  ? 

Le  travail  de  M.  Filon  fournit  des  indications  qu'il  est  utile  de 
noter. 

Ces  deux  grands  fléaux,  la  famine  et  la  peste  sont,  selon  lui,  les 
conséquences  directes  de  l'extrême  misère,  "  d'une  misère  sans  ana- 
logue et  sans  nom,  auprès  de  laquelle  l'indigence  de  nos  grandes 
villes  d'Occident  semblerait  presque  uu  état  de  bien-être  et  de 
confort  „. 

La  famine  actuelle,  ce  n'est  pas  le  manque  d'aliments,  mais  le 
manque  d'argent  pour  les  acheter.  La  preuve?  On  a  vu  des  affamés 
périr  en  grand  nombre  dans  les  districts  qui,  à  ce  moment  même, 
exportaient  des  millions  de  tonnes  de  grains.  Cette  famine,  au  surplus, 
ne  cessa  jamais.  En  1875,  on  calculait  que  40  millions  d'Hindous 
mouraient  de  faim  ;  maintenant  il  y  en  a  80  millions.  Car  ces  mal- 
heureux ne  font  qu'un  léger  repas  par  jour,  **  juste  assez  pour  ne 
pas  mourir,  mais  pas  assez  pour  vivre  et  pour  travailler  „. 

Vienne  la  peste  ;  elle  trouvera  des  organismes  épuisés,  incapables 
de  lui  opposer  une  résistance  assez  longue  pour  donner  le  temps  à 
la  science  de  les  secourir  :  *"  Elle  les  touche,  et  ils  tombent  „. 
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Pourquoi  l'Inde,  envisagée  comme  tout  sociologique,  est-elle  si 
misérable  ?  D'où  proviennent  cette  misère  et  cette  pauvreté  ? 

Il  y  a  deux  cents  ans,  c^était  le  pays  le  plus  fertile  et  le  plus  riche 
du  monde.  Les  témoignages  abondent.  Ils  émanent  de  Portugais  et 
d'Espagnols,  de  Norwégiens  et  de  Chinois,  de  Français  et  d'Hindous. 

Avec  l'arrivée  des  Anglais  dans  la  Péninsule,  tout  change.  Du  jour 
où  ils  prennent  pied  dans  la  Péninsule,  commence  l'exploitation  de 
la  société  hindoue  au  profit  de  l'Angleterre. 

Ce  sont  d'abord  les  brigandages  historiques  de  lord  Clive  et  de 
Warren  Hastings. 

Puis,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  introduit  de  la  régularité  et  de 
la  méthode  dans  l'exploitation.  La  machine  se  perfectioime  avec  les 
années  ;  les  rouages  ne  grincent  plus  ;  mais  son  activité  se  multiplie  ; 
ses  effets  deviennent  terribles.  En  1838,  Montgomery  Martin  cal- 
cule que  17  à  18  milliards  avaient  déjà  été  soustraits  à  la  richesse 
de  rinde. 

Depuis  la  fin  du  règne  de  la  Compagnie  des  Indes  (1858),  le  mouve- 
ment de  drainage  se  précipite  :  la  somme  exportée  annuellement  en 
Angleterre,  qui  était  de  75  millions  en  1828  et  de  125  millions  en 
1859,  monte  en  1883  à  près  de  500  millions,  aujourd'hui  à  750 
millions. 

Le  conquérant  pompe  les  forces  vives  de  l'Inde  conquise.  Voilà  la 
cause  essentielle  de  la  pauvreté  contemporaine  de  la  société  hindoue. 

On  le  nierait  en  vain.  Toute  cette  richesse  (750  millions  par  an) 
passe  à  la  métropole  sous  forme  de  traitements,  de  pensions,  d'an- 
nuités, de  produits  commerciaux,  de  dividendes  industriels.  Ainsi 
s'écoule  dans  la  Grande-Bretagne  la  substance  vitale  de  l'Inde,  sans 
compensation  et  sans  retour.  Si  elle  revient  parfois,  c'est  sous  le 
déguisement  de  l'emprunt  public  sollicitant  des  intérêts  considérables 
et  servant  le  plus  souvent,  sous  cette  forme  même,  à  des  travaux 
publics  dont  l'utilité  est  contestable  et  les  conditions  de  réalisation 
vraiment  scandaleuses. 

D'autre  part,  tout  le  commerce  extérieur  et  la  grande  industrie 
sont  entre  les  mains  d'Anglais  qui  rentrent  dans  la  métropole,  après 
fortune  faite. 

Enfin  les  carrières  administratives  ne  sont  guère  ouvertes  qu'aux 
Anglais.  Exemple  :  l'histoire  du  Civil  service.  Ces  fonctions  furent 
d'abord  réservées  par  Macaulay  aux  étudiants  des  Universités 
anglaises,  c'est-à-dire  aux  jeunes  gens  de  vieilles  familles  et  aussi 
aux  nouveaux  venus  de  cette  aristocratie  de  la  banque,  du  négoce  et 
de  l'industrie,  qui  s'étaient  adjoints  à  la  classe  dirigeante  depuis  la 
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réforme  de  1832.  En  1877,  lord  Salisbury  abaissa  de  quatre  années 
le  minimum  et  le  maximum  de  Tâge  prescrit  pour  les  candidats  : 
c'était  fermer  la  porte  aux  étudiants  des  Universités,  et  en  même 
temps  l'ouvrir  toute  grande  à  la  bureaucratie.  —  Les  Hindous  sont, 
en  principe,  admissibles  dans  le  service  civil,  mais  à  la  condition  de 
venir  passer  à  Londres  l'examen  institué  par  lord  Macaulay.  Or, 
chacun  sait  que  pour  les  Hindous  des  hautes  classes,  voyager  au  delà 
des  mers,  c'est  être  frappé  de  déchéance  sociale.  Il  est  vrai  que  lors- 
qu'ils reviennent,  les  brahmanes  rendent  sa  caste  au  candidat  qui  a 
réussi  le  concours.  S'il  a  échoué,  c'est  un  "  déclassé  „.  —  De  plus, 
l'Angleterre  refuse  d'établir  des  examens  simultanés  dans  l'Inde  et 
à  Londres.  Elle  tient  à  distance  la  race  subjuguée  et  partant  lui  rend 
impossible  l'accession  au  Civil  Service^  cet  organe  administratif  de 
rinde  anglaise. 

Les  quatre-vingt-dix  centièmes  de  la  population  indigène  ont  été 
refoulés  dans  l'agriculture.  Or,  à  mesure  que  la  terre  de  Tlnde  a 
plus  de  bouches  à  nourrir,  par  suite  notamment  de  la  multiplication 
formidable  de  la  population  —  due  aux  mariages  précoces  et  à  la 
religion  qui  exclut  du  ciel  quiconque  ne  laisse  derrière  lui  une  pos- 
térité m&le  —  sa  fertilité  décroit,  ainsi  que  les  moyens  de  la  réparer. 
L'impôt  anglais  est  lourd  et  implacable  ;  l'engrais  des  bestiaux  est 
employé  comme  combustible  ;  les  bestiaux  eux-mêmes  périssent, 
faute  de  pâturages  ;  la  race  se  détériore  et  s'affaiblit  ;  **'  elle  sera 
bientôt  incapable  de  fournir  aucun  travail  „  ;  ^  l'homme  et  l'animal 
soufirent  du  même  mal  :  ils  meurent  de  faim  „. 

Ce  qu'est  le  salaire  des  travailleurs  agricoles  ?  Quarante  centimes 
par  jour  ;  parfois,douze  centimes  et  demi.  Ce  qu'est  son  gain  annuel? 
M.  Bon  l'évalue  à  trente-trois  schellings.  Sur  ces  trentre-trois  sch. 
l'Etat  en  prend  cinq. 

Avec  ces  ressources  l'État  fait  face  à  tous  les  besoins  de  l'organi- 
sation gouvernementale  ;  exemple  :  il  entretient  une  armée  de  75.000 
hommes  ;  si  en  1858  l'entretien  de  chaque  soldat  montait  à  19 
livres  sterling  par  an,  aujourd'hui  il  monte  à  79  livres.  —  Avec  ces 
ressources  aussi  TÉtat  avait  créé  un  famine-fund,  qu'il  a  épuisé  en 
1897  pour  réprimer  la  révolte  des  Afridis. 

De  ces  observations  semble  donc  découler  la  conclusion  sociolo- 
gique suivante  :  Si  la  société  hindoue  soufire  de  maladie  de  lan- 
gueur, si  périodiquement  elle  est  frappée  des  horribles  fléaux  de  la 
famine  et  de  la  peste,  la  cause  essentielle  de  son  mal  doit  être  cher- 
chée  dans   l'exploitation  du   conquérant,   de  cette  société  anglo- 
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saxonne  qui  depuis  cent  cinquante  ans  vit  sur  elle  d'une  manière 
presque  parasitaire. 

Cyr.  Van  Overbergh. 

# 
G.  Tarde.  Les  Transformations  du  Pouvoir,  1  vol.  in-S*»  de  x-266 

pages  (de  la  Bibliothèque  générale  des  sciences  sociales).  —  Paris, 

Alcan.  1899. 

Sous  ce  titre,  c'est  tout  un  traité  de  sociologie  politique  que 
M.  Tarde  aspire  à  nous  esquisser.  Mais  c'est  de  la  sociologie  pure,  au 
sens  de  l'auteur,  car  **  il  a  cru  devoir  s'interdire,  de  parti  pris,  tout 
le  côté  physique  et  physiologique  de  son  sujet  ^  pour  "  s'attacher  à 
peu  près  exclusivement  à  rechercher  des  causes  de  nature  toute 
psychologique  et  sociale  „. 

Quant  à  la  méthode  du  livre,  l'auteur  l'avoue  avec  une  certaine 
ingénuité  :  "  J'ai  essayé  d'y  appliquer  au  côté  politique  de  la  vie 
sociale  les  idées  qui  m'ont  servi  de  guide  jusqu'ici  dans  mes  autres 
ouvrages.  Le  lecteur  dira  si  cette  application  est  propre  à  confirmei* 
ou  à  infirmer  ces  principes  „.  Ainsi,  ce  volume  ne  doit  apparaître 
que  comme  l'illustration  d'une  théorie  générale  précédemment  con- 
çue ;  il  en  constitue  la  vérification  dans  un  domaine  spécial. 

11  est  vrai  que  cette  théorie  est  très  intéressante.  Elle  consiste,  on 
le  sait,  à  expliquer  tout  le  développement  social  par  les  lois  de  T/mt- 
taiion  combinées  avec  celles  de  VInvention,  dans  la  mesure  où  celle-ci 
est  réductible  à  des  lois.  Une  théorie  si  simpliste  et  si  radicale  ne 
va  pas,  comme  de  juste,  sans  soulever  de  fortes  objections.  Aussi 
dans  cet  ouvrage  même,  M.  Tarde  est-il  amené  a  en  rencontrer 
quelqu'une  et  à  la  réfuter  d'une  façon  qu'on  jugera  peut-être  une 
reculade.  L'imitation,  dit-il  en  raccourci,  constitue  le  rapport  social 
élémentaire,  dans  ce  sens  qu'il  n'est  pas  une  forme  de  l'iufluence 
suggestive  ou  même  de  la  contrainte  qui  ne  se  compose  ou  ne 
s'accompagne  de  rapports  d'imitation  (p.  117).  Mais  il  n'importe  :  la 
théorie  de  l'imitation  n'en  reste  pas  moins  le  leit-moUv  stable  et 
triomphant  de  toute  sa  sociologie  politique. 

Maintenant,  comment  M.  Tarde  procède-t-il  dans  l'application  de 
sa  théorie  à  la  politique  ? 

De  s'astreindre  à  un  plan  rigoureux  il  n'a  certes  point  cure,  et, 
quels  que  soient  l'éclat  et  la  pénétration  de  la  pensée,  force  est  bien 
de  recoimaître  qu'elle  est  profondément  décousue.  Vainement  l'auteur 
indique-t-il  le  point  de  vue  tripartite  de  la  répétition,  de  Vopposilion 
et  de  Vadajytation  des  phénomènes  comme  la  division  féconde  de 
toute  science  ;  il  se  garde  bien  de  s'y  tenir  lui-même,  si  ce  n'est  tar- 
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divement,  en  une  **  deuxième  partie  „  qui  puise  précisément  en  cela 
son  principe  de  différenciation  d'avec  la  première. 

M.  Tarde  se  préoccupe*t-il  davantage  de  donner  à  ses  conclusions 
une  certitude  scientifique  ?  Certes,  son  œuvre  est  **  sociologique  „  au 
seus  moderne  du  mot,  parce  que  ce  sont  bien  des  phénomènes 
sociaux  qn*ii  explique  par  des  causes  sociales.  Certes  encore,  elle 
est  ^  inductive  „,  si  Ton  veut  entendre  par  là  que  ses  affirmations 
s'étayent  sur  des  faits  puisés  d'ordinaire  à  bonne  source.  Elle  n'est 
pas  **  scientifique  „  cependant  ;  c'est  **  par  exemples  ^  qu'elle  procède  ; 
elle  ne  poursuit  jamais  à  fond  la  série  des  faits  ;  la  comparaison 
demeure  éloignée  et  les  conclusions  auxquelles  aboutit  l'auteur  n'ont 
qu'une  valeur  **  d'hypothèses  „,  souvent  brillantes,  mais  dont  il  appar- 
tiendra à  de  plus  patients  d'administrer  les  **  preuves  „. 

Cette  constatation  s'impose  et  d*autres  avant  nous  l'ont  faite.  Loin 
de  nous  toutefois  de  l'imputer  à  grief  à  M.  Tarde.  Les  **  semeurs 
d'idées  „  ont  leur  rôle.  Mais  encore  ils  ne  font  que  les  semer,  —  graine 
d'inégale  valeur  tombant  en  l'espèce  sur  un  sol  aride,  où  la  moisson 
ne  lèvera  qu'à  force  de  labeur  et  de  ténacité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffira  peut-être  pour  faire  comprendre 
combien  il  serait  malaisé  de  rendre  compte  ici  du  contenu  du  livre. 
Ajoutons  encore  qu'il  est  écrit  en  quelque  sorte  en  formule  des  lois 
de  l'Imitation  qu'il  faudrait  *"  traduire  „  pour  en  faire  saisir  la  juste 
portée. 

Aussi,  après  nous  être  livré  au  travail  patient  de  l'analyse,  renon- 
çons-nous à  en  communiquer  le  fruit  au  lecteur,  reculant  à  la  fois 
devant  la  perspective  de  lui  soumettre  des  énigmes  et  de  trahir 
l'auteur  dans  la  h&te  de  trop  courts  loisirs. 

Nous  servirons  mieux  les  intérêts  de  tous  à  dresser  succinctement 
une  table  des  matières  fidèle. 

L'auteur  distingue  lui-même  dans  son  livre  deux  parties  ;  le  dernier 
chapitre  traitant  de  questions  pratiques  en  constitue  naturellement 
une  troisième. 

Première  partie.  1.  Notion  du  pouvoir  et  en  général  du  phénomène 
politique. 

2.  Sources  du  pouvoir, 

3.  Rapports  de  l'invention  et  du  pouvoir  (loi  des  transformations 
du  pouvoir). 

4.  Opposition  de  cette  loi  avec  la  théorie  intellectualiste]^de  Fustel 
de  Coulanges  et  avec  la  théorie  matérialiste  du  socialisme  marxiste. 

5.  Le  pouvoir  des  noblesses  (développement  du  groupe  social  par 
la  consanguinité  familiale). 
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6.  Le  pouvoir  des  villes  et  spécialement  des  capitales  (développe- 
ment de  la  juxtaposition  locale  et  fusion  familiale). 

Deuxième  partie.  1.  La  répétition  amplifiante.  (Généralité  du 
phénomène.  —  Similitudes  internationales.  —  Colonisation  ) 

2.  L'opposition  politique,  a)  Interne  :  Lutte  des  partis  ;  division 
des  pouvoirs.  —  h)  Externe  :  La  guerre  (étude  incidente  de  l'Armée, 
société  abstraite  et  pure)  ;  l'équilibre  des  puissances. 

3.  L'adaptation  politique.  (L'évolution). 

Troisième  partie.  1.  L'art  politique.  (Le  journalisme.  —  La  diplo- 
matie). 

2.  La  morale  politique  (Antinomie  artificielle  de  la  politique  et  de 
la  morale). 

Pas  n'est  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  que  présentent  toutes  ces 
questions  pour  le  sociologue  politique.  Il  est  bien  entendu  aussi,  quel- 
que réserve  qu'on  puisse  exprimer  à  d'antres  points  de  vue,  que 
M.  Tarde  a  su  en  faire  l'objet  d'aperçus  originaux  et  vigoureux. 

Nous  n'en  soulignerons  qu'un  point,  celui-là  même  où  M.  Tarde 
formule  la  loi  des  transformations  politiques.  Pourquoi  Tautorité 
s'attache-t-elle  ici  à  telle  source  et  là  à  telle  autre  ?  —  C'est,  répond 
M.  Tarde,  que  les  hommes  tendent  toujours  à  se  soumettre  à  celui 
qu'ils  croient  le  plus  apte  à  protéger  les  biens  qu'ils  désirent  le  plus 
garder  ou  acquérir.  Et  qu'est-ce  qui  modifie  les  désirs  et  les 
croyances,  si  ce  n'est  les  inventions,  les  besoins  suggérés  par 
l'exemple  contagieux  d'hommes  novateurs  et  influents  ?  Donc,  plus 
dans  une  société  il  y  aura  d'innovations  nées  ou  importées,  plus  il  y 
aura  de  changements  de  pouvoirs. 

Nous  avons  tâché  d'indiquer  ci-dessus  ce  qu'est  le  livre  des  Trans- 
formations du  Pouvoir  et  d'apprécier,  dans  le  plan  même  conçu  par 
l'auteur,  ses  mérites  comme  ses  faiblesses.  Il  nous  reste  à  présenter 
contre  cette  conception  même  deux  critiques  fondamentales  : 

!<>  Appliquer  à  une  série  de  faits  une  explication  élaborée  à  priori  f 
au  lieu  de  les  interroger  eux>mêmes  sans  parti  pris  ni  système,  est-ce 
bien  là  une  besogne  qu'il  vaille  la  peine  de  faire  et  une  attitude  qui  se 
puisse  prendre  encore  aujourd'hui  dans  la  science  par  un  esprit  aussi 
éclairé  que  Test  M.  Tarde  ? 

2»  Le  titre  même  de  l'ouvrage  est,  d'auti*e  part,  un  trompe-I'œil 
décevant.  Peut-on  dire  que  le  sujet  propre  qu'il  annonce  —  la  diver- 
sité des  institutions  gouvernementales  —  ait  été  seulement  abordé  ? 
Or,  ceci  aussi  est  tout  à  fait  grave.  Car,  à  défaut  d'une  exploration 
méthodique  du  sujet,  on  pourra  supposer  que  les  lois  de  l'Imitation 
et  de  l'Invention  ont  échoué  devant  la  tâche. 

Edouard  Crauay. 
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W.-J.  AsHLEY.  Histoire  et  doctrines  économiques  de  VAngleterre. 

I.  Le  moyen  âge.  II.  La  fin  du  moyen  âge  ;  traduit  sur  la  3®  édition 

anglaise  par  P.  Bondois.  —  Paris,  1900,  276  et  577  pages. 

Avec  Thorold  Rogers  et  W.  Cunningham,  W.-J.  Ashley,  professeur 
à  Harward  University,  tient  dans  les  pays  de  langue  anglaise  la 
tête  du  courant  économique  qui  s*est  manifesté  depuis  quelque 
temps  dans  le  domaine  des  études  historiques  en  même  temps 
que  du  courant  historique  qui  emporte,  depuis  plus  longtemps,  la 
science  de  l'économie  politique.  L'ouvrage  dont  le  titre  figure  ci* 
dessus  parut  pour  la  première  fois  en  1888  (I)  et  1893  (II).  II  eut  sa 
troisième  édition  en  1894  et  1898.  C'est  assez  dire  le  bon  accueil 
qu'il  reçut  dans  le  monde  savant,  et  M.  Bondois  qui  assuma  la 
tâche  difficile  et  ingrate  de  traduire  en  fram;ais  ce  travail  de  longue 
haleine,  a  fait  sans  aucun  doute  œuvre  utile  et  méritoire.  Moins 
synthétique  et  moins  suggestif  que  les  "  Études  d'histoire  et  d'écono- 
mie politique  „  de  K.  Bftcher,  l'ouvrage  de  W.-J.  Ashley  est  plus 
érudit  et  plus  compréhensif.  Tandis  que  Bûcher  reste  dans  les 
généralités  et  ne  présente  an  public  qu'un  recueil  de  dissertations 
chronologiquement  et  géographiquement  indépendantes  les  unes  des 
autres,  unies  seulement  par  la  thèse  fondamentale  qui  les  inspire, 
W.-J.  Ashley  prétend  faire,  autant  que  l'état  actuel  de  la  science  le 
permet,  l'histoire  complète  et  documentée  des  faits  et  des  doctrines 
économiques  de  l'Angleterre  au  moyen  âge.  Mais  d'autre  part 
W.-J.  Ashley  est  moins  explicatif,  il  cherche  moins  l'interdépendance 
mutuelle  des  phénomènes  économiques  entre  eux.  II  expose,  mais  ne 
prouve  pas.  Bien  au  courant  des  théories  de  Roscher,  de  Knies,  de 
Hildebrand,  de  Fustel  de  Coulanges,  de  Schraoller,  de  Thorold 
Rogers  etc.,  il  ne  cherche  guère  ni  à  les  contredire  ni  à  les  confir- 
mer; il  semble  avoir  fait  avec  toutes  ces  théories  un  compromis  éclec- 
tique. 

Cependant  l'ouvrage  de  W.-J.  Ashley  n'est  pas  dépourvu  de  toute 
portée  sociologique.  Là  où  il  nous  parle  des  caractères  économiques 
du  village  médiéval,  groupe  socialement  indépendant,  se  suffisant  à 
lui-même  ;  là  où  il  décrit  les  particularités  économiques  des  gildes 
de  métiers,  conditionnant  le  caractère  territorialement  limité  des  fluc- 
tuations de  l'offre  et  de  la  demande  et  partant  des  prix,  condition- 
nant les  rapports  entre  le  capital  et  le  travail  et  partant  toute  l'orga- 
nisation de  l'industrie  ;  là  où  il  nous  montre  les  rapports  étroits  entre 
le  caractère  intercommunal  du  commerce  avec  le  caractère  exclu- 
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siviste  du  gouvernement  municipal  au  moyen  âge  ;  là  encore  où 
il  démontre,  preuves  à  l'appui,  que  l'Angleterre  a  connu  dés  le 
xiv®  siècle,  alors  que  les  autres  pays  de  l'Europe  occidentale  se  trou- 
vaient encore  eu  pleine  période  urbaine  ou  territoriale  de  l'économie^ 
un  parlement  national  et  une  législation  nationale  s'ingérant  forte- 
ment dans  la  vie  économique  des  communes;  là  enfin  où  il  indique 
les  relations  entre  la  doctrine  du  moyen  âge  sur  la  valeur  d'échange 
et  le  prêt  à  intérêt  avec  la  vie  réelle,  W.  J.  Ashley  fournit  des  maté- 
riaux précieux  aux  sociologues.  Ses  données  permettent  de  préciser, 
de  corriger  et  de  compléter  les  classifications  courantes  en  histoire 
économique  et  sociale.  Nous  l'avons  dit,  pour  n'être  pas  neuf  dans 
ses  conclusions  générales,  son  ouvrage  est  érudit  et  conpréhensif  ; 
au  surplus,  sa  bibliographie  est  considérable. 

H.  Vanhoutte. 

K.  Bûcher,  Études  d'histoire  et  d^économie  politique,  traduites  par 
A.  Haxsay  avec  une  préface  de  H.  Pirenne.  —  Bruxelles  et  Paris 
1901,in-8o  de  xii-356pp. 

Nous  annonçons  avec  plaisir  cette  traduction  française  du  recueil 
d'études  d'histoire  et  d'économie  politique  que  le  savant  professeur 
de  l'Université  de  Leipzig,  M.  Karl  Bflcher,  publia  pour  la  première 
fois  en  1893  et  qu'il  réédita,  en  y  ajoutant  plusieurs  chapitres  nou- 
veaux, en  1898.  Celte  seconde  édition,  sur  laquelle  est  faite  d'ailleurs 
l'excellente  traduction  de  M.  Alfred  Hansay,  comprend  neuf  chapitres: 
I.  L'état  économique  primitif.  IL  Les  origines  de  l'économie  nationale. 
III.  Les  modes  d'exploitation  industrielle  dans  leur  développement 
historique.  IV.  La  disparition  du  métier.  V.  Les  origines  de  la  presse 
périodique.  VI.  L'union  du  travail  et  la  communauté  du  travail.  VII. 
La  division  du  travail. VIII.  Organisation  du  travail  et  formation  des 
classes  sociales.  IX.  Migrations  intérieures  et  régime  urbain,  et  sens 
de  leur  évolution  historique.  —  C'est  le  chapitre  II  qui  forme  la  base 
et  fournit  pour  ainsi  dire  l'idée  directrice  des  autres  chapitres:  L'his- 
toire économique  de  l'Europe  centrale  et  occidentale  comprend  trois 
grandes  périodes,  celle  de  Véconontie  domestique  fermée  (la  produc- 
tion personnelle  existe  seule,  l'économie  ne  connaît  pas  l'échange)  ; 
celle  de  Véconomie  urbaine  (production  pour  des  clients  ou  période 
d'échange  direct)  ;  celle  de  Véconomie  nationale  (production  de  mar- 
chandises, période  de  circulation  des  biens).  Avec  celle  de  Bruno 
Hildebrand,  qui  divise  l'histoire  économique  en  :  i®  période  du  troc, 
2**  période  de  la  monnaie  et  3°  période  du  crédit,  la  classification  de 
M.  Bûcher  inspire  un  grand  nombre  des  synthèses  d'histoire  écono* 
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mique,  voire  même  des  synthèses  d'histoire  sociale  qui  ont  vu  le  jour 
en  ces  derniers  temps.  —  Nous  avons  montré  ailleurs  i)  ce  que  ces 
classifications  présentent  de  vague  et  de  purement  provisoire,  même 
au  point  de  vue  économique.  Quant  à  Thistoire  sociale  générale, 
certes,  comme  le  dit  M.  Pirenue  dans  la  Préface  de  la  traduction 
Hansay,  M.  BQcher  laisse  de  parti  pris  en  dehors  du  cadre  de  ses 
recherches  les  facteurs  sociaux  qui  ont  contribué  en  même  temps 
que  les  changements  des  modes  de  l'échange,  à  transformer  l'aspect 
de  l'histoire  ;  il  se  tient  ou  du  moins  cherche  à  se  tenir  sirictement 
sur  le  terrain  des  faits  économiques.  Mais  ce  qui  n'est  chez  M.  Bûcher 
qu'un  point  de  vue,  est  devenu  chez  bien  des  historiens  et  des  socio- 
logues une  "  conception  „,  une  manière  d'interpréter  l'histoire  sociale 
tout  entière.  Nous  serions  mal  venu  à  faire,  à  propos  d'une  traduc- 
tion du  livre  de  Bûcher,  le  procès  du  matérialisme  historique  comme 
tel,  ainsi  que  de  Thistorisme  économique  avec  sa  longue  suite  de  con- 
séquences doctrinales.  Bornons-nous  à  constater  l'abus  qu'historiens 
et  économistes  peuvent  faire  d'une  œuvre  d'ailleurs  excellente,  que 
le  public  de  langue  française  trouvera  désormais  plus  facilement  à 
sa  portée. 

H.  Vanhoutte. 

Grundriss    der   allgemeinen    Volkstvirtschaftslehre,   von    Gustav 

ScHMOLLER,  442  p.  —  Leipzig,  Verlag  von  Duncker  und  Humblot, 

1900. 

L'ouvrage  dont  M.  Schmoller  nous  donne  le  premier  volume  est 
d'une  importance  exceptionnelle,  non  seulement  à  raison  de  la  per- 
sonnalité scientifique  de  son  auteur,  mais  surtout  à  cause  de  l'ampleur 
vraiment  magistrale  donnée  au  sujet. 

Le  célèbre  professeur  de  Berlin  n'hésite  pas  à  qualifier  son  œuvre  : 
**  Somme  de  ses  opinions  scientifiques  et  personnelles  „.  Et,  de  fait, 
c'est  le  résultat  de  trente-six  années  de  labeur  et  d'enseignement. 

Le  sujet,  c'est  l'économie  politique  générale  dans  l'acception  la 
plus  élevée  du  terme  :  phénomène  d'ordre  général  qui,  "  en  même 
temps  qu'il  repose  sur  le  penchant  économique  de  l'homme,  reçoit  sa 
marque  des  communautés  humaines  „. 

Il  serait  surprenant  qu'envisageant  ainsi  largement  son  sujet, 
M.  Schmoller  ne  fût  amené  à  traiter  d'un  grand  nombre  de  points 
spéciaux  de  la  sociologie  générale  et  surtout  de  la  sociologie  écono- 


1)  L'Histoire  économique  (Extrait  de  la  Réforme  sociale,  16  mai  1900),  pp.  10 
et  suiv. 
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mique.  En  vérité,  il  en  fait  tout  le  long  de  ce  premier  volume  et  ce 
ne  sont  pas  les  sociologues  qui  s'en  plaindront. 

Un  des  principes  fondamentaux  de  la  sociologie  contemporaine  est 
incontestablement  l'affirmation  de  l'interdépendance  des  phénomènes 
sociaux.  Sur  ce  terrain  s'accordent  les  écoles  les  plus  diverses  et  les 
plus  opposées.  C'est  un  des  points  capitaux  du  programme  de  notre 
Société  de  sociologie. 

Ce  principe  marque  nue  réaction  aussi  juste  qu'énergique  contre 
la  division  abstraite  et  purement  formelle  des  diverses  catégories  des 
phénomènes  de  la  société, qui  a  mené  au  byzantinisme  scientifique  que 
de  toutes  parts  on  déplore  depuis  le  milieu  de  ce  xtx*»  siècle. 

On  se  souvient  notamment  des  abus  vraiment  étranges  auxquels 
ont  donné  lieu  les  doctrines  des  disciples  des  économistes  orthodoxes 
anglais.  On  a  déduit  de  Vhotno  economicus  toute  une  soi-disant 
science  économique  dont  les  règles  et  les  lois  n'étaient  que  des  jeux 
d'esprit  de  logiciens  bâtissant  sur  le  sable  des  principes  irréels.  On 
ne  vit  plus,  par  exemple,  le  facteur  psychologique  de  la  production 
que  dans  je  ne  sais  quel  instinct  égoïste  de  l'homme.  Sur  cette  erreur 
initiale  on  édifia  tout  l'édifice  de  l'économie  orthodoxe  :  depuis 
la  théorie  de  la  liberté  du  travail  jusqu'à  la  thèse  du  libre-échange. 

Naturellement  l'expérience  ne  répondit  pas  à  l'espérance  des 
idéologues.  Un  à  un  tous  les  principes  butèrent  contre  la  réalité  des 
fiiits.  La  loi  de  la  valeur  que  Ricardo  avait  développée  n'apparut 
plus  que  comme  une  vaine  formule,  ne  correspondant  en  rien  à  l'en- 
semble des  faits  de  n'importe  quelle  société  vivante.  La  loi  ricar- 
dienne  des  salaires  que  Lassalle  avait  formulée  avec  une  rigueur 
métallique,  qu'est-ce  autre  chose,  aux  yeux  des  savants  d'aujourd'hui, 
qu'une  ressource  de  démagogues  aux  abois?  La  liberté  illimitée  du 
travail  n'eul-elle  pas  cette  malheureuse  fortune  d'être  condamnée 
dans  le  fait,  dès  son  berceau,  par  la  législation  protectrice,  devenue 
un  signe  indiscuté  de  civilisation  industrielle?  Le  libre-échange, 
quelle  est  la  nation  qui  ne  Tait  abandonné?  Qu'on  cite  le  pays  qui 
ne  soit  hérissé  de  barrières  douanières  plus  ou  moins  élevées! 

Bientôt  se  produisit,  de  toutes  parts,  une  réaction  d'abord  timide, 
puis  de  plus  en  plus  audacieuse  et  formidable  contre  la  théorie  de 
l'école  de  Vhotno  economicus. 

Il  serait  encore  difficile  de  délimiter  exactement,  à  l'heure  actuelle, 
ce  qui  revient  dans  ce  mouvement  de  réaction  à  chacun  des  facteurs 
composants  :  à  l'empirisme,  à  la  sociologie  naissante  de  Saint-Simon 
et  d'Auguste  Comte,  à  la  méthode  historique  qui  remporte  des  succès 
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sartont  considérables  dans  les  sciences  juridiques  et  politiques,  enfin 
aux  théories  traditionnelles  ou  prérationalistes. 

En  Allemagne,  à  la  suite  des  Roscher,  des  Hildebrand  et  des 
KnieSy  la  génération  des  économistes  d'après  la  guerre  de  1870 
porta  si  haut  le  drapeau  de  la  réaction  **  historique  „»  qu'elle  conquit 
sans  conteste  l'esprit  public  des  peuples  civilisés.  Lujo  Brentano, 
Âdolf  Held,  Erwin  Nasse,  H.  KOsler,  Albert  Schâffle,  Hans  von 
Scheel,  Gustav  SchOnberg,  Adolf  Wagner  :  quels  noms  !  et  parmi 
les  plus  grands,  certes,  Gustav  Schmoller. 

On  sait  que  Smoller  poussa  si  loin  le  souci  de  la  méthode  nouvelle 
que,  systématiquement,  pendant  de  longues  années  il  se  condamna, 
et  ses  disciples  avec  lui,  à  de  rebutantes  études  monographiques.  Sous 
peine  de  retomber  dans  le  '^  pathos  „  des  écoles  des  lois  naturelles, 
ne  fallait-il  pas,  disait-il,  amasser  patiemment  les  matériaux  de  la 
construction  de  la  science  économique  sérieuse  de  l'avenir?  Les  lois 
devaient  sortir  des  faits  ainsi  étudiés.  Mais  ce  serait  la  tâche  des 
générations  suivantes.  Celle-ci  ne  devait  amener  les  matériaux  qu'à 
pied  d'œuvre. 

Et  en  effet,  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  le  professeur  de  Berlin 
mena  ce  travail  de  bénédictiu  avec  une  constance  et  une  énergie 
admirables.  Les  monographies  s'accumulaient  de  toutes  parts.  On  se 
demandait  avec  inquiétude  si  réellement  le  savant  allait  finir  sa 
carrière  sans  nous  donner  cet  ouvrage  d'ensemble  que  rêve  tout 
penseur  sur  le  soir  de  sa  vie  d'études. 

L'ouvrage  actuel  dissipe  cette  inquiétude.  C'est  vraiment  l'œuvre 
magistrale  attendue.  Je  m'empresse  d'ajouter  qu'elle  est  digne  des 
espoirs  qu'elle  avait  fait  naître. 

Dans  sa  superbe  introduction,  le  Maître,  après  avoir  exposé  sa 
notion  de  l'économie,  étudie  avec  une  grande  largeur  de  vues,  les 
bases  psychiques,  morales  et  juridiques  de  l'économie  des  peuples 
et  spécialement  de  la  société. 

C'est  ici  qu'il  démontre  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus 
féconde,  les  rapports  entre  les  différentes  sciences  morales  et 
l'économie  politique.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  sociologie  écono- 
mique devraient  lire  ces  pages,  écrites  par  un  économiste  qui  se 
défend  d'être  un  sociologue  et  qui  démontre  de  la  façon  la  plus 
magistrale  Tinterdépendance  des  phénomènes  sociaux,  fussent-ils  de 
l'ordre  le  plus  matériel. 

Voyez  seulement  quelques  titres  de  chapitres  :  Les  buts  et  les 
moyens  de  l'agrégat  social  (rapports  sexuels,  communauté  de  paix 
et  de  guerre,  communauté  économique)  ;  —  les  moyens  psychophysi- 
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ques  de  la  compréhension  humaine  :  parole  et  écriture;  —  les  con- 
sciences et  les  forces  spirituelles  collectives;  —  les  sentiments  indi- 
viduels et  les  besoins;  —  les  instincts  hnmains;  —  le  désir  de  la 
production  et  les  vertus  économiques;  —  le  rôle  de  la  moralité;  —  les 
catégories  morales  de  la  vie  sociale  :  les  mœurs,  le  droit  et  la 
morale;  —  les  relations  intimes  entre  la  vie  économique  et  la  vie 
morale. 

N'est-ce  pas  significatif? 

Lisez  maintenant  n'importe  lequel  de  ces  chapitres  et  vous  décou- 
vrirez aussitôt  de  vastes  horizons  sociologiques. 

Prenons  le  dernier,  si  vous  voulez. 

On  peut,  dit  M.  Schmoller,  considérer  l'économie  des  peuples 
comme  un  systèmede  forces  naturelles  et  comme  un  système  de  forces 
morales;  elle  est  à  la  fois  l'une  et  l'autre,  suivant  le  point  de  vue  où 
vous  vous  placez. 

Si  je  regarde  les  hommes  qui  agissent,  leurs  passions,  leur  nombre, 
les  ressources  de  leur  territoire,  leurs  capitaux  et  leurs  marchandises, 
leurs  instruments  techniques,  l'action  de  l'ofifre  et  de  la  demande, 
l'échange  de  services  et  de  marchandises,  etc.,  je  vois  un  processus 
de  forces  naturelles-techniques  se  compénétrant  les  unes  les  autres, 
engendrant  des  résultats  que  je  puis  observer  ou  mesurer.  Je  vois  des 
phénomènes  naturels- techniques,  qui  considérés  isolément  en  soi 
peuvent  être  déterminés,  non  pas  comme  moraux  ou  immoraux,  mais 
comme  utiles  ou  inutiles,  conformes  à  un  but  ou  non,  normaux  ou 
anormaux.  Ainsi  peuvent  être  étudiés,  par  exemple,  l'influence  de 
la  nature  et  de  la  technique,  le  jeu  de  l'offre  et  de  la  demande,  etc. 

Mais  la  plupart,  si  pas  tous  ces  produits  de  forces,  pour  autant  du 
moins  qu'ils  concernent  la  manière  d'agir  de  l'homme,  réagissent  non 
seulement  sur  ses  instincts  naturels,  mais  suivant  l'évolution  spiri- 
tuelle et  morale  des  sentiments,  sur  des  passions  soumises  à  la  loi 
morale,sur  ce  composé  ordonné  de  sentiments  naturels  et  plus  élevés, 
c'est-à-dire  réellement  aussi  sentiments  moraux,sur  des  vertus  et  des 
habitudes  qui  jaillissent  de  la  vie  morale  de  la  société.  Toutes  ces 
forces  sont  déterminées  par  le  consensus  psychique  des  masses,  par 
des  jugements  moraux  avec  leur  réaction  sur  toutes  les  impulsions  de 
la  volonté,  par  la  morale,  les  mœurs,  le  droit,  par  la  religion  et  les 
idées  dominantes  morales  et  qui  sont  les  Idéals. 

L'action  économique  apparaît  aussi  —  si  vous  la  considérez  du 
point  de  vue  naturel  —  une  manière  d'agir  conforme  à  un  but  techni- 
que ou  non  et  par  cela  moralement  indifférente.  Mais  du  moment  que 
vous  la  regardez  dans  ses  relations  intimes  avec  toutes  les  forces 
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de  Tâme  et  de  la  société,  elle  est  au  point  de  vue  moral,  normale  ou 
anormale,  c'est-à-dire  soumise  au  jugement  moral  et  par  cela  mênie 
influencée  par  lui. 

Si  dans  certains  cas  il  est  possible  de  discerner  ce  qui  revient  à 
l'un  ou  à  l'autre  de  ces  facteurs,  en  règle  générale  une  pareille  distinc- 
tion est  impossible. 

Dans  un  tout  organique  —  que  ce  soit  chaque  homme  ou  chaque 
société,  •—  les  parties  n*ont  pas  une  vie  autonome  ;  chacune  dépend 
d'autres  ;  d'où  il  suit  qu'elle  ne  peut  fonctionner  comme  il  convient 
que  lorsque  ces  autres  et  le  tout  sont  sains,  quand  toutes  les  parties 
s'ajustent  avec  la  précision  nécessaire,  quand  elles  sont  toutes 
placées  et  agencées  dans  l'ordre  voulu.  La  moralité  créera  précisé- 
ment cet  ordre  dans  l'individu  et  dans  la  société,  en  éduquant  les 
particuliers,  en  formant  les  sentiments  sympathiques,  en  ajoutant  la 
vraie  coopération  sociale.  Et  ces  forces  qui  opèrent  ainsi  dans 
l'individu  et  la  société,  on  les  appelle  forces  moi*ales,  bien  qu'elles 
aient  leur  fondement  naturel,  qu'elles  travaillent  avec  des  moyens 
naturels-techniques,  et  qu'elles  soient  déterminées  par  le  mécanisme 
naturel-technique  de  l'économie  des  peuples.  Ce  sont  elles  qui  con- 
vertissent les  passions  en  vertus,  les  hommes  en  caractères,  les 
sociétés  en  forces  collectives  agissant  harmoniquement  et  dans 
l'ordre  de  leur  nature. 

Comme  le  produit  de  tout  le  travail  moral  du  passé  est  transmis 
de  génération  en  génération  par  l'habitude  et  l'éducation,  par  les 
institutions  existantes,  c'est  dans  ce  cadre  que  se  manifestent  toutes 
les  forces  naturelles  de  l'économie  des  peuples.  Survienne  une 
technique  nouvelle  :  sans  doute  elle  exercera  son  action  sur  l'ordre 
moral  et  social  de  l'économie  ;  mais  les  idées  morales  générales 
traditionnelles  vont  influencer  la  manière  dont  la  nouvelle  technique 
s'adaptera  aux  mœurs  et  aux  institutions.  Chaque  génération  repose 
sur  les  trésors  moraux  du  passé.  La  transmission  de  ce  patrimoine, 
comme  l'éducation  des  générations  montantes  et  leur  adaptation  aux 
mœiîrs  et  aux  exigences  de  la  société, est  une  des  principales  fonctions 
des  forces  morales.  On  ne  peut  rien  comprendre  à  l'économie  des 
peuples  sans  ce  processus  d'éducation  et  d'intégration.  Dans  l'intérêt 
de  leur  avenir  et  de  la  société,  par  le  moyen  de  l'exemple,  de  l'en- 
seignement, des  mœurs,  de  la  peine  et  de  la  récompense,  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  sont  amenés  à  changer  leurs  passions  naturelles 
en  forces  sociales.  ^...  Sans  ce  processus,  conclut  Schmoller,  pas  de 
progrès,  pas  même  de  progrès  économique.  ;, 


132  LE    MOUVEMENT    SOCIOLOGIQUE. 

Et  vivement  le  savant  professeur  met  cette  vérité  en  relief  en 
étudiant  successivement,  à  ce  point  de  vue  les  institutions  sociales, la 
lutte  pour  la  vie  et  les  théories  de  Darwin,  les  systèmes  moraux  et 
les  idées  morales  dominantes. 

Ce  chapitre  et  les  autres  de  cette  Introduction  sont  tous  remar- 
quables et  méritent  plus  qu'une  lecture  même  attentive.  II  est  impos- 
sible de  condenser  en  un  compte  rendu  Fénorme  matière  qu'ils 
contiennent.  Toutes  les  conclusions  de  la  philologie,  de  la  psycholo- 
gie, de  l'histoire  de  la  philosophie,  tous  les  résultats  des  modernes 
sociologies  générales  ou  spéciales  sont  passés  au  crible  d'une  criti- 
que aussi  érudîte  que  savante.  S'agit-il  d'étudier  les  forces  collectives, 
par  exemple,  M.  Schmolier  n'ignore  pas  plus  les  Principles  of  socio' 
logy  de  Giddîngs,  Conscience  et  volonté  socicUes  de  Novicow, 
Gemeinschaft  und  Gesellschaft  de  TOnnies,  que  les  travaux  de  Neu- 
mann,  de  Bagehot,  de  Lindler,  de  Herbart,  de  Lazarus.  S'agit-il  de 
dire  son  opinion  sur  les  sentiments  individuels,  sur  les  besoins  et  sur 
les  instincts  humains,  on  sent  dès  la  première  lecture  que  le  maître 
est  un  psychologue  de  premier  ordre  très  au  courant  des  théories 
contemporaines  et  modernes,  à  la  fois  éclectique  et  personnel  ;  et 
c'est  une  satisfaction  profonde  pour  les  philosophes  de  carrière  de 
voir  enfin  traités  comme  il  convient  dans  un  livre  d'économie  des 
peuples,  la  signification  des  sentiments  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
l'ordre  des  sentiments,  l'évolution  des  besoins  humains,  l'instinct  de 
conservation,  le  désir  sexuel,  la  force-travail,  l'excitation  de  la  recon- 
naissance et  de  la  rivalité,  etc. 

Veut-on  mesurer  le  chemin  parcouru,  dans  le  sens  de  la  sociologie, 
par  l'économie  politique  depuis  les  théoriciens  AeVhomo  economicus 
jusqu'à  nos  jours,  qu'on  lise  le  chapitre  des  vertus  économiques  et 
ceux  qui  le  suivent. 

La  troisième  partie  de  Vlnfroduction  est  consacrée  par  M.  Schmol- 
ier à  l'évolution  historique  de  la  littérature  et  à  la  méthode  de  la 
science  économique  des  peuples.  Sont  traités  successivement  les  ori- 
gines des  doctrines  économiques  jusqu'au  xvi^  siècle,  la  renaissance 
de  la  science  et  le  droit  naturel  du  xvii«  siècle,  les  systèmes  domi- 
nants du  xviiie  et  du  xix«  siècle,  la  méthode  et  la  constitution  scientifi- 
que de  la  science  économique  des  peuples  au  cours  du  xix^  siècle. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  remarques  à  faire  sur  cette  troisième  par- 
tie de  V Introduction.  Contentons-nous  des  deux  suivantes. 

Dans  le  premier  chapitre  (des  origines  des  doctrines  économiques 
jusqu'au  xvi«  siècle),  M.  Schmolier  accorde  une  place  éminente  à  la 
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Réforme.  Dans  la  Réforme  allemande  du  xvi*^  siècle»  dit-il  en  sub- 

r 

stance,  le  monde  germanique  secoua  le  joug  spirituel  de  l'Eglise 
romaine  dégénérée  et  trouva  une  forme  de  piété  nouvelle  plus  élevée, 
qui  n'exige  plus  le  quiétîsme  mystique  ni  l'éloignement  du  monde» 
qui  laisse  à  chacun  le  libre  accès  auprès  de  Dieu,  ^  antérieurement 
pratiqué  par  l'intermédiaire  de  l'Église  des  prêtres  „,  qui  veut  allier 
avec  une  plus  haute  confiance  en  Dieu  une  manière  d'agir  plus  puis- 
sante sur  terre.  Cette  doctrine  qui  voyait  dans  le  travail  de  chaque 
maison»  de  chaque  atelier»  de  chaque  comiïiune  un  travail  de  Dieu» 
engendra  la  première  les  vertus  chrétiennes  et  donna  aux  États 
germaniques  protestants  ces  qualités  morales  actives,  ce  fond  de 
caractère  populaire»  cette  force  de  sentiment  de  la  famille  et  de  la 
commune»  qui  la  placèrent  jusqu'aujourd'hui  à  la  tête  du  progrès 
intellectuel»  politique  et  économique. 

Cette  enthousiaste  admiration  pour  l'œuvre  de  Luther  ne  peut 
s'expliquer  que  par  les  opinions  religieuses  personnelles  de 
M.  Schmoller.  Il  y  a  beau  jour  qu'on  a  détruit»  à  coups  de  faits  his- 
toriques» la  légende  de  la  supériorité  des  peuples  protestants  sur  les 
nations  catholiques.  Quant  à  soutenir  que  le  protestantisme  appela  à 
la  vie  les  vertus  chrétiennes»  c'est  une  prétention  tellement  étrange 
qu'on  se  demande  si  le  professeur  de  Berlin  plaisante  ou  polémique  : 
il  doit  cependant  connaître  la  situation  morale  de  ces  admirables  cor- 
porations allemandes  d'avant  la  Réforme»  ne  fût-ce  que  par  la  com- 
pilation monumentale  de  Janssens. 

Convient-il  de  relever  encore  en  passant  cette  étonnante  prétention 
de  mettre  dans  le  catholicisme  le  prêtre  entre  le  fidèle  et  Dieu  comme 
un  intermédiaire  qui  empêcherait  le  libre  accès  de  l'individu  auprès 
de  la  Majesté  divine  ? 

Heureusement  que  M.  Schmoller  est  infiniment  plus  fort  économiste 
que  théologien. 

C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  porte  sur  la  matérialisme  histo- 
rique dé  Marx  un  jugement  bien  plus  sensé  que  sur  la  signification 
économique  du  catholicisme. 

Il  reconnaît  que  la  doctrine  marxiste»  comme  tendance  générale  est 
une  protestation  justifiée  contre  la  manière  d'écrire  l'histoire  ultra- 
idéaliste qui  régnait  de  son  temps.  Marx  et  surtout  ses  disciples, 
ajoute-il  avec  raison»  eurent  seulement  le  tort  d'exagérer  leur  réaction. 
Sans  doute»  tous  les  domaines  de  la  civilisation  sont  plus  ou  moins 
déterminés  ou  influencés  par  les  conjonctures  économiques  maté- 
rielles. Mais  n'est-il  pas  au  moins  aussi  certain  que  la  vie  intellec- 
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tueUe  et  morale  présente  une  évolution  autonome  et  ainsi  domine, 
gouverne  et  informe  les  domaines  économiques  ?  Marx  enchaîné  à  la 
conception  ricardienne  de  l'économie,  est  incapable  de  présenter  une 
analyse  ps^-chologique  de  rhomme  agissant  sur  le  terrain  écono- 
mique  ;  il  ne  peut  apprécier  la  signification  des  institutions  morales, 
juridiques  et  politiques.  Ce  fut,  certes,  un  progrès  de  répudier, 
comme  il  le  fit,  la  description  d'États  de  l'avenir,  mais  pourquoi 
rejela-t-il  en  même  temps  toute  explication  du  phénomène  psycholo- 
gique que  suppose  sa  philosophie  de  l'histoire  et  de  la  société  ?  Selon 
lui,  le  monde  actuel  repose  sur  la  pierre  angulaire  de  Tégolsme  de  la 
propriété  et  de  la  production,  et  le  monde  de  l'avenir  ignore  cette 
base  fondamentale  puisque  l'égolsme  aura  disparu.  Pourquoi  Marx 
oublie-t-il  de  nous  dire  la  raison  de  ce  changement  radical  ? 

Ces  remarques  n*ont  été  faites  que  pour  permettre  au  lecteur  de 
toucher  du  doigt  la  manière  dont  M.  SchmoUer  traite  les  grandes 
idéologies  qu'il  analyse  du  haut  de  son  point  de  vue  sociologicoéco» 
nomique. 

Ainsi  s'achève  l'esquisse  de  cette  Introduction  grandiose  qui  pose 
admirablement  la  matière  dans  l'ensemble  des  sciences  morales  de 
notre  temps.  C'est  la  première  fois,  à  ma  connaissance,  qu'un  savant 
de  l'envergure  de  M.  SchmoIIer  place  avec  cette  perfection  la  science 
des  richesses  dans  le  cadre  réel  et  sociologique  de  la  société  vivante 
et  agissante. 

Au  point  de  vue  spécial  de  l'exposition,  je  suis  bien  tenté  de 
reprocher  au  professeur  de  Berlin  sa  détermination  de  repousser 
impitoyablement  de  son  texte  tout  renvoi  confirmatif  au  bas  de  la 
page  ou  à  la  fin  du  volume,  ainsi  quon  fait  habituellement.  Son  texte 
y  gagne  peut-être  en  légèreté:  il  repose  agréablement  des  surcharges 
vraiment  exagérées  de  certains  érudils  d'Oulre-Rhin  ;  mais  tout  excès 
est  un  défaut  ;  quelques  renvois  confirmatifs  sont  de  nature,  si  pas  à 
rassurer  le  lecteur  qui  veut  Tindication  de  la  source  exacte  de  l'affir- 
mation  produite,  du  moins  à  permettre  au  contradicteur  éventuel  de 
s'enquérir  du  lieu  précis  de  la  citation  d'un  auteur.  Espérons  que 
dans  les  livres  suivants  de  son  formidable  ouvrage,  M.  SchmoUer 
daignera  changer  cette  méthode,  disons  :  peu  scientifique. 

Dans  V Introduction  il  fut  donc  question  des  bases  psychologiques 
générales  de  l'économie  des  peuples  et  de  révolution  historique  de  la 
doctrine  et  de  la  méthode.  Maintenant  l'auteur  va  traiter  de  Técono- 
mie  elle-même,  de  sa  nature,  de  sa  structure,  de  ses  formes,  de  ses 
mouvements,  de  ses  causes. 
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Dans  le  Livre  I^^  il  est  question  de  la  terre,  de  la  population 
et  de  la  technique  en  tant  que  ces  facteurs  constituent,  dans  leur 
ensemble,  les  éléments  de  l'économie  des  peuples. 

C'est  ici  que  sont  examinés  les  grands  problèmes  des  rapports 
entre  l'économie  et  la  géographie  tant  géologique  et  climatérique 
que  botanique  et  zoologique;— l'ethnographie  etl'anthroposociologie; 
—  la  démographie  et  la  migration  des  peuples;  —  la  technique 
antique,  moderne,  contemporaine,  depuis  l'âge  de  pierre  jusqu'à  l'ère 
de  la  machine. 

A  qui  douterait  encore  de  l'interdépendance  intime  des  phénomènes 
sociaux,  à  tous  ces  points  de  vue,  il  suffirait  de  conseiller  la  lecture 
de  ces  pages  pétries  d'érudition  et  de  science. 

Dans  le  Livre  II  il  s'agit  de  la  constitution  sociale  de  l'écono- 
mie des  peuples,  de  ses  principaux  organes  et  de  leurs  causes 
fondamentales. 

Économie  de  famille,  depuis  la  famille  primitive  et  le  matriarcat 
jusqu'à  la  famille  contemporaine  et  la  question  des  femmes  en  passant 
par  la  gens,  le  patriarcat  et  la  famille  moderne.  —  Habitat  des 
groupes  sociaux  :  ville  et  campagne.  —  Économie  des  organismes 
territoriaux  :  état  et  commune.  —  La  division  du  travail  sociale  et 
économique.  —  La  propriété  et  les  bases  de  sa  division.  —  La  for- 
mation des  classes  sociales.  —  L'entreprise  :  l'évolution  des  formes 
de  la  production. 

Tous  ces  chapitres,  on  s'en  aperçoit  aisément,  sont  à  méditer  par 
le  sociologue  presque  d'un  bout  à  l'autre. 

Prenez,  par  exemple,  celui  qui  traite  des  classes  sociales  ;  c'est  de 
la  sociologie  pure.  Quel  est  le  point  de  départ  psychologique  de  la 
formation  et  de  la  hiérarchie  des  classes  ?  Quelles  sont  les  causes 
principales  de  la  formation  des  classes  ?  Quelle  est  la  part  respective 
qui  revient  à  la  race,  à  la  profession  et  à  la  division  du  travail  ?  Dans 
quelle  mesure  convient-il  d'admettre  les  théories  de  Gobineau  et 
celle  de  K.  Marx  ?  Que  sont  les  castes  et  les  états  d'autrefois,  notam- 
ment dans  l'Inde,  en  Grèce,  à  Rome,  dans  l'Europe  du  Moyen-Age  ? 
Quelle  est,  depuis  l'abolition  des  privilèges  féodaux  et  corporatifs,  la 
nouvelle  division  sociale  ?  Quel  est  le  rôle  de  la  liberté  d'association  ? 
Quelles  sont  les  vérités  sociologiques  que  M.  Schmoller  considère 
comme  acquises  en  matière  de  classes  sociales  ? 

Telles  sont  les  principales  questions  qu'examine  l'auteur.  Je  ne 
dirai  pas  qu'il  les  approfondisse  avec  toute  l'ampleur  que  comportent 
de  tels  problèmes,  mais  ce  qu'il   en   dit   démontre   une   profonde 
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connaissance  de  la  littérature  contemporaine  déjà  si  abondante  sur 
ce  sujet.  Il  met  à  profit  non  seulement  les  écrits  de  Marx,  d'Engels» 
de  Rodbertus,  de  Kautsky,  de  Loria,  de  Sombart,  de  Spencer  et  de 
Schaffle,  de  Gumplowitz  et  de  Simmel,  de  Bâcher  et  d*Ammon,  de 
Kidd  et  de  Hitze,  —  mais  encore  ceux  de  Schering  et  de  Resfield,  de 
Cauer  et  de  Busolt,  de  Inama-Sternegg  et  de  Breysig.  Et  quelle 
face  du  problème  n'évoquent  pas  ces  noms  divers  !  Aussi  méritent- 
elles  une  attention  spéciale,  les  conclusions  que  produit  M.  Schmol- 
1er.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  exposer  toutes  ;  l'espace  manque. 
Notons  seulement  que  pour  l'auteur  il  n'y  a  pas  de  civilisation  pro- 
gressive sans  classes  ;  —  que  l'ordre  des  classes  est  normal  quand 
il  correspond  aux  différentes  fonctions  de  l'État;  —  que  cette  qualité 
de  correspondre  à  peu  près  adéquatement  à  sa  mission  sociale  se 
rencontre  plus  fréquemment  chez  une  classe  neuve  ou  montante  que 
dans  le  sein  d'une  classe  vieille  et  décrépite;  ->  que,  dès  qu'une  classe 
arrive  au  pouvoir,  elle  s'empresse  de  changer  le  Droit  et  les  Institu- 
tions dans  un  sens  conforme  à  ses  intérêts  ;  —  et  que  si  les  abus  d*une 
aristocratie  triomphante  sont  autres  que  ceux  d'une  démocratie 
vainqueur,  on  ne  saurait  dire  lesquels  sont  les  plus  calamiteux  pour 
le  bien  général.  Il  faut  ajouter  que  chaque  classe  qui  arrive  au 
pouvoir,  agit  pour  le  bien  de  l'évolution  sociale  générale  aussi  long- 
temps qu'elle  n'a  pas  atteint  son  point  culminant.  Si  l'on  demande 
combien  de  temps  elle  peut  se  tenir  à  ce  point  culminant,  il  faut 
répondre  que  tout  dépend  de  la  question  de  savoir  si  ses  qualités  et 
ses  vertus  restent  les  mêmes  ou  i>on,  si  elle  se  gâte  vite  ou  non,  si 
elle  cache  dans  son  sein  un  grand  nombre  d'éléments  incapables 
ou  non,  si  elle  s'enrichit  modérément  ou  non,  si  sa  puissance  et  son 
revenu  ne  sont  pas  en  disproportion  trop  accentuée  avec  les  services 
qu'elle  rend  ou  non.  £n  fait,  les  classes  moyennes  et  inférieures  ne 
sont  pas  si  souvent  dans  la  situation  de  mésuser  de  leur  position  :  les 
grandes  victoires  politiques  de  la  démocratie  que  nous  voyons  en 
Grèce  et  à  Home,  au  Moyen-Âge  et  dans  les  temps  modernes,  nous 
montrent  que  ces  classes  oi&ent  l'un  ou  l'autre  de  ces  spectacles  :  oo 
bien  elles  se  soumettent  presqu'aussitôt  à  un  dictateur  populaire,  ou 
bien  elles  jettent  la  perturbation  dans  la  puissance  et  les  finances  de 
l'État,  se  montrent  incapables  d'introduire  des  réformes  saines  et  de 
créer  des  institutions  nouvelles  et  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
après  des  expériences  plus  ou  moins  avortées,  elles  renoncent  plus  ou 
moins  volontairement  au  pouvoir. 
Tout  le  problème,  conclut  M.  SchmoUer,  est  donc  d'une  part 
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d'ordre  moral-psychologique,  d'autre  part  d'ordre  politique  et  écono- 
mique. La  tentative  de  réduire  à  la  technique  seule  et  à  la  divi- 
sion de  la  propriété  seule  le  problème  de  la  formation  des  classes  et 
ses  conséquences,  est  aussi  vaine  que  celle  de  vouloir  démontrer,  par 
des  causes  semblables,  une  disparition  future  de  toutes  les  classes 
sociales. 

On  le  voit,  l'œuvre  de  M.  Schmoller  est  de  premier  ordre,  et  il  n'est 
pas  un  sociologue  qui  puisse  se  dispenser  de  le  méditer  presque  d'un 
bout  à  l'autre. 

Aussi  est-ce  avec  un  vif  sentiment  de  curiosité  que  nous  attendrons 
le  second  volume  de  cette  **  Somme  „  monumentale,  digne  d'un  des 
plus  grands  savants  de  l'Allemagne  contemporaine. 

Cyr.  Van  Overbergh. 
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Le  Sol,  la  Société  et  VÉtat,  par  Frédéric  Ratzel.  L'Année  sociolo- 
gique, 1898-1899. 

On  se  rappelle  que  dans  son  étude  sur  le  TelPurisme  social  (voir 
Mouvement  sociologique,  I,  p.  43),  M.  Worms  reprochait  à  M.  Ratzel 
de  ne  s'occuper  que  de  l'existence  et  du  devenir  de  l'État  dans  ses 
relations  avec  le  sol.  Il  ne  fait  pas  systématiquement  ressortir» 
disait- il,  l'action  respective  entre  les  institutions  sociales  non-étatistes 
et  le  sol,  entre  l'ensemble  de  toute  la  vie  civilisatrice  et  les  régions. 
Est-ce  à  ce  reproche  que  M.  Ratzel  a  voulu  répondre  dans  un 
article  de  fond  de  V Année  sociologique  de  Durkheim,  qui  vient  de 
paraître  ? 

On  serait  tenté  de  le  croire.  Le  savant  professeur  de  Leipzig 
affirme  sa  croyance  d'une  manière  décisive.  Sans  doute,  dit-il,  les 
lois  de  l'évolution  géographique  sont  moins  faciles  à  apercevoir  dans 
le  développement  de  la  famille  et  de  la  société  que  dans  le  dévelop- 
pement  de  l'Etat;  mais  c'est  justement  parce  qu'elles  sont  plus  pro- 
fondément enracinées  dans  le  sol  et  en  changent  moins  facilement. 
^  C'est  même  un  des  faits  les  plus  considérables  de  l'histoire  que  la 
force  avec  laquelle  la  société  reste  fixée  au  sol,  alors  même  que 
l'Etal  s'en  est  détaché.  Quand  l'Etat  romain  meurt,  le  peuple  romain 
lui  survit  sous  la  forme  de  groupes  sociaux  de  toute  sorte  et  c'est 
par  l'intermédiaire  de  ces  groupes  que  se  sont  transmises  à  la  posté- 
rité une  multitude  de  propriétés  que  le  peuple  avait  acquises  dans 
l'État  et  par  l'État  „  (p.  2). 
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Donc,  le  développement  des  groupes,  comme  la  tribu,  la  famille, 
la  commune  ne  peut  être  compris,  comme  celui  de  l'Etat,  que  par 
rapport  au  sol  sur  lequel  ils  sont  établis. 

Sous  des  variations  diverses,  le  rapport  de  la  société  avec  le  sol 
reste  toujours  conditionné  par  une  double  nécessité  :  celle  de  Thabi- 
tation  et  celle  de  Talimen talion. 

Le  besoin  qui  a  pour  objet  Thabilation  est  si  simple  qu'il  en  est 
résulté  entre  Thorame  et  le  sol  une  relation  qui  est  restée  presque 
invariable  dans  le  temps.  —  Si  Ton  classe  les  peuples  d'après  la  force 
avec  laquelle  ils  adhèrent  au  sol,  il  faut  mettre  en  bas  les  petits 
peuples  chasseurs  de  l'Afrique  centrale  et  de  l'Asie  du  Sud-Ouest, 
ainsi  que  ces  groupes  que  l'on  trouve  errants  dans  toute  espèce  de 
sociétés  sans  qu'un  sol  déterminé  leur  soit  affecté  en  propre  (Bohé- 
miens, Fellahs,  etc.).  Puis  viennent  les  Australiens,  les  Fuégiens,  les 
Esquimaux  qui,  pour  leurs  chasses,  pour  leurs  récoltes  de  racines, 
recherchent  toujours  certaines  localités  et  qui  délimitent  leurs  terri- 
toires de  chasse.  Ensuite  les  peuples  pasteurs  qui,  dans  différents 
endroits  de  TAsie,  se  maintiennent  sur  le  môme  sol  depuis  des 
siècles.  Enfîn,  les  agriculteurs  sédentaires,  établis  dans  des  villages 
à  poste  fixe  et  les  peuples  civilisés  également  sédentaires  dont  la 
ville  est  comme  le  symbole. 

Le  besoin  de  l'alimentation  étant  le  plus  pressant,  pour  les  collec- 
tivités comme  pour  les  individus,  les  nécessités  qu'il  impose  aux 
groupes  priment  toutes  les  autres.  Que  l'homme  demande  sa  nourri- 
ture à  la  chasse,  à  la  pêche,  aux  fruits  de  la  terre,  c'est  toujours  de 
la  nature  de  l'alimentation,  dit  M.  Ratzel,  que  dépendent  le  lien  de 
l'habitation,  l'étendue  du  terrain  qui  produit  les  aliments,  la  durée 
des  établissements  en  un  même  endroit,  bref,  une  foule  de  phéno- 
mènes sociaux  dont  la  cause  doit  être  cherchée  dans  "  le  besoin  pri- 
mitif et  pressant  de  l'alimentation  „. 

On  comprend  dès  lors  sans  peine  pourquoi,  plus  les  nécessités  de 
l'habitation  et  de  l'alimentation  lient  étroitement  la  société  à  la  terre, 
plus  est  pressant  pour  celle-ci  le  besoin  de  s'y  maintenir. 

Considérez  une  société  grande  ou  petite;  avant  tout  elle  cherche 
à  maintenir  intégralement  le  sol  sur  lequel  elle  vit  et  dont  elle  vit. 
Dans  sa  forme  la  plus  humble  —  famille  monogamique  —  comme 
dans  sa  forme  la  plus  développée  —  civilisation  contemporaine  — 
la  fonction  essentielle  de  la  société,  personnifiée  ou  non  par  rÉtat, 
n'est-elle  et  ne  reste- l-elle  pas,  malgré  tout,  de  protéger  le  terri- 
toire *"  où  résident  les  sources  de  sa  vie  „  contre  les  attaques  exté- 
rieures qui  tendent  à  l'amoindrir  ? 
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M.  Raizel  esquisse  une  évolution  fort  simple  des  sociétés  dans 
leurs  relations  avec  le  sol  :  famille  monogamique,  clan,  Etat.  Il  voit 
dans  rÉtat  le  seul  groupe  qui  puisse  recevoir  une  extension  territo- 
riale continue.  11  donne  une  base  tellurique  non  seulement  aux 
migrations,  mais  encore  aux  moyens  artificiels  employés  par  l'État 
pour  restreindre  la  population  :  l'exposition  des  nouveau-tiés,  l'an- 
thropophagie, la  vendetta,  la  guerre,  etc. 

Ces  indications  sont,  sans  doute,  intéressantes.  Mais  on  souhaite- 
rait des  preuves  et  une  argumentation  plus  étendue.  Aussi  bien,  dans 
son  ensemble,  le  travail  de  M.  Ratzel  parait  un  manifeste  plutôt 
qu  une  étude  systématique. 

Le  grand  mérite  d'œuvres  semblables  est  de  soulever  des  ques- 
tions et  de  faire  deviner  de  riches  fiions  à  exploiter. 

A  chaque  instant,  on  souhaiterait  plus  de  vues  profondes.  Voici 
un  exemple  entre  vingt  autres.  Le  rapport  que  la  société  soutient 
avec  le  territoire,  dit  M.  Ratzel,  agit  aussi  sur  la  constitution  inté- 
rieure  de  l'Etat.  **  Quand  le  sol  est  partagé  également,  la  société  est 
homogène  et  penche  vers  la  démocratie  :  au  contraire,  un  partage 
inégal  est  un  obstacle  à  toute  organisation  sociale  qui  donnerait  la 
prépondérance  politique  aux  non-propriétaires.  «  Très  bien.  Mais 
d'où  vient  ce  partage  égal  ou  inégal  du  sol  ?  Est-il  le  produit  de  la 
forme  de  production  ainsi  que  l'affirment  les  marxistes,  ou  est-il 
l'efifet  de  la  conformation  physique  du  territoire  ? 

"  Dans  cette  puissante  action  du  sol  qui  se  manifeste  à  travers 
toutes  les  phases  de  l'histoire  comme  dans  toutes  les  sphères  de  la 
vie  présente,  dit  d'ailleurs  M.  Ratzel,  il  y  a  quelque  chose  de  mysté- 
rieux qui  n'est  pas  sans  angoisser  l'esprit;  car  Vapparente  liberté  de 
Vhomme  semble  comme  anéantie,  „  J'avone  ne  pas  avoir  ressenti 
une  seule  fois  l'angoisse  du  professeur  de  Leipzig  en  présence  des 
démonstrations  et  conclusions  de  sa  sociologie  géographique. 

Où  sont  ces  lois  qui  justifieraient  pareille  émotion  et  qui  envelop- 
peraient le  libre-arbitre  dans  un  tel  tissu  géographique  qu'il  n'y 
aurait  plus  place  que  pour  un  déterminisme  implacable  dont  M.  Raizel 
ne  précise  nulle  part,  à  ma  connaissance,  les  caractères  décisifs  ? 

Sans  doute  le  sol,  originaire  ou  transformé  par  l'industrie  de 
l'homme,  exerce  une  influence  indéniable  sur  la  société,  son  existence 
et  son  évolution  ;  sans  doute  on  peut  présumer  qu'un  jour  la  science 
découvrira  toutes  les  lois  qui  gouvernent  cette  action  et  cette  réaction 
du  sol  sur  les  groupements  et  des  groupements  sur  le  sol.  Imaginez, 
si  vous  le  voulez,  dans  un  simple  but  de  raisonnement,  que  les  lois 
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de  la  sociologie  géographique  s'affirment  un  jour  aussi  bien  induites 
et  aussi  fortement  charpentées  que  les  lois  naturelles  de  l'économie 
politique,  par  exemple  ;  devrons-nous  conclure  à  la  banqueroute  de 
la  liberté  et  l'angoisse  étreindra-t-elle  l'esprit  des  croyants  ?  Il  y  a 
beau  jour  qu'on  a  répondu  aux  objections  de  l'espèce.  Il  suffit  de 
partir  d'une  notion  précise  de  la  loi.  La  loi  économique  n'est  pas  une 
loi  naturelle  en  ce  sens  qu'elle  est  fatale  et  que  l'individu  ne  peut  s'y 
soustraire  ;  elle  n'est,  en  somme,  que  l'expression  de  rapports  plus 
ou  moins  constants,  calculés  sur  des  moyennes  et  permettant  des 
prévisions.  A  moins  donc  que  M.  Ratzel  ne  prouve  que  ses  "  lois 
géographiques  „  sont  d'une  autre  nature,  ce  qu'il  n'a  guère  fait  jus- 
qu'ici, il  ne  doit  pas  s'inquiéter  des  prétendues  angoisses  qui  étrein- 
draient  l'esprit  des  tenants  du  libre-arbitre. 

Cyr.  Van  Overbergh. 


PSYCHOLOGIE  COLLECTIVE. 

La  Psicologia  délia  folla,  par  M.  V.  Miceli   {Rivista  itàliana  di 

Sociologia.  Anno  111,  fasc,  II). 

L'article  de  M.  Miceli  constitue  une  critique  serrée  des  théories 
relatives  à  la  psychologie  des  foules.  Parmi  les  griefs  allégués  les  uns 
sont  absolument  fondés,  d'autres  ne  le  sont  pas  ou  ne  le  sont  qu'en 
pfirlie.  Nous  allons  les  passer  successivement  en  revue. 

L'erreur  fondamentale  de  la  théorie  d'après  Miceli,  c'est  de  consi- 
dérer la  foule  comme  un  agrégat  sut  generis  tout  à  fait  distinct  des 
autres  agrégats  humains. 

Ici  il  convient  de  distinguer.  Certes  la  vie  en  commun  sotis  toutes 
ses  formes  développe  des  manières  de  penser,  de  sentir  et  d'agir  qui 
ne  sont  pas  toutes  réductibles  à  la  psychologie  individuelle.  —  La 
foule  n'a  pas  seule  le  privilège  de  donner  naissance  à  des  phénomènes 
psychologiques  collectifs.  Au  contraire,  comme  elle  est  de  tous  les 
agrégats  le  plus  fortuit  et  le  plus  instable,  elle  ne  présente  ces 
phénomènes  qu'à  un  degré  affaibli.  L'âme  *)  de  la  race  par  exemple, 
du  peuple,  de  la  caste,  de  la  classe,  de  la  corporation  etc.  est  faite 
d'éléments  plus  fermes  que  l'ame  de  la  foule. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  foule  est  une  forme  d'agré- 
gat sîii  generis,  qui  se  distingue  de  tous  les  autres  par  des  caractères 


)  Ce  terme  pris  dans  un  .sens  conventionnel  et  analogique. 


'^ 
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qu'on  peut  arriver  à  déterminer.  Dès  lors,  il  est  parfaitement  légitime 
d'en  faire  un  objet  particulier  d'étude.  Il  y  a  des  modes  d*action  col- 
lective qui  n'appartiennent  qu'à  la  foule,  et  qu'on  ne  retrouve  pas 
teintés  de  la  même  façon  dans  un  agrégat  stable  et  organisé. 

Ce  qu'il  y  a  d'exact,  c'est  qu'il  serait  faux  de  prendre  la  foule 
comme  le  type  de  l'action  collective  et  de  tracer  la  division  de  la 
psychologie  sociale  en  partant  de  cette  notion.  C'est  dans  un  sens 
opposé  qu'il  faut  commencer.  Il  convient  de  prendre  comme  point  de 
départ  les  agrégats  plus  stables  pour  tâcher  de  découvrir  les  lois  des 
phénomènes  psychologiques  qu'ils  dégagent,  et  examiner  en  toute 
dernière  analyse  dans  quelle  mesure  ces  phénomènes  se  retrouvent 
identiques  ou  modifiés  dans  les  foules. 

Une  autre  erreur,  ajoute  l'auteur,  consiste  à  affirmer  que  l'indivi- 
dualité disparaît  dans  la  foule  pour  ne  laisser  subsister  que  l'être 
collectif. 

Une  telle  affirmation  serait  certainement  inexacte,  mais  je  ne  sache 
pas  que  personne  l'ait  jamais  posée  en  des  termes  aussi  absolus. 
L'action  de  la  foule  sur  l'individu  est  une  sorte  de  suggestion  qui  agit 
d'une  manière  analogue  à  celle  de  la  suggestion  ordinaire.  Or  chacun 
sait  que  la  suggestion  n'anéantit  pas  complètement  la  personnalité 
du  suggéré.  Il  suffit  de  rappeler  qu'il  est  impossible  d'obtenir  d'un 
sujet  des  actes  radicalement  opposés  à  la  nature  intime  de  sa  con- 
stitution mentale. 

L'auteur  emploie  parfois  des  raisonnements  en  apparence  très 
logiques,  mais  en  réalité  irrelevants,  pour  convaincre  d'erreur  ceux 
qu'il  veut  combattre.  En  voici  un  exemple  : 

Les  mouvements  qui  émanent  d'une  foule,  dit-on,  sont  d'ordre  infé- 
rieur parce  que  les  individus  ne  peuvent  mettre  en  commun  que  ce 
qu'ils  ont  déjà  de  commun.  Or  ce  qu*ils  ont  de  commun,  ce  sont  des 
sentiments,  des  instincts,  des  émotions  et  non  des  idées.  Donc... 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  dit  l'auteur,  comme  la  foule  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  tout  autre  agrégat,  il  s'ensuit  que  ce  qui  unit  les 
hommes,  ce  sont  toujours  des  sentiments  inférieurs;  mais  alors,  com- 
ment expliquer  que  les  sociétés  progressent  !... 

Mais  précisément  les  théoriciens  de  la  psychologie  des  foules 
n'admettent  pas  que  l'agrégat  foule  soit  semblable  aux  autres  formes 
stables  de  société,  et  dès  lors,  dans  leur  pensée,  quand  même  il  serait 
vrai  que  la  foule  n'<igit  que  mue  par  des  sentiments  rudimeiitaires,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  que  cela  soit  vrai  dans  la  même  mesure  pour 
toute  espèce  d'agrégat. 
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Ce  qui  fait  justement  qu'il  y  a  si  peu  d*idées  communes  dans  une 
foule,  c'est  le  caractère  fortuit,  rindéterniination  de  cette  forme  de 
groupement.  Dans  les  associations  stables,  au  contraire,  le  patrimoine 
mental  collectif  est  beaucoup  plus  étendu,  et  comprend  toujours  non 
seulement  des  sentiments,  mais  des  idées  communes.  De  même  je  me 
demande  si  l'auteur  n'enfonce  pas  une  porte  ouverte,  quand  il  déclare 
que  la  foule  est  accessible  aux  sentiments  généreux  tout  aussi  bien 
qu'aux  émotions  basses. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  nie  une  chose  aussi  évidente. 

La  vérité  est  que  la  foule  comme  telle  et  qui  n'est  que  cela,  ne  peut 
développer  que  des  sentiments  simples,  communs  par  exemple  à  tous 
les  habitants  d'une  môme  cité,  ou  à  toute  nation  à  un  moment  de 
l'histoire,  ou  enfin  à  l'humanité  entière.  Mais  il  est  certain  que  l'élé- 
ment intellectuel  n*est  jamais  complètement  absent  et  que  les  senti- 
ments simples  auxquels  je  fais  allusion  peuvent  tout  aussi  bien  être 
élevés  que  bas.  Tout  dépend,  comme  le  prouve  excellemment  l'auteur, 
des  éléments  composants  de  la  foule. 

Où  l'auteur  a  complètement  raison,  c'est  quand  il  se  plaint  de 
l'indétermination  du  concept  de  foule.  Autant  il  apparaît  qu'en  ces 
matières  la  limite  qui  sépare  une  foule  d'un  groupe  organisé  est  dif- 
ficile à  établir,  autant  il  est  nécessaire  pourtant  de  fixer  avec  le  plus 
de  précision  possible  les  caractéristiques  essentielles  de  ce  premier 
concept.  Et  cela  est  d'autant  plus  nécessaire  pour  ceux  qui  croient  que 
la  foule  est  un  agrégat  sut  generis. 

On  peut  concéder  à  M.  Miceli  que  certains  auteurs  donnent  de  la 
foule  une  définition  tellement  large,  qu'elle  devrait  logiquement 
embrasser  tous  les  groupements  humains,  de  manière  à  étendre  la 
psychologie  des  foules  jusqu'aux  limites  de  la  psychologie  sociale. 

M.  Miceli  passe  ensuite  en  revue  pour  les  critiquer,  quelques-unes 
des  conséquences  qu'on  tire  des  théories  sur  la  psychologie  des 
foules. 

Ici  encore,  à  côté  de  beaucoup  de  remarques  intéressantes  et 
justes,  nous  trouvons  malheureusement  des  raisonnements  tout  à  fait 
boiteux.  Notre  époque,  dit-on,  est  par  excellence  caractérisée  par  la 
domination  des  foules. 

A  cette  affirmation  l'auteur  oppose  les  objections  que  voici  : 

1^  La  théorie  de  la  domination  des  foules  est  en  contradiction 
avec  le  principe  moderne  des  nationalités  ; 

2<»  De  l'aveu  même  des  partisans  de  cette  théorie,  ce  ne  sont  pas 
les  foules  qui  dominent,  mais  les  meneurs.  D'où  contradiction. 


